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^  iOT5  (1). 


[Lenalf  etgrâdeox  tradacteardes  Milfoet  une  Nuito  avait  été  dans 
le  Levant  remplir  une  mission  et  se  perfectionner  dans  l'étade  des 
langues  orientales.  Voici  le  Jonrnal  qu'il  tint  dans  un  des  trois  séjours 
qcf  il  y  fit.  On  y  trouvera  une  foule  de  détails  curieux  faisant  bien 
comuAlrek  temps,lesUeoxel\e  chroniqueur.  On  nous  saura  gré>  nous 
en  sommes  assuré,  de  cette  publication,  et  cette  confiance  nous  fidt  un 
devoirde  déclarer  ici  que  nous  eossîons  dû  renoncer  à  l'entreprendre 
sans  fobligeant  et  savant  concours  de  M.  Reinaud,  de  Tlnslitut  et  de 
la  Bibliolbèque  du  Roi,  qui  a  bien  voulu  rétablir  et  nous  traduire  les 
nombreux  passages  turcs  et  arabes  qui  se  trouvent  dans  ce  manuscrit. 

On  savait  bien  que  Galland  naquit  en  Tannée  4646,  mais  on  igno- 
rait le  mois  et  le  jour  de  sa  nalannce.  Il  nous  apprend  dans  son 
Jonrnal  qu'il  était  né  le  4  avril  (  voyez  cette  date  ).  Il  avait  de  vingt- 
six  à  vingt-sept  ans  quand  il  enregistrait  les  ftdts  quTon  va  lire.  ] 


Dimanche,  i^  janvier. -^ M.  l'ambassadeur ,  ac- 
compagné de  toute  la  nation  firançaiae,  fut  entendre 

(x)  Bibliothèque  dn  Bm.  —  Seekion  des  minaieriu^ 
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la  messe  à  Galata  (i),  dans  l'église  de  Saint-Benoit^ 
où  les  jësaites  avaient  indulgence  plénière ,  à  cause  de 
la  solennité  du  nom  de  Jésus  dont  leur  Société  a  pris 
le  nom. 

J'appris  que  le  sienr  de  Casanova ,  ci-devant  résident 
à  la  Porte^  pour  l'Empereur,  était  retourné  en  Alle- 
magne sans  avoir  eu  son  audience  de  congé  du  Grand- 
Seigneur ,  laissant  ici  le  baron  de  Kirchberg  à  sa  place. 
Croyant  que  sa  présence  était  fort  nécessaire  en  Tur- 
quie pour  les  affaires  de  l'Empereur ,  il  demanda  son 
congé  dans  l'espérance  de  prolonger  sa  résidence  en- 
core pour  quelques  années ,  mais  on  le  lui  accorda 
d'abord.  C'était,  au  reste,  un  homme  assez  bizarre  et 
même  farouche;  et,  quand  il  ne  l'aurait  pas  fait  voir 
en  plusieurs  autres  occasions,  on  l'aurait  encore  pu 
reconnaître  dans  le  refus  qu'il  fit  à  Son  Excellence  de 
lui  donner  une  attestation  de  la  croyance  des  Grecs 
touchant  le  saint  sacrement.  Il  est  de  basse  naissance 
et  originaire  de  Milan. 

Le  cogia  des  enfans  de  la  langue  français  m'apporta 
un  livret  turc  intitulé  Canoun-nameh  {livre  des  dé- 
crets )  dont  le  discours  s'adresse  à  un  empereur 
turc  qui  n'est  pas  nommé;  il  lui  enseigne  sommaire- 
ment ce  qu'il  est  nécessaire  qu'il  sache  de  l'état  de  sa 
maison  et  de  son  empire  >  et  de  quelques  moyens  pour 
bien  gouverner.  Il  était  en  caractères  niscki ,  enrichi 
de  dorures ,  et  l'auteur  n'a  pas  trouvé  à  propos  de  se 
nommer.  Le  discours ,  dans  sa  simplicité ,  en  est  élé- 
gant et  familier. 

Lundis  a. —  M.  l'ambassadeur  eut  audience  du 

(i)  YiUe  ftitaée  au  iiord-«fl  et  Tis-à-m  de  Gonstatinople,  dont  die  ett 
séparée  par  le  port ,  et  dont  elle  est  considérée  comme  un  faubourg. 
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bail  de  Vcnifte,  après  la  lui  avoir  envoyé  demander  le 
niatin  par  son  premier  drogman.  Il  y  fut  en  eérëmoniey 
suivi. cTun  nombreux  cortège  de  la  nation  française  que 
le  bail  fit  régaler  d'une  collation  magnifique.  S,  E.  lui 
rendit  cette  visite  pour  satisfaire  au  seigneur  Quirini^ 
lequel  a  prétendu  ne  pas  devoir  compter  la  visite  que 
M.  de  Nointel  lui  rendit  en  se  trouvant  au  festin  de 
son  entrée,  auquel  il  Tavait  invilé»,  pour  une  visite 
qui  dût  l'obliger  à  une  autre,  mais  pour  une  visite 
purement  gratuite;  et  qu'ainsi  celle  quil  fit  à  S.  Ex. 
quelque  temps  après  en  demandait  une  pareille  de  la 
part  de  M.  de  Nointel.  M.  l'ambassadeur  n'a  pas  voulu, 
pour  cette  raison,  lui  donner  sujet  de  se  plaindre  de 
lui  en  aucune  manière. 

Un  certain  Stepbani  de  Dalmatie,  sujet  de  la  repu* 
blique  de  Venise,  ayant  eu  sa  liberté  dans  le  dernier 
échange  qui  se  fit  à  Gastel-Fomese  et  étant  retourné  à 
Gonstantinop\e  où  îil  avait  sa  femme,  avait  depuis 
quelques  jours  supplanté,  à  force  d'argent,  le  grand 
écrivain  du  bagne ,  qui  était  fi'ançais  et  se  nommait 
André  Béraut,  et  avait  obtenu  cette  charge  par  ses 
présens,  quoiqu'il  fût  dans  un  état  libre;  mais  il  n'en 
jouit  pas  long-temps  :  car  le  même  Béraut,  qui  n'était 
pas  encore  libre,  y  fiit  rétabli  en  ce  jour,  à  la  faveur 
de  M.  Tambassadeur  auprès  du  capitan  Bâcha  (i).  Au 
reste,  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  blâmé  ce  Stéphani 
d*avoir  abandonné ,  pour  ainsi  dire,  sa  liberté  pour  se 
soumettre  encore,  en  quelque  façon,  aux  lois  de  l'es- 
clavage ,  ni  aucun  qui  ait  plaint  la  perte  de  tous  les 
présens  qu'il  avait  faits  pour  venir  à  bout  de  son  des- 
sein, auquel,  à  ce  qu'on  dit,  il  était  poussé  par  un 
désir  de  vengeance, 
(i)  Gnoid-amiral.  {NouJétiMuur.) 
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S.  Ex.  me  lut  une  partie  d'une  lettre  qu'on  lui  en- 
voyait d'AJep  (i)y  par  laquelle  on  lui  mandait  que  les 
Arméniens  avaient  quatre  patriarches  :  celui  d^imia- 
zim ,  qui  ëtaît  le  plus  ancien  de  tous ,  ceux  de  Sis ,  de 
Canzar  et  dlspahan  ;que  la  ville  de  Sis  était  à  une  bonne 
journée  d'Alep  et  que  le  chemin  en  était  fort  monta- 
gneux; qu'elle  était  seulement  habitée  huit  mois  de 
l'année,  et  que  les  habitans  l'abandonnaient  les  quatre 
autres  y  à  cause  d'excessives  chaleurs  qu'il  y  fait ,  et  se 
retiraient  dans  une  autre  qui  ea  est  à  une  journée ,  où 
l'air  est  plus  rafraîchi» 

Le  père  custode  des  capucins  étant  allé  souhaiter 
la  bonne  année  au  résident  de  Hollande ,  il  en  apprit 
une  nouvelle  qui  avait  peu  de  fondement ,  qu'il  disait 
lui  avoir  été  mandée  de  ses  correspondans  de  Livourne, 
que  l'armée  de  M.  de  Turenne  avait  été  battue  et  qu'il 
avait  lui-même  été  blessé  à  mort.  Elle  était  datée  du 
3o  octobre;  cependant  les  lettres  du  ao  novembre 
qu'on  en  avait  n'en  faisaient  aucune  mention. 

Mardis  3.  —  S.  Ex.  envoya  son  premier  secrétaire 
souhaiter  les  bonnes  fêtes  de  noël  au  patriarche  de 
Gonstantinople ,  parce  que ,  selon  leur  rit,  ce  n'était 
que  le  lendemain  qu'ils  en  devaient  célébrer  la  solen-» 
nité. 

Mercredi^  4*  —  L'ambassadeur  de  Venise  vint 
rendre  visite  à  M.  l'ambassadeur  :  il  était  accompagné 
des  marchands  vénitiens.  Il  y  vint  porté  dans  une  très 
riche  chaire ,  et  deux  palefreniers  conduisaient  un  che- 
val qui  n'était  recommandable  que  par  une  belle 
housse  de  grosse  broderie  d'or  dont  il  était  orné. 

(x)  Ville  de  la  Turquie  d*Aâe, en  Syrie,  capitale  du  paclialîc  du  même 
nom,  regardée  comme  la  cinquième  ville  de  l'empire  ottoman,  {ffou  de 
VÈdiUw,  ) 
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J'appris  que  les  témoins  de  Sabbathai-Sevi  (i)  ayant 
été  ouïs  à  Andrinople,  et  les  juifs  de  cette  ^iile  ayant 
fait  une  dépense  de  quatre  mille  piastres,  il  avait ëtë 
mis  dans  la  prison  qu'on  appelle  Orto-Capi,  où  ceux 
qui  sont  enfermés  sont  presque  tenus  pour  condamnés; 
et  que  son  jugement  avait  été  remis  après  le  Ramazan 
pendant  lequel  les  Turcs  observent  de  ne  pas  répandre 
de  sang;  que  cependant  Sabbathai^Sevi avait  obtenu , 
dans  cet  étal ,  d'aller  au  bain  pour  être  net  et  pur  selon 
]a  loi  turquesque. 

yendredij  6.  — Je  commençai  de  traduire  en  fran- 
çais le  livre  turc  intitulé  Canoun-namehj  par  l'ordre 
de  S.  £x. 

Samedi j  7.  — M.  l'ambassadeur  reçut  des  lettres  de 
France,  arrivées  à  Smyrne.  Les  plus/raiches  de  Paris 
étaient  du  6  novembre  :  elles  confirmaient  la  mort  de 
lA.  le  duc  d'Anjou ,  les  heureux  succès  des  journées  de 
^œrden  et  de  ^art,  cl  marquaient  assez  le  grand  em- 
barras où  se  trouYSiient  les  HoUaodais,  même  avec  le 

(i)  Sabbathai-Seyi,  fîb  d'un  jaif  de  Smynie,  courtier  de  la  factorerie 
anglaise,  exploitant  la  crédulité  de  ses  coreligionnaires  qui  attendaient ,  en 
raonée  x666,  la  venue  du  fils  de  Dieu,  imagina  de  se  faire  passer  pour  le 
Measie.  Il  réussit  à  faire  un  assez  grand  nombre  de  dopes  pour  que  les  auto- 
rités torques  en  fussent  inquiétées.  Le  gouvernement  se  décida  à  le  faire 
arrêter.  Une  foule  considérable  de  juifs  se  portait  à  sa  prison  pour  se  pro- 
sterner aux  pieds  du  prétendu  Messie  >  et  avec  de  l'or  obtenait  facilement 
accès  auprès  de  sa  personne.  Des  dépufations  affluaient  de  toutes  parts.  La 
réfNitation  de  cet  imposteur  s'étendait  tellement  que  le  sultan  désira  le  voir, 
le  fit  amener  en  sa  présence,  et  lui  demanda  s^il  faisait  des  miracles.  Sur  la 
réponse  affirmative  de  Sabbathai,  le  prince  ordonna  qu'il  fût  dépouillé  tout 
nu  pour  servir  de  but  aux  flèches  des  Icoglans ,  promettant  de  le  reconnaître 
pour  le  Messie ,  si  aucune  flèche  ne  lui  faisait  de  blessures.  Sabbathai  se 
jeta  aux  genoux  du  sultan ,  avouant  que  le  miracle  excédait  son  pouvoir.  Le 
prince  lui  donna  le  choix  d'élre  empalé  ou  de  se  faire  musulman ,  et  d'aller 
pabliquemenl  à  la  mosquée.  Sabbathai  n'hésita  point  et  embrassa  la  religion 
tnrqne.  (  Ifote  de  rÈdiiew,  ) 
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secours  de  l'Empereur  et  de  rélecteur  de  Brandebourg 
qui  ne  paraissait  pas  être  trop  assuré  dans  sa  résolution 
et  semblait  avoir  quelque  repentir  de  son  entreprise. 

Dimanche ,  8«  --  M.  l'ambassadeur  invita  M.  le  bail 
de  Venise  à  dîner.  Après  l'avoir  traité  fort  magnifi-^ 
quemeot,  il  lui  donna  le  divertissement  de  la  comédie 
française  qui  fut  jouée  par  ses  gens  sur  un  fort  beau 
théâtre  dont  S«  Ex.  avait  fait  la  dépense.  Ils  avaient 
choisi  le  Dépit  amoureux  et  le  Cocu  imaginaire  y 
toutes  deux  pièces  de  Molière.  L'une  et  l'autre  furent 
représentées,  outre  la  pompe,  la  propreté  et  la  richesse 
des  habits,  avec  un  si  grand  succès  de  la  part  des  ac-^ 
teurs  qui  firent  tout  ce  qui  se  pouvait  faire  pour  bien 
réussir ,  que  non*seulement  M.  le  bail  en  fut  très  satis- 
fait ,  comme  il  la  témoigna  publiquement  par  le  plaisir 
qu'il  en  recevait  en  éclatant  de  rire  le  premier  aux  plus 
beaux  endroits,  mais  encore  toute  la  compagnie  qui 
était  composée  des  marchands  de  toutes  les  nations, 
jusqu'aux  Flamands  mêmes  nos  ennemis,  des  princi- 
paux Grecs  de  Péra,  de  Galata,  et  d'une  compagnie 
assez  nombreuse  de  femmes  qui  étaient  placées  dans  un 
amphithéâtre  qui  avait  été  dressé  tout  exprès  pour  elles. 

Je  vis  un  livre  turc  intitulé  :  Kaljrla  etDimna,  le- 
quel contient  plusieurs  fables. 

Lundi  y  9*^-  Je  vis  un  autre  livre  turc  intitulé  :  Ca- 
noun^namehy  mais  tout  d'un  autre  sujet  que  celui  dont 
il  est  parlé  ci-dessus ,  car  il  y  est  parlé  de  l'exercice  de 
la  justice,  des  amendes,  des  supplices,  des  finances  du 
Grand -Seigneur,  doii  elles  se  tirent ,  des  impots  ^ 
douanes,  péages,  de  l'office  des  cadis,  des  imans  zia- 
meth,  etc.  Mais  comme  le  livre  était  ancien,  j'y  ai 
aussi  remarqué  plusieurs  choses  qui  s'observent  pré* 
sentement  tout  d'une  différente  manière.  Il  pouvait 
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tout  ail  moins  servir  pour  s'instruire  de  Tancien  gou- 
vernement de  Tempire  du  grand-seigneur. 

On  m'apporta  un  autre  livre  turc  du  Besestein  intv* 
tuld:  Farad]  hada  alchddet{la  joie  après  le  cha* 
grin  ) ,  sans  nom  d'auteur.  Il  contient  quarante-deux 
histoire  sou  plutôt  quarante-deux  contes  drconstanci^ 
de  divers  incidens  surprenana  et  contés  très  élégam** 
ment  :  ce  livre  était  in-folio. 

Mardi j  lo.  —  Madame  la  résidente  de  Hollande 
accoucha  d'un  fils. 

Mercredi j  mi. — Je  lus  dans  le  livre  dont  il  est 

parlé  ci-dessus ,  l'histoire  ou  fable  d'un  architecte  de 

la  ville  de  Bim,  lequel,  n'ayant  pas  dans  son  pays  de 

quoi  s'occuper  dans  son  art,  se  résolut  d'aller  chercher 

ailleurs  à  se  mettre  en  usage,  après  que  sa  femme  lui 

eut  donné  assurance  de  ne  lui  pas  être  inCdèle  pendant 

son  absence.  A.  cet  effet  il  se  transporta  à  la  ville  de 

Kaschemîr ,  ou  \e  roi  faisait  sa  demeure;  là  il  s'enquit 

9*abord  des  maîtres  architectes  et  des  entrepreneurs; 

mais  on  lui  fit  ooanaître  qu'ils  étaient  tous  en  prison 

pour  n'avoir  pu  fiiire  un  palais  au  roi  tel  qu'il  désirait. 

Après  qu'il  se  fut  fait  connaître  pour  ce  qu'il  était,  il 

entreprit  de  le  bâtir  et  s'en  acquitta  si  bien  qu'il  se  mit 

tout-à  fait  bien  dans  les  bonnes  grâces  du  roi ,  qui  en 

fit  une  estime  si  particulière  que  trois  de  ses  visirs  en 

eurent  même  de  la  jalousie  et  cherchèrent  les  moyens 

de  s'en  défaire  en  l'accusant  premièrement  de  s'être 

enivré,  même  dans  un  cabinet  du  roi;  mais  comme  il 

sut  fort  bien  se  purger  de  cette  calomnie,  ib  visèrent 

d'un  autre  coté  et  jetèrent  dans  son  ame  des  scrupules 

au  sujet  de  sa  femme  dont  il  avait  vanté  la  vertu ,  en 

s'offirant  euxnnêmes  pour  la  faire  tomber  en  faute  :  en 

effet,  ib  fiirent  tous  trob,  l'un  après  Tautre  dans  la 
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ville  de  Bim  où  ils  se  firent  donner  entrée  chez  la 
femme  de  l'architecte  par  le  moyen  d'une  vieille  {ad- 
jouz)]  mais  ils  n'en  purent  rien  obtenir.  Au  contraire, 
après  les  avoir  enivrés ,  elle  les  fit  entrer  dans  un  lieu 
souterrain  y  d'où  ils  ne  sortirent  qu'à  l'arrivée  du  roi 
qui  y  fut  aussi  conduit  après  avoir  voulu  venir  lui- 
même  s'informer  de  ce  que  ses  visirs  étaient  devenus  et 
quelle  raison  avait  pu  les  empêcher  de  retourner.  Il 
n'y  resta  qu'autant  de  temps  qu'il  en  fut  besoin  pour 
reprocher  à  ses  ministres  la  haine  qu'ils  avaient  conçue 
contre  l'architecte ,  car  la  femme  ayant  d'abord  re- 
connu à  son  discours  que  c'était  le  roi ,  vint  se  jeter  à 
ses  pieds  et  lui  demander  pardon  de  la  méprise  qu  elle 
avait  faite.  Le  roi  s'en  retourna  ensuite  à  Kaschemir 
où  il  mena  aussi  les  trois  visirs  qu'il  fit  pendre  d'abord, 
puis  il  mit  l'architecte  à  leur  place  et  donna  à  sa 
femme,  qu'il  fit  venir  dans  cette  ville,  l'intendance  de 
son  harem. 

Jeudi j  12.  — S.  Ex.  fit  donner  une  seconde  repré- 
sentation du  Dépit  amoureux  et  du  Cocu  imagi» 
naire  en  présence  du  secrétaire  d'Angleterre  et  des 
marchands  anglais  qu'il  avait  auparavant  régalés  d'un 
dîner  magnifique. 

On  sut  par  une  saîque  venue  en  droiture  de  Tripoli 
qu'il  y  avait  eu  une  sédition  dans  laquelle  le  Kiacadu 
pacha  avait  été  tué,  et  que  le  paclia,  ensuite,  s'était 
empoisonné  lui-même ,  craignant  qu'il  ne  lui  en  arri- 
vât autant  et  que  tous  les  Sciots,  tant  renégats  qu'ha- 
bitués dans  cette  ville ,  avaient  été  tués  et  massacrés. 
On  a  su  aussi  par  la  même  voie  que  l'armateur  Bénin- 
ville  avait  été  pris  par  les  Tripolitains. 

Dimanche^  i5.  —S.  Ex.  invita  à  dîner  avec  lui  le 
résident  de  Gênes  et  l'évêque  vicaire  patriarcal  des 
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latins  j  et  leur  donna  ensuite  le  divertissement  de  la 
oofmëdie  de  la  Femme  juge  et  partie  et  du  Cocu  ima» 
ginairej  qui  furent  représentés  avec  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  souhaiter. 

Mardi j  17.  —  On  m'apporta  trois  livres  du  Beses- 
tein,  L*un  était  turc  intitulé,  Tashyl  Haddjy^Pacha 
Jjrl  thehb  {Introduction  à  la  médecine ,  par  I}addjy- 
Pacfaa  )  j  c'est  un  livre  de  médecine  divisé  en  trois  par- 
ties. La  première  est  divisée  en  deux  chapitres  dont  le 
premier  donne  à  connaître  la  science  de  la  médecine, 
et  le  second  quelle  en  est  la  pratique.  La  seconde  partie 
traite  des  nourritures  et  des  sirops ,  et  la  troisième  en- 
seigne les  causes  des  maladies ,  leurs  signes  et  leurs 
remèdes.  Le  discours  en  est  fort  familier ,  exprimé  par 
un  style  assez  pur. 

Le  second  livre,  intitulé  Djam.i^Alteçarykh ,  etc. 
(^  Collection  de  chroniques  j  par  Mohammed-Bey  ).  Par 
œ  titre,  on  connaît  que  Yauteur  vivait  du  temps  de 
Sultan  Murad,  fils  de  Selim,  fils  de  Solyman.  Après 
avoir  fait  une  description  géographique  de  tout  le 
monde,  selon  l'ancienne  constitution  des  sept  climats, 
il  divise  tout  son  ouvrage  en  cinq  parties ,  et  chacune 
de  ces  parties  en  quelques  chapitres,  lesquels  compo- 
sent un  volume  assez  gros ,  qui  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusques  en  son  temps ,  décrit  les  rois 
de  Perse,  d'Arabie ,  de  Turcomanie ,  d'Egypte,  des  dif- 
férentes familles,  et  fait  profession  d'avoir  tiré  tout  ce 
qu'il  dit  des  meilleurs  auteurs  qu'il  cite  dans  sa  pré- 
face. Il  finit  son  livre  à  Mohemed  Choudabendc,  fils  de 
Cuhncas,  roi  de  Perse.  Je  trouve  que  ce  livre  est  excel- 
lent et  fort  utile  pour  connaître  l'histoire  des  peuples 
orientaux  par  leurs  propres  relations,  sans  nou9  arrêter 
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au  rapport  de  nos  auteurs  qui  ont  toujours  été  trop 

éloignés  pour  en  être  instruits  parfaitement* 

Le  troisième  livre  était  un  recueil  de  tous  les  ou- 
vrages de  Sady,  auteur  du  GuUstan  et  du  Bastatij 
parmi  lesquels  ces  deux  livres  étaient  aussi;  le  tout 
montant  au  nombre  de  dix-sept  traités.  Le  livre  était 
un  gros  octavoy  écrit  d'un  beau  caractère  persien  l'an 
de  l'hégire  gSo,  avec  des  vignettes  dorées  au  com- 
mencement de  chaque  traité.  On  l'estimait  vingt-cinq 
piastres. 

Jeudi  y  19.  -—  S.  E.  fut  rendre  visite  au  résident  de 
Gênes  qui  le  régala  d'une  collation  et  ceux  qui  l'avaient 
accompagné.  Un  Grec  remit  entre  les  mains  de  mon- 
sieur l'ambassadeur  une  petite  boite  qu'on  lui  envoyait 
d'Aiep ,  dans  laquelle  il  y  avait  quatre-vingt  trois  pierres 
gravées  dont  il  y  en  avait  fort  peu ,  ou  point  du  tout , 
de  considérables;  mais  il  y  avait  quatorze  médailles 
d'argent  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  une  grecque  d'A- 
ridée,  frère  d'Alexandre,  avec  cette  inscription  BA« 
2IAE02  APIAAIOT  ET2EB0T2. 

Vendredi  y  ao.  — Les  Turcs  célébraient  le  Bayrum, 
qui  avait  été  annoncé  le  jour  auparavant  par  une  dé- 
charge de  canons  qui  se  fit  au  sérail. 

Dimanche  j  as.  —  S.  E.  fit  faire  une  deuxième  re- 
présentation de  la  Femme  juge  et  partie  y  et  la  pre- 
mière d'une  petite  farce  que  j'avais  compilée  de  plu- 
sieurs pièces  que  j'avais  vu  jouer  par  les  Comédiens 
Italiens,  étant  à  Paris.  Elle  eut  le  bonheur  d'avoir  été 
représentée  avec  beaucoup  de  succès  et  d'avoir  fait  rire 
les  spectateurs  plus  que  je  n'espérais. 

LuTuU  y  a3.  —  En  examinant  de  plus  près  les  pierres 
gravées  qui  avaient  été  envoyées  d'Alep;  j'en  trouvai 
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qaelques-iines  d'asses  passables.  Il  y  a^aît  un  Alexandna 
en  casque  y  une  Mammëe,  deux  magques  asiez  jolis,  un 
centaure  j  un  cheval  Pégase ,  un  griffon ,  un  casque,  et 
quelques  autres  assez  nettement  gravées  pour  pouvoir 
être  estimées  antiques. 

Mardis  a4-  *-^  'e  vis  une  médaille  d'or  dllonorius 
pesant  un  sequin  et  vingt  grains,  laquelle  était  asses 
bien  conservée,  avec  celte  inscription,  D.  N.  Hono* 
riu».  P.P.  AX3G.  et  au  revers  VICTORIA.  ÀÏG.  CO- 
NOB.  avec  une  Victoire  tenant  une  palme. 

On  m^apporta  encore  deux  volumes  turcs  lesquels 
contenaient  tous  deux  Fhistoire  de  Cogia  EflTendi; 
mais  Vun  des  deux,  qui  était  le  mieux  écrit,  n'en  fai-* 
sait  que  la  moitié  :  l'autre  la  contenait  toute  entière. 
LiC  premier  s'estimait  dix-sept  piastres,  et  le  second 
trente4:inq.  Cette  histoire  commence  à  Osman  Gazi  et 
finît  k  Van  97^,  qui  est  celle  en  laquelle  mourut  Sultan 

Séihn ,  p^re  du  grand  So\yman.  £Ue  commence  par  ces 

deux  vens  (i) 

Je  oommence  au  oom  de  mon  maître  suprême  ^ 

Le  pomesMor  de  l'autorilé ,  celui  qui  donne  ce  <{n  on  cipèra. 

Le  style  en  est  fort  élégant,  mais  par  trop  amplifia  et 
rempli  de  vers  arabes,  turcs  et  persans,  qui  n'y  servent 
de  rien.  L'auteur  y  parle  aussi  des  mulas,  ou  savans,et 
des  scheils  qu'il  loue  fort ,  et  rapporte  aussi  quels  livres 
ils  ont  Êtits. 

Mercredi^  a5.  —  Qn  eut  nouvelle  qu'une  liarque  de 
Marseille  était  arrivée  à  Smyrnq,  et  une  lettre  de 
France  du  3  décembre  annooçait  que  M.  de  Turenne 
avait  défait  les  Impériaux»  sans  en  donner  néanmoins 
une  certitude  entière.  Le  bruit  CQurait  que  les  Polo- 
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nais  araient  repris  tout  ce  que  les  Turcs  occupaient 
hors  de  Kaminiech  ^  et  qu'ils  tenaient  cette  ville  assié- 
gée ,  ce  qui  faisait  que  le  grand  seigneur  songeait  à  faire 
sortir  ses  pavillons  pour  y  retourner. 

Jeudi j  26.  —  M.  Picard  voulant  aller  le  lendemain 
à  la  chasse^  prit  son  fusil  qu'il  voulait  nettoyer;  mais, 
en  tirant  la  baguette  avec  un  peu  de  force ,  il  mit  son 
pied  contre  le  bassinet,  et  dans  l'effort  qu'il  fit,  il 
glissa  sur  le  chien  lequel  s'ëtant  ainsi  bandé  se  débanda 
ensuite ,  et  le  fusil  se  déchargeant ,  l'aurait  infaillible- 
ment tué ,  s'il  n'avait  été  de  côté.  Il  n'en  a  eu  seulement 
qu'une  petite  égratignure  au  côté  droit  du  visage,  l'o- 
reillon  de  l'oreille  emporté  et  l'oreille  fendue  qu'il  fal- 
lut recoudre  :  le  coup  perça  ensuite  le  bord  de  son  cha- 
peau et  se  perdit  dans  le  plancher. 

Vendredi^  27.  —  Je  fus  chez  le  sahaf-bachi,  qui 
est  le  premier  des  libraires.  Il  me  montra  une  histoire 
de  Cogia-ËfTendi ,  qui  n'était  pas  encore  achevée  d'être 
transcrite,  et  il  me  dit  qu'il  donnait  soixante  et  dix 
aspres  pour  l'écriture  de  chaque  cahier,  qui  était  de 
dix  pages.  Il  me  fit  voir  aussi  quantité  de  figures  per- 
siennes,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  de  très  belles  et 
très  bien  dessinées,  et  surtout  une  miniature  du  goût 
romain  qui  me  parut  très  considérable.  Il  me  dit  qu'il 
avait  le  Tabari  en  persan  et  l'histoire  persienne  de 
BeidavL 

Samedi ,  28 ,  /(e  soir.  —  On  me  dit  qu'on  avait  mené 
Bénin  ville ,  que  les  Tripolitains  avaient  amené  sur  leurs 
vaisseaux  de  Gallipolià  Andrinople ,  pour  être  présenté 
au  gfrand  seigneur. 

Dimanche^  29.  — M.  l'ambassadeur  donna  à  M.  le 
résident  de  Gênes,  au  secrétaire  d'Angleterre  et  à  une 
très  grande  assemblée    de  Francs,  de  Grecs  et  de 
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femmes^  tant  dePéra  que  de  Galata,  le  divertissement 
du  Cid^  de  F  Ecole  des  Maris  et  de  la  petite  farce  qui 
avait  été  représentée  le  dimanche  précédent  :  on  em- 
prunta de  très  riches  habits  à  la  grecque  pour  habiller 
les  personnages  qui  devaient  représenter  les  femmes 
dans  le  Cid,  Voici  rhabillement  que  j'avais  pour  faire 
celui  d'Elmire,  suivante  ou  confidente  de  Chiroène, 
lequel  m'avait  été  prêté  par  la  femme  de  M.  Roboly ,  et 
dont  j^ayais  été  ajusté  par  ses  filles.  J'avais  première- 
ment un  caleçon  de  tabis,  rayé  de  différentes  couleurs, 
qui  me  descendait  jusqu'aux  pieds.  On  me  fit  vêtir  par 
la-dessus  uue  chemise  fine  de  toile  de  coton ,  à  manches 
de  surplis ,  qui  venait  aussi  bas  :  on  me  fit  ensuite  vêtir 
un  jupon  de  brocard  d'or  et  d'argent  à  fond  rouge  en- 
richi de  boutons  de  fil  d'or  dont  les  manches,  fort 
étroites  par  le  bout,  me  tombaient  iusqu'auz  poignets 
qui  étaient  environnés  d'une  double  chaîne  d'or  qui 
me  servait  de  bracelets  ;  par-dessus  ce  jupon  j'envétis 
un  caftan  de  tabis,  de  feuil  le  morte  claire,  orné  par 
haut  déboutons  d'or  travaillés  à  jour  dont  les  bords,  rat- 
tachés au  défaut  d'une  très  belle  et  très  riche  ceinture 
de  rubis  et  de  diamans,  laissaient  voir  la  chemise  qui 
me  descendait  comme  j'ai  déjà  dit,  jusqu'aux  pieds  où 
j'avais  des  messes  et  des  pabouches  blanches  à  la  mode 
du  pays.  Par-dessus  tout  cela  on  me  couvrit  d'un  long 
leregé  rouge  doublé  de  samour  que  je  laissais  ouvert 
pour  ne  pas  cacher  les  autres  habillemens  que  j'ai  dits, 
^oubliais  dédire  que,  par-dessous  le  jupon,  l'on  me  mit 
sur  la  poitrine  trois  ou  quatre  serviettes  pliées  pour  me 
faire  paraître  une  grosseur  et  une  rondeur  en  cet  en- 
droit, au  lieu  de  tétons.  Voilà  de  quelle  manière  on  m'é- 
quipa  depuis  le  cou  jusques  aux  pieds;  mais  ce  fut  un 
grand  mystère  pour  la  tête ,  car  premièrement ,  on  ca- 

B.  --xn.  1 
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cha  mes  dieveux  sous  un  mouchoir  qu'on  serra  bien 
fort,  et  on  n'en  laissa  qu'un  peu  pour  paraître  de  l'un 
et  de  l'autre  côté  du  front.  On  me  mit  après  cela  un 
tarpos  qui  était  de  velours  rouge  à  six  cornes,  dans 
lequel  on  en  avait  fourré  un  autre  avec  je  ne  sais  quoi 
qui  était  fort  pesant,  et  qui  m'obligeait  de  faire  un  ef- 
fort pour  ne  pas  y  laisser  succomber  ma  tête.  Ce  tarpos 
fut  retenu  au-dessus  du  front  par  un  saric  de  borderie 
de  soie;  au-dessus  de  ce  saric  on  attacha  une  bande  de 
broderie  d'or  où  l'on  ficha ,  dans  le  milieu ,  un  fort  beau 
poinçon  d'or  dont  la  tête  était  de  plusieurs  rubis  mis  en 
QBuvre  :  on  me  pendit  ensuite  à  l'endroit  des  oreilles 
deux  pendans  de  deux  émeraudes  en  poire  raisonnable- 
ment grosses  de  chaque  coté ,  avec  deux  files  de  perles 
rattachées  par  les  deux  bouts  :  enfin,  on  m'attacha  en- 
core en  ce  même  endroit  un  certain  tissu  de  soie  noir 
qui  descendait  des  deux  côtés  jusque  sur  le  sein  en  guise 
de  cheveux.  Outre  cela  on  avait  attaché  au  haut  du  tar- 
pos un  autre  tissu  de  soie  et  d'argent  à  petites  bandes 
qui  couvrait  le  tarpos  en  retombant  négligemment  de 
côté  et  d'autre  :  on  avait  ajouté  à  tout  cela  des  narcisses 
qui  achevaient  de  me  mettre  en  un  état  auquel  on  voit 
ordinairement  paraître  les  dames  grecques  chez  elles. 
On  m'a  voulu  faire  croire  que  je  n'avais  pas  mauvaise 
grâce  dans  cet  habillement  et  qu'il  me  convenait  fort 
bien.  Chimène  était  encore  plus  richement  vêtue  que  je 
n'étais  ;  l'infante  à  proportion ,  comme  fille  du  roi  y 
avec.Léonor ,  sa  demoiselle,  pour  les  perles  et  les  pier- 
reries ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  différence  dans  la  ma- 
nière. 

Mardi  3f.  —  Le  seigneur  Marc -Antonio,  inter- 
prète de  l'Empereur ,  m'envoya  l'après-dîner  cinq  vo- 
lumes que  je  lui  avais  été  demander  le  matin.  I/un 
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était  un  pedt  in-ia  intitulé  Cœsarea  legatio  comiUs 
de  LesUcj  qiie  S.  E.  désirait  de  voir.  Les  quatre  autres 
étaient  les  quatre  premiers  tomes   d'un  ouvrage  de 
PetrosLambecius,  de  Hambourg,  historiographe  et  bi- 
bliothécaire de  l'Empereur ,  intitulé  Commentarii  de 
augustissima  bibUotheca  Vindebonensi^  que  je  sou- 
haitais fort  de  voir  depuis  que  î'avais  su  qu'il  l'avait 
ap|y>rté  de  Vienne,  parmi  ses  autres  livres,  dont  le  ca- 
talogue m'avait  été  communiqué.  Pour  l'ambassade  da 
comte  de  Leslie,  elle  a  été  composée  par  un  jésuite, 
nommé  P.  C,  qui  fut  Je  second  d'un  autre  jésuite  qu'il 
avait  choisi  pour  être  son  aumônier.  Ce  livre  fut  im* 
primé  à  Vienne,  l'an  1668.  Il  s'est  abusé  en  quelques 
endroits,  pour  ne  s'être  pas  assez  bien  informé  de  ce 
qu'il  voulait  écrire.  Par  exemple ,  il  prend  la  mosquée 
de  sultan  Achmet,  qui  est  dans  l'hippodrome,  pour  la 
solymanîe  qui  regarde  le  pont  et  qui  est  directement 
bâtie  vis-Vv\s\a  tour  de  Ga\ata  :  il  confond  encore  l'o* 
béiîsgue  de  la  même  place  de  rfaîppodrome  avec  la  co- 
Jonne  brûlée.  Il  parle  aussi  de  certains  faits  dont  il  n'a 
pas  été  bien  instruit,  comme  de  ce  qui  regarde  M.  de 
La  Haye,  qui  arriva  dans  le  temps  que  le  comte  de  Lealie 
était  à  Gonstantinople,  et  de  ce  qui  arriva  à  M.  d'Aple- 
mont,  eapitaine  du  vaisseau  sur  lequel  il  avait  été 
amené.  Il  dit  aussi  faussement  que  l'ambassadeur  baisa 
la  manche  de  la  veste  du  GrandrSeigneur.  H  aurait 
parlé  avec  plus  de  vérité  s'il  avait  dit  qu'il  baisa  le  bout 
de  celle  du  grand-visir;  ce  n'était  pas  aussi  pour  le  sa- 
luer qu'on  tira  du  canon  à  la  tour  de  Léandre  lors- 
qu'il retournait  d'un  dîner  auquel  le  caîmacan  l'avait 
invité ,  mais  pour  faire  honneur  au  caîmacan  avec  le- 
<piel  il  était. 

Vendredi  y  3. —  On  assurait  que  le  bcy  d'AIexan- 
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drie  amenait  à  Constantinople  deux  cents  esclaves  fran- 
çais qui  avaient  été  pris  tant  sur  le  vaisseau  de  Bénin- 
ville  que  sur  celui  d'un  armateur  de  Martegue ,  pour 
être  mis  dans  le  bagne  et  augmenter  le  nombre  des 
Français  qui  ne^moutait  pas  à  plus  de  quarante. 

Samedi  [\. — Une  esclave  de  Constantinople,  ayant 
été  maltraitée  de  plusieurs  coups  de  bâton  sur  la  plante 
des  pieds  par  son  patron ,  entra  dans  un  désespoir  si 
graudy  qu'elle  mit  premièrement  le  feu  dans  la  maison 
et  se  pendit  ensuite,  voulant  ainsi  punir  la  cruauté  de 
son  maître  et  s'en  affranchir  en  même  temps.  Le  feu 
gagna  plus  loin  et  brûla  quelques  quatre-vingts  bouti- 
ques vers  le  chan  de  la  Validé.  Quelques  personnes  s'é- 
tant  trouvées  enveloppées  dans  cet  embrasement,  sans 
en  pouvoir  échapper,  en  furent  consumées.  Comme  il 
ne  faisait  pas  grand  vent  il*  ne  s'étendit  pas  plus  loin 
et  il  fut  entièrement  apaisé  une  heure  ou  deux  devant 
le  jour.  Cet  exemple  aura  pu  être  utile  aux  misérables 
esclaves,  en  donnant  avertissement  aux  patrons  de  ne 
pas  exercer  envers  eux  ces  sortes  de  sévérités  plus  que 
tyranniques,  ni  de  pousser  leur  patience  à  bout,  de  peur 
de  tomber  dans  un  pareil  malheur. 

M.  l'ambassadeur  reçut  dix  médailles  d'argent  et 
quatre  de  bronze  :  la  plus  considérable  de  celles  d'ar- 
gent était  une  qui  avait  d'un  côté  une  tortue  au  milieu 
de  ces  deux  lettres  AI,  qui  me  font  comme  assurer  que 
c'est  une  monnaie  des  Aginètes,  et  le  revers  comme  il 
est  dans  la  figure  que  j'ai  mise  ici  avec  la  proportion 
de  la  grandeur.  La  seconde  avait  une  tête  de  Pallas, 
avec  son  casque ,  et  un  hibou  au  revers,  avec  ces  trois 
lettres  ordinaires  A0  £  ;  quatre  autres  avaient  la  même 
tête  et  le  même  revers,  mais  la  grandeur  était  tout-à- 
fait  différente.  Il  y  en  avait  néanmoins  une  où  Ion 
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voyait  au  revers  ces  trois  lettres  A0E,  industrieuse- 
ment  placées.  La  première  de  celles  de  bronze  repré- 
sentait la  tête  de  Pailas  avec  un  casque ,  comme  aux 
précédentes,  et  au  revers  une  Pailas  armée,  avec  ce  mot  : 
A0HNAION;  à  sa  fabrique,  je  conjecture  qu'elle  a  été 
frappée  sous  quelque  empereur  romain.  La  seconde  est 
plus  petite,  avec  une  tête  de  Pailas,  d'un  bon  maître, 
et  au  revers  un  hibou  et  ces  trois  lettres  ABH  où  il  faut 
remarquer  que  la  troisième  est  un  H  et  non  un  £,  comme 
ordinairement.  Les  deux  autres  étaient  deux  médailles, 
Vune  de  Constantin  et  l'autre  d'Honorius,  de  petit 
bronze,  du  Bas-£mpire. 

Dimanche  5.  — S.E.  reçut  un  paquet  deSmyme, 
par  un  exprès,  dans  lequel  il  y  avait  des  lettres,  écrites 
de  Tripoli,  qui  lui  étaient  adressées,  par  lesquelles  on 
lui  mandait  que  le  pacha  s'était  empoisonné,  voyant  la 
soldatesque  soulevée  contre  lui,  et  que  deux  de  ses  ne^ 
veux  avaient  été  massacrés  en  prononçant  Jésus  Maria, 
étant  grecs-cbrétiens  de  l'îie  de  Scio ,  d'où  le  pacha 
était  pareillement,  mais  renégat;  que  depuis  ils  en 
avaient  mis  un  autre  à  sa  place,  dont  ils  envoyaient  de- 
mander l'agrément  au  Grand-Seigneur  par  deux  vais- 
seaux sur  lesquels  ils  lui  envoyaient  un  présent  de  cent 
mille  écus,  dont  une  partie  était  de  quarante  mille  se* 
quins  et  le  reste  en  étoffes  ou  draps  et  marchandises, 
et  que  par  le  même  moyen  ils  lui  envoyaient  aussi  le 
chevalier  Temericour,  qu'ils  avaient  pris;  qu'ils  avaient 
depuis  peu  interdit  une  église  des  Observantins  et  une 
des  Grecs,  qui  étaient  dans  la  ville,  n'en  voulant  pas 
souffrir  d'autres,  que  ce  qu'il  y  en  avait  dans  le  bagne, 
pour  suivre  l'exemple  des  bagnes  de  Malte  et  de  Li- 
vourne. 
On  donna  au  palais  de  France  une  seconde  représen* 
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tation  du  Gd  et  de  F  École  des  maris;  mais  elle  ne  se 
fit  pas  en  présence  de  tant  de  monde  que  la  première, 
à  cause  du  mauvais  temps  causé  par  des  neiges  qui 
tombaient  en  abondance. 

Lundi  6.  —  Les  nouvelles  de  Tripoli  portaient  en- 
core qu'un  Messinois ,  s'étant  trouvé  avec  une  Maho* 
métane,  avait  été  pris,  étranglé,  jeté  du  haut  des  mu- 
railles et  brûlé,  et  la  femme  étranglée. 

Mais  voici  la  relation  tout  entière  de  ce  qui  se  passa 
en  cette  occasion ,  telle  qu'elle  m'est  tombée  entre  les 
mains,  écrite  en  italien. 

Soulèpement  de  la  milice  de  Tripoli  de  Barbarie^ 
le  ao  noçerr^bre  lô^^;  mort  d^Osman-pacha^ 
de  Regeb-Beyet  nomination  deBagli'Bey{i). 

a  Les  corsaires  de  Tripoli  de  Barbarie ,  étant  sortis 
en  course  dans  le  mois  de  septembre  dernier,  prirent 
deux  vaisseaux  vénitiens  et  une  barque  française  qui 
furent  estimés  à  environ  cent  cinquante  mille  écus.  A 
l'époque  du  partage  du  butin  à  la  milice,  selon  l'usage, 
Osman  Bâcha ,  poussé  par  son  avarice>  lui  donna  une  si 
petite  part  d'un  si  grand  butin,  que  la  milice,  déjà  las- 
sée de  ses  injustices,  résolut  d'eu  voir  la  fin. 

«  Le  19  novembre  1672,  le  hacha  envoya  aux  mai- 
sons du  Bais  l'argent,  pour  être  distribué  aux  soldats 
qui,  apprenant  qu'il  n'y  avait  que  vingt  mille  écus  et 
que  la  part  de  chacun  était  petite,  refusèrent  en  grand 
nombre  de  rien  recevoir,  en  déclamant  avec  fureur 
contre  l'avarice  du  hacha.  De  sorte  qu'un  certain  Mus- 
tapha Belouan ,  Turc,  natif  de  Sophie ,  voyant  les  dis- 
positions que  la  milice  montrait  de  se  révolter,  com- 

(i)  Oeci  est  en  iulien  dau  rorigioal. 
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muîiiqiia  le  projet  qu'il  avait  fomié  de  faire  soulever  la 
milice  contre  le  bâcha  à  divers  Turcs,  lesquels  ayant 
trouves  de  son  avis ,  il  commença  à  le  mettre  à  exécu- 
tion. 

«  Avec  cette  résolution,  Belouan  et  ses  compagnons 
prirent  les  armes  dans  la  grande  fonderie,  et  commu- 
niquant son  dessein  à  quatre  cents  janissaires  qui  lo- 
geaient en  ce  lieu,  leur  fit  prendre  les  armes.  Étant  soi> 
tis  de  là ,  ils  s'approchèrent  de  la  nouvelle  fonderie  où 
ils  firent  pareillement  armer  deux  cent  cinquante  autres 
janissaires  qui  demandèrent,  aVec  les  autres,  ia  tête  du 
bâcha,  du  bey  et  du  kiaja.  Étant  retournés  au  bazar,  ils 
aWërent,  en  diverses  troupes,  prendre  Tamiral  Aly,  tous 
les  autres  rays,  avec  Osman,  capitaine  de  la  marine, 
le  muphti,  le  cadi  et  toutes  les  autres  personnes  consi- 
dérables de  la  ville.  Ils  allèrent  ensuite  trouver  Rcgeb- 
"Bey,  \e  suppliant  de  se  joindre  à  eux  ;  mais  leurs  ins- 
tances ayant  été  répétées  trois  fois  inutilement,  Tamour 
que  la  milice  lui  portait  se  changea  en  haine  mortelle. 
Le  bey  se  fortifia  dans  sa  maison;  mais  aussitôt  qull 
fbt  jour,  la  milice  y  conduisit  deux  canons  et  de  la 
mousqueterie  pour  battre  la  maison,  et  voyant  que 
cela  n'avançait  à  rien,  elle  résolut  de  la  miner  et  de  la 
Bstire  sauter.  La  nuit  suivante,  on  travailla  à  la  mine.  Le 
bey  reconnaissant  qu'il  ne  pouvait  résister,  se  rendit  à 
discrétion  et  fut  conduit  incontinent  à  la  fonderie  où  il 
fîit  mis  à  la  chaîne.  Le  matin  du  as  novembre,  il  fut 
étranglé;  puis  on  lui  coupa  la  tête,  ainsi  qu'à  Ali  Gerbi, 
à  Achniet,  renégat  français,  au  Maure  Giaux  et  à  Ma- 
nuel'et  à  Jacques  Justiniani,  de  Scio,  ses  parens. 

c  Austttôt  que  le  bey  fut  pris ,  la  milice  s'occupa  à 
forcer  le  château  pour  avoir  la  tête  du  bâcha.  Elle 
éleva,  à  cet  effet,  une  batterie  sur  les  forts  Dragut  et 
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de  la  Tappia,  d'où  elle  tirait  journellement  sur  le  chà- 
teaUy  dont  l'artillerie  battait  les  forts.  Le  feu  dura  huit 
jours,  mais  il  fit  peu  d'effet  de  part  et  d'autre. 

<c  Bien  que  le  château  fût  étroitement  assiégé  du  côté 
de  la  ville ,  «il  avait  néanmoins  le  côté  de  la  campagne 
libre,  d'où  il  recevait  toute  sorte  de  secours.  Le  hacha 
ayant  écrit  à  divers, Maures  des  environs,  ils  lui  pro- 
mirent  de  venir  à  son  secours  et  de  tenir  la  ville  assié- 
gée de  manière  qu'elle  ne  pût  tirer  des  vivres  de  la 
campagne,  et  ils  campèrent  en  vue  de  la  ville.  La  mi- 
lice armée  tenait  Osman,  chef  de  la  marine  et  l'amiral 
avec  ses  officiers ,  ne  faisant  rien  sans  le  leur  faire  sa- 
voir. Delever-Aga  fut  proclamé  bey  en  place  du  défunt, 
et  la  porte  délia  Missia  étant  fermée,  la  milice  en  fit  une 
autre  pour  avoir  issue  sur  la  campagne. 

«  Le  jour  suivant,  le  feu  continua  de  part  et  d'autre 
avec  l'artillerie  et  la  mousqueterie,  mais  sans  faire 
beaucoup  de  mal.  La  milice  n'osant  sortir  dans  la  cam- 
pagne qui  étaitoccupée  par  Hossain-Agaavec  neuf  batail- 
lons de  Turcs,  et  par  l'aveugle  Abdallah  avec  un  nombrei. 
considérable  de  cavalerie  et  d'infanterie  mauresques 
qui  étaient  campés  à  l'occident  de  la  ville ,  Delever  fit 
une  sortie,  le  a6  novembre,  avec  quelque  peu  de  ca- 
valerie et  d'infs^nterie  turques;  et,  après  trois  heures 
d'escarmouches,  les  gens  du  bâcha  furent  contraints  de 
se  retirer  dans  leur  camp.  Ces  jours-là ,  la  milice  fit 
tuer  Belfaden,  écrivain  du  hacha,  avec  trois  autres 
Maures. 

«  Le  hacha  avait  fondé  toutes  ses  espérances  sur  les 
Maures  qài  s'étaient  engagés  envers  lui  à  tenir  la  ville 
assiégée,  et  en  conséquence  à  affamer  la  milice;  mais 
les  Maures ,  voyant  la  résolution  de  la  milice  »  perdi- 
rent beaucoup  de  leur  ardeur.  Le  a  novembre^  les  chefs 
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de  la  milice  étant  avisés  que  les  Maares  demeuraient 
en  repos,  firent  sortir,  vers  midi,  Delever  avec  deux 
cents  cavaliers  et  environ  deux  mille  fantassins ,  qui , 
aussitôt  qu'ils  parurent  en  vue  du  camp,  y  mirent  la 
confusion.  L'aveugle  Abdallah ,  avec  la  majeure  partie 
des  siens,  se  rendit  à  la  milice  et  fut  conduit  à  la  ville 
où  les  chefs  lui  donnèrent  des  fêtes.  Toute  la  cité  res- 
sentit beaucoup  d'allégresse  de  la  défaite  du  camp  en* 
nemi.  Le  bâcha,  en  apprenant  que  la  campagne  était 
libre  et  que  le  château  par  ce  moyen  était  assiégé  de 
toutes  parts,  en  eut  tant  de  chagrin  qu'il  commanda 
qu'on  tirât  le  canon  sur  les  maisons  pendant  plus  de 
deux  heures. 

a  La  rage,  le  courroux,  le  chagrin  que  ressentit  le 
bâcha  furent  si  extraordinaires  qu'ayant  passé  toute  la 
nuit  dans  TafEiction ,  il  rendit  l'ame  deux  heures  avant 
\e  'jour  du  'a^  novembre.  Le  bruit  courut  qu'il  avait 
pris  du  poison ,  ce  quVest  faux.  Il  mourut  de  chagrin,  à 
l'âge  de  soixante^douze  ans,  après  avoir  été  vingt- 
trois  ans  hacha  :  il  laissa  cinq  fils  et  neuf  femmes,  et 
fut  enterré  sans  pompe  dans  sa  mosquée. 

a  Aussitôt  qu'Osman-Bacha  fut  mort,  Hossain-Bey 
sortit  du  château  et  en  porta  la  nouvelle  à  la  milice. 
Solyman  Kiaya,.avec  trois  autres,  se  sauvèrent  dans  la 
maison  du  marabout,  et  les  autres  ouvrirent  les  portes 
du  château  où  il  ne  fut  fait  aucune  violence. 

«  Dès  le  jour,  une  partie  de  la  milice  avait  élu  pour 
bâcha  Osman ,  capitaine  de  la  marine ,  et  l'avait  fait 
asseoir  à  la  place  destinée  à  ce  dignitaire.  Mais  une 
heure  après  toute  la  miUce  cria  hautement  qu'elle  né 
voulait  plus  de  Grecs  pour  commandans ,  et  portant 
Bagli  Ghîaon  au  château^  elle  le  proclama  bey  jus- 
qu'aux nouveaux  ordres  de  Constantinople.  Mustapha 
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Bëloaan,  auteur  de  la  révolte,  fut  ëlu  kiaya  du  bey; 
et  y  le  jour  suivant  y  on  ôta  à  Oaman  son  commande- 
ment et  on  le  donna  à  Jahia-Rais  ;  l'amiral  Ali  fut  fait 
bey  du  bagne,  et  Bayram  fut  fait  amiral. 

«  Ce  fut  une  chose  étonnante  de  voir  avec  quel  ordre 
la  cité  fut  gouvernée  pendant  que  dura  la  révolte, 
puisqu'il  ne  se  fit  aucune  insulte  pendant  ce  temps ,  et 
que ,  dès  qu'on  eut  la  nouvelle  de  la  mort  du  bâcha , 
toute  chose  fut  pacifiée.  Bagli-Dey  donna  immédiate- 
ment à  la  milice  un  régal  de  quinze  piastres  et  un  caf- 
tan par  tête. 

«  Aussitôt  que  Bagli  fut  proclamé  bey  de  Tripoli ,  il 
s'appliqua  à  établir  de  bonnes  lois  pour  le  gouverne- 
ment de  l'État 

«Cependant,  dans  la  joie  que  le  peuple  ressentait 
de  la  mort  du  tyran,  il  arriva  trois  choses  qui  prou- 
vèrent l'inconstance  de  la  milice.  Osman ,  chef  de  la 
marine  et  renégat  grec  de  Itle  de  Cérigo,  après  les 
deux  affronts  qu'il  avait  éprouvés,  reçut  encore  l'ordre 
de  s'embarquer  sur  une  polaque  pour  s'en  aller  oii  il 
lui  plairait;  mais,  pendant  qu'il  était  encore  dans  le 
port,  il  fut  arrêté  par  deux  chiaoux  et  conduit  au  châ- 
teau oii  il  fut  enchaîné;  et  douze  jours  après,  le  i4 
décembre,  il  fut  étranglé.  Abdallah  fut  banni  de  Tripoli 
avec  tous  les  siens,  et  le  divan  nomma  à  sa  place  Man- 
sor  pour  général  de  campagne  sur  les  Maures.  Delever 
fiit  dépossédé  de  la  charge  de  bey,  qu'on  donna  à  Chia- 
ban-Aga. 

a  Avant  la  révolte^  une  patache  était  partie  en  course 
et  ayant  croisé  en  vain  pendant  trente  jours  elle  arriva 
en  vue  de  Tripoli  dans  le  temps  de  la  sédition.  La  mi- 
lice lui  envoya  un  esquif  pour  la  prévenir  de  tout  ce 
qui  se  passait  et  lui  ordonner  de  demeurer  en  rade, 
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afin  d'être  hors  de  la  portée  du  canon  da  chàteao.  On 
débarqua  tout  de  suite  les  hommes  et  la  poudre;  et  les 
Tares  ayant  négligé  pendant  long*temps  de  conduire 
ce  bdtiinent  dans  le  port,  une  tempête  le  poussa  sur  les 
rochers  où  il  se  brisa  entièrement* 

«c  II  y  avait  plus  de  trois  ans  que  le  Pape  avait  en- 
voyé   trois  Pères  observantins^  sicïîens,  à  Tripoli, 
comme  missionnaires,  pour  Tinstruction  des  esclaves 
clurétiens ,  et  ils  résidaient  dans  une  maison  particu* 
lifere  dont  ils  payaient  h  location.  Mais,  le  3o  no* 
vembre,  à  rinstance  de  la  milice,  le  d^  leur  envoya 
un  chiaou  avec  l'ordre  de  leur  faire  quitter  la  maison , 
les  menaçant  de  les  faire  couper  par  morceaux  s'ils  ne 
se  rendaient  au  bagne  des  esclaves*  Les  Pères  eurent 
recours  à  M.  Bradley ,  consul  d'Angleterre ,  qui  les 
reçut  dans  sa  maison  et  qui  alla  chez  le  dey  pour  lui 
-parYer  afin  (\u*on  ne  leur  fit  pas  violence.  Les  pères  at* 
tendirent  chez  le  consul  un  vaisseau  pour  les  ramener 
dans  un  pays  chrétien.  Ces  pères  avaient   érigé  une 
église  dans  leur  maison  :  eiie  fut  fermée,  ainsi  que  celle 
de  Saint-Georges  des  Grecs,  les  Turcs  ne  voulant  pas 
que  les  chrétiens  à  l'avenir  exerçassent  leur  religion 
hors  des  bagnes,  disant  qu'on  en  usait  ainsi  envers  les 
Turcs  à  Malte  et  à  Livoume. 

tf  Le  dey  déclara  qu'il  voulait  qu'à  l'avenir  le  port  de 
Tripoli  fût  franc  et  libre  pour  les  marchands  chré- 
tiens, et  qu'ils  pussent  y  acheter  et  vendre  à  leur  vo- 
lonté, donnant  la  même  permission  à  tous  les  habitans 
de  la  ville,  ce  qui  n'existait  pas  du  vivant  du  hacha  qui 
était  seul  marchand.  Il  fut  encore  permis  aux  Turcs  et 
aux  Maures  d'armer  des  corsaires  pour  leur  compte 
particulier;  de  sorte  que  les  chrétiens  supporteront 


Digitized 


by  Google 


a8        *  JOURNAL  DE  GALLiND. 

plus  de  dommages  de  la  part  des  Tripolitains  si  S.D.M. 

n'y  met  ses  saintes  mains. 

ce  Le  lo  décembre^à  l'instance  du  chef  Mansor,  cinq 
Maures  gibellins,  qui  étaient  ses  ennemis  depuis  long- 
tempsy  furent  étranglés. 

a  Le  la  du  même  mois  on  condamna  au  feu  An- 
tonio Pertuso ,  marchand  de  Messine ,  parce  qu'on 
trouva  chez  lui  une  femme  de  mauvaise  vie  qu'il  y  te- 
nait depuis  plusieurs  jours.  Il  fut  premièrement 
étranglé,  puis  jeté  au  feu,  et,  une  heure  après,  traîné 
par  la  ville  et  jeté  hors  des  murailles  ;  la  femme  fut 
étranglée  puis  jetée  à  la  mer. 

ce  Le  1 3  du  même  mois,  deux  petits  neveux  du  dé- 
funt Bâcha  furent  étranglés  dans  le  château.  C'étaient 
deux  renégats  grecs  que  le  hacha  avait  forcés,  en  1667, 
à  renier  leur  religion.  Au  moment  de  mourir,  on  leur 
entendit  prononcer  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie, 
donnant  encore  d'autres  signes  de  piété  chrétienne. 

tf  Solyman-Kiaya  s'était  retiré  dans  la  maison  du 
marabout  après  la  mort  du  hacha ,  sans  que  personne 
de  la  milice  osât  le  prendre  par  le  respect  que  les  ma- 
hométans  portent  à  ce  lieu  qui  est  sacré  pour  eux; 
mais  la  milice ,  courroucée  contre  cet  homme  qui  lui 
avait  fait  tant  d'injures ,  obligea  le  marabout  à  le  chas- 
ser. Il  fut  conduit  à  Tripoli  le  ai  décembre  où  il  fut 
mis  incontinent  à  la  chaîne,  et  le  23 ,  dans  la  nuit,  il 
fut  étranglé  dans  le  château. 

«  Selon  la  promesse  que  Baly-Dey  ûi  à  M.  Nathaniel 
Bradley,  consul  à  Tripoli,  pour  Sa  Majesté  (e  roi  de 
la  Grande-Bretagne,  de  confirmer  le  traité  de  paix  que 
S.  M.  avait  fait  avec  Osman-Bacha ,  ledit  consul  lui 
en  présenta  les  articles  écrits  en  langue  anglaise,  et, 
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sans  aucune  opposition,  il  le  confirma  et  le  ratifia  en  écri- 
ture turque ,  et  y  appliqua  son  sceau ,  en  protestant 
qu'il  voulait  être  à  l'avenir  bon  ami  et  allié  de  Sa  Ma- 
jesté et  qu'il  observerait  avec  la  nation  anglaise  tout  ce 
qui  avait  été  observé  par  le  passé. 

«  ïje  3i  décembre  167;^,  deux  v^issauz  partirent  de 
Tripoli  pour  porter  à  Constantinople  la  nouvelle  de  ce 
qui  s'était  passé  à  Tripoli  avec  un  présent  estimé  plus 
de  cent  mille  écus ,  dans  lequel  il  y  avait  quarante-deux 
mille  sultanins.  Ce  présent  fut  porté  par  Isaf-Âga, 
lAamet  Cfaiaoux,  Je  muphti  et  d'autres  personnes. 

ce  Le  même  jour,  Ali,  qui  avait  été  amiral,  puisbey  du 

l>agne ,  fut  conduit  subitement  à  bord  d'un  vaisseau  qui 

partit  le  jour  suivant  pour  Dema  ;  et  comme  cet  homme 

est  renégat  grec  de  Gero  et  qu'il  est  haï  par  beaucoup 

de  janissaires ,  on  pense  que  sa  vie  a  été  courte.  9 

Mercredi  8  —  Tappris  que  les  Turcs  équipaient 

quelques  saïques  pour  les  envoyer,  par  la  mer  Noire, 

chargées  de  quelques  mille  janissaires  pour  le  renfort 

de  Karainièch. 

Jeudi  9  —  S.  Ex.  fit  rejouer  encore  une  autre  fois 
le  Dépit  amoureux  avec  le  Coca  imaginaire^  en 
présence  du  résident  de  Gênes  qui  n'avait  pas  vu  la 
première  des  deux  pièces. 

Vendredi  10.  —  Erneis  nome  irvedassabman 
otifa  cer  nopsere  lai  fenud  Gerteli  Alingue  ine  pu 
medo  ismeti  sapuar  ut  navari  mudi  adnargo  urizina. 

On  mé  fit  voir  deux  livres,  dont  l'un  était  intitulé: 
Bahv'-Alguerâyh  (océan  de  singularités) ,  par  Lothf- 
AUah  Halymy.  C'était  un  dictionnaire  persan  et  turc;  mais 
je  ne  sais  si  c'est  le  même  que  celui  que  GoliusetHottin- 
ger  appellent  Beyan  logat  Halymy  (Explication  du 
vocabulaire  d'Haljrmr)'  Il  commence  aiusi  sa  préface. 
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Aa  nom  du  Dieu  bon  et  miséricordieux. 
Et  par  la  bonté  de  Dieu  savant  et  sage  (i). 

et  le  dictionnaire  par  ces  mots  ba  (eau),  etc. 

Il  n'était  pas  des  plus  amples,  mais  il  était  assez  bien 
écrit  y  et  Ton  en  demandait  une  piastre.  L'autre  con- 
tenait trois  pièces  différentes  ;  la  première  était  une 
liste  de  tous  les  mots  arabes  qui  se  trouvent  dans  le 
Gulistanj  expliqués  en  turc,  selon  Tordre  qu'ils  s'y 
rencontrent  ;  la  seconde  était  un  dictionnaire  persan 
et  turc  Cbrt  peu  ample  ;  la  troisième  était  un  diction- 
naire intitulé  :  Alsihah  aladjemjrety  composé  sur  le 
modèle  d'un  autre  en  arabe,  intitulé  :  Alsihah  alara- 
byety  comme  le  témoigne  l'auteur  dans  la  préface  ;  mais 
je  trouvai  que  c'était  le  même  que  j'avais  déjà  sous  le 
titre  de  Alsihah  aiadjynty  et  plus  ample.  On  l'esti- 
mait deux  cents  aspres. 

Le  juif,  nommé  Moïse,  me  dit  qu'il  y  avait  près  de 
trente  jours  que  Sabbathai*Sevi  avait  été  exilé  en 
Morée,  et  que  peu  s'en  était  fallu  que  le  visir  ne  l'eût 
fait  mourir,  sans  la  forte  brigue  qu'il  avait  près  du 
grand-seigneur,  qui  fit  modérer  la  sentence  à  un  simple 
bannissement. 

Le  dictionnaire  de  Lothf-Allah,  dont  il  est  parlé  ci- 
dessus,  fut  composé  l'an  de  l'hégire  8711,  en  fiiveur  du 
fils  de  sultan  BajazeL 

Dimanche  la.  — Il  y  avait  à  Scudaret  un  bassa, 
frère  d'un  grand-visir,  qui  venait  d'Anatolie  pour  pas- 
ser à  Raminièch,  nouvellement  érigé  en  bachalik  de- 
puis sa  prise,  qu'on  disait  être  malade. 

(i)  Lotkf'AUah ,  prénom  d'Halymy,  auteur  de  ce  dictionnaire,  signifie  la 
Bonté  de  Dieu.  Il  y  a  donc  dans  ces  deux  lignes,  réimies  dans  l'original»  un 
jeu  de  mots  qull  était  impossible  de  rendra  en  les  traduisant. 
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ZjCl  Femme  juge  et  partie  avec  î École  des  Mari^ 
furent  représentées  dans  la  maison  de  France  devant 
S.  £•  et  monseigneur  le  résident  d'Angleterre.  Le 
jour  précédent  S.  E.  acheta  une  toile  peinte  qui  venait 
des  Indes,  oit  il  y  avait  des  figures  humaines  fort 
régulières,et  dont  la  nudité  n'était  nullement  décharnée. 
n  y  avait  encore  des  oiseaux  fort  bien  de^sinés^  et 
d'autres  d'une  figure  monstrueuse. 

Lundi  i3.  —  S.  £.  ayant  invité  à  dîner  messei- 
gneoTs  le  résident  de  Gênes  et  lesecrétaire  d'Angleterre, 
leup  donna  ensuite  le  divertissement  de  l'École  des 
l§^€zriSf  des  Quatre  Trii^elimet  du  Cocu  ima^naire^ 
dont  la  représentation  dura  depuis  quatre  heures  jus- 
qu'à huit  heures  du  soir.  Ce  fut  pour  la  dernière  fois 
du  carnaval  qu'on  joua,  car  le  lendemain,  mardi,  le 
théâtre  fut  défait,  et  M.  l'ambassadeur  fut  invité  à  dî- 
xier  par  le  résident  de  Géqes, 

TaV  su  qu'il  y  avait  quatre  jours  que  le  sieur  de  La 
Magdelaine  était  venu  d'AndrÎQople  ay^c  deux  valets 
et  trois  cbevaux,  ef  qu'il  logeait  chez  le  sieur  de  La 
Hogue. 

J'appris  aussi  que  la  cérémonie  du  mariage  de  la 
fille  du  grand^seigneur,  âgée  seulement  de.  quatre  ou 
cinq  ans,  avec  Musahib-Pacha,  s'était  faite  à  Andrinople, 
mais  sans  éclat  et  sans  y  appeler  personne» 

On  me  fit  voir  le  dictionnaire  persien  intitulé: 
Nimet'AUah^  mais  ce  n'en  [était  qu'un  alM'^é  fort 
défectueux. 

Mercredi  i5*  —  J'appris  qu'il  était  arrivé  un  en*- 
voyé  de  Moscovie  sur  une  saïque,  qui  était  déjà  parti 
pour  Andrinople. 

Jeudi  i6.  —  Je  vis  une  médaille  de  Trajaiius  De^ 
dusy  avec  la  figure  du  dieu  Sérapis  au  revers,  elT  cette 
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inscription  GENGUYRICI.  Elle  était  d'or  et  bien  con- 
servée. 

Vendredi  17.  —  Un  accès  de  fièvre  qui  prît  le  frère 
de  S.  E.  avec  quelque  violence,  donna  occasion  de 
prende  garde  à  lui  de  plus  près. 

Samedi  18.  —  Tai  su  assurément  que  les  noces  de 
Musahib  avec  la  fille  du  grand -seigneur  n'étaient 
point  véritables. 

Dimanche  19.  — Charles-Henri-Olier  de  Nointel, 
frère  de  S.  £.  monsieur  l'ambassadeur,  mourut  d'hy- 
dropisie  en  sa  trente -sixième  année.  Sa  mort  causa  une 
douleur  très  sensible  à  monsieur  son  frère  qui  laimait 
d'une  affection  véritablement  fraternelle. 

Lundi  ao.  —  On  fiit  l'ouverture  du  corps  en 
présence  des  médecins. 

Mardi  ai.  —  On  l'enterra  dans  un  endroit  du  jar- 
din des  Capucins,  où  S.  E.  avait  résolu  de  faire  bâtir 
une  chapelle.  Quoique  cette  cérémonie  se  soit  faite 
sans  pompe  et  sans  y  avoir  invité  personne,  elle  fut, 
toutefois,  fort  honorable  ;  tous  les  religieux  s'y  trouvè- 
rent avec  toute  la  nation  française  et  plusieurs  person- 
nes considérables,  qui  lui  rendirent  ce  dernier  devoir 
quoiqu'elles  n'y  eussent  pas  été  appelées. 

Jeudi  a  3.  —  J'entendis  une  personne  qui  disait 
que  le  chevalier  de  Teméricour  ayant  été  présenté  de- 
vant le  grand-seigneur.  Sa  Hautesse  lui  demanda  com- 
bien de  Turcs  il  avait  fait  esclaves  ;  à  quoi  ne  lui  ayant 
pas  fait  de  réponse,  non  plus  qu'à  la  seconde  demande 
qu'il  lui  en  fit,  il  commanda  qu'on  lui  coupât  la  tête 
puisqu'il  ne  voulait  pas  parler,  ce  qui  fut  exécuté  en 
place  publique.  Mais  la  même  personne  ajoutait  que 
cette  nouvelle  pouvait  être  incertaine.  Sur  le  bruit 
que  tes  Turcs  faisaient  courir  qu'il  avait  là-dessus  offert 
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une  grande  somme  d'argent,  et  de  rendre  dix  mille 
esclaves  tares  qui  étaient  à  Malte,  puisque  ce  dernier 
article  ne  se  pouvait  nullement  exécuter  de  sa  part, 
n'ayant  aucun  pouvoir  dans  Malte,  en  son  particulier, 
ponr  une  semblable  affaire,  et  qu'il  était  faux  qu'il  y 
eut  à  Malte  un  si  grand  nombre  d'esclaves  turcs. 

M.  le  résident  de  Gênes  eut  audience  de  S.  £.  dans 
laquelle  il  lui  fit  ses  condoléances  sur  la  mort  de  mon- 
sieur son  frère  *,  et  comme  il  s'aperçut  que  S.  £.  était 
ex.tr êmement  afQigée,  il  resta  fort  obligeamment  près 
de  quatre  heures  à  deviser  de  diverses  choses  avec 
quelques  personnes  qui  étaient  présentes;  il  lui  fit  offre 
de  sa  maison  sur  le  canal  de  la  mer  Noire  pour  y  aller 
passer  une  partie  de  sa  tristesse. 

M.  le  secrétaire  vint  aussi  témoigner  à  S.  £.  la  dou- 
leur qn'il  avait  de  la  perte  qu'il  venait  de  faire. 

S.  E.  avait  envoyé  remercier  le  bail  de  Venise  des  . 
compUmens  qu  \\  lui  avait  envoyé  faire  par  son  pre- 
mier secrétaire  sur  la  mort  de  monsieur  son  frère,  par 
son  premier  drogman,  au  défaut  de  son  premier  secré-  . 
taire  qui  était  indisposé.  Il  fit-  faire  la  même  chose  à 
MM.  lesrésidens de  Gènes  et  de  Hollande  parle  second 
drogman. 

M.  le  résident  de  Gênes  prévint  qu'il  était  arrivé  à 
Andrinople  un  courrier  de  Vienne  qui  avait  apporté 
des  lettres. qui  mandaient  qu'il  s'était  fait  quelques  es- 
carmouches entre  les  troupes  du  Roi  et  de  l'Empereur, 
sans  qu'il  se  fut  donné  aucun  combat  régulier,  comme 
le  bruit  en  avait  couru.  Il  ajoutait  aussi  que  les  Hol- 
landais se  flattaient  toujours  du  bon  succès  que  pour-, 
rait  avoir  l'entremise  de  la  Suède  pour  leur  démêlé 
avec  le  îroi  de  France,  dont  le  traité  se  devait  faire  à 
Paris. 

B.  —  xn.  3 
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Vendredi  a4«  —  M.  l'ambassadeur  se  transporta 
àSaint-Dimitre^  en  la  maison  du  seigneur  Draperis, 
premier  drogman  d'Angleterre,  pour  y  passer  quelques 
jours  y  afin  de  dissiper  une  partie  de  sa  douleur. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  chevalier  de  Temericour 
se  confirma,  et  on  ajouta  qu'il  avait  été  exécuté  devant 
le  divan,  en  présence  du  grand-seigneur,  qui  fut  bar- 
bare jusques  à  ce  point  que  d'user  de  cette  cruauté  en- 
vers un  prisonnier  de  guerre,  qu'il  n'avait  pas  pris , 
mais  dont  on  lui  avait  seulement  fait  présent,  et  que 
son  lieutenant,  avec  quelques  autres  prisonniers  de  son 
bord,  devaient  être  amenés  au  bagne. 

Le^  résident  de  Hollande  fut,  le  jour  précédent,  à 
l'audience  du  caïmacan  pour  quelque  affaire  avec  le 
grand  douanier  Ussain-Âga,  dont  i]  n'eut  pas  grande 
raison.  On  embarqua  aussi  le  même  jour  des  janissai- 
res pour  envoyer  à  Kaminiech. 

Samedi  a5.  —  Un  des  drogmans  de  France  s'é- 
tant  trouvé  chez  le  bostangi  bachi ,  il  en  apprit  qu'il 
avait  un  commandement  du  grand-seigneur  pour  la  dé- 
fense de  la  chasse  tant  aux  Francs  qu'aux  Turcs  ;  et 
pour  l'exécuter,  il  avait  déjà  commencé  à  se  saisir  de 
tous  les  lévriers  qu'il  trouvait  chez  les  derniers. 

Le  jeudi  précédent ,  M.  le  résident  de  Gênes  étant 
avec  S,  £.  et  le  discours  étant  tombé  sur  ce  que  les 
Hollandais  faisaient  payer  la  qualité  dans  leurs  hôtel- 
leries, le  seigneur  Cornelio  dit  qu'ils  avaient  fait  une 
grande  faveur  à  Sa  Majesté  de  l'avoir  logé  pour  rien. 

Lundi  a 7.  —  S.  £.  se  promena  à  pied  au  dehors 
de  Saint-Dimitre  et  passa  par  un  des  deux  réservoirs 
de  neige  qui  servent  particulièrement  à  la  provision 
du  sérail.  Us  sont  l'un  et  l'autre  d'une  telle  grandeur 
qu'ils  en  peuvent  contenir  pour  trois  ou  quatre  années. 
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JUardi  228.  *^  J'appris  la  mort  du  muphti  j  qui 
était  fort  âg^.  :  il  avait  été  caditesker  d'AnatoUe  aupa« 
ravanC  qu'il  eût  cet  emploi. 

On  tient  qu'on  commençait  déjà  à  Aadrioôple  de 
prêter  Foreille  aux  offres  de  vingt-cinq  mille  ëcus  que 
]e  chevalier  de  Temericour  faisait  pour  sa  raaçon  ^ 
mais  que  le  yisîr  voulut  absolument  qu'il  mourût  ;  et  il 
ne    voulut  pas  même  qu'on  accordât  son   corps  aux 
Français  qui  se  trouvaient  lâ^  lesquels  le  demandaient. 
Jt^ercredi  j"  ma/y.  —  Le  patriarche  de  Jérusa- 
lem 9  à  son  retour  d'Andrinople  où  il  était  allé  pour 
quelques  affaires ,  envoya  saluer  et  faire  compliment 
à  S.  E.  par  un  de  son  clergé,  qui  lui  mit ,  de  sa  part^ 
entre  les  mains  le  dix-septième  chapitre  d'un  traité  où  il 
travaillait  sur  la  croyance  de  l'Église  grecque  à  l'égard 
de  certains  points  controversés  par  les  calvinistes,  dan» 
lequeY  \\  exposait  ceWe  qu'elle  a  touchant  la  présence 
réelle  de  Jésus-Qirist  :  en  quoi  il  n'avançait  rien  que  de 
très  conforme  aux  sentiments  de  l'Église  latine.  J'en  fis 
la  traduction  en  latin,  par  ordre  de  S.  £.,  afin  de 
l'examiner  et  de  rendre  réponse  au  patriarche  de  ce 
qu'il  lui  en  semblait,  comme  il  le  souhaitait,  afin  qu'il 
le  pût  joindre  à  tout  l'ouvrage  qu'il  préparait. 

Jeudi  2.  —  S.  E.  reçut  des  lettres  de  France  par 
lesquelles  on  lui  mandait  que  le  gouverneur  de  Gbarle» 
roi  étant  sorti  hors  de  la  place  et  ayant  appris  que  le 
comte  de  Marsins  s'en  était  approché  à  la  tête  de  six 
mille  hommes  avec  l'armée  du  prince  d'Orange,  et  y 
étant  rentré  avec  cinq  cents  hommes  en  ressortit  avec 
ce  secours,  et  la  garnison  tua  deux  mille  hommes  et 
mit  le  reste  des  ennemis  en  fîiite.  Le  Roi,  ayant  été  in- 
formé de  cette  approche,  s'était  déjà  avancé  jusqu'à 
Compiègne  où  il  reçut  la  nouvelle  de  cet  heureux 
succès.   . 
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Cest  une  coutume  parmi  les  habitans  de  Përa  que, 
lorsqu'une  de  leurs  filles  se  marie,  elle  demeure  presque 
toute  la  nuit  immobile  sur  un  sofa  avec  une  contrainte 
si  grande  que  s'il  arrive  qu'elle  remue  la  tète  d'un  côté 
du  d'un  autre ,  les  bonnes  matrones  qui  sont  à  ses  côtés 
la  lui  remettent  avec  grand  soin  dans  la  même  assiette 
qu'auparavant  y  en  prenant  cette  inconstance  en  mau- 
vais augure;  et  lorsqu'on  vient  à  la  cérémonie  du  ma- 
riage l'épouse  se  garde  bien  de  dire  ouij  elle  ne  donne 
son  consentement  que  par  un  baissement  de  tête  que 
quelque  parente  des  plus  proches  lui  fait  faire  par  force; 
et  pour  venir  à  la  consommation  du  mariage  j  le  mari 
donne  ou  fait  promesse  de  quelque  présent  à  son  épouse, 
auparavant  qu'il  en  puisse  obtenir  qu'elle  délie  son  ca- 
leçon. Ce  présent  s'appelle  en  italien  parmi  eux  dormi- 
tura^  et  parmi  les  Grecs,  qui  observent  cette  coutume 
avec  plus  d'exactitude,  il  se  nomme  xot[Aiçt>cà.  Il  est 
encore  en  usage  parmi  les  Turcs  fort  rigoureusement. 
Comme  la  cérémonie  du  mariage  de  ces  mêmes  Pérotes 
ne  se  fait  point  dans  l'église  ,  mais  à  la  maison ,  on  y 
célébrait  anciennement  une  messe  sèche ,  c'est-à-dire 
avec  toutes  les  circonstances  accoutumées ,  hormis  la 
consécration  :  mais  il  y  a  quelques  années  que  cela  est 
aboli  et  qu'on  ne  l'observe  plus. 

Vendredi  3.  —  S.  E.  retourna  de  Saint-Dimitre  à 
Péra  avec  les  mêmes  chagrins  et  la  même  douleur  pour 
la  mort  de  monsieur  sou  frère  que  quand  il  y  était  allé. 

J'entendis  les  aventures  de  Cogia-MuzafFer  que  ra- 
contait le  Hogia  de  MM.  les  enfans  de  langue  :  entre 
autres  choses ,  comme  il  était  grand  voyageur,  étant 
arrivé  à  la  ville  d'Alemabad  et  ayant  passé  la  nuit  aux 
pieds  de  ses  murailles,  les  principaux  étant  sortis  du 
grand  matin  et  l'ayant  rencontré ,  le  prirent  et  le  firent 
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Jeur  roî  y  suivant  la  coutume  qu'ils  avaient  de  substituer 
à  la   place  du   défunt  le  premier  qui  se  rencontrait 
hors  des  portes.  Us  le  marièrent  ;  et  sa  femme  étant 
mortG    au  bout    de  quelque  temps ,  ils  le    dégradè- 
rent,    suivant  une  autre  coutume,  et  l'obligèrent  à 
souffrir  qu'on  le  descendît  dans  un  lieu  souterrain  où 
on  lui  apportait  à  manger  chaque  jour.  Y  ayant  trouvé 
la  femme  d'un  de  ses  prédécesseurs  qui  avait  expéri- 
menté le  même  sort  parce  que  son  mari  était  mort  de- 
vaixt.  elle ,  il  se  maria  avec  elle  et  en  eut  deux  enfans 
mâles.  Ayant  demeuré  quatre  ou  cinq  années  dans  cet 
état  y  un  serpent  d'une  prodigieuse  grosseur  parut  dans 
le  lieu  où  ils  étaient  ;  et  comme  ils  le  virent  rentrer  dans 
la  terre,  ils  s'avisèrent,  sur-le-champ,  que  l'un  d'eux 
empoignât  fortement  sa  queue  et  que  l'autre  embrassât 
successivement  le  premier  ;  cela  leur  réussit  fort  heu- 
reusement, carie  serpent  les  ayant  tirés  jusqu'à  la 
surface  de  la  terre ,  ils  se  sauvèrent  et  gagnèrent  che- 
min jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  un  lieu  qui  n'était  pas 
fort  éloigné  de  /a  mer.  La  femme  se  transporta  jusqu'au 
bord  pour  laver  leurs  habits;  mais,  un  vaisseau  étant 
'venu  à  passer  dans  le  même  temps,  elle  fut  aperçue  de 
ceux  qui  le  montaient,  lesquels  descendirent  au  rivage, 
la  prirent  et  l'emmenèrent.  Dans  le  temps  que  Cogia- 
Muzaffer  vient  la  chercher,  après  l'avoir  attendue  assez 
long-temps ,  un  loup  vient  qui  emporte  un  de  ses  en- 
fans  qu'il  avait  laissés  seuls,  il  vient  avec  celui  qui  lui 
restait  jusqu'à  une  rivière  où  n'ayant  trouvé  ni  pont  ni 
bateau ,  il  entrepraad  de  la  passer  à  la  nage  avec  son 
enfant,  mais  la  trop  grande  rapidité  l'obligea  de  le  lâ- 
cher et  il  eut  bien  de  la  peine  à  se  sauver  lui-même.  La 
femme  s'étant  rachetée  par  le  moyen  de  quelques  joyaux 
qui  lui  étaient  restés,  elle  en  eut  assez  pour  élever  une 
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belle  boutique  en  se  déguisant  sous  un  habit  cThomme; 
elle  passa  ainsi  plusieurs  années  jusqu'à  ce  que  son 
Buiri,  qui  avait  toujours  vécu  dans  un  état  de  pauvreté 
et  de  misère,  arrivât  dans  la  ville  où  elle  était.  Il  fut 
d'abord  adressé  à  elle  comme  à  une  personne  qui  faisait 
de  grandes  charités  aux  pauvres  ;  elle  le  reconnut  pour 
son  mari ,  et  il  se  trouva  que  le  gouverneur  de  la  ville 
et  le  cadi  étaient  les  deux  enfans  qu'ils  avaient  perdus. 
Le  premier  avait  été  retiré  de  la  gueule  du  loup  par 
les  bergers  du  roi,  et  l'autre  repêché  par  un  pêcheur 
qui  le  fit  élever  et  nourrir  par  sa  femme.  Voilà  la  sub- 
stance de  ce  conte  qu'il  raconta  bien  plus  au  long  avec 
toutes  ses  circonstances ,  et  ce  que  j'en  viens  d'écrire 
n*est  que  pour  m'aider  et  me  souvenir  du  reste. 

Samedi  4«  —  On  me  fit  voir  un  livre  turc,  in-8% 
inixivXé  Decayc-jélhecayxi  {la  vérité  jusque  dans  les 
plus  petites  choses)  dont  l'auteur  s'appelle  Ibn-Kemal. 
Cest  une  espèce  de  dictionnaire  qui  contient  Tétymo- 
logie  et  la  signification  particulière  d'une  grande  quan- 
tité de  noms  persans,  confirmée  par  plusieurs  autorités 
que  l'auteur  allègue,  en  faisant  souvent  le  critique  et 
reprenant  d'autres  auteurs  dont  il  ne  sait  pas  le  senti- 
ment. Il  a  dédié  son  ouvrage  à  Ibrahim-Bacha,  grand- 
TÎsirdu  sultan  Soliman. 

M.  l'ambassadeur  fut  se  promener  sur  le  canal  de 
la  mer  Noire;  et  ayant  aperçu  M.  le  résident  de 
Gênes  en  passant  par-devant  sa  maison,  il  y  mit  pied 
à  terre  :  il  en  vit  tous  les  appartemens  qui  sont  fort 
commodes,  le  bain,  le  jardin,  et  le  travail  qu'il  fit  faire 
en  perçant  un  roc  pour  se  faire  un  chemin  à  venir  par 
la  campagne  à  cheval  sans  être  obligé  de  passer  par  les 
villages  qui  sont  au  bord  de  la  mer,  où  l'on  s'expose 
bien  souvent  à  l'insolence  des  Turcs,  et  pour  jouir. 


Digitized 


by  Google 


ANNÉE  i6;3.  39 

quand  il  voudrait,  d'un  petit  terre-plein  qui  est  un  peu 
plus  haut  y  d'où  Ton  a  une  très  belle  vue  sur  le  canal 
depuis  Scudaret  jusque  par-delà  les  châteaux.  Cette 
maison  est  directement  vis-à-vis  un  sérail  du  grand- 
seigneur  qu'on  appelle  Cala-Bactchehsjry  c'est-à-dire 
Jurdin,  de  la  tour  qui  est  du  côté  d!Asie. 

Lxéndi  6.  —  Une  tartane  de  Marseille  entra  dans 
le    port  de  Constantîuople ,  laquelle  apporta  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Boden grave,  par  M.  de  Luxem- 
bouT'g,  avec  deux  autres  postes,  et  de  la  fuite  du  prince 
d'Orange  et  au  comte  de  Marsins  de  devant  Charleroî, 
d'où  ils  furent  vivement  repoussés  par  le  sieur  de 
Montai ,  gouverneur  de  la  place ,  et  de  l'embarras  des 
Impériaux  à  se  faire  un  passage  sur  le  Rhin. 

S.  £.  fit  porter  ces  nouvelles  au  bail  de  Venise  par 
M.  son  premier  secrétaire,  et  au  résident  de  Gênes  par 
\e  deuxième  secrétaire ,  auquel  il  fit  aussi  part  de  la 
paix  «ntre  le  duc  de  Savoie  et  la  république  de  Gènes. 
On  m^apporta  un  livre  de  géomancie  qui  contenait 
deux  ou  trois  traités  tant  persiens  que  turcs,  et  un  dic- 
tionnaire persien  et  turc,  intitulé  Logat^mochkilat" 
Chah'Nameh  {Dictionnaire  des  mots  difficiles  du 
'  Chah-Nameh  (i).  L'auteur,  qui  ne  se  nomme  pas,  en 
fait  mention  dans  sa  préface  qu'il  a  écrite  en  persien  : 
«  J'ai  intitulé  ce  livre  Mochkilati^hah^Nameh.  » 
Les  verbes  j  marchent  les  premiers  par  ordre  alpha- 
bétique ,  et  les  noms  ensuite  dans  le  même  ordre.  Il 
me  parut  fort  bon.  Il  était  écrit  d'un  caractère  passa 
blement  lisible,  l'an  de  Thégirè  970,  in-4''. 

Mercredi  8.  —  J'ouïs  dire  que  le  patriarche ,  en 

(x)  Le  Chah^Nameh  est  une  histoire  héroïque  en  vers  de  rancienne  Perse, 
depuis  la  créatioD  du  monde  josqu'au  septième  siècle  de  notre  ère ,  époque 
de  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Musolmans. 
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parlant  du  jeûne  le  dimanche  précédent^  avait  exhorté 
les  gens  de  ne  point  avoir  communication  avec  ceux 
du  rit  contraire,  voulant  parler  des  latins ^  et  surtout 
de  ne  pas  aller  à  confesse  à  eux^  et  qu'il  menaça  même 
de  les  excommunier. 

Jeudi  9.  —  J'appris  que  le  grand-seigneur,  pour 
s'établir  plus  fortement  à  Andrinople,  y  faisait  bâtir 
un  nouveau  sérail  y  afin  de  pouvoir  loger  ses  frères  et 
la  sultane  sa  mère;  que,  trois  cadileskers  manzouls, 
qui  avaient  été  exilés  de  Constantinople  au  sujet  des 
frères  du  grand-seigneur,  avaient  permission  d'y  re- 
tourner, lesdits  frères  s^en  trouvant  présentement  ab- 
sens;  que  le  kiaga  du  visir  demandait  quarante  bourses 
au  patriarche  pour  la  confirmation  de  sa  dignité; 
que  le  ministre  d'Angleterre  avait  trouvé  proche  la 
mosquée  de  Piali-Pacha,  dans  un  ayiadiiia,  l'inscription 
sépulcrale  d'un  martyr  nommé  Eutychius. 

S.  E.  reçut  encore  des  lettres  de  France,  par  voie  de 
Marseille,  pour  lesquelles  les  nouvelles  précédentes 
y  étaient  confirmées ,  et  les  gazettes  qui  furent  envoyées 
contenaient  entre  autres  choses  la  mort  du  roi  Jean 
Casimir,  arrivée  à  Nevers,  en  l'abbaye  de  Saint-Martin, 
le  i6décembre  1672,  après  avoir  fait  madame  la  prin- 
cesse Palatine  son  héritière  et  exécutrice  de  son  tes- 
tament. 

Vendredi  10.  —  Il  courait  un  bruit  parmi  les 
Turcs  qu'on  avait  entendu  à  Sainte-Sophie  un  son  de 
cloches  et  de  trompettes  dans  le  temps  du  jassi-naroas , 
ce  qui  avait  donné  bien  de  l'épouvante  à  ceux  qui  se 
trouvèrent  présens;  que  l'on  en  avait  même  déjà  écrit 
au  grand-seigneur  :  mais  la  vérité  est  que  la  violepce 
du  vent  rompit  une  vitre  entière  d'en  haut  du  dôme, 
qui  surprit  tous  ceux  qui  étaient  là  par  le  bruit  que  le 
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ven^e   fit  en  tombant  sur  les  dehors  de  la  voûte  de  la 
moscpiée. 

Séimedi  1 1 . — Mon  journal  a  éié  interrompu  depuis 

ce  jour  jusque  au  mardi  vingt-huitième  du  mois,  par 

une    sissez  grande  indisposition,  causée  par  on  crache> 

meot  de  sang  assez  fréquent  et  par  une  plénitude  dan- 

gepeuse,  qui  m'ont  obligé  de  garder  le  lit  huit  ou  dix 

jours.  Pendant  ce  temps-là ,  il  ne  s'est  rien  passé  de 

considérable  qui  dût  être  remarqué,  sinon  la  prise  d'un 

vaildseau  marchand  commandé  par  le  capitaine  Manere, 

fsàite  par  deux  vaisseaux  tripolains  entre  Ténédos  et 

les   premiers  châteaux.  Tout  l'équipage ,  composé  de 

^Ixigt-quatre  personnes,  se  sauva  aux  seconds  châteaux, 

où  les  Tripolains  les  poursuivirent  pour  les  deman* 

der  aux  châtelains  comme  étant  de  leur  prise;  mais  on 

refusa  de  le  faire.  Quand  on  sut  cette  nouvelle  à  la 

¥orle ,  on  envoya  aussitôt  ordre  au  caîmacan  de  faire 

faire  toute  la  diligence  possible  pour  faire  rendre  tout 

ce  qui  avait  été  pris ,  et  le  vaisseau  aussi,  ou  sa  valeur 

s'ils  avaient  été  coulé  à  fond,  et  un  autre  aux  châtelains 

des  château  de  Ténédos  et  d'arrêter  les  Tripolains. 

Samedi  i*''  açrîi,  —  S.  E.  reçut  les  complimens 
qui  ont  coutume  de  se  faire  aux  bonnes  fêtes  par 
MM.  les  représentans  ^  et  les  en  envoya  remercier, 
M.  le  bail  de  Venise  par  son  premier  secrétaire,  et 
MM.  les  résidens  de  Gênes  et  de  Hollande  par  son 
premier  drogman.  S.  E.  ne  voulut  pas  recevoir  ceux 
du  patriarche  des  Grecs  qu'il  lui  envoyait  faire  par 
deux  des  métropolites  et  deux  des  principaux  Grecs, 
s'excusant,  en  apparence,  par  une  indisposition;  mais, 
dans  la  vérité,  à  cause  de  la  défense  qu'il  avait  faite  aux 
Grecs,  sous  peine  d'excommunication,  de  ne  prendre 
plus  les  sacremensdes  latins,  et  même,  à  ce  qu'on  di- 
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sait ,  de  ne  plus  avoir  de  commerce  avec  eux.  M.  le 
bail  de  Venise  en  usa  de  même  j  et  ne  déguisa  point  à 
ceux  que  le  patriarche  lui  envoyait  la  cause  de  son  refus. 
Dimanche  !2.  *-*•  M.  l'ambassadeur  fut  en  cérémo- 
nie à  l'église  de  Saint-François  assister  à  la  messe  qui 
y  fut  célébrée  pontifîcalement  par  Tévéque  de  Cala- 
mine, vicaire  patriarcal.  L'ordre  dans  lequel  il  s'y 
transporta  était  assez  magnifique  pour  ne  devoir  pas 
être  omis.  Il  était  précédé  des  estafiers  de  sa  livrée ,  de 
sa  chaise  portée  par  deux  porteurs  ayant  les  mêmes 
couleurs,  de  six  janissaires,  de  MM.  les  enfans  de 
langue  et  de  ses  drogmans,  après  lesquels  il  marchait 
à  cheval,  entouré  de  quatre  palefreniers  vêtus  à  la 
grecque.  Son  aumônier,  son  premier  secrétaire,  sa 
maison  et  MM.  les  marchands  le  suivaient  immédiate- 
ment à  pied.  Après  eux ,  un  palefrenier  conduisait  un 
beau  cheval  de  main  de  l'écurie  de  S.  E.  :  le  reste  de 
la  nation  suivait  en  très  grand  nombre.  La  coutume 
était  de  prêcher  à  cette  messe;  mais  le  prédicateur  qui 
avait  prêché  pendant  le  carême  s'étant  trouvé  indis- 
posé, jusque  là  même  qu'il  n'avait  pas  prêché  la  Pas- 
sion, ni  le  dimanche  des  Rameaux,  la  prédication  ne 
se  fit  pas.  S.  £.  s*y  trouva  une  fois  dans  le  carême, 
révêque  s'y  trouva  aussi,  se  fit  saluer  devant  M.  l'am- 
bassadeur qui  le  trouva  fort  mauvais ,  disant  que  c'é- 
tait un  honneur  qui  lui  était  dû  comme  à  celui  qui  re- 
présente le  roi  de  France,  et  que  l'évêque  se  devait 
contenter  d'avoir  donné  la  bénédiction  au  prédicateur 
sans  en  exiger  encore  le  salut,  lui  étant  présent  ;  l'évêque 
ne  voulut  depuis  rien  céder,  quoiqu'on  lui  citât  des 
exemples  fort  authentiques,  comme  que  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  étant  présent  à  la  prédication,  lorsque 
le  Roi  y  était,  ce  n'était  pas  à  lui  que  le  salut  se  faisait , 
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mais  an  Soi ,  et  disait  que  c'était  une  chose  qu'il  ne 
pouvait  accorder  saos  mettre  sa  vie  en  danger. 

Lundi  3.  —  M.  l'ambassadeur  devait  aller  dans  le 
même  ordre  à  l'église  Saint -Pierre ,  mais  le  mauvais 
temps  Ten  empêcha.  S.  £.  reçut  une  dépêche  d'An- 
drioople^  du  sieur  Fontaine,  son  drogman,  lequel  lui 
mandait  que  le  grand-visir  avait  envoyé  une  seconde 
fois  pour  faire  restituer  le  vaisseau  et  les  marchandises 
dont  les  Tripolains  s'étaient  saisis. 

Bdardi  4  avril  ^  mon  Jour  nataL  — -  M.  l'ambassa- 
deur fut  à  Vég\w  de  Saint-Pierre,  où  ii  assista,  à  la 
messe  qui  fut  célébrée  par  le  supérieur.  Il  ne  s'y  fit  pas 
de  prédication  parce  que  le  prédicateur  se  trouvait  in- 
disposé :  mais  l'on  disait  que  le  vicaire  patriarcal  ayant 
mandé  au  supérieur  qu'il  devait  prendre  le  salut  du  pré- 
dicateur avant  M.  Fambassadeur  en  cas  qu'il  célébrât , 
et  \e  supérieur  ayant  considéré  à  quoi  il  ^exposait  d'en 
user  ainsi,  qu'il  a^ait  trouvé  plus  à  propos  qu'on  ne 
prêchât  pas  y  et  de  dire  que  ie  prédicateur  était  indis- 
posé,  quoiqu'il  se  portât  peut-être  fort  bien. 

L'on  disait  que  Pavaioti  avait  écrit  assez  vigoureu- 
sement au  patriarche  pour  lui  remontrer  le  tort  quSl 
avait  d'avoir  fait  une  chose  qui  allait  le  brouiller  avec 
MM.  les  représentans  latins  y  et  que  le  patriarche  cher- 
chait les  moyens  de  réparer  la  faute  qu'il  avait  faîte. 

Mercredi  5.  — -  S.  £.  fit  appeler  le  supérieur  des 
Dominicains  avec  le  frère  Anatole ,  pour  lui  deman- 
der par  quel  ordre  ce  frère ^  avec  un  certain  de  Scio, 
avaient  interrompu  le  sieur  Méridan  Franca  lorsque 
après  VBxaudiat  il  voulut  chanter  le  verset  Domine^ 
smlsHimfac  regem^  pour  chanter  à  la  place  Domine j 
salifumfac  pontifwm  nostrum  Clementem.  Ce  bon 
Père  s'excnsa  du  mieux  qu'il  put ,  disant  qu'il  n'avait 
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aucune  part  à  cela ,  et  que  ce  frère  ne  Pavait  fait  que 
parce  que  Toraison  du  Pape  se  devant  dire  devant  celle 
du  Roi ,  selon  qu'il  s'était  observé  le  jour  précédent  à 
Saint-François,  il  avait  trouvé  plus  à  propos  d'y  faire 
aussi  précéder  un  verset  pour  Sa  Sainteté  auparavant 
celui  de  Sa  Majesté  :  mais  l'on  tient  qu'il  avait  aussi 
ordre  de  l'évêque  pour  le  verset. 

Ije  sieur  Koboli  retourna  des  châteaux,  où  il  était 
allé  pour  recouvrer  d'entre  les  mains  des  Tripolains  le 
vaisseau  de  Manere  et  ce  qui  y  appartenait  ou  la  va- 
leur,  sans  avoir  rien  fait^  parce  que,  quand  il  arriva, 
deux  vaisseaux  de  ces  corsaires  étaient  déjà  partis  char- 
gés du  butin  qu'ils  avaient  fait,  et  il  n'était  resté  que 
celui  qui  devait  conduire  le  bassa ,  dans  lequel  il  n'y 
avait  rien  des  effets  qu'on  recherchait.  Le  bassa,  qui 
était  déjà  embarqué,  s'excusa  et  dit  qu'on  avait  couru 
sur  ce  vaisseau  dans  la  croyance  qu'il  fût  corsaire  parce 
qu'il  en  était  paru  trois  le  jour  précédent,  du  reste 
quUl  était  échoué  et  qu'on  n'en  avait  tiré  que  cinquante 
quintaux  de  cahué  et  quintaux  de  polare.  Le  capitaine 
devait  faire  réponse  au  capitan-bacha,  et  avait  promis 
à  l'aga  du  visir  et  au  drogman  de  la  leur  donner  le  len- 
demain quand  ils  retourneraient,  mais  il  ne  tint  pas  sa 
parole,  car  il  leva  l'ancre  et  fit  voile  sans  les  attendre. 

Jeudi  6.  —  L'équipage  du  vaisseau  de  Manere ,  qui 
consistait  en  vingt-trois  personnes,  arriva  par  mer,  et 
M.  l'ambassadeur  en  prit  information  de  la  prise  du 
vaisseau  comme  elle  s'était  passée.  Le  capitaine^  agis- 
sant en  honnête  homme,  consigna  en  chancellerie  la 
somme  de  huit  cent  cinquante-trois  sequins  qu'il  avait 
heureusement  sauvée  avec  sa  personne.  Le  bail  de  Ve* 
nise  ayant  reçu  des  nouvelles  par  un  courrier  qui  lui 
était  arrivé  par  terre ,  il  en  envoya  faire  part  à  S.  £. , 
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mais  elles  étaient  fort  vieilles  et  de  peu  de  oonsëquence. 
S.  £.  envoya  remercier  le  capitan-bassa  du  service 
qu'il  avait  rendu  pour  faire  restituer  le  vaisseau  de  Ma- 
nere  ,  et  lui  témoigner  qu'elle  avait  espérance  qu'il  con- 
tinuerait ses  bons  offices  dans  cette  affaire  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  terminée. 

Scunedi  8.  —  M.  l'ambassadeur  n'envoya  point  £iire 
de  compliment  au  patriarcbe  des  Grecs  à  l'occasion  de^ 
la  fête  de  Pâques ,  qu'ils  célébraient  le  lendemain  selon 
leixir  rit,  comme  il  aYetii  coutume  de  le  faire,  pour  des 
raisons  qui  ont  été  dites  ci-dessus. 

Jeudi  i3.  — Le  sieur  Fornetti  étant  allé  chez  le  ré- 
sident de  Hollande ,  après  en  avoir  auparavant  pris  la 
licence  de  S.  £. ,  pour  lui  faire  en  son  particulier  des 
plaintes  contre  les  insolences  de  ses  gens  envers  ceux 
qui  passaient  devant  sa  porte  et  à  l'égard  de  tout  le  voi- 
sinage, dont  il  était  et  en  d'autres  rencontres,  il  n'en 
fût  pas  écouté  aussi  favorablement  qu'il  espérait;  et 
comme  il  vit  que  le  résident  ne  l'épargnait  pas,  il  lut 
répondit  aussi  avec  la  force  et  la  vigueur  d'un  premier 
drogman  de  France.  Peu  de  temps  après,  le  même  rési- 
dent envoya  son  secrétaire  vers  M.  Tambassadeur,  à 
l'occasion  de  cette  visite ,  et  M.  l'ambassadeur  lui  fit 
connaître  le  peu  de  satisfaction  qu'il  avait  du  traite- 
ment que  son  maître  avait  fait  à  son  drogman  auquel 
il  devait  avoir  fait  une  meiUeure  réception,  et  lui  dit> 
que  c'était  une  chose  honteuse  que  cinq  ou  six  canailles 
de  sa  maison  fissent  impunément  des  insultes  aux  pas- 
sans,  assis  sur  des  bancs  à  sa  porte  en  un  endroit  de  la 
rue  assez  étroit  pour  empêcher  qu'on  les  pût  éviter,  et 
qu'il  lui  avait  déjà  fait  porter  des  plaintes  par  deux  fois 
pour  de  semblables  choses;  qu'il  verrait  ce  qu'il  trou- 
verait bon  de  faire  après  la  troisième. 
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Lundi  jj.  —  Le  R.  P.  Urbain ,  Parisien,  supérieur 
des  capucins  de  Scio ,  arriva  à  Péra  pour  y  résider  en 
qualité  de  custode  et  de  supérieur,  ces  deux  charges 
ayant  été  réduites  en  une. 

J'achetai  un  livre  turc  intitulé  Logat-Lamejrj  lequel 
est  écrit  en  vers  comme  celui  qu'on  nomme  Scha- 
hedy{i\  et  se  lit  ordinairement  après  qu*on  en  a  achevé 
la  lecture. 

Mardi  i8.  —  Je  fus  à  Constanlinople  chez  Mehe- 
met-Chelebi ,  lequel  me  fit  voir  des  copies  de  mappe- 
monde, comprenant  l'un  et  l'autre  monde ,  divisée  en 
sept  climats  selon  les  anciens  que  les  Turcs  suivent  en- 
core ,  avec  les  noms  de  chaque  pays  en  turc.  Au  reste 
elle  me  parut  fort  exacte,  et  je  doute  si  elle  n'a  pas  été 
copiée  de  quelqu'une  de  nos  géographes.  Le  défaut  que 
j'y  ai  trouvé ,  c'est  que  la  Corée  y  était  tracée  comme 
une  île  au  lieu  d'avoir  été  marquée  comme  jointe  à  la 
terre  ferme ,  suivant  la  découverte  qu'on  en  a  faite  lés 
dernières  années ,  ce  que  je  fis  remarquer  à  ce  Turc. 
Le  capitan-pacha  en  avait  déjà  envoyé  deux  copies  à  la 
Porte  pour  le  grand-seigneur.  Je  vis  encore  chez  lui 
quatre  cartes  marines  italiennes ,  collées  sur  des  plan- 
dies  de  bois  et  reliées  en  livres  avec  des  vignettes  d'or 
tout  à  l'entour,  lesquelles  avaient  été  faites  en  Candie, 
l'an  i54^,  par  un  nommé  George  Calopode.  Je  remar- 
quai ,  dans  une  carte  générale ,  que  l'auteur  n'était  pas 
encore  bien  informé  de  la  situation ,  de  la  grandeur  ni 
de  la  forme  de  l'île  de  Ceyian  qu'il  appelle  Tapropana, 
car  il  la  place  au-deçà  du  cap  Comorin,  et  au  lieu  de  la 
représenter  ronde  il  lui  donne  une  forme  oblongue  qui 
la  fait  approcher  fort  des  îles  Maldives. 

(t)  Le  schahedy  cit  un  vocabulaire  persaa-turcy  en  vers ,  indiquant  le» 
différens  mètres. 
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Je  vis  par  même  occasion  un  certain  Turc,  nommé 
UsseÎD-Effendi,  lequel  a  composé  une  histoire  en  turc. 
U  me  parût  un  homme  assez  bien  fait  et  d'une  gran- 
deur laquelle ,  quoiqu'elle  excédât  de  quelque  chose 
la  naturelle  9  ne  lui  était  néanmoins  aucunement  dés- 
avantageuse. 

Ce  Mehemet-Ëffendi  me  vendit  soiiante-huit  cogets 
pour  une  Islote,  lesquels  -avaient  été  pour  la  plupart 
écrits  et  passés  à  Babylone.  Je  vis  le  même  jour  un  livre 
turc, in* I a, qui  traitait  delà  religion  et  de  la  croyance 
des  Xwrcs,  intitdJé  Fassyet  Mohammed  ben  Pjr-Mj-y 
c^est^à-dire  Testament  de  Mehemet^/Us  de  Ptr^ 
Ali  Cl). 

S.  £•  envoya  à  Ândrinople  le  même  janissaire  qui 
en  était  revenu  avec  le  sieur  Fontaine  ^  avec  des  dépê- 
ches pour  faire  savoir  au  visir  le  consentement  qu'elle 
donnait  au  renouvellement  des  capitulations,  en  y  ajou- 
tant les  articles  dont  il  était  tombé  d'accord  et  dont  il 
^yd\t  envoyé  copie  par  le  sieur  Fontaine. 

Mercredi  19*  —  M.  l'ambassadeur  Ait  par  mer  à  un 
jardin  de  Fondeclei,  qui  a  la  vue  sur  la  mer,  lequel 
était  au  fils  du  muphli  auquel ,  après  avoir  été  cadi- 
lesker,  on  avait  donné  la  charge  de  cadi  de  Smyrne 
pour  arpalir  ou  récompense  ;  et  on  disait  qu'il  avait 
trente  mille  écus  de  rente.  D'autant  que  ce  jardin  est 
sur  le  penchant  de  la  montagne,  il  est  tout  en  terrasse  ! 
Il  y  a  une  fontaine  à  plusieurs  jets  d'eau ,  assez  belle 
pour  le  pays,  grand  nombre  d'orangers ,  et  un  jardin 
de  fleurs  assez  curieux ,  oii  il  y  avait  une  très  grande 

(1)  Cette  traduction  est  fautive.  M.  Garcin  de  Tassy  en  a  donné  ane  de 
rouTrage  entier  qu*il  a  publié  sous  ce  titre  :  Exposition  de  la  foi  mtuuî- 
nase,  etc.  Paris,  xSia,  10-8. 
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quantité  de  tulipes,  parmi  lesquelles  j'eu  remarquai  plu- 
sieurs assez  rares  et  particulières. 

Jeudi  20.  —  Le  seigneur  Tersia,  premier  drogman 
de  Venise  y  devant,  le  dimanche  ensuivant,  marier  une 
de  ses  filles  au  sieur  Marc-Antonio,  drogman  de  l'Em- 
pereur, exposa  les  meubles  et  la  dot  qu'il  devait  don- 
ner à  sa  fille  suivant  une  coutume  du  pays  assez  pleine 
de  vanité;  et  comme  ils  n'étaient  exposés  que  pour  les 
faire  voir,  il  n'était  pas  fort  difficile  de  s'y  introduire: 
de  sorte  que  je  m'introduisis  aussi  dans  la  maison  avec 
assez  de  facilité.  Pour  commencer  d'abord  par  les 
choses  les  plus  éclatantes ,  il  y  avait  une  ceinture  d'or 
garnie  toute  de  diamans,  laquelle  était  considérable  ;  il 
y  en  avait  une  autre  plus  petite  de  rubis,  qui  n'était  pas 
de  grande  conséquence.  Les  rubis  des  pendans  d'o- 
reilles et  les  bracelets  de  perles  ne  méritaient  pas  d'être 
considérés;  mais  les  vestes  de  brocards  d'or  et  d'argent 
avec  les  jupons,  au  nombre  de  vingt  tout  au  moins, 
avec  leurs  boutons  les  uns  garnis  de  perles,  les  autres 
d'émail ,  d'autres  de  filigrane  d'or ,  d'autres  de  cristal 
travaillé ,  les  cafetans  doublés  de  samour  et  d'ermine  au 
nombre  de  dix  ou  douze ,  les  chemises ,  les  caleçons , 
les  mouchoirs  et  d'autres  pièces  brodées  de  fleurs  de 
soie  mêlées  avec  de  l'or  et  de  l'argent,  de  l'onvrage  du 
pays,  étaient  des  choses  toutes  de  prix.  L'ameublement 
d'un  sofa  qui  était  de  brocard  d'or,  le  lit ,  c'est-à-dire 
les  matelas  avec  les  couvertures  parmi  lesquelles  il  y 
en  avait  quelques-unes  de  brocard,  avec  les  coussins 
de  plusieurs  sortes  de  façons ,  les  bonnets  de  nuit  de 
l'époux  et  de  l'épousée  étaient  aussi  placés  par  ordre. 
Il  faut  remarquer  qne  le  premier  présent  que  la  fille 
fait  à  son  époux ,  c'est  d'un  bonnet  de  nuit ,  qui  est  fait 
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à  peu  près  comme  un  turbau  à  la  turque.  Celui  de  la 
fille  était  fort  riche  et  fort  superbe  :  car  il  était  de  ve- 
lours eiitouré  d'ouvrage  de  soie  d'or,  et  d'argent  à  Vai- 
guilie,  avec  une  aigrette  attachée  par  un  nœud  de  pier- 
reries. On  n'avait  pas  aussi  oublié  d'y  faire  paraître  les 
patins  de  l'épousée ,  lesquels  étaient  faits  de  comparti- 
mens  d'ébène  et  de  nacre  de  perle  avec  une  broderie 
de  perles  par-dessus.  I^a  dot  était  aussi  en  vue  :  elle 
était  dans  deux  sacs  de  cuir ,  jusqu'à  la  somme  de  douze 
cents  écus  dont  on  disait  communément  qu'elle  devait 
être,  et  on  montrait  aussi  un  beau  sabre  dont  le  beau* 
père  devait  faire  présent  à  son  gendre.  Le  seigneur 
Marc-Antonio  voulut  aussi,  de  son  côté,  faira  une 
montre  de  ce  qu'il  avait,  quoique  ce  fût  entièrement 
contre  l'usage.  J'eus  aussi  la  curiosité  de  m'introduire 
chez  lui.  Il  avait  pareillement  mis  par  ordre  plusieurs 
vestes  de  samour ,  toutes  garnies  de  montres ,  des  ma- 
telas, des  couvertures  de  brocard  avec  des  draps  garnis 
de  dentelle  tout  alentour,  des  garnitures  de  coussins 
de  brocard  d'or  pour  le  sofa,  de  la  vaisselle  d'argent 
qui  consistait  en  plusieurs  cuiHers ,  fourchettes  et  au- 
tres choses,  avec  un  cabinet  d'Allemagne  orné  de  mou- 
lures d'argent.  Outre  cela  il  avait  une  grande  chambre 
nouvellement  bâtie,  dont  les  sofas  étaient  garnis  de 
coussins  et  de  tapis  à  la  mode  du  pays.  Il  avait  aussi  fait 
tendre  une  tente  dans  sa  cour,  sous  laquelle  on  avait 
dressé  les  tables  qui  devaient  servir  au  festin  de  la  noce, 
les  unes  avec  des  bancs  pour  les  Francs,  et  les  autres 
sans  bancs,  en  manière  de  sofas,  pour  les  Grecs.  Le  même 
jour,  cinq  hommes  députés  par  l'époux  et  trois  autrai 
de  la  part  de  l'épouse  furent  inviter  les  hommes  à  la 
noce  ;  et  j'ai  su  d'un  de  leur  compagnie  qu'ils  avaient 
été  en  cent  quatre-vingt-dix  maisons,  tant  à  Péra  et 
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à  Galata  qu'à  ConsUntinople.  Un  pareil  nùoAre  de 
femmes  avait  été  semblablement  inviter  les  femmes  deux 
jours  auparavant. 

Fendredi  ai.  •*—  La  future  ëpouse  fut  au  bain  dam 
nn  carrosse  du  pays;  et,  pour  lui  faire  honneur, 
U  s*y  trouva  grand  nombre  de  dames  de  k  parenté  et 
des  amies ,  lesquelles  ne  payèrent  rien ,  parce  que  la 
fille  fit  cette  dépense  d'un  présent  d'une  somme  d'argent 
qoe  son  futur  époux  lui  avait  fait  pour  cet  effet.  Là , 
die  mit  bas  le  poil  qu'elle  avait  aux  parties  et  qu'elle 
n'airait  jamais  ôté  suivant  la  coutume  des  filles  qui  at- 
tendent à  ce  jour-là  pour  faire  cette  dépilation. 

SameiU  aa.  —  Tous  les  meubles  dont  j'ai  parlé 
Ct-dessus  furent  portés  publiquement  dans  la  maison 
du  sieur  Marc  Antonio.  Trente-deux  personnes  de  file 
portaient  les  menues  pièces,  comme  les  vestes,  les  che- 
mises, les  mouchoirs  et  autrçs  ouvrages  à  l'aiguille; 
mais  ce  qu'on  portait  d  abord,  c'était  le  bonnet  de  nuit 
de  l'époux  et  de  l'épouse.  Dix  mulets  venaient  ensuite 
dutrgés  du  lit  et  des  cousins  du  sofa ,  et  ceux  qui  les 
conduisaient  avaient  attaché  à  leur  tête  un  mouchoir 
brodé  de  fleurs  de  soie  le  long  des  bords ,  dont  on  leur 
avait  fait  présent.  Cette  cérémonie  pleine  de  grimace 
ne  se  fit  qu'une  heure  avant  midi,  quoiqu'elle  se  dût 
faire  dès  le  matin,  à  cause  d'une  contestation  qui  arriva 
sur  ce  que  le  père  de  la  fille  voulait  envoyer  la  somme 
de  la  dot  imparfaite,  n'ayant  pas  sur-le-champ  de  quoi 
la  rendre  complète.  Enfin,  après  plusieurs  allées  et  ve- 
nues, on  tomba  d'accord  que  le  seigneur  Tersia  donne- 
rait une  promesse  par  écrit  de  la  somme  qui  manquait, 
laquelle  serait  apportée  avec  les  bourses  dessus  le 
même  bassin  ;  ce  qui  fut  exécuté. 

Dimanche  y  a3.  -^  On  fit  la  cérémonie,  du  mariage 
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dont  j'ai  &it  mention.  Le  sieur  Marc  Antonio,  quoi* 
qu*il  n'j  eût  pas  plus  de  cent  pas  de  sa  maison  à  celle 
de  son  ëpouse,  envoya  nëanmoins^sur  l'heure  du  kindi, 
le  chariot  dans  lequel  on  devait  ramener,  avec  deux 
antres  pour  les  dames  qui  devaient  Vaocompagoer.  Il 
envoya  en  même  temps  ses  parentes  pour  rinviter  à 
venir  diez  lui  ;  après  qu'on  leur  eut  donné  la  collation^ 
elles  smlirent  avec  la  future  épouse,  qu'elles  firent  ^m^ 
trer  dans  le  chariot,  après  y  avoir  été  précédée  par  sa 
mère  :  les  proches  parentes  j  entrèrent  avec  elles  et  les 
autres  se  disfribuèrent  dans  les  deux  autres  chariots. 
Dans  cet  ordre  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  porte  de  Marc 
Antonio,  précédés  de  janissaires  et  de  dix  ou  douce 
juifs  qui  jouaient  du  tambour  de  hasque ,  où  on  fit 
mettre  pied  à  terre  à  la  future  épouse,  laquelle ,  pré-* 
cédée  de  sa  mère  et  au  milieu  de  deux  femmes ,  ses 
pVuft  proches  parentes ,  passa  d'un  pas  assez  lent ,  au 
son  des  mêmes  instrumens,  jusque  dans  une  chambre 
ou  les  femmes  se  renfermèrent  avec  elle  sans  y  donner 
l'entrée  à  aucun  homme^  et  en  passant  Marc-Antonio 
jeta,  pour  lui  faire  honneur,  une  poignée d'aspres  sur 
elle,  du  haut  d'une  fenêtre;  on  en  avait  aussi  jeté  lors- 
qu'elle sortit  de  chez  elle.   Les    filles  du  pays  re* 
cherchent  fort  d'avoir  de  ces  aspres  pour  en  acheter 
quelque  chose  à  manger,   parce  qu'elles  croient  que 
cela  leur  porte  un  bon  augure  pour  se  marier  bientât 
et  pour  trouver  un  bon  mari.  Elle  resta  dans  cette 
chambre  jusqu'à  huit  heures  du  soir  que  la  cérémonie 
du  mariage  se  fit  par  l'évêque  de  Calamine,  vicaire  pa- 
triarcal; mais  elle  mit  un  long  temps  auparavant  que 
de  se  trouver  à  l'endroit  oit  ou  l'attendait  :  car  elle 
marchait  beaucoup  pins  lentement  qu'une  tortue.  £n«» 
fin  y  étant  arrivés,  l'époux  futur  qui  s'y  était  déjà 
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trouve  la  salua^  et  Tëvêque  fît  son  devoir  ;  mais  Suivant 
une  coutume  du  pays  assez  particulière ,  elle  ne  dit  pas 
le  oui  que  les  filles  disent  en  d'autres  lieux  si  librement. 
Tout  le  signe  qu'elle  donna  de  son  consentement  fut 
celui  que  sa  mère  lui  fit  faire  en  lui  poussant  le  der- 
rière de  la  tête.  La  cérémonie  achevée ,  elle  fut  con- 
duite en  un  trône  qu'on  avait  dressé  tout  exprès  où  elle 
s'assit,  et  y  demeura  comme  une  statue,  sans  faire  au* 
cun  mouvement.  Après  que  les  dames  les  moins  ambi- 
tieuses du  rang  se  furent  rangées  à  Tentour  d'elle  (car 
celles  qui  le  recherchaient  se  retirèrent  où  ne  s'y  trou- 
vèrent) y  les  invités  commencèrent  à  apporter  chacun 
leur  présent.  Celui  qui  commença  le  premier  fut  un 
Grec  fort  riche ,  nommé  Manolaki ,  qui  faisait  l'office 
de  parrain,  à  la  place  du  prinee  de  Moldavie,  lequel 
apporta  devant  l'épousée  cent  sequins  en  dix  pièces 
d'or.  On  présenta  ensuite  une  veste  de  brocard  au  nom 
du  résident  de  Gênes;  MM.  les  ambassadeurs  de  France 
et  de  Venise  n'en  firent  rien ,  quoiqu'ils  fussent  invités  : 
les  autres  suivirent  ensuite,  présentant  qui  une  veste 
de  brocard  ou  de  satin,  qui  autre  chose  selon  qu'il  lui 
plaisait,  et,  par  une  nouvelle  coutume,  on  nommait 
tout  haut  chaque  personne  et  le  présedt  qu'elle  faisait 
à  mesure  qu'elle  s'était  approchée  pour  ce  sujet.  Quand 
tous  eurent  achevé,  l'on  se  retira  et  l'on  se  mita  table  où 
l'on  ne  fut  servi  qu'en  plats  de  terre,  de  mets  autant 
exccllens  qu'ils  le  purent  être,  étant  accommodés  par  des 
cuisiniers  du  pays.  Enfin  les  juifs  jouèrent  et  dansèrent, 
et  le  mari  et  la  mariée,  conduite  par  sa  mère,  furent 
coucher  ensemble  et  les  noces  furent  ainsi  achevées. 

Mardi  a5.  — Le  patriarche  de  Jéirusalem  envoya 
à  M.  l'ambassadeur  un  volume',  écrit  en  grec,  touchant 
la  croyance  de  l'Église  orientale  contré  les  ^Ivinistes. 
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Mercredi  a6.  —  Je  commençai  la  traduction  du 
livre  du  patriarche  de  Jérusalem  ou  plutôt  de  Nesto* 
rius,  son  oncle,  qui  l'était  auparavant  lui. 

f^endredi  a8.  —  Un  aga,  envoyé  du  Tisîr,  rendit 
à  S.  £.  une  lettre  de  la  part  du  visir,  pour  l'exhorter 
à  voir  ce  qui  se  pourrait  faire  sur  Vafiaire  d'un  certain 
de  Carupis,  de  Scio,  qui  avait  été  consul  français  à 
Duranzzo  avec  des  Grecs  et  un  capitaine  vénitien,  etc. 
I^imanchey  3o  —  Le  janissaire  qui  avait  été  en- 
voyé a  Ândrinople  arriva  a^ec  une  lettre  du  visir  par 
laquelle  il  invitait  S.  £z.  à  venir  à  Ândrinople. 

IHardiy  ^  mai.  —  Les  révérends  pères  Jésuites  en- 
voyèrent à  M.  l'ambassadeur  un  papier  qui  leur  avait 
été  envoyé  par  le  sieur  Kidoisi ,  évêque  de  Calamine  et 
-vlcaira  patriarcal  de  Constantinople ,  lequel  contenait 
une  excommunication  contre  les  religieux  de  Galata,  les- 
quels prieraient  Dieu    solennellement  après  l'office 
Ai  vin,  même  en  présence  des  représentans ,  pour  aucun 
fitmce  chrétien  y  avec  ordre  de  l'afficher  au  moins  dans 
leur  sacristie.  S.  £k.  ne  fiit  pas  peu  surprise  du  pro- 
cédé de  ce  prélat^  tu  que,  le  jour  de  Pâques,  il  avait 
£iit  lui-même  la  prière  pour  le  Roi ,  en  présence  de 
M.  l'ambassadeur,  et  que  bien  loin  de  chercher  la  paix 
et  la  concorde  parmi  les  chrétiens  dans  un  pays  où 
l'exemple  doit  paraître  à  la  face  des  infidèles,  il  cher- 
crhait  lui-même  les  occasions  d'y  introduire  la  discorde 
et  d'exposer  la  religion  catholique  à  la  /calomnie  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  différentes  sectes  à  G>nstantinopIe. 
Mercredi  3.  —  M.  l'ambasadeur  voulait   donner 
ordre  à  son  premier  drogman  d'aller  avertir  le  sieur 
Kidoisi  de  le  venir  trouver;  mais,  jugeant  qu'il  s'excu- 
serait sur  son  indisposition,  il  crut  plus  à  propos  de 
lui  faire  dire,  par  la  même  personne,  qu'il  était  ex<» 
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traordtoairement  surpris  de  voir  qu'il  voulait  empêcher 
une  chose  (principalement  à  l'ëgard  de  Sa  Majesté), 
qui  avait  été  observée  de  tout  temps  dans  les  églises  de 
Galata  en  reconnaissance  de  la  protection  qu  elles  rece- 
vaient du  Roi  9  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  moyens , 
pour  ne  pas  aigrir  les  choses,  que  de  révoquer  l'écrit 
qu'il  avaic  fait,  pour  laisser  les  religieux  dans  la  liberté 
où  ils  étaient  auparavant. 

Jeudi  4. — J'achevai  la  traduction  du  livre  de  Doh- 
llwe,  patriarche  de  Jérusalem ,  ou  plutôt  de  NestoriuS| 
son  oncle. 

Le  sieur  Fornetli  étant  allé  chez  l'évéque  de  Cala- 
mine, suivant  l'ordre  de  S.  Ex.,  il  lui  dit  ce  qu'il  avait 
été  commandé.  Il  trouva  un  homme  résolu  de  mainte- 
nir ce  qu'il  avait  fait,  en  s'appuyant  sur  un  ordre  de  la 
ooûgrégation  du  temps  d'Urbain  Y;  mais  le  pauvre 
komme  n'avait  point  eu  égard  à  un  autre  tout  frais, 
delà  même  congrégation,  d'agir  en  cette  rencontre 
Mlon  sa  prudence.  Mais  cette  prudence  lui  a  manqué 
eo  cette  occasion ,  malgré  toute  sa  belle  rhétorique,  en 
disant  principalement  que  cela  étant  introduit,  un  am- 
bassadeur d'Allemagne,  ou  dePol<^ne,  ou  de  Venise, 
voudrait  en  avoir  la  même  prérogative,  mais  fort  in- 
ttlilMoent,  puisqu'il  ne  le  regardait  pas,  ni  lui  ni  tout 
autre,  de  démêler  le  différend  qui  en  poivrait  arriver. 

Samedi  6.  —  S.  Ex.  envoya  signifier  une  ordon- 
nance aux  Jésuites ,  par  laquelle  il  leur  faisait  défense 
d'obéir  eu  aucune  manière  à  celle  de  l'évéque ,  et  à 
tous  les  autres  religieux  de  Galata;  mais  au  contraire 
leur  commandait  de  continuer  toujours  de  faire  comme 
ib  avaient  coutume. 

Dimanche  7. — ^Par  ordre  de  S.  Ex.  on  afficha  dès 
le  matin  l'curdonnance  qu'elle  avait  faite,  à  la  porte  de 
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relise  des  l&ukes  f  en  français  et  en  îtalîeii,  avec  une 

copie  de  celle  de  l'évéque  qui  ëtait  écrite  au-dessous 

avec  un  jaaissaire  pour  les  garder;  et  pour  la  fiûre  esë- 

cater  plus  soleunellement,  elle  y  fut  entendre  la  roesse^ 

accompagnée  de  toute  la  nation  ^  à  la  fin  de  laqudlp 

VexaMdÂicU  fut  chanté  et  Voralson  pour  le  B.oi  ensuita 

prononcée  par  le  père  supérieur  qui  avait  célébi^  la 

messe.L'évêque^qui  avait  su  que  M.  l'ambassadeur  di^ 

▼ait  venir  ea  celte  église  pour  faire  chanter  cette  prière 

potur  Sa  Majesté,  avait  écrit  au  supérieur  pour  lui 

mander  de  ne  n&à  faire  qui  /obligeât  de  perdre  Je  res* 

pect  envers  leur  compagnie  ;  et  depuis  il  avait  supposé 

une  tierce  personne  pour  proposer  de  finire  chanter  To- 

raison  par  l'aumônier  de  S.  Ex.,  afin  que  par  ce  mojfea 

îi  parût  que  les  Jésuites  n'eussent  pas  contrevenu  à  son 

mandement  M.  lambassadeur  en  fut  averti;  mais  la 

clàose  se  passa  comme  il  a  été  dit. 

Le  même  jour,  les  Jésuites  enterrèrent  ua  de  leurs 
Pères  qui  était  mort  le  jour  précédept  et  le  portèrent 
au  cimetière  bore  de  Péra,  avec  autant  de  pompe 
qu'on  aurait  pu  &ire  en  liberté  chrétienne.  Les  rejî» 
gieux  de  Galata  et  de  Péra  raccompagnaient  avec 
des  cierges  à  la  main  et  chantant  les  prières  acooit* 
tnmées.  Deux  évéques  latins,  l'un  de  NaxlS|  l'autre 
de  Santorin,  y  assistèrent  avec  le  secrétaire  d.e  S.  Sx.^ 
quatre  personnes  portant  sa  livrée,  trois  des  lanissaires 
et  une  infinité  de  chrétiens  tant  Fraa^  qultaiîens  et 
Grecs. 

Lundi  8.  -^  Le  sieur  Fontaine  apporta  à  S^  Ex. 
quaraate*cinq  milles  aspres  qu'il  avait  reçues  du  tes* 
terdar  pour  faire  les  frais  du  voyage  d'Andrinople, 
qui  est  la  somme  qu'on  lui  axait  déjà  donnée  aux  de» 
autres  voyages  qu'il  avait  faits. 
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Jeudi  II.  —  M.  le  bail  de  Venise  envoya  faire  ses 
adieux  à  S.  Ex.  sur  son  dëpart  pour  Ândrinople,  qui 
devait  être  le  lendemain.  S.  Ex.  lui  avait  envoyé  son 
premier  secrétaire,  le  jour  précédent ,  pour  le  remer- 
cier des  nouvelles  qu'il  lui  avait  communiquées,  et  lui 
offrir  son  service  en  cas  qu'il  voulût  mander  quelque 
chose  à  Andrinople.  L'évéque  de  Santorin  vint  aussi 
pour  le  même  sujet. 

Vendredi  la.  —  M.  l'ambassadeur  partit  de  Con- 
stantinople  pour  faire  un  troisième  voyage  à  Andri- 
nople, et  vint  coucher  à  Ponte-Piccolo ,  que  les  Turcs 
appellent  Gucink-Cesmege.  Il  était  à  cheval  et  précédé 
d'un  aga  ;  il  logea  dans  un  sérail  qu^un  chiaou ,  qui 
était  venu  devant,  avait  retenu. 

Samedi  i3.  —  Le  lendemain,  après  avoir  passé 
par  Ponte-Grande  ou  Boiuk-Chesmège,  dont  le  pont, 
qui  est  fort  beau,  a  été  bâti  Tan  de  Thégire  975,  et 
par  Combourgas^  il  arriva  à  Seliurée  dans  un  carrosse 
à  la  turque. 

Dimanche  i4*  —  H  vint  de  Seliurée  à  Churlar, 
dont  la  mosquée  et  le  château  ont  été  bâtis  par  Solyman. 

Lundi  i5.  -—  Cette  journée  (iit  très  belle,  puisque 
les  chemins  avec  le  beau  temps  étaient  parsemés  de 
vastes  campagnes  de  tulipiers  et  d'anémones  jusqu'à 
Bourgas,  dont  la  mosquée,  jointe  avec  le  château,  est 
une  pièce  très  considérable^  qui  a  été  bâtie  au  com- 
mencement de  l'empire  du  sultan  Selim,  l'an  de  l'hé- 
gire-977. 

Mardi  16.  —  Cette  journée  ne  répondit  pas  mal  à 
la  première,  tant  en  sa  beauté  qu'en  sa  longueur;  car 
e)le  dura  jusqu'à  Ausa,  ayant  été  jugé  à  propos  de  ne 
pas  s'arrêter  à  Baba,  où  il  n'y  a  que  quatre  heures  de 
chemin  depuis  Bourgas. 
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MeratéU  17.  —  M.  l'ambassadeur  arriva  sur  les 

neuf  heures  à  Andrinople,  où  il  n'entra  pas;  mais  il 

fut  passer  l'eau  à  1  endroit  du  village  où  son  logis  lui 

aTait  ëté  marque  sur  le  bord  de  la  rivière,  dans  une 

maison  séparée  des  autres,  où  M.  de  La  Haye,  son 

prédécesseur,  avait  autrefois  logé.  S.  Ex.  aima  nûeux 

demander  à  être  en  cet  endroit  que  dans  la  ville,  pour 

avoir  plus  de  liberté.  Le  résident  d'Allemagne  envoya 

d'abord  un  de  ses  drogmans  pour  lui  faire  des  compli- 

meais  de  sa  part  et  le  congratuler  de  son  arrivée,  jus* 

qu'à  ce  qu'U  eût  l'honneur  d'y  venir  lui-même.  Les 

marchands  vénitiens  vinrent  aussi  lui  faii*e  leurs  com- 

plimens,  qu'ils  lui  firent  porter  par  leurs  drogmans. 

S.  £.  leur  fit  donner  la  collation,  après  les  avoir  re* 

merciés  de  leur  civilité. 

Jeudi  i8.  —  Le  grand-seigneur  vint  passer  Feau  par 
\e  même  endroit  où  S.  Ex.  l'avait  passée  le  jour  pré- 
cédent,, dans  un  même  bâtiment  de  deux  espèces  de 
barques  fort  longues  et  fort  plates  jointes  et  liées  en- 
semble, pour  aller  à  un  village  qu'on  nomme  Rîer- 
Kioi,  où  étaient  ses  écuries.  A  son  débarquement,  il 
monta  sur  un  cheval  qui  l'attendait,  à  l'entour  duquel 
deux  chatirs  l'environnèrent  de  chaque  environ  cent 
<nnquante  pas  :  après  quoi  il  se  retirèrent  après  une 
gprande  inclination  que  le  chatir-bachi  lui  fit.  Le  selis- 
tar  passa  l'eau  dans  la  même  barque,  avec  quelques 
antres  officiers.  Ceux  qui  devaient  le  suivre,  comme 
les  Ichoglans  et  les  Dogansis,  étaient  venus  l'attendre 
sur  le  bord  de  la  rivière,  il  montait  un  cheval  blanc. 
Il  semble  que  le  selistar-aga,  ayant  aperçu  S.  Ex.  avec 
quelques-uns  de  sa  maison  qui  s^étaient  placés  sur  le 
bord  du  fossé  du  jardin  de  sa  maison  pour  le  voir  pas- 
ser,'ait  voulu  lui  en  ôter  I9  vue  en  ne  mettant  à  ooté 
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du  grand-seigaeur;  mais  Sa  Hautesse  ne  souffrit  pas 
qu'il  y  restât,  et  le  fit  avancer  devant  lui,  de  sorte 
qu'on  le  vit  autant  qu'on  le  pouvait  voir  de  cent  pas 
loin.  Presque  dans  le  même  temps,  on  vit  paraître 
quelque  quinze  ou  vingt  chariots  qui  étaient  venus 
passer  le  pont  qui  est  sur  Tautre  bras  de  la  rivière^ 
où  sa  mère  était  avec  son  fils  et  ses  deux  frères,  et  une 
grande  partie  du  harem,  lesquels  prirent  le  même  che- 
min. Le  boulanger  de  la  suite  de  M.  l'ambassadeur 
nous  assura  que,  s'étant  trouvé  au  bout  du  pont  dans 
le  temps  que  les  chariots  y  passaient ,  et  ayant  aperçu 
que  la  portièi-e  du  prunier  était  ouverte,  il  voulut  se 
prosterner  à  terre  pour  n'y  pas  porter  sa  vue  ;  mais 
que  la  validé  l'ayant  aperçu  et  quelques  autres  qui 
étaient  avec  lui,  elle  leur  cria:  Corkman  ogl  augiklar^ 
ce  Garçons,  ne  craignez  pas,  »  et  leur  fît  jeter  quelques 
aspres,  dont  il  en  eut  cent  sonnantes.  Le  grand-sei* 
gneur  retourna  vers  les  cinq  heures  du  soir  par  le 
même  endroit,  et  passa  l'eau  de  même  qu'il  avait  fait 
le  nâfatin  ;  mais  une  grande  pluie  le  prit  comme  il  était 
dans  la  barque,  dont  il  fut  mouillé  assez  gaillardement { 
c'étaient  les  paysans  du  village  qui  le  passaient,  les- 
quels, après  avoir  perdu  leur  journée  à  l'attendre,  ne 
ressentirent  aucune  loarque  de  sa  libéralité. 

On  a  su  qu'on  parlait  fort  du  recommencement  de 
la  guerre  contre  les  Polonais,  lesquels,  s'étant  ligués 
avec  les  Cosaques  et  la  Moscovie,  avaient  dessein  d'en- 
trer sur  les  terres  du  grand-seigneur ,  et  qu'un  envoyé 
de  Pologne,  qui  était  venu  ^vec  quatre  ou  cinq  per- 
sonnes apporter  des  lettres,  avait  été  arrêté  prisonnier. 

Fendredi  19.  —  Le  grand  *  seigneur  vint  encore 
passer  par4e  même  endroit,  sur  les  dix  heures  du  ma- 
tin^ pour  aller  aii^même  eadraît  que  le  jour  |»rÀ)écUBt 
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retrouTer  sa  mère ,  qui  devait  lui  donner  à  dhier,  et  à 
Tassequi  qui  s'y  trouva  aussi.  Je  le  vis  ce  jour^là  d*as* 
sez  près  y  parce  qu'il  vint  passer  proche  d'une  haie 
derrière  laquelle  j'étais  avec  le  sieur  Rhombaut,  peintre 
flamand,  disciple  de  Jourdan,  et  quelques  autres  per- 
80Eiii.es.  Il  montait  une  cavale  de  couleur  baie,  que  lei 
palefreniers  nous  avaient  laissé  examiner  avec  aaaes  de 
facilité,  auparavant  qu'il  arrivât,  avec  deux  autres^ 
dont  l'une  était  de  couleur  d'étourneau  et  l'autre  de 
f^i«  sale,  qu'il  nous  dirent  valoir  chacune  mille  pias- 
tres. £t  d'autant  qail  pleuvait,  il  était  vêtu  d'un  sag« 
monr  tout  rouge  avec  un  bachlik  ou  couverture  de 
xnême  couleur, mais  plus  trempée;  et  Tiloutasle  suivait 
avec  un  ibri  d'argent  doré  qu'il  portait  à  la  main ,  et 
il  avait  la  même  suite  que  le  jour  précédent.  Quand  il 
retourna,  l'après-diné,  il  amena  avec  lui  le  petit  prince 
sou  fi\s,qui  montait  un  cheval  blanc  sans  que  personne 
fut  proche  de  lui  poor  avoir  soin  qu'il  ne  tombât.  Il 
étsàt  fort  bien  fait  et  avait  le  visage  un  peu  long,  son 
teint  fort  uni  et  une  blancheur  qui  le  rendait  bien 
dissemblable  de  son  père.  Ils  passèrent  tous  leau,  et 
troQvèrenl  d'autres  dkevaux  à  l'autre  bord  de  la  ri- 
Tière. 

Samedi  210.  -—  Le  grand- seigneur  repassa  encore 
ce  jour-là  la  rivière  avec  son  fils,  sur  les  onze  heures^ 
pour  aller  voiv  sa  mère  à  Kier-Kioi,  et  en  revint  avec 
lui  vers  le»*<sinq  heures  du  soir. 

Je  remarquai  qu'en  sortant  de  la  barque,  d'abord 
qu'il  était  monté  à  cheval,  les  chatirs  l'accompagnaient 
environ  vingt  ou  trente  pas;  après  quoi  ils  le  quittaient 
en  touchant  la  main  au  front  et  la  portant  presque 
jusque  en. terre,  en  faisant  une  profonde  inclination  du 
corps  :  que,  lorsqu'il  descendait 'de  cheval  9  les  chiaouz 
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criaient  fort  haut  en  prononçant  quelques  paroles  avec 

lesquelles  ils  le  saluaient. 

Un  Turc  et  un  Juif  disputant  un  jour  ensemble  tou- 
chant leur  religion  y  et  le  Juif  assurant  qu'il  n'y  aurait 
que  les  Juifs  qui  seraient  dans  le  paradis ,  le  Turc  lui 
demanda  ce  que  les  Turcs  deviendraient  :  à  quoi  il  fit 
réponse  qu'ils  resteraient  dehors  dans  des  tentes  à  gar-* 
der  leurs  chevaux.  Le  grand-seigneur,  en  ayant  été  in< 
formé,  dit  fort  galamment  que,  puisqu'il  n'y  aurait 
d'argent  dans  l'autre  monde,  ils  fallait  qu'ils  leur  payas» 
sent  par  avance  le  prix  des  tentes,  et  ordonna  en  même 
temps  une  certaine  somme  qu'ils  seraient  obligés  de 
payer  tous  les  ans,  qu'on  appelle  Chadir  akchesij  ar- 
gent des  tentes,  et  continuent  de  la  payer  jusqu'à  pré- 
sent, avec  les  autres  impôts  dont  ils  sont  chargés,  les- 
quels sont  fort  considérables. 

Dimanche  ai.  —  L'envoyé  de  Raguse,  qui  s'était 
mis  en  chemin  pour  s'en  retourner  à  sa  république, 
ayant  été  rappelé  et  étant  de  retour  à  Andrinople, 
envoya  un  de  ses  drogmans  faire  ses  complimens  à 
M.  l'ambassadeur  sur  son  arrivée  à  la  Porte. 

Les  paysans  de  Bosnakioi  attendirent  fort  long- 
temps le  grand-seigneur  pour  le  passer;  mais  il  ne 
vint  pas,  et  un  bostangi  vint,  qui  leur  donna  quelques 
aspres  pour  la  peine  qu'ils  avaient  eue  à  le  passer. 

Le  sieur  Panaioti,  interprète  du  grand-visir,  envoya 
un  de  ses  gens,  les  drogmans  de  M.  l'ambassadeur, 
pour  aller  trouver  le  heiskitas  pour  les  affaires  de  ca- 
pitulation. 

Nous  vîmes  le  matin  une  troupe  de  plus  de  soixante 
sakas  qui  nageaient  sur  la  ri\ière,  lesquels  ne  firent 
aucun  semblant  de  s'enfuir,  quoiqu'on  ait  tiré  parmi 
eux  un  coup  de  fusil  chargé  à  balle. 
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lAUidi  2a.  •—  M.  Vambassadear  fîit  à  six  heures  du 
matin  à  Andrinople,  chez  le  Reîs-kitab,  accompagne  seu- 
lement  de  sou  premier  secrétaire,  de  deux  drogmans 
et  d'uD  janissaire.  Il  en  fut  régalé  de  cave  et  de  cher» 
liet  ;  et  après  avoir  été  en  conversation  avec  lui  pen- 
dant une  heure  de  temps,  dans  laquelle  il  tomba  d'ac* 
cord  des  articles  qui  devaient  être  ajoutés  aux  capitu- 
lations, il  retourna  à  Bosnakioi  sur  les  dix  heures. 

lA.  Vambassadeur  en  recevant  un  paquet  de  lettres 
cpxî  lui  fut  envoyé  de  Gonstantinople  par  un  exprès^ 
reçut  une  petite  boîte  qu'on  lui  envoyait  de  Brousse , 
dans  laquelle  il  7  avait  cinq  médailles  :  un  grand  Lysi^ 
machus  d'argent  très  bien  conservé  et  d'un  excellent 
x*eMef;  un  petit  Alexandre  d'argent,  la  tête  couverte 
d'un  mufle  de  lion;  une  autre  médaille  d'argent  de 
l'empereur  Séi^èrCj  de  la  grandeur  de  moyen  bronze , 
repTésenlant  la  figure  droite  de  la  Fortune  qui,  d'une 
main,  tient  un  gouverniâl,  et  de  l'autre  une  corne 
d'abondance;  une  autre  de  petit  bronze  de  l'empe-* 
reur  Théodose,  DIV.  THEODOSIVSPP.AUG.,etau 
revers  GLORIA  ROMANOYM.  S.  MMR.  La  cin- 
quième ,  qui  est  de  moyen  bronze ,  est  une  médaille 
grecque  fort  rare  et  fort  particulière,  qui  d'un  côté  re- 
présente une  tête  bien  faite  et  bien  conservée,  couverte 
d'une  salade  semblable  à  celles  de  Castor  et  de  PoUuz, 
et  au  revers  un  cheval  avec  cette  inscription  .•r.www 

On  mandait  en  même  temps  de  Gonstantinople  à 
M.  l'ambassadeur  qu'un  frère  lai  de  l'église  de  Satnt- 
François  qui  est  à  Galata,  passant  à  Gonstantinople  à 
l'endroll  oii  un  jeune  Grec  fut  exécuté  pour  n'avoir 
pas  voulu  se  faire  Turc,  et  s'y  étant  mis  à  genoux,  par 
un  zèle  de  piélé,  fut  pris  et  arrêté  par  des  Turcs  qui  le 
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virent  dans  cet  ëtat^  et  conduit  devant  le  b(Muk-naib 
qui  l'invita  à  se  faire  musulman,  puis  le  relâcha  quand 
il  vit  sa  résolution.  Mais  les  mêmes  Turcs  Tayant  ren« 
contré  dans  les  rues  sans  que  le  boiuk-naîb  Teût  ar* 
reté,  ils  le  prirent  et  conduisirent  devant  le  caimacan 
qui  l'arrêta;  et  c'est  où  cette  histoire  en  était  lorsqu'on 
mandait  cette  nouvelle  à  M.  l'ambassadeur. 

Mardi  a3. — Le  sieur  Fayd'herbd  montra  à  S.  Ex. 
le  portrait  du  grand-seigneur  qu'il  avait  peint,  lequel 
ne  lui  déplut  pas. 

Mercredi  a4.  —  Le  métropolite  d'Andrinople  vint 
rendre  visite  à  M.  l'ambassadeur  avec  le  sieur  Mauro- 
chordato  :  l'un  et  l'autre  se  tinrent  fort  réservés  devant 
S.  Ex.,  touchant  les  affaires  du  pays  dont  ils  évitèrent  de 
parler  jusqu'à  un  point  qu'ils  se  repentirent  même 
d'avoir  prononcé  le  mot  de  Kaminiech  dans  un  sujet 
indifférent.  Le  métropolite  avait  une  veste  de  damas 
noir  avec  un  calpa. 

Le  fellah  publia  et  cria  dans  Andrinople  à  ce  que 
chacun  eût  à  se  trouver  sous  son  drapeau  pour  être  prêt 
à  se  mettre  en  campagne  lorsque  Tordre  s'en  donnerait. 

Jeudi  ïiS.  ^-  Le  reis-kitab  prend  un  grand  droit 
pour  dresser  les  capitulations,  et  messieurs  les  drog- 
mans  parlaient  à  S.  Ex.  de  celui  qu'il  faudrait  donner 
pour  celles  qui  devaient  lui  être  livrées  dans  quelques 
jours; mais  M.  l'ambassadeur  ne  voulut  pas  s'expliquer 
sur  ce  qu'il  voulait  donner. 

Vendredi  a6.  —  Il  fit  de  forts  grands  tonnerres, 
et  it  en  tomba  un  à  Andrinople  le  matin,  qui  tua  un 
Turc,  et  étonna  tellement  un  juif,qu'on  ne  croyait  pas 
qu'il  en  dût  échapper.  Il  en  tomba  un  autre  à  midi 
pendant  que  M.  l'ambassadeur  était  à  table,  qui  fut  si 
extraordinaireyqu'il  n'y  eutpersonnequinefûtsurpris  de 
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•on  écUîf  et  il  ai  fit  on  autre  sur  les  cinq  heures  du 
soir  qui  n'était  guère  différent  de  celui-là,  et  il  tomba 
mie  g^réle  fort  grosse  dans  le  même  temps. 

JLes  muezins  ne  crièrent  point  à  Andrinople  la 
prière  du  midi,  parce  qu'il  leur  avait  été  défendu  de 
monter  aux  minarets  à  cette  heure-là,  pour  ce  sujet,  à 
cause  que  les  sultanes  étaient  dans  le  jardin  du  sérail 
qui  se  découvre  aisément  de  tous  les  minarets.  Uon  dit 
que  Vannée  précédente  un  muezin  j  étant  monté  in- 
nocemment sans  savoir  qu'ii  y  eût  défense,  fut  aperça 
par  le  kislar-agasi  avec  des  lunettes  d'approche,  le* 
quel  le  fit  venir  et  mourir  sous  le  bâton  en  présence 
des  sultanes. 

On  pendit  un  Turc  qui  avait  été  bey,  pour  avoir  fait 
des  extorsions,  lequel  avait  été  pris  après  avoir  fait  de 
la  peine  à  ceux  qui  avaient  été  envoyés  pour  le  pren- 
dre en  se  cacliant  dans  les  montagnes. 

Samedi  ^^.  —  Le  sieur  Rhombaut  FaydTierbd  des- 
tina et  peignit  le  reis-kitab  aprè^  l'avoir  vu  passer  dans 
les  rues  à  Andrinople,  avec  toute  la  ressemblance  que 
son  idée  i^ait  pu  lui  fournir.  Il  avait  peint  quelques 
jours  auparavant  le  grand-seigneur  après  l'avoir  vu 
passer  de  derrière  les  haies,  lorsqu'il  allait  à  Kierkioi 
comme  il  a  été  remarqué  ci-dessus. 

Dimanche  a8.  —  S.  E.  me  fit  lire  une  lettre  en  la- 
tin que  le  sieur  Hilarion  Ocada  lui  adressait  de  l'ile  de 
Chypre,  sa  patrie,  que  son  frère,  médecin  du  grand- 
TÎsir,  lui  avait  fait  remettre  entre  les  mains  :  elle  était 
datée  du  mois  de  novembre  de  Tannée  précédente.  Il 
faisait  réponse  à  celles  que  S.  E.  lui  avait  écrites  pour 
l'exhorter  à  lui  fournir  des  armes  contre  le  ministre 
Qaude  (i)  qui  accusait  leur  église  d'être  dans  des  sen- 
(i)  lieprinsipslIairtdeUimsnondeGalluidyétaitdetb  églises 


Digitized 


by  Google 


64  JOURNAL  DE  GALLAND. 

timeos  approchant  des  leurs,  et  lui  promettait  de 
l'employer  auprès  des  patriarches  de  Jérusalem,  d'An» 
tioche  et  d'Alexandrie,  pour  en  obtenir  des  attestations 
du  contraire,  et  que,  de  son  côte,  il  ne  manquerait  de 
réfuter  toutes  leurs  accusations,  et  de  défendre  les 
sentimens  de  l'Eglise  orientale  que  ce  ministre  inter- 
prétait mal.  Sa  lettre  était  écrite  d'un  style  fort  net  et 
fort  élégant. 

Le  sieur  Fayd'herbd  était  allé  coucher  dès  Iç 
jour  précédent  à  Andrinople  pour  voir  aujourd'hui  le 
grand-yisir  lorsqu'il  irait  au  divan,  afin,  après  l'avoir 
remarqué,  d^en  tirer  son  crayon  et  ensuite  son  portrait; 
mais  il  n'y  eut  pas  de  divan,  et  il  ne  le  vit  en  aucune 
manière.  Quand  il  fut  de  retour,  il  crayonna  la  vue 
d'AndrInople  qui  est  fort  belle  du  côté  de  Bosnakioi, 
car  au-delà  de  la  rivière,  et  d'une  campagne  large  de 
près  d'un  quart  de  lieue,  on  aperçoit  cette  ville  étendue 
sur  une  côte  doucement  élevée  du  levant  au  couchant, 
d'un  bon  demi-quart  de  lieue  de  longueur,  que  l'on 
voit  ensuite  se  perdre  au  travers  des  arbres  des  jar- 
dins qui  l'environnent.  Ce  qteii  a  le  plus  d'apparence, 
c'est  la  grande  mosquée  que  Sultan-^lim,  père  de  So- 
lyman,  fit  bâtir,  car,  outre  qu'elle  est  très  haute,  c'est 
qu'elle  est  justement  au  haut  et  presque  au  milieu  de 
la  côte,  ce  qui  fait  qu'on  la  voit  de  fort  loin. 

On  reçut  nouvelle  de  Constantinople  que  le  bey 
Massaman  était  entré  dans  le  port  en  grande  pompe 
avec  treize  galères,  et  menait  en  triomphe  un  vaisseau 
maltai&qu'il  avait  pris  ;  et  que  l'armée  de  la  mer  Blanche 
était  partiiç,  et  que  celle  de  la  mer  Noire  ne  resterait 
pas  long-temps  dans  le  port.  Les  horlogeurs  qui  ap- 

grecques  des  atteslalions  en  forme  sur  les  articles  de  leur  foi  qui  formaient 
alors  le  sujet  d'une  grande  dispute  entre  Amauld  et  le  ministre  Claude. 
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portaient  cetle  nouvelle  donnèrent  leurs  lettres  tontes 
mouillées  parce  qu'ils  avaient  pensé  se  noyer  à  un  pas~ 
sage  au-deçà  deBufgas,  et  Tun  d'eux  faisait  compte  dV 
voir  perdu  pour  près  de  quatre-vîn gt-dix  piastres  d'outils. 
Lundi  29.  —  Le  grand-visir  fit  venir  devant  lui 
leavoyé  de  Pologne  qu'il  avait  fait  arrêter,  et  lui  donna 
la  réponse  aux  lettres  qu'il  avait  apportées ,  avec  un 
chiaou  qu'il  demanda  pour  le  coiiduire  jusqu'aux  con- 
fins. X^^e  sieur  Fontaine,  qui  avait  été  présent,  rapporta 
aussi    que  le  sieur  Marcellin  lui  avait  dit  qu'il  avait 
rei^uL  nouvelles  de  Constantinople,  que  le  calmacan 
avait  h\i  donner  cinq  cents  coups  de  bâton  au  moine 
de  Saint-François,  et  fait  mettre  ensuite  dans  la  basse 
fosse,  et  qu'il  voulait  employer  son  crédit  auprès  du 
mupbti  qu'il  connaissait  particulièrement,  pour  en  ob- 
tenir la  délivrance. 

Mardi  3o.  —  Je  fus  à  Ândrinople  où  je  vis  le  Char- 
chi  qu'ils  nomment  Charchi-Âli-Pacba,  qui  est  un  bâti- 
ment de  pierres  ou  de  briques,  voûté,  d'une  longueur 
très  considérable  ;  le  besestein  qui  est  un  peu  plus  grand 
que  celui  de  Constantinople;  la  mosquée  de  sultan  Se- 
lim,  où  j'entrai,  dont  le  dedans  ne  répond  point  au 
dehors,  avec  un  lieu  voûté,  raisonnablement  long,  où 
Ton  voit  avec  plaisir  des  boutiques  fort  propres,  rem- 
plies de  pabouches,  de  bottes  et  des  autres  chaussures 
de  cuir  rangées  avec  une  propreté  a4mirable.  Après 
quoi,  je  voulus  voir  encore  une  fois  l'éléphant  du 
grand-seigneur  qu'on  gardait  proche  le  sérail,  et  en  y 
allant  je  trouvai  qu'on  avait  rehaussé  de  planches  le 
rebord  du  pont,  afin  qu'on  n'eût  point  de  vue  sur  la 
rivière,  et  en  même  temps  sur  le  jardin  du  sérail,  et  un 
kiosque  qu'on  avait  bâti  à  la  descente  du  pont  par  le- 
quel il  y  avait  une  porte  d'entrée  daps  le  séraiL 
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Le  sieur  Cb.  me  pria  de  dire  à  M.  rambassadeor  cpie, 
suivant  l'ordre  qu'il  lui  eu  avait  donnée  il  avait  témoi- 
gné au  sieur  Cicade  qu'il  serait  bien  aise  de  le  voir, 
s'il  le  pouvait  faire  sans  s'incommoder  :  à  quoi  il  lui 
avait  répondu  qu'il  n'avait  pas  de  plus  grand  désir  que 
de  venir  rendre  ses  respects  à  S.  Ex.;  mais  que,  sachant 
que  les  sieurs  Marcellin  et  Maurochordato  n'étaient 
Tenus  lui  rendre  visite  qu'après  en  avoir  demandé  la 
permission,  il  ne  voyait  pas  qu'il  pût  les  imiter  sans  la 
demander  aussi  pour  soi,  ce  qui  lui  serait  assez  difficile 
à  obtenir  parce  qu'il  avait  plus  d'occupation  qu'eux, 
mais  qu'il  voyait  un  chemin  par  lequel  cette  visite 
pourrait  lui  être  permise ,  qui  était  que  S.  Ex.  eût  la 
bonté,  lorsque  le  sieur  Fontaine  venait  à  la  porte  du 
visir,  de  faire  témoigner  au  kiaya  qu'étant  indisposé 
elle  serait  bien  aise  qu'il  le  vînt  voir;  je  le  dis  à  M.  l'am- 
bassadeur, mais  il  n'en  voulut  rien  faire,  disant  qu'il  ne 
se  souciait  pas  trop  de  sa  visite.  La  même  personne  me 
dit  encore  que  le  même  Cicade  lui  avait  confié  en  se- 
cret que  le  visir  l'appelait  parfois  le  soir  auprès  de  lui, 
après  que  tout  le  monde  était  retiré,  et  qu'il  s'infor-» 
mait  de  lui  et  d'un  venié  italien  qu'il  appelait  pareil- 
lement pour  lui  servir  aussi  d'interprète,  de  la  doctrine 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau -Testament,  et  que,  pour 
Det efifel,  n'ayant  pas  de  bible,  parce  qu'il  n'avait  point 
ici  ses  livres ,  il  aurait  volontiers  prié  S.  Ex.  de  lui  en 
fournir  une.  Le  même  M.  Cb.  me  dit  encore  que  le 
mêfne  Italien  (qui  ne  connaissait  point  et  ne  voyait 
ppint  la  Meur  Cicade  hors  de  ses  conversations  devant 
le  visir),  à  qui  il  avait  parlé  en  particulier,  lui  avait 
coafirpié  la  même  chose  et  témoigné  le  même  désir 
d'avoir  une  bible. 

Le  résident  d'Allemagne  envoya  un  de  ses  drogmans 
à  S.  £i:.  pour  lui  demander  audience  pouc  le  lendemain 
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après  midi,  ce  qu'elle  ne  manqua  point  de  tai  aocordbr. 

M«  Painbassadeur  reçut  des  lettres  de  LWourae  du 

eousul  de  la  nation,  datées  du  m  ayril,  par  voie  dd 

Smyrne  ^  par  lesquelles  il  informait  S.  Ex»  que  la  mai* 

soD  du   Roi  devait  partir  de  Paris  le  l5  du  mémd 

mois  eo  Flandre,  et  Sa  Majesté  en  relais  dix  jours  après; 

que  Sa.  Majesté  avait  trois  armées  pour  cette  campagnes 

une  qu'elle  commanderait  en  personne  en  Flandre,  ttnë 

aatre   en  Hollande  sous  le  commandement  de  M.  le 

Priiioe^  et  la  troisième,  sous  le  commandement  de  M.  dû 

TuLireiine,  contre  f électeur  de  Brandebourg,  avec  un 

grand  nombre  de  troupes  qui  seraient  toujours  dans  k 

Lorraine.  Il  mandait  aussi  que  le  Brandebourg,  après 

avoir  demandé  une  suspension  d'armes  pour  deux  mois 

à  M.  de  Turenne,  s'il  avait  ordre  de  le  faire,  sans  ed 

avoir  reçu  autre  réponse ,  sinon  que,  bien  loin  d'avoir 

celuî-là,  il  en  avait  un  autre  tout  contraire,  de  le  dier» 

cber  et  de  lui  donner  bataille.  Il  envoya  faire  la  même 

demande  au  Roi  par  un  exprès ,  avec  promesse  que,  it 

pendant  cet  intervalle  les  Hollandais  ne  s'accommiM 

daient  pas,  il  les  abandonnerait  et  joindrait  ses  foroea 

i  celles  de  Sa  Majesté  pour  donner  sureux^  à  quoi  Von 

attendait  la  réponse  du  Roi  qui  ne  s'était  pas  encdrd 

déclaré*  Le  même  consul  envoyait  en  même  temps  xm 

imprimé  qui  était  une  traduction  de  la  harangue  qu# 

le  roi  d'Angleterre  avait  faite  à  l'ouverture  du  parl^ 

ment  avec  celle  du  chancelier.  Celle  du  Roi  était  d*ua6 

vigueur  toute  royale,  et  l'autre  n'y  répondait  pas  mal^ 

surtout  sur  la  réK>lution  de  s'en  tenir  à  la  déëtaratimi 

qo'il  avait  faite  touchant  les  non-confbrmistes,  et  sui^ 

tout  touchant  les  caftboli^fues  romains,  quoi  qu'on  voa« 

lAt  entreprendre  pour  la  détruire. 

lie  grand-visir  ne  fut  point  au  divan,  parce  cju'à  eêtam 
dek  gutrre  il  ae  s'eA  devait  plus  tsnir  jusqu'au  départ. 
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.  Mercredi  3i. — Le  sieur  Kœnisberg,  réûdent'  de 
l'Empereur  à  la  Porte ,  vint  visiter  M.  l'ambassadeur 
sur  les  trois  heures  et  en  eut  une  audience  de  près  de 
deux  heures  y  pendant  laquelle  il  le  régala  d'une  colla- 
tion magnifique  de  plusieurs  sortes  de  confitures  sèches 
et  liquides,  et  toute  sa  suite  séparément.  S.  Ex.  le  reçut 
au  haut  de  l'escalier^  et  le  reconduisit  jusqu'en  bas  et 
le  fit  accompagner  jusqu'à  la  porte ,  par  son  pi'emier 
secrétaire,  comme  il  l'avait  envoyé  recevoir  par  le  même 
à  son  arrivée.  M.  l'ambassadeur  le  loua  fort  de  sa  civi- 
lité, qui  ne  parût  pas  seulement  dans  tout  le  reste  de 
sa  conversation ,  mais  encore  plus  particulièrement  en 
ce  qu'il  témoigna  à  S.  Ex.  que ,  quoiqu'il  sût  fort  bien 
qu'il  y  avait  quelque  démêlé  entre  l'Empereur  et  le  Roi, 
il  ne  désirait  néanmoins  rien  autre  chose  que  d'entre- 
tenir une  bonne  correspondance  avec  elle ,  et  qu'il  le 
conjurait  de  vouloir  l'honorer  de  son  amitié;  à  quoi 
M.  l'ambassadeur  ne  manqua  de  répondre  d'une  ma- 
nière dont  il  a  eu  sujet  d'être  satisfait.  Il  portait  la 
veste  longue  de  clamas  rouge  avec  un  bonnet  rebordé 
d'une  fourrure  de  samour  fort  large ,  et  il  était  accom- 
pagné de  quinze  ou  seize  personnes  à  cheval.  Au  reste, 
}'ai  remarqué  qu'un  sien  parent ,  son  secrétaire ,  et  les 
personnes  les  plus  considérables  de  sa  suite,  trouvèrent 
le  pain  qu'on  leur  présenta  fort  bon,  et  surtout  les  con- 
fitures qu'il  trouvèrent  si  excellentes,  qu'ils  ne  furent 
pas  fâchés  qu'on  leur  en  servit  une  seconde  fois.  Pour 
la  personne  du  résident,  il  était  assez  bien  fait,  d'une 
grandeur  et  d'une  grosseur  bien  proportionnées ,  avec 
un  visage  pleia  et  une  barbe  bien  garnie ,  qu'il  avait 
laissé  croître  depuis  qu'il  était  dans  le  pays. 

Le  maître  -  d'hôtel  de  S.  Ex.  retourna  d'un  village 
nommé  Scanderkioi,  que  nou^  avions  vu  à  côté  du  che- 
min d'Andrinople,  où  il  était  allé  le  jour  prtcédent 
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avec  un  Provençal  qui  y  avait  un  sîen  parent  renégat 
qui  avait  été  sifragi  du  grand-visir  et  qui,  depuis,  lui 
avait  donné  une  de  ses  esclaves  en  mariage  et  Tinten- 
dancc  de  ce  village  où  il  avait  fait  bâtir  ses  écuries,  et 
dit  qu'il  avait  été  obligé  d'en  revenir  plus  tôt  qu'il  n'au- 
rait  ^oulu ,  parce  qu'un  courrier  vint  avertir  que  le 
graud-visir  y  devait  venir  coucher  et  y  boire  apparem- 
ment   du  vin  avec  plus  de  sûreté  et  plus  éloigné  du 
moode.  Il  nous  dit  que  les  écuries  étaient  d'une  lon- 
gueur à  pouvoir  tenir  cent  chevaux,  maïs  qu'elles 
étaient  toutes  simples  et  sans  omemens,  et  que  la 
maison  n'était  pas  mieux  ornée  ni  meublée,  et  que  pour 
cet  homme  qui  se  nommait  Bagram-Aga,  il  était  res- 
pecté des  habitans  comme  s'il  eût  été  le  seigneur  du 
Village,  et  qu'ayant  voulu  acheter  du  vin  pour  la  mai- 
son de  S.  £. ,  ce  fut  lui  qui  le  conduisît  chez  les  villa- 
geois qui  auraient  eu  de  la  peine  à  le  faire  s'il  n'avait 
été  présent,  et  que  pour  lui  il  n'en  avait  pas  bu  du  vin 
arec  lui  et  son  parent  qu'en  cachette  et  dans  un  lieu 
retiré.  De  plus  il  lui  assura  que  le  grand-seigneur  et  le 
grand-visir  mangeaient  dans  des  plats  d'argent  de  la 
même  forme  que  ceux  que  l'on  fait  de  fer-blanc  étamé, 
et  que  le  bassin  du  grand-visir,  dans  lequel  ces  plats 
se  servaient,  pesait  vingt  oques  ou  cinquante  livres; 
qu'enfin  il  leur  fit  toutes  les  caresses  possibles  et  qu'ils 
en  furent  reçus  à  la  mode  du  pa^s  avec  beaucoup  de 
civilité,  mais  qu'ils  ne  purent  obtenir  de  voir  sa  femme 
qui  était  dans  un  autre  appartement  avec  ses  esclaves, 
duquel  on  apportait  par  un  tour,  comme  dans  nos  cou* 
Yens,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  manger. 

(  La  suite  au  prochain  numéro,) 
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ACTE  QUATRIEME. 

(  La  fcène  se  passe  chez  Dorbette.  ) 

SCÈNE  I. 

DORBELLE,  LÉPINE. 

90RBKLLB. 

Oui  »  ce  jeune  'savant  qui  demeure  an  cinquième. 
Dites-lui  de  Tenir  me  voir  à  l'instant  même» 
Allons. 

J'y  Yais,  Monsieur. 

DORBKLLB. 

Parkz-lii  poliment. 
LipiNE. 
Cest  tom  simple  :  jamais  je  ne  parle  autrepimit. 

DOBBKLLE. 

Excepté  donc  à  moi. 

LiPIRB. 

Je  vous  réponds, 
(i)  ToirloiiieXI,  page  353. 
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DOIBSLLE. 

Smi0  doute. 
Et  très  mal. 

MsàSf  HooMiir*— 

IMABtliA. 

Pabt  i  éeMUBB. 

«PéGOQte. 

DOftBKLLÈ. 

Descendez  sar-le-cbamp  ;  préyenes  mon  portier  : 
Je  xiTy  sois  pour  personne  ;  id  Je  monde  entier 
AJK>iide  ;  et  je  ne  pois  être  uii  inslant  tranquille. 
Ne  laissez  point  entrer. 

ufpiNs* 
Il  n'est  pas  très  fisicile 
lyempAcher,  entre  nons,  certain  monde  d'entrer; 
'Sx  tout  ce  monde-là  C4»nmence  à  se  montrer. 

SCENE  II 

DORBELLE. 

On  est  mis  quelquefois  à  de  rudes  épreuves. 
Heureusement  je  yiens  d'acquérir  m^Ie  preuves 
An  sujet  de  Bonval  :  j'ai  depuis  ce  matin 
Bien  employé  mon  temps  ;  oui,  m'en  voilà  certain, 
11  est  riche  et  très  riche  ;  acheter  dans  la  Brie, 
Et  comptant,  une  immense  et  belle  métairie. 
Sous  des  noms  supposés  ;  car  je  l'ai  découvert , 
Par  hasard,  il  est  vrai;  mais  le  hasard  nous  sert  !. .. 
AlloDs,  expliquons-nous  ;  que  fiiut^l  que  j'attende  ? 
Je  ne  risque  plus  rien  à  faire  la  demande  ; 
Plus  du  tout  :  c'en  est  fait  ;  m'y  voilà  résolu. 
Hais  si  cet  Olivier  par  Qialheur  avait  plu  ? 
Ecoutons-le  en  ce  cas  t  il  faut  que  je  l'engage 
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Adroitement  à  faire  an  utile  Toyage  : 
Oliyier  me  respecte  et  m'aime  ;  il  cédera. 
Puis  nne  fois  absent  Agathe  l'oublîra. 
Alors  Bonyaly  flatté  d'ane  telle  alliance» 
M^accordera  sa  fille  avec  reconnaissance  ; 
Et  me  Yoilà  sauTé.  Bon  !  ma  sœor  I  à  ra^ir  ; 
Sacbons  la  ménager  :  elle  peut  me  servir. 

SCÈNE  m. 

DORBELLE,  madame  YILLERS. 

DORBBLLE. 

Où  yas-ta  donc  si  vite  ? 

MADAME  TILLERS. 

Eh  1  mais... 

DORBELLE. 

Je  le  devine. 
Ta  yas  faireyisite  à  la  jeune  yoisine  ? 

MADAME  VILLERS. 

Non  ;  je  ne  comptais  pas  la  yoir  en  ce  moment. 

DORBELLE. 

Éconte  donc  :  sais-tu  qu'elle  est  très  bien ,  vraiment  ? 

MADAME  VILLERS. 

N'est-ce  pas? 

DORBELLE. 

J'en  avais  une  très  fausse  idée, 
Mais  je  viens  de  la  voir. 

MADAME  VILLERS. 

J'étais  persuadée 
Que  (  sachant  ce  qu'elle  est)  vous  en  feriez  grand  cas. 

DORBELLE. 

J'en  suis  ravi  :  maintien,  traits  fins  et  délicats, 
Grâce ,  esprit,  elle  a  tout;  non,  je  ne  puis  m'en  taire, 
Je  lui  trouve  de  plus  un  charmant  caractère. 

MADAME  VILLERS. 

Quoi  1  VOUS  jugez  déjà  son  caractère  ? 
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DORBELLB. 

An  mieux. 
Un  leul  mot  le  décèle;  et  pois,  j'ai  de  bons  yeax  : 
Elle  est  modeste,  doaoe,  mi  pea  froide  peat-dtre. 

XÀDAME  VILL£RS. 

C'est  qu'elle  n'a  pas  bien  Thoanear  de  tous  connaître. 

DORBELLB. 

Avec  le  père  aussi  tant&t  }'ai  couTersé. 
Monsieur  BoutsI  me  semble  un  homme  très  seusé , 
Bon  Toisin,  bon  ami,  bon  père  de  famille; 
Je  Tois  qu'il  a  d'ailleurs  bien  élevé  sa  fiUe. 

MADAME  TILLBRS. 

Très  bien  ;  il  a  soigné  cette  éducation. 

DO&BELLS. 

Je  bisais  là-dessus  une  réflexion: 

Ce  serait,  me  disais-je,  un  charme  inexprimable 

De  faire  le  bonheur  d'une  personne  aimable. 

MADAME  TILLERS ,  d  part. 

ItoQsyyoilà. 

{Haui.) 

Gomment? 

DORBELLB. 

Est-on  riche?  on  youdrait 
Doubler  encor  ses  biens ,  tandis  que  Von  pourrait 
Les  partager  avec  une  fille  charmante , 
Sans  fortune,  il  est  yrai  y  mais  sage,  douce»  aimante. 
Et  qui  tous  en  aurait  une  obligation!... 

MADAME   TILLBRS. 

Oh I  oui;  mais  parlez-TOus d'Agathe? 

DORBELLB. 

Pourquoi  non? 
Crois- tu  que  je  ferais  une  mauTaise  affaire? 

MADAME  TILLEBS. 

Je  ne  dis  pas  cela,  non  Traiment;  au  coiifraire. 
Mais  TOUS  l'aTez  à  peine  enti^eTue  un  instant. 

DORBELLB. 

Aus^i  je4ie  suis  pas  décidé^  -mais  pourtant, 
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S*il  foot  te  l'avouer,  j'en  aurais  qaelqae  envie. 

HADAME   VILLERS» 

Et  pour  Agathe,  moi,  j'en  serais  très  ravie 
Si  je  ne  savais  bien  qu'elle  adore  Olivier. 
Pour  mon  propre  intérêt  je  suis  loin  d'envier  : 
Celui  de  mes  enfans  en  souffrira  peut-être; 
Mais  de  son  bien  enfin  mon  frère  est  le  seul  maître. 

DOKBBLLB. 

Oh!  quant  à  tes  enfEOis,  sois  tranquille  pour  eux. 
Je  m'en  charge.; 

KADAMB   VILLBRS* 

En  ce  cas  ils  seront  très  heureux. 
Parlons  en  général  :  s'il  faut  que  je  le  dise, 
De  ce  brusque  dessein  je  suis  un  peu  surprise. 
Un  si  rare,  un  si  beau  désintéressement 
Parait  peu  naturel. 

DOBBBLLB. 

Peu  naturel?  comment  ? 

HADAME   VILLERS. 

On  ne  s^attendait  pas... 

DORBELLE. 

A  quoi  ?  d'un  trait  semblable 
BTauriez-vous  donc  jugé  par  hasard  incapable  ? 

MADAKE   VILLERS. 

Oh!  non;  mais  quoi,  toujours  je  vous  vis  mettre  à  l'or 
Un  prix ,  une  importance  1  • . . 

DORBELLE. 

Eh  I  je  l'y  mets  encor  ; 
Mais  pour  en  faire  usage ,  et  certes,  je  le  prouve 
En  cette  occasion. 

MADAME   VILLERS. 

Et  très  fort  je  l'approuve. 
Hais,  mon  frère,  entre  bous»  vous'faisiez  peu  de  cas 
Des  gens  qui  n'avaient  rien. 

DORBELLE. 

Ne  la^  connaissant  pas, 
D'accord. 
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HADÀIOS  TUXBRS. 

Vous  connaissiez  BonTal,  voisin  si  pmhe  » 
Et  ne  postiez  loi  faire,  an  fond,  d'antre  reproche 
Qae  de  n'être  pas  riche  ;  et  cependant  jamais 
Vous  se  daigniez. .. 

nOBBBLLE. 

Allons  !•••  c'est  nn  tort  qne  j'ayais. 
Je  "venz  le  réparer. 

JUDiJB  VnXBBS* 

La  réforme  est  snbite  : 
Puis  à  pareil  hymen  se  décider  si  TÎtel... 
Pour  ponsser,  dira*^on,  à  ce  trait  généreoz , 
n  £iat  quelgae  motif. 

sORBEixSy  impatUnié^ 
£hl  je  snis  amoureux  : 
Yoilà  mon  motif. 

MàDÀnS  TILLERS. 

Ahl  cette  raison  est  fisrte : 
Mais  le  monde  sera  bien  snrpris. 

DOUBELLE. 

Que  m'importe? 
J'ai  consdté  mon  cœnr . 

XADAME  YILLERS,  à  part* 

Soncœnr  !... 

{ Hmt.  ) 

£hl  oui,  fort  bien, 
liais  Agathe,  ayez-yons  sn  consulter  le  sien  ; 
N'ayant  pu  deviner  celte  faveur  du  yôtre^ 
Elle  pourrait  avoir  du  penchant  pour  quelcpie  autre. 

DORB£LL£. 

Oh  I  je  ne  le  crois  pas.  Mais  il  faut  le  savoir, 
Et  tn  peux  en  ceci  m'obliger  :  ya  la  voir. 

lUDAn  VILLSRS. 

Moi?  volontiers. 

POUBELLE. 

Peins-lui,  mais  ayec  complaisance. 
Les  doQCtUKS  deThymen,  les  channes  de  l'aisance. 
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Si  ta  vois  qu'elle  est  libre,  ainsi  que  je  le  croi , 

Parle  avec  intérêt,  ayec  feveur  de  moi. 

Cest  peu  pour  moi ,  Tois-tu ,  d'enrichir  ce  que  j'aime  ; 

Je  me  pique  de  plaire  et  d'être  aimé  moi-même. 

MADAME  yiLLBRS. 

Cest  être  délicat  jusqu'au  raffinement. 

BORBELLE. 

Rien  pourtant  n'est  plus  simple. 

MADAME  TILLERS. 

Hé  1  non  ;  c'est  que  Traiment 
On  ne  s'y  prendrait  pas  du  tout  d'autre  manière 
Pour  obtenir  la  main  d'une  riche  héritière. 

DORBELLE. 

Voilà  comme  il  faut  faire,  ou  ne  pas  s'en  mêler. 

MADAME  VILLERS. 

Ohl  oui. 

DORBELLE. 

Tu  vas  donc  Toir  Agathe  et  lui  parler  ? 

MADAME   TILLERS. 

Do  ce  pas. 

DORBELLE. 

Quelqu'un  Tient;  Olivier,  ce  me  semble. 
C'est  lui-même. 

SCENE  IV. 

DORBELLE,  OLIVIER,  madame  VILLERS. 

DORBELLE. 

Fort  bien  :  Ta,  laisse-nous  ensemble. 
Et  songe  à  notre  affaire. 

MADAME  TILLERS. 

Elle  est  en  bonne  main. 
{A  pare,) 
11  se  donn^pourtant  bien  de  la  peine  en  Tayi. 

{Elle  sort.) 
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SCENE  V. 

DORBELLE,  OLIYKR. 

DORBELLB,  à  pOTt* 

De  ce  jeune  homme  il  faut  que  je  me  débarrasse. 

{Haut.) 
Ah  !  boBjour^  m<m  ami  ;  mille  pardons  ^  de  grâce. 

OUYIER. 

Qaelqa'im  m'a  dit^  MoDSieari  qne  tods  me  demandies. 

BORBELLE. 

Tons  demander?...  j'ai  dit  que  si  vous  descendiez 
On  Yoos  priât  d'entrer. 

OLIVIER. 

J'ai  descendu  plus  vite  ; 
Voilà  tont. 

DORBELLS. 

J'ensse  été  vous  faire  ma  visite. 
Mais  à  qnelqn'un  ici  j'ai  donné  rendez-yoos. 

OLIVIER. 

Ne  plaignez  point  mes  pas,  de  grâce. 

DORBELLE. 

Asseyons-nous. 
(  Ils  /asseient.  ) 
Car  c^est  pour  vons  parler  senlement  de  vous-même 
Que  je  vons  désirais  :  Olivier,  je  vons  aime. 
Et  vons  estime  fort  :  vous  avez  du  talent  ^ 
Du  goût,  de  la  mémoire,  un  esprit  excelleni  ; 
Et  vous  irez  très  loin,  car  vons  êtes  modeste. 

OLfVIER. 

Vous  me  flattez. 

DORBELLB. 

Hais,  non.  Enfin  il  ne  vous  reste 
Pour  bien  développer  cet  heureux  naturel , 
Il  ne  vons  reste  pins  qu'à  voyager. 
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ouTiËRy  à  part. 

Ohlcidl 
{Haut.) 
A  voyager,  Monsieur? 

DORBKLLE. 

Oui,  sans  doute,  à  TOtre  âge. 
Dans  votre  état,  il  n'est  rien  de  tel  qn'an  voyage; 
Yons  n'anrex  sans  cela  qu'an  esprit  juste  et  droit; 
Hais  vous  ne  décrirez  jamais  qu'un  cercle  étroit  ^ 
Et  votre  beau  génie,  arrêté  dans  sa  course, 
Avortera. 

0UV7Ea. 

Pardon;  mais  je  suis  à  la  source 
Dans  Paris,  même  ici,  du  génie  et  du  goût, 
Des  cours,  desinstrumens  et  des  conseils  surtout. 

DORBELLB. 

Pour  la  théorie,  oui,  d'accord  ;  mais  la  pratique 
Est  nécessaire  aussi,  surtout  pour  l'hydraulique  : 
n  &ut  absolument  voir  quelque  port  de  mer. 

OUVIER. 

Un  port  de  mer  ?  Hé  !  mais  un  tel  voyage  est  cher. 
C'est  un  motif  de  plus  pour  que  je  m'en  dispense. 

DORBELLB. 

Que  parlez-vous  ici,  de  cherté,  de  dépense? 
Sur  cet  article-là  n'ayez  aucun  souci. 
On  y  saura  pourvoir...  En  un  mot ,  jusqu'ici 
Vous  eûtes  des  amis  qui  se  feront  sans  doute... 

OLIVIER. 

En  voilà  déjà  trop.  Monsieur,  que  je  leur  coûte  ; 
Et  la  délicatesse  à  la  fin  me  défend 
D'accepter.... 

DORBELLE. 

Allons  donc...  vous  êtes  un  enfont. 
Songez  à  ce  voyage,  et  puis  laissez*nons  faire. 

OUVIIR. 

Mais  étes-vous  bien  sûr  qu'il  soit  si  nécessaire  ? 
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DORBBIXB. 

LoL  question  a  droit  de  me  surprendre  nn  pea; 
Quand  j'ai  dit  qu'il  fallait  qne  ce  Toyage  eût  lieu» 
Je  ne  m'attendais  pas,  il  &nt  qne  je  le  dise... 

(  apercevant  BonvaL  ) 
£t  Bonyal  ya,  je  crois,  partager  ma  sorpriae. 

SCENE  VI. 

DOBBELLE,  OUYIER,  BONYAL. 

DORBELLE. 

Itfon  Toisin ,  vona  sayez  combien  j'aime  Olitier. 

BONTAL. 

Oui,  je... 

DORBELLI. 

Noas  l'aimons  tons ,  vous-même  le  premier. 
Jelni  dis  qne  s'il  Teut  devenir  grand  artiste , 
n  doit  foire  nn  voyage  :  il  se  défend ,  j'insiate  ; 
n  résiste  toujoors;  voyez  s'il  n'a  pas  tort. 

BONYAL. 

Avant  de  prononcer,  je  l'entendrai  d'abord  ; 
n  pourrait  bien  avoir  ses  motifs. 

OUVIER. 

Oui  y  sans  doute  y 
JPen  ai  ;  l'on  sait  combien  un  tel  voyage  coûte, 
Ai-je  dit  ;  je  n'ai  rien  ;  il  ne  m'est  point  permis 
D'être  ainsi ,  chaque  jour,  a  charge  à  mes  amis. 
Depuis  assez  long«temps,  bien  qne  je  dissimule. 
Je  sooffire... 

BONVAl.. 

Je  ne  puis  blâmer  un  tel  scrupule  ; 
On  peut ,  dans  le  besoin ,  se  laisser  obliger 
Par  l'ami  qu'on  estime  et  qu'on  craint  d'affliger; 
Hais  sans  nécessité,  (  car  moi  je  suis  sincère, 
Et  ce  voyage-Uk  n'e^t  pas  très  nécessaire  ) 
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Grossir,  multiplier  ses  obligations 
Et  peser  sur  la  main  qui  nons  combla  de  dons  » 
On  sent  que  cela  coûte  à  la  délicatesse^ 
Etd'Olivier^  au  fond,  j'approuve  la  sagesse. 

OLIVIER. 

O  digne  ami ,  combien  je  suis  charmé  d'avoir 
Votre  approbation. 

DoaBELLKy  avec  un  peu  cF aigreur. 

Oui  f  sans  peine  on  peut  voir. 
Qu'un  avis  qui  vous  plsdt  vous  trouvera  docile  : 
Et  monsieur  Bonval  croit  ce  voyage  inutile. 
Je  jugeais  le  contraire;  et  sur  ce  point  je  crois.. • 

BONVÀL. 

Oui  y  votre  opinion  est  ici  d'un  grand  poids  ; 
Mais  sans  trop  s'occuper  d'un  projet  chimérique, 
n  faut  qu'ici,  du  moins,  il  s'exerce,  il  s'applique; 
Partout  on  peut  s'instruire. 

OLIVIER. 

Ahl  oui.  Qu'est-il  besoin 
De  chercher  le  savoir  et  le  bonheur  si  loin  ? 

DORBELLB. 

Mais  les  moeurs  I  Paris  est  le  centre  des  délices, 
Des  voluptés,  des  jeux  et  le  foyer  des  vices, 
L'écueil  des  jeunes  gens,  en  un  mot. 

BONVAL. 

Hélas  I  oui. 
(  Montrant  Olivier.  ) 
Mais  de  ce  cdté-là  je  ne  crains  rien  pour  lui. 
Par  l'amour  du  travail,  oui,  son  ame  épurée 
A  des  vices  honteux  ne  laisse  point  d'entrée. 

OUVIER. 

Je  goûte  peu  Paris  et  tous  ses  vains  plaisirs, 
Et  cette  maison  seule  a  borné  mes  désirs. 

DORBELLE,  pique\ 
Oui,  vous  voir  résister  ici  comme  vous  faites. 
M'annonce  qu'en  effet  quelques  raisons  secrètes... 
Il  suffit:  remontez  à  votre  appartement, 
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Mon  cber,  et  méditez  plus  sérieasement 
Sur  tout  ce  qae  j'ai  dit  ;  yous  pourrez  reconnaitre 
Si  j'eus  d'aatres  motib  qae  yotre  seul  bien-être  I 

OUTIER. 

Ah.  I  pourrais-je  en  douter,  monsieur,  moi,  qu'en  secret 
Yos  bontés?... 

DOBBBLLE. 

C'est  assez. 

OUTIER. 

Je  Yois  avec  regret 
Qia'evi  cette  occasion  mon  refus  tous  afOige. 

DORBELLB. 

Moi  ?  point  du  tout.  Allons,  réfléchissez,  yonsdis-je> 
Car  j'ai  dans  ce  moment  des  occupations... 

OUTIER. 

Pardon... 

(Il  veul  sortir.) 

BONTAL^  le  retenant. 
N'oubliez  pas  dans  tos  réflexions, 
Jeaae  homme,  qu'être  en  paix,  a^ec  sa  consdence 
Yaot  mieux  que  posséder  esprit,  talens,  science. 

DORBEULE. 

Bien  dit;  très  bien. 

OLIVIER. 

Oh  I  oui ,  je  promets  à  tous  deux 
De  n'oublier  jamais  ces  conseils;  trop  heureux , 
Lorsque  je  tous  écoute,  et  que  je  tous  contemple, 
De  trooTcr  réunis  le  précepte  et  l'exemple. 

{Il  sort.) 

SCENE  VIL 

BONVAL,  DORBELLE. 

DORBEUJE. 

Excelient  oœnr  1  pour  moi  j'ai  bien  regret  Traiment 
De  n'être  pas  ici  de  Totre  sentiment. 

B.— XII.  6 
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BON VAL. 

C'est  moi  qui  snis  fâché  de  n'être  pas  du  vôtre. 

DORBELLE. 

Au  fail  :  nous  ne  voulons  que  son  bien  l'un  et  Pautre; 
Moi,  quand  je  l'exhortais  à  voyager,  et  vous, 
Monsieur,  pour  ce  voyage  approuvant  ses  dégoûts. 

BONVAL. 

Oui. 

DORBELLE. 

Changeons  de  sujet  :  parlons  de  notre  affaire. 
Peut-être  vcniez-vous  me  parler  du  notaire. 

BONVAL. 

Oui,  monsieur. 

DORBELLE. 

L'acte  est  fait  et  nous  pouvons  signer. 

BONVAL. 

Hé  bien  !  me  voilà  prêt  :  nous  allons  terminer. 

DORBELLE. 

Nous  n'en  vivrons  pas  moins  dans  un  commerce  intime, 
Car  chaque  instant  pour  vous  augmente  mon  estime. 
Et  croyez-moi,  mon  cher,  l'état  plus  ou  moins  grand, 
Le  plus  ou  moins  de  bien  est  fort  indifférent  ; 
L'essentiel ,  au  fond,  est  que  l'on  se  convienne. 
Richesse,  soit;  enfin,  pardonnez-moi  la  mienne. 

BONVAL. 

On  vous  peut  aisément  pardonner  ce  tort-là. 

DORBELLE. 

Le  cœur,  Bonval,  le  cœur  toujours  nous  unira. 
Comme  de  bons  voisins ,  nous  vivrons  en  famille. 
Oui,  ma  sœur  d'un  côté,  de  l'autre -votre  fille... 
A  propos,  savez-vous  qu'elle  est  tout-à-fait  bien? 
J'en  juge  mieux  d'après  son  dernier  entretien  : 
Elle  a  beaucoup  d'esprit,  surtout  une  belle  ame. 
Je  crois  que  ce  serait  une  excellente  femme. 
Oui ,  faite  pour  charmer,  pour  fixer  un  époux. 

BONVAL. 

J'aime  à  le  croire ,  au  moins. 
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DORBELLE. 

Çày  moncheri  entre  nous  ^ 
Ne  Cere»TOiu  donc  pas  bientôt  le  choix  d'un  gendre?    ' 

BONVAL. 

Ah  I  ce  fiit  de  tont  temps  mon  sonhait  le  plos  tendre. 
Oui ,  ce  serait  pour  moi  le  comble  des  plaisirs. 

DORBEIXE. 

Et  quel  obstacle  alors  s'oppose  à  yos  désirs? 

BONYAL. 

Qoel  obstacle?  un  très  grand. 

DORBELLE. 

Qooi? 

BOIIYAL. 

Le  pea  de  fortune 
Qn'a  ma  fille...  Qae  dis'je?...  Hélas  !  en  a-t«elle  une  ? 

DORBELLE. 

En  a-t'elle  une  P  ô  del  I  et  sa  rare  beauté , 
Son  esprit ,  sa  ^ertu,  mainte  autre  qualité , 
1<*esvcerien? 

BONVAL. 

Ce  n'est  rien  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
S'agit  il  d'un  hymen  ?  on  compare  les  sommes. 
On  assortit  contrats ,  immeubles»  coffre-forts; 
Mais  grâce ,  esprit,  talens ,  vertus ,  les  vrais  trésors. 
Sur  ces  articles-là,  l'on  garde  le  silence; 
La  beauté  même  à  peine  entre  dans  la  balance. 

DORBELLE. 

Gela  se  voit  souvent ,  oui ,  j'en  ferai  l'aveu  ; 
Mais  ne  serait-il  point  d'exceptions  ? 

BONVAL. 

Très  peu. 
Connaissez-vous  beaucoup  de  pères  de  famiDe 
Dans  le  choix  d'une  bru ,  préférer  une  fille 
Belle,  aimable,  mais  pauvre,  et  qui  soient,  en  un  mot, 
Capables  d'accepter  une  femme  sans  dot  ? 
En  connaiuriez-vous? 
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DORBELLE. 

Hai  !  pas  beaacoap  pea1>être  ; 
Mais  puisqu'on  m'interroge  »  oui ,  je  pois  en  connaître.  •  • 

SCENE  VIII. 

DORBELLE,  BONVAL,  HILAIRE. 

DORBBLLB. 

Oui,  du  moins ,  oui ,  messieurs ,  je  le  dis  hautement 
Et  de  cœur  ;  je  connais  particulièrement 
Tel  riche,  généreux,  ou  plutôt  vraiment  sage. 
Qui  sait  de  ses  grands  biens  faire  un  plus  digne  usage. 
Qui  compte  pour  beaucoup  taleus,  vertus,  appas, 
Et  de  dot  seulement  ne  s'informerait  pas. 

BONVAL. 

Ces  hommes-là,  monsieur,  par  malheur  sont  très  rares. 

HILAIRE. 

Oh  1  oui  :  les  CEistueox  souvent  sont  très  avares  : 
En  paroles  ils  sont  délicats  en  effet. 
Et  désintéressés  ;  mais  en  vient-on  au  fait? 
Ils  changent  de  discours  ou  plutôt  de  conduite. 

DORBELLE. 

Mais  il  en  est,  monsieur,  qui  mettent  plus  de  suite 
Dans  leur  conduite  ainsi  que  dans  tous  leurs  discours. 
Il  en  est ,  et  s'il  faut  s'exprimer  sans  détours , 
Car  il  est  temps  enfin  que  ma  tendresse  éclate. 
J'aime ,  et  du  fond  du  cœur,  mademoiselle  Agathe  ; 
Sa  beauté,  son  esprit,  sa  grâce,  sa  douceur... 

BONVAL. 

Ah  I  monsieur  ! 
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SCENE  IX. 

DORBELLE,  BONVAL,   madame  YILLERS,  HILAIBE. 

MADAME  TiLLERS ,  bos  à  HUaire. 
Il  est  plein  de  sa  noayeile  ardeur, 
Il  hxA  mettre  à  répreaye  une  aussi  pure  flamme, 
Yous  parlerez ,  Hilaire,  après  moi. 
ULAiAEy  bas. 

Boni  madame. 
MADAME  yjLLERs,  à  Dotiette, 
Pardon ,  un  tel  abord  est  peut-être  indiscret  ? 

DORBELLE. 

{ABonval  ei  Hilaitt.) 
Tfon ,  ma  sœur.  Elle  a  su  pénétrer  mon  secret , 
Pour  Agathe  elle  sait  mon  amour,  mon  estime. 

MADAME   THJLERS. 

Et  surtout  je  sais  bien  quel  motif  vous  anime; 

Mais  TOUS  n'en  savez  pas,  mon  frère ,  autant  que  moi. 

Ab!  qu'on  a  bien  raison  de  dire  qu'avec  soi 

Une  bonne  action  porte  sa  récompense  I 

Vous  allez  l'éprouver  en  ce  moment,  je  pense. 

DORBELLE. 

Je  la  trouve  déjà  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

Et  je  recueille  un  prix  bien  doux ,  c'est  le  bonheur. 

MADAME   VILLERS. 

Yotre  ime  à  chaque  mot  se  fait  donc  reconnaître  I  r.  • 
Hais  je  parle  d'un  prix  plus  solide  peut-être. 

DORBELLE. 

Lequel,  ma  sœur? 

HILAIEE. 

Madame ,  expliquez-vous  enfin. 

MADAME  VILLERS. 

En  désirant  d'Agathe  et  le  cœur  et  la  main , 
Mon  frère ,  assurément  vous  lui  rendiez  justice, 
Et  certes  vous  faisiez  un  bien  doux  sacrifice. 
Biais  vous  en  fedsiez  un ,  enfin  ;  tranchons  le  mot, 
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Vous  la  croyiez  sans  bien ,  tous  Tépcasiez  sans  dot. 

DORBELLE. 

Oui  y  qu'importe  la  dot  ?  il  suffit  que  je  l'aime. 

MADAME   TILLERS. 

Obi  la^bonne  action  reste  toujours  la  même; 

Mais  quoi,  tous  vous  trompez,  mon  frère,  et  quant  au  bien, 

Notre  Agathe ,  entre  nous ,  ne  tous  le  cède  en  rien. 

BONTAL,  à  part, 
Ociel! 

DORBELLE. 

Comment  ? 

mLAiRE ,  bas  à  7nadaine  Villers. 
Madame... 

MADAME   TILLERS ,  à  DotielU. 

Oui,  je  Tais  tous  surprendre: 
BonTal  est  riche ,  riche,  et  je  Tiens  de  l'apprendre. 

HILAIRE. 

Se  peut-il  ? 

MADAME   TILLERS. 

J'en  suis  sûre. 

DORBELLE. 

£ût-on  pu  soupçonner?... 

MADAME   TILLERS. 

C'est  ce  que  tous  étiez  bien  loin  d'imaginer. 
Vous  agissiez  pourtant  en  tout  ceci ,  mon  frère , 
Gomme  si  tous  aTiez  des  soupçons  de  l'affaire. 

DORBELLE. 

Qui?  moi? 

HILAIRE ,  bas  à  Bonval. 
Rassurez-Tous ,  je  Tais  tous  déliTrer. 
Haut). 
Je  le  Tois  trop  enfin ,  il  faut  me  déclarer. 

DORBELLE. 

Comment? 

HILAIRE. 

Oui ,  je  Toulais  garder  mon  anonyme, 
Taire  ce  que  je  suis ,  non  que  ce  soit  un  crime; 
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Mais  c'était  on  plaisir  dont  j'aimais  à  jouir  : 
Hélas  I  grâce  à  madame  y  il  Tas'éyauouir. 

MADAME   YILLERS. 

Pardon. 

HILAIRE. 

Une  aatre  fois  soyez  mieux  informée 
Pourtant,  croyez-en  moins  la  vague  renommée  ; 
Vous  ignorez  l'artide  essentiel. 

MADAME   VILLERS. 

Ehqnoi? 

HILAIAE. 

I^'on  de  nous  deux  est  riche  ;  ooi...  mais... 

MADAME  TILLERS. 

Hé  bien? 


C'est  moi. 

MADAME   YILLERS. 

Yous? 

DORBELLE. 

Vous  seriez...? 

HILAIRE. 

Sans  doute.  Il  coûte  à  ma  firanchise... 

DORBELLE. 

Mais,  TOUS  me  promenez  de  surprise  en  surprise  ; 
Pour  le  mystère ,  ici^  tout  le  monde  a  du  goût  ; 
Je  m'y  perds. 

BONVAL. 

Et  de  quoi  s'agit-il  après  tout? 
D'an  pea  d'or. 

DORBELLE. 

Oui ,  cela  ne  fait  rien  à  l'afbire. 
Oh  I  que  le  riche  soit  Bonval  ou  bien  Hilaire , 
Qa'importe  au  fond  ^  ma  sœur  ? 

MADAME   YILLERS. 

En  etfet ,  j'y  songeais  ; 
Non ,  cela  ne  dérange  en  rien  yos  bons  projets. 
Vous  ne  cherchiez  ici ,  du  moins  je  le  soupçonne. 
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Qae  la  beauté ,  l'esprit ,  en  an  mot  la  personne  » 
Rien  de  plus  ;  vous  avez  de  même  ce  trésor  : 
Ce  qu'elle  était  tantôt ,  Agathe  Test  encor. 

DORBELLEy  faiblissatit  déjà  un  peu. 
Aussi  ne  croyez  pas  que  jamais  je  rabatte 
De  tous  mes  sentimens  pour  Testimable  Agathe. 
De  mon  profond«respect...  elle  est  assurément... 
Nous  en  parlerons. 

HILAIRE. 

Oui ,  rien  ne  presse  à  présent. 

BONVAL. 

Il  est  bon ,  en  effet ,  que  Pon  y  réfléchisse; 
Mais  je  connais  ma  fille ,  et  Je  lui  rends  justice: 
La  médiocrité  comblerait  tous  ses  tœux. 
Le  bonheur  de  ma  fille  est  tout  ce  que  je  veux. 

MADAME    YILLERS. 

Allez ,  je  le  sais  bien. 

DORDELLE. 

Monsieur,  un  tel  langage 
Annonce  un  tendre  père  autant  qu'un  homme  sage  ; 
Mais  ne  lui  dites  rien  encor  de  tout  ceci  : 
J'ai  mes  raisons  y  monsieur;  je  suis  bien  aise  aussi 
De  pouvoir  quelque  jour  moi-même  la  surprendre. 
Vous  m'entendez  ? 

BONVAL. 

Je  crois  en  effet  vous  comprendre , 
Et  ne  puis  qu'approuver  votre  précaution , 
Adieu. 

[A  madame  VUlers,) 
Je  vous  croyais  plus  de  discrétion. 

{Il  son.) 

MADAME   VILLERS. 

Devais-je  dans  l'erreur  laisser  ce  pauvre  frère. 

{A  part.) 
Le  plus  embarrassé  des  deux  n'est  pas  Hilaire. 

{Elle  sari,) 
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SCENE  X. 

DORBELLE,  fflLAIRE. 

H11AIRE9  à  part, 
BonljeFattends. 

DORBELLEy  à  part. 
Bon'val  n'est  plus  riche  aujourd'hui , 
Et  c^eat  Hilaire...!  hé  bien!  je  me  tourne  vers  lui. 

{Haut.) 
Voua  êtes  interdit? 

HILAIRE. 

Ua  surprise  est  extrême. 
Mais  quoi  y  tous  me  semblez  un  peu  surpris  fous-mème. 

DORBBLLE. 

Un  peu  y  je  l'aYOuerai...  pouyais-je  imaginer?... 

HllAIRE. 

Tout  cela  n'était  pas  facile  à  deyiner, 
•Pen  conviens. 

DORBELLS. 

Ah  1  monsieur!  tous  parliez  de  mystère  I... 
liais  c'est  toos  bien  plutôt. . . 

HILiUlE. 

£h  ]  ouiy  je  sais  me  taire. 

DORBELXE. 

Vous  agissez  I  monsieur,  et  c'est  l'essentiel. 
Ces  cadeaux  qu'Olivier  reçoit  comme  du  ciel  » 
Je  Y(HS  trop  à  présent  quelle  main... 

HIIAIRE. 

Oui,  je  l'aYoue, 
Que  de  son  embarras  en  secret  je  me  joue , 
Et  chaque  jour  chez  lui  glisse  nouveaux  présens. 
Ce  sont  là  mes  plaisirs ,  plaisirs  bien  innocens. 

DORBELLE. 

Mais  a-tfOn  jamais  vu?... 
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HILAIRE. 

Je  suis  on  peu  bizarre. 

DORBELLE. 

Cette  bizarrerie  est  admirable  et  rare  , 

Et  cet  hôtel  eucor?  maintenant  je  comprends... 

HILÀIRE. 

Cet  hôtel,  dites-y  ous? 

D01VUEIXE< 

Oui  r  faites  rignorant  1 
Mon  hôtel  que  tantôt  Boûval  vint  en  cachette 
Pourm'acheter... 

ÏIILATBE, 

Ah  I  ooi,  j'avoûrai.,-  qu'il  rachète... 

DORU£LL£, 

Four  une  dame ?«.. 


Pour*..  Une  dame  en  effet. 
C'est  un  petit  cadeau  qu'on  destine  en  secret. 

DORBELLE, 

Vous  êtes,  entre  nous,  hien  extraordinaire I 
De  fionval  vous  passiez  pour  le  pensionnaire , 
Je  Toiâ  qfi*ii  est  le  vôtre. 

SILAtRE. 

Eh  I  mais..-  de  peiision 
Tous  jugez  qu'entre  nous  il  est  pen  question. 

DORBELLE. 

Je  le  crois. 

HILAïaE* 

Ce  panyre  homme  L., 

I^RBËLLE. 

Il  est  donc  sans  fortune? 
niiAiRE. 
L'ami  d'un  homme  riche  est  sûr  d'en  avoir  une. 
Cher  Bonval  i...  c'est  qu'il  est  si  complaisant ,  si  dou%. 

DORBELLE. 

Votre  estime  pour  lui  nous  le  rend  cher  à  tous  : 
Vous  aimez  sou  Agathe  ainsi  que  votre  lille  ? 
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BILAIRB. 

Assurément.  Hais  quoi...  j'ai  beaaconp  delimille 
Paayre,  il  &iit FaToner;  j'aime  Agathe^  et  povrtant 
Je  ne  saurais  aider  à  rétablir. 

DORBELLE. 

J'entend; 
Hais  TOUS  ferez  an  moins  qnelipie  chose  pour  elle. 

HILÀIRE. 

Oh  I  oui  y  je  lui  destine  une  montre  fort  belle. 

DORBKLLB. 

C'est  un  channant  cadean. 

{A  part.) 
La  riche  dot. 

HILAIRE. 

Maisqooil 
Avec  tant  de  beauté^  de  mérite ,  je  croi 
Qq' Agathe  n'a  besoin  de  dot  ni  de  richesse , 
Surtoat  aux  ^enx  de...  tel,  dont  la  délicatesse 
Sait  bien  apprécier ... 

DORBELLE. 

Ah  1  monsieur  I...  j'ayoûrai 
Qae  cette  aimable  enfEint  m'a  d'abord  inspiré 
Un  sincère  intérêt  qu'elle  m'inspire  encore. 

HILAIRE. 

Un  tel  attachement  tous  les  deux  tous  honore , 
Et  je  brûle  de  voir  un  aussi  doux  lien  ; 
Car  je  crois  tous  connaître  :  et  je  tous  réponds  bien 
Qu'en  faisant  le  bonheur  de  cette  chère  Agathe 
Vous  assurez  le  yôtre^  et  même  je  me  flatte... 

DORBELLE. 

J'en  suis  persuadé  ;  mais  je  m'oublie  ici 
Et  ne  m'aperçois  pas  que  tous  aTez  aussi 
Plus  d'une  affidre. 

HILAIRE. 

Non  :  moi ,  je  n'ai  rien  à  faire  ; 
Voir  notre  Agathe  heureuse ,  est  ma  plus  grande  affaire. 
Hé  bien? 
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DORBBLLE. 

Ce  soir,  demain  ^  nous  en  reparlerons; 
(  On  sonne.) 
J'entends  da  monde. 

HILiiRE. 

Ail  I  oni  :  mais  nous  noos  reyerrons* 

DORBELLB. 

Sans  doute. 

HIlJklRE. 

An  revoir  donc. 

(  On  sonne  encore,) 
Combien  de  fois  on  sonne. 

DORBELLE. 

Des  visites. 


SCENE  XI. 

DORBELLE,  HILAIRE,  LA  FLEUR. 

DORBELLE  y  à  La  FUur. 
Eh  1  mais,  je  n'y  sois  pour  personne. 

LA   FLEUR. 

J'ai  dit  que  vous  veniez  de  sortir  à  l'instant, 
On  est  parti. 

DORBELLE. 

Bon. 

LA   FLEUR. 

Mais  on  a  dit  en  sortant 
Qu'on  allait  envoyer  un  autre  homme  à  sa  place. 

DORBELLE,  avec  AumeuT. 
n  suffit. 

(La  Fleur  sort.) 
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SCÈNE  XIL 

DORBELLE,  HILAIRE. 

DOBBELLB. 

'  Ghaqae  jour  qnelqae  noavelle  grâce  J 
Toujours  des  importons  1  aJi  1  mon  dieu  1  quel  ennui  I 
Gdafinira-^]l? 

HILAIRE,  à  part, 
Hai  i  peut-être  aujourd'hui. 

DOBBIUXE* 

Plait-il? 

mUURE. 

Oh  1  rien:  eh  1  mais... 

(  On  fait  du  bmii.) 
J'entends  beaucoup  de  monde. 
noRBELLE  ,  inquiet. 
Eu  effet...  c'est  qu'ici  tout  l'unÎTers  abonde. 

HIULIRB. 

Je  TOUS  plains. 

(  On  fait  encore  plus  de  bruit.) 
Le  tapage  augmente ,  il  faudrait  voir. 
DORBEULB,  cochunt  son  inquiétude. 
La  compagnie  approche;  allons  la  recevoir. 
Adieu.  Passez  par  là. 

ULAIRE. 

Bon. 

DORBSLLS. 

Sans  cérémonie. 
HiiAiRB,  à  part,  en  sortant, 
•  Ce  sont  des  créanciers  que  cette  compagnie. 
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SCENE  XIII. 

DORBELLE,  seal. 

Qa'allais-je  faire  ?  ô  Diea  I  Cependant  jnsqa'id 
Je  ne  me  sois  point  trop  avancé ,  dien  merci  ; 
Et  Fafhire  y  à  présent,  peut  être  retardée, 
Sons  nn  prétexte. . .  Eh  I  mais ,  il  me  yient  nne  idée  ; 
Oui,  vraiment.  Si  j'avais  Pair  de  sacrifier 
lion  amour  pour  Agathe  à  celai  d'Olivier  ?... 
Bien  trouvé.  Sur  mes  pas  pour  qn*ici  je  revienne , 
Hais  c'est  qu'il  faut  aussi  qu'auparavant  j'obtienne 
Une  heure  de  délai. 

(  On  entend  du  bruit.  ) 
Ces  créanders^maudits, 
Voyez  quel  bruit  ils  font  1  Ces  gens  sont  bien  hardisi 
n  faut  les  \oxv  d'abord  ;  puis  Bonval ,  puis  Hilaire  : 
0  Dieu  !  que  d'embarras  1  de  peines  1  quel  salaire 
De  tant  de  vains  efforts  1...  Je  le  sens,  je  le  voi , 
Il  serait  plus  aisé  d'être  de  bonne  foi. 


Fin  DU  QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

{La  scène  esi  chez  Banval.  ) 

BONVAL. 

(//  se  retourne  vers  la  porte  par  où  Dorbelle  sort.) 

Puisque  pour  OUyier  tu  montres  tant  de  zèle. 
Je  cède  à  tes  desseins ,  trop  fastaeox  Dorbelle. 
Pour  mon  gendre ,  aussi  bien  c'est  lui  que  je  -voulais, 
Et  tu  vas  être  pris  dans  tes  propres  filets  ; 
Cette  Agathe ,  par  toi  si  long-temps  dédaignée , 
Puis  recherchée  y  et  puis  enfin  abandonnée^ 
Va  combler,  grâce  à  toi ,  les  vœux  de  son  amant. 
Tu  sauras  qu'elle  est  riche  ;  et  c'est  ton  châtiment. 
Yoici  ma  fille  :  allons ,  révélons  ce  mystère , 
St  pour  elle  sortons  de  notre  caractère. 

SCENE  II. 

BONVAL,  AGATHE. 

BONVAL. 

Ah  I  tu  viens  à  propos  :  notre  riche  voisin, 
L'eûton  pu  croire  ? 

AGATHE. 

Quoi? 

BOirVAL. 

Me  demande  ta  main. 
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AGATHE. 

Ciel  !  monsieur  Dorbelle  ? 

BONVAL. 

Oui ,  te  dis-je. 

AGATHE. 

Et  mon  père 
Me  sacrifierait? 

BOirVAL. 

Moi  ?  jamais,  jamais,  ma  chère. 

AGATHE. 

Entre  cet  homme  et  moi  qn'est-il  donc  de  commnn  ? 
Qae  m'importent  ses  biens,  son  éclat  importun  ? 

BONYAL. 

Hé  1  mon  dieu  !  remets-toi  d'une  alarme  si  grande  ; 
Il  est  Trai  qu'en  ce  jour  Dorbelle  te  demande , 
Mais  ce  n'est  pas  pour  lui  ;  c'est  pour  un  jeune... 

AGATHE. 

Hé  quoi! 
Vous  pourriez  ?.  • .  jeune  ou  vieux,  ah  1  que  m'importe  à  moi? 
Il  suffit  qu'il  me  soit  présenté  par  Dorbelle. 

BONVAL. 

Je  crois  bien  qif  un  tel  nom  doit  te  trouver  rebelle, 
Mais  si  ton  père ,  loin  de  te  sacrifier. 
Te  parlait pai*  hasard  d'Olivier? 

AGATHE. 

D'Olivier? 

BOIfVAL. 

Oui ,  de  lui-même.  Hé  bien  ? 

AGATHE. 

£h  I  mais  est41  possible 
Qu'à  l'amour  d'Olivier  Dorbelle  soit  sensible? 

BOirVAL. 

Il  lui  bit  tort  peut*être  :  oui,  ce  jeune  homme-d , 
Par  ce  Dorbelle  offert,  va  te  déplaire  aussi. 

AGATHE. 

Non  :  si  je  vous  disais  qu'il  a  su  me  déplaire, 
Vous  ne  m'en  croiriez  pas,  car  j'ai  dit  le  contraire  ; 
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Hais  j'ai  cra,  pour  m'onir  à  ce  jeune  ToisiO) 
Qae  TOUS  youUez  attendre... 

BOMYAL. 

Ooi  y  c'était  mon  dessein  ; 
Mais  Dorbelle  me  presse  ;  et,  dans  cette  rencontre, 
n  mérite  qu'on  cède  au  désir  qu'il  nous  igontre. 
J'ai  mes  raisons;  enfin,  contre  cette  union, 
Contre  Olivier,  tu  n'as  nulle  autre  objection 
Que  le  défaut  de  bien. 

AGATHE. 

Non ,  mon  père,  nulle  antre, 
Et  mon  cœur  est  en  tout  d'accord  ayec  le  vôtre; 
J'aime  Olivier,  jamais  je  n'aimerai  que  lui. 
BONVAL,  éUvane  la  voix. 
Hé  bien  I 

AGATHE. 

Hais  qu'est-ce  donc  ? 

BONTAL. 

Mon  enfont,  aiqourd'liui 
Afiprends  un  grand  secret  que  ton  bon  caractère 
M'aurait  pu  dès  long-temps  dispenser  de  te  taire. 

AGATHE. 

Quoi,  mon  père  1  un  secret? 

BOlfYAL. 

Oui...  Tel  que  tu  me  vois. 
Je  suis  riche, ..  •  plus  riche  au  moins  que  tu  ne  crois. 

AGATHE. 

Tous,  mon  père  1  Ck>mment  ?  mais  cette  banqueroute 
Par  qui  votre  fortune  avait  péri  ?.  • . 

BONYAL. 

Pas  toute. 
Des  mains  de  ces  fripons  qui  m'ont  fait  tant  de  tort, 
J'ai  su  sauver  assez  pour  rendre  grâce  au  sort. 

AGATHE. 

Je  ne  me  plaindrai  point  de  votre  long  silence. 
Mon  père ,  et  n'ai  jamais  regretté  l'opulence  ; 
Biais,  pleine  de  respect  pour  les  motifs  secrets 

B.— XII.  7 
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Qui  TOUS  ont  fait  caeber  et  fortuie  et  bienintSi 
J'aYOÛrai  qae  j'éproave  une  secrète  jde  ; 
Mais,  mon  père,  pardon  ;  faat^il  que  je  voos  croie  ? 

BONVAL. 

Je  pois  diaôiiiiikr»  mai»  je  ne  ment»  jaaaia. 

^      a     AfiATHB. 

Vous  êtes  riche  1  ô  ciel  I  ainsi  je  puis...  Bhl  mais, 
Je  crains  de  Toas  paraître  ayidoi  intéressée  l.«. 
Combien  an  tel  motif  est  loin  de  ma  pensée  1 

BQRTAL. 

Je  ne  m'y  ttùmpt  point  ;  Ta ,  je  connais  ton  cœnr  ; 

Je  conçois  et  partage  avec  toi  le  bonheur 

Si  pur  et  si  touchant  d'enrichir  œ  qu'on  aime. 

AGATVBi  cartêsani  son  pèn* 
Ah  I  mon  père  I... 

BOUTAI.* 

On  Tient  :  bon,  c'est  OliTier  loi-même. 
Bon  jeune  honmie  I  il  est  loin  de  préToir  qu'aujourd'hui. •• 
Je  ne  lui  dis  qu'un  mot ,  et  te  laisse  aTec  lui. 
Je  TOUX  te  résenrer  cette  douceur  exquise 
De  lui  causer  toi-même  une  telle  surinrise. 

AGATHB. 

Votre  bonté  pour  moi  se  montre  à  toat  moment. 

SCENE  IIL 

BONYAL,  AGATHE,  OUYIBR. 

BOMTAL. 

Hé  bienl  cher  OliTier^Toilà  du  changement. 

ouTiBBi  un  peu  triste. 
En  quoi  ? 

BOUTAI^ 

Yoos  n'irez  penit  en  HoUande,  je  pjttDse* 
OUToa. 
Je  n'irai  point  7««. 
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BOtnrAL. 
Dorbelle  enfin  tous  m  dispense. 
Il  sort  d'ici  :  sut  tous  il  a  d'antres  desseins 
Que  j'appronre  ;  et  tons  denx,  comme  de  bons  tdaias, 
Noos  croyons  en  effet  qne  le  pins  bean  Toyage 
Vous  fora  moins  debienqi^nnbearenx  mariage. 

oiima* 
Qa'entendfrjeP».  .éh  qnoil  monsieur? 

BomrAL. 

Je  ne  pnis  m'arrAler; 
Ma.  fiUe  est  dn  secret ,  et  Ta  font  tous  conter. 

ouYisa. 
I>e  grâce ^  cher  Bonval^  daignez... 

BONTALi  bU  sêfmni  la  main  en  ^en  allani.^ 

Adieu ,  mon  gendre. 

SCENE  IV. 

OLIVIER,  AGATHE. 

ounxR. 
Son  gendroi  chère  Agathe?  Ahl  qnoTiens-je  d'enteudref 

AGÀTU. 

Mais...  je  ne  sais  par  où  commencer  mon  réeit. 

ouTosa. 
Votre  père,  je  crois,  d'un  senl  mot  m'a  tont  dit. 
Mademoiselle. 

AGATU. 

Obi  non.  Savez- vous  qne  Dorbelle 
A  mis  dans  cette  aiEaire  nne  chalenr,  nn  zèle  ?... 

OLnrua. 
Qui  ne  m'étonnent  point  :  il  me  Tavait  promis; 
Hais  votre,  père...  6  ciel  1  qnel  espoir  m'est  permis, 
Votre  père  consent  à  ce  doux  bjménée  ^.•. 

AGATKK. 

A  vons  depuis  long-temps  il  m'arait  destinée  ; 
Ce  niiatin  même  encor»  il  m'ai  a  fait  l'amen. 
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n  semblait  seidement...  vouloir  attendre  un  p«a... 

Que  TOUS  eussiez.  ••  que  sais-je  ?  acquis  plus  de  fortane. 

OLIVIER. 

Ah  I  qoe  j'ai  de  regret  de  n'en  avoir  aucune. 

En  ma  possession  que  n'aî-je  des  trésors, 

Pour  les  mettre  à  vos  pieds  1...  de  quelle  joie  alors  I..» 

AGATHE. 

Eh  I  qu'importe  ?  A  tous  deux  ma  dot  saura  suffire. 
Trop  heureuse  d'avoir  ce  qu'Olivier  désire  1 
Je  me  croyais  sans  biens  et  je  m'en  consolaiis , 
Pour  vous  seul  quelquefois  ressentant  des  regrets, 
llaisy  mon  père  m'apprend  que  de  son  opulence 
n  lui  reste  toujours  une  très  grande  aisance  ^ 
Et  vont  pouvez  juger  si  cet  aveu  m'est  douxl 
Je  suis  riche,  Olivier. 

OLIVIER. 

J'en  sms  charmé  pour  vous , 
Mademoiselle. 

AGATHE. 

Ehl  oui,  le  bonheur  qui  m'arrive 
Ne  rendra  pas,  je  sais,  votre  amitié  plus  vive  ; 
Vos  yeux,  comme  les  miens,  n'en  sont  point  éblouis. 
Aussi,  dans  ce  moment,  si  je  m'en  réjouis. 
Ce  n'est  que  dans  l'espoir  qui  flatte  ma  tendresse 
De  pouvoir  avec  vous  partager  ma  richesse. 

OLIVIER. 

Avec  moi P  moi ,  j'irais  partager  ?... 

AGATHE. 

Pourquoi  non? 

OUVIER. 

Pourquoi  non?  que  j'accepte  une  dot  ? 

AGATHE. 

Rougit>on 
De  devoir  sa  fortunç  à  celle  que  l'on  aime? 
Et  tenez,  me  croyant  indigente  moi-même  : 
«  En  ma  possession  que  n'ai-je  des  tr^ors . 
«  (  Disiez«vous  tout  à  l'heure  );  d  quelle  joie  alors 
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«  De  pouvoir  à  yos  pieds  déposer  ma  fortune,  n 
Hé  bien]  laTolupté,  car  c'en  est  vraiment  une, 
Qa'aind  vous  regrettiez ,  pourquoi ,  cher  Olivier , 
A  votre  Agathe  ici  vonle^yous  l'envier? 
Répondez? 

OUVIBB. 

A  cela  je  ne  sais  point  répondre. 
Je  le  crois. 

OLIVIER. 

Yos  bontés  ont  droit  de  me  confondre  ; 
Mais  la  délicatesse  et  rhonneur... 

AGATHE. 

Quoi  ?  rhonneur 
Pourrait  vous  empêcher  de  &ire  mon  bonheur? 

ouvnoi. 
Agathe  I... 

AGATHE* 

Non  9  jamaîa  vous  ne  m'avez  aimée. 

OUVIER. 

Ahlciell 

AGATHE. 

Jamais  par  vous  je  ne  fus  estimée. 

OUVIBB. 

Pouvez-vousbien,  Agathe,  à  ce  point  m'affliger? 

AGATHE. 

Et  vous? 

SCÈNE  V. 

OUVIER*,  AGATHE,  hadame  VILLERS. 

AGATHE. 

Entre  nous  deux  voici  <itti  va  juger. 

OLIVIER. 

Ah  1  c'est  en  pareil  cas  son  cœur  qu'on  prend  pour  juge. 
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MADAME   TILLERS. 

Qa'est-ce  donc  ?  mes  amis,  entre  tous  du  grabuge  ? 

AGATHB. 

Oui  y  madame  ;  écontec,  et  mettez-ooiu  d'accord* 
C'est  monsieur  Olivier  qui  m'accnse... 

MADAME  tlLLERS. 

natort. 
ouyoR» 
Sans  entendre?... 

MADAME   TILLERS. 

Si  j'eusse  «itendu  »  que  serait-ce  ? 
Un  amant  doit  tonjoors  céder  à  sa  maîtresse  ; 
Expiiqaez-moi  poortant  le  sojet  du  débat. 

AGATHE. 

Je  Tons  dirai  d'abord  qae  j'ai  changé  d'état  : 
J'apprends  qoe  je  snis  riçhe« 

MADAME  TILLERS. 

A  la  fin  y  votre  père 
Vous  a  donc  révélé  ce  secret-là,  ma  obère  ? 

AGATHE. 

Hé  qnoi  I  voas  le  saviez?... 

MADAME  VUXEES. 

Seulement  d'aujourd'hui  ; 
Mais  vous  pouvez  juger  que  ce  n'est  pas  par  lui. 

AGATHE. 

Mon  père  me  l'annonce ,  et,  pressé  par  Dorbelle, 
Qui  plaide  pour  monsieur. .. 

MADAME   VILLERS. 

J'admire  un  si  beau  zèle, 
ou  Visa  9  àfdadamù  Vilkrs, 
Mais  vous  ne  savez  pas. . .        • 

AGATHE  y  à  Olivier. 

Laissez-moi  donc  finir. 

MADAME  VULLERSi    à  Agathe. 

Hé  bien  I 

AGATHE. 

Mon  père  donc  consent  à  nous  uniri 
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n  embrasse montîeiir 9  il  le  nomme  son  gewkûf 
Vous  laisse  seuls  ;  et  mot ,  tpii  crois  bien  le  aorpremirey 
Je  lui  dis  tout;  monsieur  me  refiise  d'abord. 

■AlUME  TILLIE8. 

Lm?  j'aYaia  dono  raison  de  dire  qn'il  a  tort. 
Et  quel  est  te  motif  d'eaieh»  si  kiiarve? 

▲GATIIB. 

n  me  tronTO  trop  riche. 

Ab  1  le  reproche  est  rare. 


Je  ne  pma  loi  devoir*. • 

ILLDAia  YOLUaiS. 

Easdez-you  mi  trésor, 
n  Candrait  bien,  mon  cher,  loi  rederoir  eneor. 

ouvua.      * 
Soit  ;  mais  à  trop  d'^arda  elle  m'est  préférable, 
Sana  qeeda  bien  encor  je  ]|ii  sois  redeyable. 

MADAMS  yujLBaa. 
C'est  on  plaisir  de  pins  qnand  on  tfatme,  je  oroL 

AfiATHK. 

D^ailleorSySijesnisricbe,  est-ce  ma  tete,  a  moi? 

ouTisa. 
Je  TOUS  aimais  bien  mieux  quand  Tons  n'étiez  qne  belle. 

MADAME  yUXERS. 

D'honneur  I  cette  dispute  est  tout-à-Cdt  noUTelfc  : 
Apprenez ,  mon  yoisin ,  puisque  tous  Tignorez , 
Qu'un  bienfait  ne  nous  a  jamais  déshonorés , 
Quand  il  vient  d'un  objet  bien  cher  et  qui  nous  aime; 
Que  c'est  moins  réfeeroir  que  donner  à  soi-même; 
Que  l'amour  ne  connaît  ni  le  tien  ni  le  mien  ; 
Que  s'il  unit  les  cœurs ,  si  par  un  doux  lien, 
De  deux  personnes  même  il  sait  n'en  faire  qu'une, 
A  plus  forte  raison  confimd-il  la  fortune  ; 
En  un  mot,  qu'entre  am&ns  tout  est  commun  ;  partant 
Je  condamne  Ohvier  à  promettre  à  l'instant , 
Sons  peine  de  passer  pour  ame  £Bmsse>  infrate» 
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A  recevoir  lamain  et  les  bienfaits  d'Agathe  ; 
Voilà  mon  jagement  et  je  l'ai  motivé. 

AG4THE. 

Et  de  tout  cœur  sensible  il  doit  être  approuvé. 

OLIVIER. 

Alors  9  ne  craignez  point  qu'Olivier  en  appelle. 

SCENE  VL 

OLIVIER,  HILAIRE,  madame  VILLERS,  AGATHE. 

HILAOIB. 

Hé  bien  ?  tout  se  déclare 

MADABDE   VILLERS. 

Hé  quoi? 

HOuAIRE. 

Monsieur  DorbeUe 
Est  endetté ,  perdu  ;  voilà  ses  créanciers 
Qui  fondent  tous  sur  lui ,  sans  compter  les  huissiers. 

MADAME  VILLERS. 

Voilà  ce  que  j'ai  craint. 

OLIVIER. 

Ma  surprise  est  extrême 

AGATHE. 

Vouloir  trompet  autrui ,  c'est  se  tromper  soi-même 

HILAIRE. 

Oui,  Dorbelle  est  prodigue  et  n'est  pas  généreux  ; 
n  se  ruine  I  et  n'a  jamais  fait  un  heureux 

MADAME  VILLERS. 

Epargnez-le. 

OLIVIER. 

En  effet. 

MADAME  VILLERS.. 

On  ne  peut  que  Ifi  plaindre. 

HILAIRE. 

Moi  y  je  plains  vos  enfans. 
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AGATHI. 

Eh  I  qu'amaient-ils  à  craindre? 
Ne  siiis*jedonc pas  riche?  ah i  ma  bonne  Yillera, 
Que  mes  biens  maintenant  Tont  me  deyenir  chers  I 
Si  la  fortnne  prend  me  face  nooveUe, 
L'one  de  nous  est  riche ,  il  n'importe  laqaelle. 

HADAJIB  TILLBRS. 

Trop  généreuse  Ag»lhe  1  aimez-moi  sedemcnt. 
Et  je  n'ai  rien  perdn. 

HILADUB. 

On  vient;  c'est  justement 
Monsieur  Dorbelle?  Chati 

AGATHE* 

Qa'il  a  l'air  sombre  et  triste  ! 

KADAME  TILLERS. 

Panvre  frère! 

OLiyiER. 

Umefaitpidé* 

SCENE  VII. 

DORBELLE,  HILAIRE,  OLIVIER,  madame  VILLERS, 
AGATHE. 

HiLAiRE  9  à  pari. 

Notre  égoïste 
He  croit  le  riche,  el  ya  d'nn  air  soumis».. 

noanBLLE,  à  Hilaire. 
Monsieur,  je  yons  saine. 

(A  Olivier  et  à  Agathe  éPun  air  serein*) 
Hé  bien ,  mes  chers  amis , 
Vous  Toilà  donc  tons  denx  en  bonne  intelligence  ? 

OUyiEB. 

Cest  le  fruit  de  yos  soins  et  de  yotre  indulgence. 

DORBELLE. 

Ahl  point  du  tout>demoiyoas  n'ayiez  pas  besoin. 

# 
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{Bas  àHUaire,) 
Je  Toodrais  toos  parler  an  moment  sans  témoin* 


Tout  à  rhenre  :  je  Tais.... 

DOABBUJiy  àpatt. 

Je  sonffire  le  martyre. 

Hn.AIBK. 

Mais  ayant  toat»  monsieari  j'ai  deux  mots  à  yoqs  dire* 
Oui,  puisque  d'Olivier  Tons  yoos  montrez  Tami , 
On  ne  veut  pas  non  pins  être  bon  à  demi , 
Pour  la  petite  Agathe  en  on  mot  on  s'engage 
A  donner  en  fayenr  de  ce  donx  mariage 
CSnqnante  mille  écns. 

MADABUE  TILLERS.  , 

Cinquante  mille  ? 


Antant. 

I>ORBSLLB. 

Cinquante  mille  écus  i  cher  monsieur  ? 


Et  comptant 

DORBELLE. 

Sepeut41? 


Eh  !  d'où  yient  cette  surprise  extrême  ? 
Un  homme  de  son  bien  peut  donner  le  dixième. 

DORBELLE. 

Le  dixième?  Olivier  n'est  pas  très  malheureox. 

MADUIE  YILLBRS. 

Non  :  mais  je  le  connais ,  il  est  fier,  gâiéreux , 
Et  je  ne  pense  pas  que  po«nr  sa  jeune  amante 
Sa  tendresse  par  là  se  ranime  et  s'augmente. 

HILAIRB. 

Non  certes  ;  il  n'est  pas  de  ces  gens  dont  l'amour 
Soumet  tout  an  calcul,  et  dix  fois  dans  un  jour 
Hausse  ou  baisse  suivant  la  fortune  diverse; 
Qui  font  du  mariage  un  effet  de  eommeroe. 
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UADAIIE  TILLERS. 

Jen  Tiens  d'aToir  la  preaTe  à  rinstant  même  encor. 

DORBELLE. 

Je  le  crois. 

(  A  pari.) 

Cette  Agathe  était  on  parti  d'or. 
(Boue.) 
J'ensuis  charmé  dn  reste  et  ma  joie  est  bien  grande... 

oumsa. 
On  Tient. 

SCENE   VIIL 

OLIVIER,  FABRICE,  DORBELLE,  HILAIRE, 
HADAiiE  yiLLERS,  LA  FLEUR. 

LA   FLBXJR. 

Yoid  qaelqa'im,  monsieur,  qui  yoos  demande. 

BORBEIXB. 

Ehlmais... 

{A  pare.) 

Encor  cet  homme  1  on  ne  voit  plus  qœ  lai. 

FABRICE. 

Excosez-moi,  monsieur... 

nORBElU. 

£h!  quoii  dès  aDJoard'hoi?... 
n  est  bien  étonnant.  •  • 

VASaiCB. 

Je  yoos  fais  de  la  peine, 
Hais  on  motif  pressant  près  de  toos  me  ramène* 

nORBELLE. 

Entrons  chez  moi. 

FABRICE. 

Non,  non;  il iaat absolument 
Qae  ma  reconnaissance  éclate  hautement. 

nORBELUS,  bas. 
Paix,  TO«sdîs*je;  Tenez. 
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F4BR1CE. 

Ah  I  souffrez  que  je  reste. 
[Montrant  Uilaire.  ) 
Monsieur  yoas  connaît  bien  pour  cet  homme  modeste 
Qui  m'a,  comme  en  cachette,  et  sans  nul  intérêt» 
De  ces  vingt  mille  francs  fait  on  généreux  prêt. 

DORBELLE, 

Vingt  mille  francs  I  qui  ?  moi?  d'hcmneur  !  tous  voulez  rire. 

FABBIGE. 

Ah  I  TOUS  ne  pouvez  plus  maintenant  vous  dédire  ; 
Et  devant  tous  ici  vous  me  nieriez  en  vain, 
Ce  que  vous  m'avez  seul  avoué  ce  matin. 

DORBELLE. 

Au  contraire. 

FABRICE. 

Et  d'ailleurs,  l^mi  discret  et  sage 
Sait  bien  ce  qu'il  en  est,  ayant  fait  le  message. 

DORBELLE. 

Ce  n'est  point  de  ma  part. 

(  Montrant  Hilairen  ) 
Et  lui  seul  a  tout  fait. 

FABRICE. 

Monsieur? 

BORBELLB. 

Demandez-lui. 

FABRICE,  à  Hilaift, 
Se  peut-il? 

HtLAIRE. 

En  effet, 
Cette  somme,  mon  cher,  que  je  vous  ai  portée, 

(  Montrant  Dofielle,  ) 
Ce  n'est  point  de  sa  part  qu'elle  vous  fut  prêtée. 

FABRICE,  à  Hilaire. 
Quoi  ?  monsieur  semblait  faire  une  commission 
Quand  il  était  l'auteur  de  la  bonne  action  ? 

HILAIRB. 

Moi ,  Tauteur  ?  point  du  tout  :  il  faut  bien  nous  entendre  ; 
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Une  seconde  fois  n'allez  pas  tous  méprendre  : 
I>aiis  celte  afbire-ci ,  je  sois  simple  porteor, 
Monnear  ;  im  antre,  un  autre  est  le  vrai  bienfaiteur  ; 
Et  tenez  y  car  enfin  c'est  trop  long-temps  se  tairci 
Ce  bienfaiteur  d'un  beau,  d'un  rare  caractère, 
Cest  Peten. 

FABRICE. 

Ciel  I  je  crois  à  ce  trait  généreux  ; 
S'il  est  riche,  il  doit  faire  encore  des  heureux. 
Vous  le  connaissez  donc  ? 

HiLAiRE^  saatiant, 

Unpen. 
DOBBXLUB,  à  part. 

Qoeyeat-ildire? 
HiLAiRE,  montrant  DwbdU. 
Ifonsteor  aussi. 

DORBELLB,  êmbarrassé. 
Hais,  oui,  je  l'ai  yn... 

{A  part.) 
Quel  martyre  I 

OUTIER. 

Tout  le  monde  connaît  Peters,  excepté  moi* 

KADAHE  TILLERS. 

Eh  !  TOUS  le  connaissez  Tous-même,  Olivier* 

OUYIER. 

Quoil 

mLàlRE. 

Je  TOUS  en  réponds,  oui. 

SCENE  IX. 

BONYAL,  DORBELLE,  HILAIRE,  OUVIBR, 
lUDAifB  YILLERS,  AGATHE,  FABRICE. 

BONVAL,  voyant  Fabrice^ 
Dieal 
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FABRIGB9  voyant  Bonval^ 

Ah  I  je  le  Yoii  paraître. 
{Coarant  à  bU.) 
Oui,  c'est  TOUS,  mon  ami,  mon  bienfEuiteiiri  mon  maître. 
C3ierPeters! 

OLIVIER» 

Pétera  I 

BILàlEB. 

Oni,  yoilà  Peten. 
DOBBELLEy  à  part. 

Odell 

BONYAL. 

Cest  TOUS,  mon  cher  Fabrice  ? 

MBBELLEy  à  part. 

O  contretemps  cmel  I 

MADAME  yiILERS. 

O  touchante  entreyoe  I 

OLnriBR» 
Et  voilà  donc  cet  homme 
Qae  ponr  ses  grands  talens  on  admire,  on  renomme  I 
GePetersI... 

BONVAL. 

Oui;  voyez  ce  que  de  près  il  est! 

**  OUVIBR. 

Je  le  vois. 

HUAiRE,  àDofbelle. 
Sûrement,  monsieur,  le  reconnaît? 

DORBEIXE. 

Eh I  mais.. •  j'ai  dit. •• 

FABRICE. 

Ainsi  ce  Uenfaitear  modeste?. .. 
muLiRE,  monimniDofieUe. 
Ce  n'était  ni  monsieur,  ni  moi,  je  vous  proteste. 

FABRICE. 

PetersI... 

OLIVIEE. 

Et  ces  cadeaux  qu'en  secret  je  reçd, 
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Seraiuce  aosti?... 

HiLAiREy  moniranC  Dorielle. 

IJdMoa  n'eai  ni  moiuiear  ni  moi. 

BOHTAL. 

HilaireK., 

lABEICE. 

Yons^  Peters,  en  ce  modeste  asile  J 

BONYAL. 

Que  yoale»'voiiSy  mon  cher?  j'y  yis  heureux,  tranqoiUe. 

HILAIRE. 

Et  puis  c^est  qu'il  vent  bien  n'occoper  aujoardlini 
Qae  ce  simple  entresol;  la  maison  est  à  loi. 

MÀDAMS  YILUCRS. 

Qooil 


Sans  doute,  à  Bonval  elle  est  presque  yendne* 
BONTAL,  à  madame  ViUers. 
Rassorez-Yous;  pour  vous  elle  n'est  point  perdue. 

MADAMKTlLUaS* 

Mon  digne  ami! 

DORBSLLK* 

Combien  je  suis  humilié  I 
'madaiie  tillers. 
Non,  mon  frère!  entre  nous  que  tout  soit  oublié* 
Que  j'aie  auprès  de  moi  mes  deux  fils  et  ma  fille, 
Et  tous  ne  faisons  plus  qu'une  seule  famille. 

BONYAIi. 

An  reste,  de  Bonyal  je  garde  les  amis  ; 

Et  je  tiendrai,  nion  cher,  tout  ce  que  j'ai  promis. 

Embrasse,  en  cet  instant,  ta  femme  et  ton  beau-père. 

Ma  fille  en  tout  ceci  m'ayoûra,  je  l'espère. 

J'ai  son  secret. 

AGATHE,  montrant  Olivier. 

Je  l'aime  et  n'en  ai  plus  pour  lui. 

BONYAL. 

Pour  intendant  daignez  m'accepter  aujourd'hui , 
Cher  Yoisin  ;  dès  demain  il  ne  s'en  faudra  guère 
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Que  nous  n'ayons  remis  l'ordre  dans  tos  affaires. 

DORBBLLE. 

Vous  me  rendez  la  yie  ayec  tant  de  bontâ. 

FABRICE. 

Je  Tons  reconnais  bien  I 

BONYAL,  à  Fabrice. 
Mon  ami  If  • 

{ADorieOe.) 
Permettez; 
Brillez  moins ,  et  soyez  pins  content  de  yons-méme  ; 
Le  vrai  senl  est  aimable. 

DORBELLB. 

Oni,  j'abjore  nn  système 
Et  dangereux  et  fanx  ;  je  le  sens,  je  le  yoi. 
Tons  ces  petits  calculs  ont  toomé  contre  moi. 
Hélas  !  je  m'égarais  en  détoars,  en  intrigaes. 
Et  je  me  donnais  plus  de  peines,  de  fatigaesi 
Plas  qa'il  ne  m'en  aurait  coûté  poor  obtenir 
Le  bat  où  sans  effort  Bonval  snt  parvenir. 
Me  voilà  bien  guéri  du  désir  de  paraître. 

BONVAL. 

Et  moi  plus  que  jamais  je  vais  m'efforcer  d'être. 


PIN. 
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ToL  France  possédait  naguère  un  vieillard  de  grand 
talent,  originaire  dltalie^  que  dans  sa  jeunesse  la 
liberté  avait  commis  avec  le  pouvoir  ;  qui,  arrivé  ensuite 
au  timon  des  affaires,  s'est  montré  plus  sage  que  son 
tenips  j  a  rendu  à  la  France  des  services  précieux  avant 
d*être  Français ,  et  mérité  que  la  Restauration  les  re- 
connût par  de  nouvelles  marques  de  confiance,  et  que 
Tadministration  actuelle  regrettât  de  ne  pouvoir  plus 
disposer  de  lui  ;  qui,  en  servant  sa  nouvelle  pati*ie, 
n'oubliait  pas  Vancienne ,  puisait  ses  inspirations  dans 
les  vieux  maîtres  de  la  littérature  italienne  pour  relever 
le  langage  dégénéré  des  Italiens  modernes,  et,  prenant 
pour  sujet  de  ses  grandes  compositions  l'histoire  de  doux 
nations,  rappelait  aux  gouvernans  où  l'oppressiou  mène 
les  peuples,  aux  peuples  où  l'esprit  révolutionnaire  con- 
duit. Cet  homme,  c'est  Charles  Botta.  Sa  perte  a  fait 
éclater  dans  les  feuilles  publiques  de  France  et  d'Italie 
une  expression  unanime  de  regrets;  mais  nul,  que  nous 
sachions,  na  retracé  encore  tout  ce  qu'il  a  été  dans  le 
long  cours  d'une  exislUice  mêlée  de  gloire  et  d'amer- 
tume. Nous  avons  cédé  au  sentiment  d'une  ancienne 
amitié  en  nous  imposant  cette  tâche. 

Cliarles-Joseph-Guillàume  de'  Botta  naquit  à  Saint 
Georges,  btturg  de  la  province  d'Ivrée,  le  6  novembre 
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1766,  le  même  jour  oii  Lagrange  prenait  possession  de 
la  place  de  directeur  de  T  Académie  de  Berlin,  qui  l'en- 
leva au  Piémont.  Lorsque  le  jeune  Botta  entra  dans  le 
monde ,  déjà  la  philosophie,  en  accréditant  les  théories 
de  liberté  et  d'égalité,  avait  engagé  les  gouvernemens 
dans  la  carrière  des  réformes.  On  y  procédai!  t  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne,  avec  sagesse  et  maturité,  sans 
jucher  aux  fondemens  des  sociétés.  Mais  la  vivacité 
avec  laquelle  nos  pères  avaient  embrassé  les  idées  de  bien 
public,  leur  présentait  sans  cesse  de  nouvelles  améliora- 
tions à  poursuivre.  U  n*y  a  pas  de  point  d  arrêt  pour  la 
théorie  qui  s'attache  à  la  perfectibilité  humaine  et  la 
suit  dans  ses  voies.  C'est  à  la  raison  à  s'arrêter  là  où  elle 
rencontre,  à  côté  du  bien,  un  péril.  La  Providence  per- 
mit que  les  réformateurs  français  ne  tinssent  point 
compte  des  dangers.  Ils  en  vinrent  à  se  trouver  devant 
une  royauté  de  huit  siècles  destituée  de  tous  ses  ap- 
puis :  ils  l'abattirent  et  passèrent  outre.  On  sait  ce 
qui  s'ensuivit. 

Les  choses  n'en  étaient  pas  encore  à  cette  dernière 
extrémité ,  lorsque  le  gouvernement  sarde ,  se  sen- 
tant lui-même  menacé  par  l'invasion  des  idées  nou- 
velles, crut  devoir  s'assurer  de  la  personne  de  quelques 
Piémontais  ardens  à  les  propager.  C'était  en  1792. 
Parmi  ceux  que  les  rigueurs  du  pouvoir  atteignirent, 
il  y  avait  sans  doute  de  ces  ambitieux  que  la  soif  de  la 
domination  conduit  à  la  révolte  ;^ais  il  y  avait  aussi  des 
âmes  pures,  des  esprits  élevés,  qui  cédaient  à  des  illu- 
sions patriotiques,  entretenues  par  les  novateurs  fran- 
çais. Tel  était,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  Charles  Botta. 
Fils  d'un  médecin  estimé,  il  avait  été  reçu  lui-même 
docteur  en  médecine  à  dix-neuf  ans,  et  quelques  années 
avaient  suffi  pour  lui  assigner  dans  la  science  un  rang 
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honorable,  lorsque  les  erreurs  de  son  temps  lui  coûtèrent 
sa  liberté.  Mais  la  vieille  équité  de  la  magistrature  mé- 
montaise,  planant  au-dessus  des  ressentimens  el  des  ter* 
reurs^  la  lui  rendit  à  la  fin  de  1794-  H  vint  alors  à  Gre» 
noble,  où  sa  vie  studieuse  lui  concilia  raffectiou  de  ses 
oonfr^es,  qui  le  firent  attacher  au  service  de  santé  de 
l'armée  des  Alpes  et  envoyer  à  Thôpital  de  Gap.  Cest  li^, 
c'est  au  lit  des  soldats  d'une  nation  hospitalière  qu'il  ap« 
prit  la  trêve  el  la  paix  de  1 796.  Quelques  mois  après,  il 
lut  appelé  à  l'armée  dltalie,  où  il  reçut  la  commission 
de  médecin  ordinaire.  Il  fit  ensuite  partie  de  Texpédi* 
tion  des  îles  du  Levant,  et  durant  l'épidémie  qui ,  à  cette 
époque,  affligea  File  de  Corfou,  il  fut  chargé  du  service 
médical  de  l'hôpital  militaire  du  chef-lieu.  Les  premier» 
avantages^  de  son  savoir  et  de  son  zèle  furent  pour  les 
soldats  confiés  à  ses  soins.  11  reconnut,  par  une  étude 
assidue,  le  caractère  asthénique  de  la  maladie  régnante 
et, rejetant  à  proposles  méthodes  débilitantes  qui  étaient 
en  grande  faveur  auprès  des  médecins  du  pays,  il  obtint 
les  meilleurs  résultats.  De  retour  en  Italie  dans  le  cou- 
rant de  1798,  il  publia  ses  observations,  qu'il  soumet- 
tait avec  une  grande  modestie  au  jugement  des  maîtres 
de  l'art.  Il  fit  précéder  cet  essai  d'une  description  de 
nie  de  Corfou,  qui  fut  le  premier  tableau  complet  du 
climat  de  cet  te  contrée  (i).  Ce  petit  ouvrages  été  réim- 
primé de  nos  jours  dans  une  collection  des  meilleurs 
auteurs  italiens,  due  aux  soins  du  libraire  Silvestri, 
de  Milan. 

^  roi  Victor-Amédée  était  mort  dans  l'année  du  traité 
de  paix,  laissant  la  couronne  à  Charles-Emmanuel  IV, 
monarque  religieux,  scrupuleux  observateur  de  la  p*- 

(1)  Storia nattiraU  yn^fieadêtP  iêola  M  Cor/A^  di  Ca^io  àotia^  mttReo 
MC  armata  tTltaUa»  luboM) ,  anno  ^n  repnbbUcaiio ,  toI.  a  in-is. 


Digitized 


by  Google 


ii6  CHARLES  BOTTA, 

rôle  royale,  et  dont  la  clémence  n'eût  pas  connu  de 
bornes,  si  le  salut  de  l'État  ne  lui  en  eût  jamais  pres- 
crit. Mais  il  fut  hienlôt  environne  de  gouvernemens 
républicains  qui ,  s'ils  ne  baissaient  pas  sa  personne, 
détestaient  le  principe  dont  il  était  le  représentant, 
mettaient  le  bonheur  de  Icspèce  humaine  au  pri^  de  la 
destruction  de  ce  principe,  et  suivaient  la  maxime  que  la 
fin  justifie  les  moyens ,  maxime  déplorable  eu  politique 
et  dans  toutes  les  choses  où  chacun  peut  juger  à  son 
gré  le  mérite  de  sa  fin.  «  Il  fut  donc  décidé,  dit  un 
«historien  de  la  révolution  française  (i)^  qu'on 
<c  forcerait  le  roi  de  Piémont  à  abdiquer.  On  sou* 
<c  tint  les  républicains,  et  on  les  aida  à  s'emparer  de 
«  Novare,  Alexandrie,  Suse,  Chivasso,  On  dit  alors 
«  au  roi  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre  dans  des  États  qui 
«  se  révoltaient  et  qui  allaient  être  bientôt  le  théâtre 
ce  de  la  guerre.  On  lui  demanda  son  abdication ,  »  qui 
fut  signée  le  9  décembre  1798,  et  la  nationalité  pié- 
niontaise  s'en  alla  avec  le  roi.  Ne  voulant  pas  y  suivant 
l'expression  du  même  historien, <c  se  donner  l'embarras 
a  d'une  nouvelle  république ,  »  on  décida  que  le  Pié- 
mont serait  provisoirement  administré  par  la  France. 
S'il  était  un  moyen  de  gagner  au  nouvel  ordre  de 
choses  la  confiance  du  pays,  c'était  en  composant  cette 
administration  de  citoyens  considérés  pour  leur  vertu, 
leur  science,  leur  position  élevée.  C'est  ce  que  fit  le 
général  Joubert,  et  Botta  entra  dans  la  nouvelle  admi- 
nistration ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  luL  un  début  heu- 
reux dans  les  affaires  publiques:  car  la  méchanceté  des 
temps  l'emporta  sur  la  bonté  des  hommes,  et  l'admi- 
nistration provisoire,  sans  force  et  sans  crédit,  dut 

(i)  Histoire  de  la  BfivoUuion  française ,  par  M.  Xliiers ,  a^  cdit.,  (oroe  10, 
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faire  place  à  un  commissaire  envoyé  par  le  directoire , 
qui  soumit  le  Piémont  au  système  administratif  de 
France.  Charles  Botta  devint  alors  membre  de  l'admi- 
nistration du  département  de  l'Éridan,  formé  de  Tan* 
cienne  province  de  Turin.  Mais  ce  nouveau  régime 
n'eut  aussi  qu'une  durée  éphémère.  La  fortuné  des 
armes  livra  bientôt  le  Piémont  aux  Austro-Russes,  et 
Botta  se  réfugia  pour  la  seconde  fois  en  France.  Ainsi 
firent  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  participé  aux  af- 
faires, ou  qui  s'étaient  mon  très  partisans  dévoués  du  nou- 
vel ordre  de  choses.  L'historien  d'Italie  a  consacré  dans 
ses  pages  immortelles  la  mémoire  du  généreux  accueil 
que  les  Français  des  départemens  de  l'Est  firent  aux 
réfugiés.  Cette  cordiale   hospitalité  honore  d'autant 
plus  le  nom  français,  que  les  sentimens  politiques  n'y 
avaient  nulle  part.  Royalistes  et  républicains  faisaient 
avec  le  même   empressement  asseoir  à   leurs  foyers 
les  Piémontais  fugitifs,  et  cherchaient  à  l'envi  à  leur 
faire  oublier  les  misères  de  l'exil  par  les  soins  les  plus 
prévenans. 

Les  fonctions  de  médecin  de  l'armée  des  Alpes  fu- 
rent rendues  à  Charles  Botta;  mais  à  peine  était-il 
installé  à  l'un  des  hôpitaux  de  Grenoble ,  que  la  vic- 
toire de  Marengo  le  rappelait  à  la  tête  des  affaires  du 
Piémont.  Le  premier  consul  semblait  vouloir  réinté^ 
grer,  sous  certaines  conditions,  le  roi  de  Sardaigne 
dans  ses  États  de  terre  ferme.  Pendant  les  négocia- 
tions, Bonaparte  confia  d'abord  les  rênes  du  Piémont  à 
deux  conseils,  l'un  législatif,  l'autre  exécutif,  où  il  fit 
entrer,  à  l'exemple  de  son  devancier,  un  grand  nombre 
dliommes  qui  se  recommandaient  par  leur  savoir,  par 
leur  habileté  et  par  la  modération  la  plus  capable  de 
concilier  les  esprits.  A  ces  conseils  succéda  ensuite  un 
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triumvirat  chargé  seulement  de  l'admiaistration.  Botta 

fit  partie  du  conseil  législatif  et  du  triumvirat. 

L'état  matériel  du  pays  était  gravement  aiîecté  par 
la  disette  des  vivres,  la  dépréciation  du  papier-mon- 
naie y  les  exactions  des. armées:  l'état  moral  était  tra- 
▼aillS  par  le  pire  des  maux,  l'incertitude  sur  les  desti- 
nées du  pays,  incertitude  qui  favorisait  les  factions. 
Les  hommes  qui ,  dans  ces  graves  conjonctures,  présidè- 
rent à  l'administration  du  Piémont  avec  la  seule  auto- 
rité que  leconquérant  leur  octroyait  et  dont  il  chan- 
geait à  son  gré  les  limites,  ne  surmontèrent  pas 
toutes  les  difficultés  de  leur  position  ;  maiâ  ils  firent  le 
bien  quelquefois,  ils  empêchèrent  souvent  le  mal,  et 
les  amis  des  lettres  honoreront  à  jamais  cet  acte  par 
lequel  l'Université  et  l'Académie  des  Sciences  de  Turin 
furent  dotées  en  immeubles  d'un  revenu  de  5oo,ooo  fr. 

Au  mois  d'avril  1801,  ce  régime  fut  encore  changé. 
Le  premier  consul  préparait  la  réunion  du  Piémont  à 
la  France  par  un  arrêté  qui  faisait  du  Piémont  la  27®  di- 
vision militaire  de  la  République,  sous  un  administra- 
teur-général assisté  d'un  conseil  d'administration.  Botta 
fut  admis  dans  ce  conseil.  Enfin,  le  1 1  septembre  1 8o5, 
le  Piémont  fut  constitutionnellement  réuni  à  la  France. 

A  son  retour  dans  sa  patrie,  Botta  s'était  marié 
avec  Antoinette  Yicrville,  d'une  famille  honnête,  mais 
pauvre,  de  la  Savoie.  Douée  d'une  imagination  vive 
et  heureuse ,  portant  l'affection  conjugale  jusqu'à 
l'enthousiasme,  Antoinette  Yierville  faisait  par  les 
charmes  de  sa  société  une  diversion  aux  travaux  de 
cette  vie  appliquée.  Déjà  de  leur  union  étaient  nés 
deux  fils,  lorsque  les  nouvelles  destinées  du  Piémont 
appelèrent  Charles  Botta  à  Paris,  où  un  troisième  fils 
fiit  le  dernier  fruit  dé  son  mariage. 
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Lie  lo  août  18049  Botta  ëtait  élu  membre  du  corps 
législatif  pour  le  département  de  la  Doire.  Quatre  ans 
après,  ii  devint  l'un  des  vice-présidéns  de  cette  as- 
semblée, et,  à  Texpiration  du  mandat  de  son  départe- 
ment, ayant  été  réélu  ^  il  fut  porté  candidat  pour  la 
questure.  Le  choix  de  Vempereur  ne  se  fixa  point  sur 
lui;  mais  Napoléon  lui  donna  la  croix  de  Tordre  de  la 
Réunion. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Charles  Botta  publia  rhis* 
toirede  la  guerre  de  Tindépendance  des  États-Unis 
d'Amérique  (  1  ).  Il  n'existait  encore  aucune  histoire  com- 
plète de  cette  guerre  où  les  colonies  anglaises  d'Amérique 
devinrent  le  prix  dé  la  liberté  dont  elles  avaient  été  le 
refuge.  Botta  rassemble  avec  un  soin  extrême  tout  ce 
qui  avait  été  publié  sur  cette  révolution  :  des  manu- 
scrits du  plus  haut  intérêt  lui  sont  en  outre  livrés  par 
quelques-uns  des  principaux  acteurs  de  ce^rand  événe- 
ment; et  il  met  la  main  à  Tœuvre  avec  son  esprit 
net,  son  sens  droit,  sa  conscience  et  son  cœur.  Mal- 
gré sa. prédilection  pour  la  cause  des  Américains,  son' 
premier  mérite  est  l'impartialité.  Le  lecteur  superficiel 
pourrait  même  douter  quelquefois  de  cette  prédilec- 
tion ,  soit  lorsqne  l'histm^ien  loue  avec  bonheur  quel- 
ques actes  des  Anglais  :  car  tout  ne  fut  pas  chez  eux 
digne  de  blâme;  soit  lorsqu'il  blâme  sévèrement  queK 
ques  actes  des  Américains  :  car  tout  ne  fut  pas  chez 
eux  digne  d'approbation.  Le  mérite  de  l'ordonnance  et 
du  plan  n'est  pas  moins  remarquable.  Ce  n'était  pas 
chose  facile  que  de  faire  assister  le  lecteur  à  un  drame 
qui  se  passait  dans  plusieurs  parties  du  monde  à  la  fois. 
Grâce  à  l'ordre  varié  avec  lequel  l'historien  distribue 

(x)  Sioria  délia  guena  delt  independtnza  degli  Stati-Uniti  ^Ammca^ 
ietiitd  da  Carlo  Èoâa^  PArisif  iSo9)  4  toi.  ia-S. 


Digitized 


by  Google 


lao  CHARLES  BOTTA, 

les  fails^  le  lecteur  est  dans  tous  les  lieux  ^  sur  mer, 
dans  les  camps ^  dans  les  conseils,  dans  les  grandes  as- 
semblées; il  reconnaît  l'un  après  l'autre  ces  beaux  ca- 
ractères qui  sont  entrés  des  deux  côtés  dans  la  lutte  , 
et  il  voit  Washington  partout. 

Le  langage  qui  retrace  ces  huit  années  de  combats 
fut  pour  l'écrivain  l'objet  de  longues  études.  Rappeler  la 
langue  italienne  à  sa  pureté  originelle,  corrompue  par 
l'irruption  des  littératures  étrangères,  ce  fut  le  but  et 
la  gloire  de  Charles  Botta,  (c  Si  l'on  me  reproche,  di- 
ot  sait-il,  d'avoir  employé  quelque  mot  ou  quelque  locu- 
cction  barbare,  malgré  le  soin  extrême  que  j'ai  mis  à 
«m'en  garantir,  je  le  prendrai  en  bonne  part;  mais  je 
a  ne  céderais  pas  de  même ,  si  l'on  m'accusait  de  m'étre 
a  servi  de  paroles  ou  de  phrases  toscanes,  éloignées  de 
a  l'usage  vulgaire  d'aujourd'hui.  Les  langues  sont 
ce  comme  les  plantes  qui  n'ont  qu'uu  temps  donné  pour 
«  porter  des  fleurs.  » 

Cependant  le  style  de  l'historien  souleva  des  orages 
dans  l'Italie  littéraire.  On  reprochait  à  Botta  non  des 
gallicismes,  mais  quelques  expressions  triviales  et  un 
plus  grand  nombre  d'archaïsmes.  Il  ne  se  défendit  point 
de  ces  derniers,  se  félicitant  au  contraire  d'avoir  re- 
mis en  honneur  des  locutions  consacrées  par  les  histo- 
riens de  l'âge  d'or  de  la  littérature  italienne ,  par  les 
Villani,  les  Machiavel,  les  Guichardin,  les  Varchi,  les 
Bembo,lesDavanzati,les  Sarpi.  A  l'égard  des  locutions 
triviales ,  il  répondait  qu'il  n'est  aucun  mot  de  ce  genre 
qui  ne  puisse  être  ennobli  par  la  manière  dont  il  est 
encadré  dans  le  discours.  Puis,  prenant  les  phrases  une 
à  une,  il  les  justifiait  par  des  exemples  tirés  de  ces 
mêmes  auteurs.  Quant  aux  gallicismes,  il  fut  pour  lui- 
même  le  censeur  le  plus  sévère  et  il  ea  fit  le  sujet  de 
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plusieurs  corrections  qu'il  consigna  plus  tard  dans  la 
troisième  édition  de  cette  histoire  (i). 

Cependant  la  dispute  s'éteignait,  et  les  suffrages  una- 
nimes des  hommes  qui  tenaient  en  Italie  le  sceptre  de 
la  littérature,  saluaient  dans  Charles  Botta  Tun  des 
premiers  historiens.  L'ouvrage  avait  eu  une  traduction 
française  (a)  et  avait  franchi  l'Atlantique  d'où  il  reve- 
nait à  l'écrivain  de  nouveaux  honneurs.  La  Société  Phi- 
losophique de  Philadelphie  rinscrivait  sur  la  liste  de  ses 
membres.  L'ex -président  Jeflerson  faisait  l'éloge  de  l'on- 
Trage,  qui  était  traduit  en  anglais  par  un  autre  citoyen 
américain  non  moins  respectable  par  ses  talens  lit- 
téraires que  par  sa  position  politique  {IS),  C'est  Tho- 
mas JefTerson  qui  annonçait  en  ces  termes  à  Charles 
Botta  son  nouveau  traducteur  dont  il  lui  adressa  plus 
tard  le  travail  avec  des  témoignages  d'estime  person- 
nelle. 

Tandis  quel'histoirede  la  guerre  d'Amérique  occupait 
ainsi  la  renommée,  la  vie  de  l'historien  passait  par  de 
grandes  vicissitudes.  Il  siégeait  au  corps  lé{,-isiatif,  lorsque 
la  déchéance  de  l'empereur  y  fut  mise  en  délibération. 
Ce  qui  a  été  dit  ce  jour-là  dans  les  assemblées  de  la 
nation,  Charles  Botta  le  disait  chaque  jour.  Un  temps 
viendra,  nous  le  savons,  où  le  monde  ne  verra  plus  à 
travers  les  siècles  que  la  gloire  du  législateur  et  du 

(i)  Sioria  ddla  guerra  delC  independenza  degli  Stati-UnUi  dJineiica, 
seriita  da  Carlo  Botta.  Terza  edizione  eon  alcune  correzioni  delF  autore, 
Blilaoo,  xSig.  Dalla  tipogi'afia  di  Yinceuzo  Feirario ,  4  vol.  io-8. 

(9)  Histoire  de  la  guerre  de  Vindépendtmce  des  États-Unis  de  l' Amérique, 
trad,  de  l'italien  et  priée  dée  dune  introduction  par  M.  de  Seçelinges.  Paris, 
Deotu,  i8x2-i3,  4  vol.  in-S,  avec  plans  et  cartes, 

($)  Historjofthe  warthe  independence  ofthe  United  Stafes  of  America, 
IVriten  by  Charles  Botta,  translatedfrom  the  itaUan,  hy  George  Alexander 
Otii.  Philadelpbia»  1820,  4  irol.  iii-8.  ,  ,  • 
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conquérant.  Mais  nous  avons  vu,  aux  jours  de  ses 
triomphes,  les  lois  voilées  et  le  sang  français  pajant 
chèrement  les  victoires. 

Le  3o  mai  i8i4  «  le  Piémont  fut  rendu  au  roi  de 
Sardaigne  et  l'ancien  ordre  de  choses  y  fut  rétabli.  Les 
traités  accordaient  aux  habitans  des  pays  qui  devaient 
changer  de  maître,  la  faculté  de  se  retirer  dans  le  lieu 
qu'il  leur  plairait  de  choisir.  L'attachement  de  Botta 
pour  la  France  dont  il  suivait  depuis  long  -  temps  la 
fortune,  le  sentiment  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle  et 
de  ce  qu'il  pouvait  faire  encore,  l'attrait  qu'avait  pour 
son  esprit  poli  la  senna  délie  grazie  madre^  les  douces 
amitiés  dont  il  était  entouré,  l'empire  même  des  habi- 
tudes et  peut-être  aussi  le  souvenir  de  ses  dissidences 
avec  le  gouvernement  royal  de  Piémont,  déterminèrent 
son  choix  en  faveur  de  la  France.  Le  28  février  181 5, 
le  roi  Louis  XVIII  lui  accorda  des  lettres  de  naturalité. 
Il  y  était  dit  que  9.  M.  avait  été  mue  par  le  désir  de 
fixer,  autant  qu'il  était  en  elle,  dans  ses  États,  un 
homme  qui  s'était  signalé  par  des  services  distingués 
dans  l'administration  publique  et  des  ouvrages  qui 
avaient  mérité  l'estime  générale. 

Charles  Botta  était  alors  rentré  dans  la  vie  privée. 
Autrefois  maître  d'atteindre  aux  plus  brillans  emplois, 
il  avait  restreint  son  ambition  à  la  législature,  qui 
lui  laissait  des  loisirs  pour  ses  travaux  littéraires.  Le 
fruit  de  cette  résolution  fut  l'Histoire  des  guerres  de  l'in- 
dépendance des  États-Unis.  Il  avait  sacrifié  à  cette  pu- 
blication qu^il  fil  à  ses  frais,  les  économies  de  longues 
années,  et  il  n'avait,  en  sortant  du  corps  législatif, 
d'autre  fortune  qu'un  mince  héritage  dans  son  pays 
natal.  Ne  pouvant  plus  supporter  les  dépenses  d'une 
maison, à  Paris,  il  consentit  à  ce  que  sa  femme  se  reti- 
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rât  dans  sa  petite  ferme  de  Saint-Georges.  Pour  subve- 
nir aux  frais  du  voyage ,  il  vendit  à  la  livre  tout  ce  qui 
lui  restait  de  son  édition. 

Cette  même  année,  Charles  Botta  publia  pourtant  un 
nouvel  ouvrage,  son  poème  de  la  conquête  de  yeies(i), 
qu'il  avait  coinmencé  après  la  publication  de  Thistoire 
de  l'Amérique,  tandis  qu'il  réunissait  ses  matériaux  pour 
l'histoire  contemporaine  d'Italie.  Ce  travail  poétique 
n'était  qu'un  délassement  pour  Botta,  mais  un  délas- 
sement digne  de  lui.  Il  chantait  dans  Camille  l'un  des 
plus  grandshooimesdel'antiquitéqui  honora  le  pouvoir 
suprême  en  j  faisant  monter  avec  lui  la  valeur,  la  mo- 
dération et  la  clémence.  Il  chantait  une  guerre  où  les 
armées,  en  recevant  la  première  solde  et  en  tenant  les 
premiers  camps  d'hiver,  firent  le  premier  pas  vers  la 
domination  universelle.  Enfin,  et  c'était  le  but  où  l'en- 
traînait sa  noble  passion ,  il  chantait  cette  belle  Étrurie 
rivale  de  Rome  aux  premiers  temps ,  et  après  de  longs 
jours  de  ruine  el.de  deuil,  pl^is  glorieuse  que  jamais: 
pays  de  lois  et  de  mœurs  douces,  de  beau  langage  et 
de  grands  génies.  Le  poète  avait  besoin  de  merveilleux, 
et  son  sujet  lui  indiquait  celui  de  la  mythologie;  mais 
le  christianisme  et  la  chevalerie  ont  depuis  long-temps 
détrôné  la  fable.  Privé  du  charme  de  ces  illusions,  le 
Camille  attache  encore  par  des  caractères  heureuse- 
ment tracés,  des  récits  pleins  d'intérêt,  des  descriptions 
animées,  quelques  portraits  graeieux',  un  épisode  char- 
mant ^  et  enfin  par  une  diction  toujours  correcte  et 
souvent  pleine  de  noblesse.  L'auteur  avait  commencé 

(i)  //  Camilic^  o  Vejo  eonquîstata^  di  Carlo  Botta.  Paris,  Rey  et  Gravier, 
i8i5,  1  yol.  in-ii.  —  Seconda  ediùone^  corretta  ed arrieehita  M  note  daW 
autore ,  con  argomenii  a  cioscun  canto  dtl  profusore  Crisloforo  Baggio^ 
Uni.  ToriiiQ,raflte,  x833,  i  vol.  in-S. 
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d'(^crirc  le  poëme  en  octaves ,  mais  il  jugea  ensuite 
que  les  vers  non  rimes  convenaient  mieux  à  la  gra- 
vité d'un  sujet  antique,  et  il  recommença  son  travail. 

Il  avait  à  peine  quitté  la  plume  lorsque  les  cent-jours 
amenèrent  au  gouvernement  de  l'Université  M.  lecomte 
de  Lacépède,  qui  le  nomma  recteur  de  l'Académie  de 
Nancy.  Mais  à  la  seconde  restauration ,  il  résigna  son 
emploi  à  l'ancien  titulaire ,  et  il  revint  à  Paris.  Antoi- 
nette Botta  s*était  éloignée  de  son  mari  pour  ne  plus  le 
revoir.  Elle  mourut  de  langueur,  le  i8  mai  iSiS,  à 
Saint-Georges. 

Depuis  son  retour  dans  la  capitale.  Botta  éparpillait 
son  talent  sur  quelques  écrits  biographiques  qui  lui 
étaient  demandés  ;  mais  ces  travaux  ne  pouvaient  satis- 
faire ni  sa  juste  ambition  littéraire  ni  les  besoins  de 
sa  famille,  et  une  grande  résolution  était  imminente. 
Sa  sollicitude  paternelle  lui  criait  qu'il  était  temps  d'a- 
bandonner les  champs  stériles  de  la  littérature  ita- 
lienne. C'en  eût  été  fait  alors  des  compositions  histo* 
riques  dont  il  devait  encore  doter  l'Italie.  Mais  un 
ministre  qui  dispensait  avec  une  généreuse  équité  les 
bienfaits  du  gouvernement,  M.  le  duc  Decazes,  obtint 
en  1816  de  la  munificence  royale^  en  faveur  de  Botta, 
l'un  des  secours  annuels  destinés  aux  hommes  de  let- 
tres, et,  l'année  suivante ,  la  commission  d'instruction 
publique,  sous  la  présidence  de  M.  Royer  -  Collard, 
nomma  Charles  Botta  recteur  de  l'Académie  de  Rouen. 
Il  lui  parvenait  dans  le  même  temps  de  Venise,  de  Mi- 
lan et  d'autres  villes  d'Italie,  des  offres  séduisantes, 
mais  qu'il  ne  pouvait,  disait-il,  accepter,  étant  en- 
chaîné par  la  reconnaissance.  C'est  de  cette  époque 
encore  que  datent  ces  témoignages  honorables  que  les 
hoipmes  les  plus  cminens  des  Etats-Unis  accordaient  à 
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l'histoire  classique  de  leur  mémorable  rëvolution  ;  et, 
grâce  h  la  bienveillance  du  gouvernement  français,  l'His- 
toire de  ritaiie,  depuis  1789  jusqu'à  18149  avançait  à 
grands  pas.  Un  jour  enBn,  pour  que  rien  ne  manquât 
au  bonheur  de  Charles  Botta ,  ses  jeunes  fils  obtinrent 
tous  les  trois  des  grades  universitaires  ou  des  cou- 
ronnes. Le  cœur  profoudément  ému  y  il  écrivit  au  plus 
jeune  de  ses  enfans:  a  Tu  ne  dois  pas  douter,  mon  fils, 
«  que  les  prières  et  les  mérites  de  ta  sainte  mère  n'aient 
a  appelé  sur  nous  ces  gages  de  la  bonté  divine  après 
«  tant  d'infortunes,  d  Mais  la  vie  de  Botta  était  encore 
réservée  à  de  pénibles  épreuves. 

Aux  termes  du  décret  organique  de  T Université,  les 
recteurs  sont  commissionnés  pour  cinq  ans  ;  mais  ils 
peuvent  être  indéfiniment  renommés.  La  commission 
de  Botta  expirant  au  mois  de  novembre  iSaa,  il  fut 
remplacé.  Selon  le  bruit  public ,  le  recteur  fut  victime 
de  sa  rigoureuse  probité,  pour  avoir  exigé  d'un  profes- 
seur en  crédit  qu'il  fît  le  cours  dont  il  était  chargé.  On 
ne  s'étonna  point  de  cette  disgrâce  dans  la  patrie  de 
Corneille,  mais  on  s'en  affligea.  L'Académie  des  Sciences 
et  la  Société  d'Agriculture  de  Rouen,  auxquelles  Botta 
appartenait ,  se  montrèrent  particulièrement  sensibles 
a  la  perte  d'un  confrère  dont  elles  n'aimaient  pas  moins 
les  vertus  que  les  tîilens.  L'Académie  des  Sciences  lui 
fit  écrire  qu'elle  ne  pourrait  l'oublier  qu'en  perdant  le 
souvenir  de  sa  propre  gloire,  dont  elle  lui  devait  une 
grande  partie. 

Revenu  de  nouveau  à  Paris,  Charles  Botta  mit  la 
dernière  main  à  l'Histoire  d'Italie  et  le  patriotisme 
d'un  Italien ,  M.  le  chevalier  de*  Poggi ,  trouva 
an  noble  emploi  d'une  honorable  fortune  dans  la 
publication  de  cet  ouvrage,  qui  sortit  en  1824  des 
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presses  de  Didot  avec  un  luxe  digne  de  la  Ilbëralitë  de 

rédHeur(i). 

Ij  y  a  du  courage  à  écrire  Thistoire  des  révolutions 
d'un  pays  eu  face  des  hommes  qui  y  ont  pris  part  avec 
des  fortunes  diverses.  Le  blâme  ^  même  quand  il  frappe 
les  grands  attentats,  ne  passe  pas  sans  contradiction; 
nuais  on  n'attaque  pas  Timpéritie^la  faiblesse,  Taveu- 
glement^  les  erreurs,  sans  soulever  le  plus  irritable 
des  ennemis,  Tamour-propre.  Vient  ensuite  l'esprit  de 
parti  avec  ses  affections  et  ses  répugnances.  Le  cou- 
rage de  Botta  ne  lui  a  pas  failli.  Il  s'est  rappelé  Thucy- 
dide, Xenophon,  Polybe,  Salluste,  Guichardin,  Ma- 
chiavel et  Davila.  Il  a  écrit  ce  qu'il  a  vu ,  ce  qu'il  a 
appris  de  témoins  oculaires  ou  puisé  dans  des  docu- 
mens  irrécusables,  et  il  a  jugé  les  hommes  et  les  choses 
suivant  sa  haute  raison. 

Les  formes  dont  il  a  revêtu  cette  histoire  rappelaient 
l'histoire  de  la  guerre  d'Amérique:  même  clarté,  même 
exactitude,  même  intérêt  dans  la  narration.  La  langue 
n'y  laisse  plus  rien  à  désirer.  I^s  archaïsmes  que  Botta 
défendait  dans  l'Histoire  d'Amérique,  ont  disparu  de 
celle-cî,  et  le  langage  est  resté  noble  et  pur. 

Ce  fut  un  grand  événement  en  Italie  que  l'apparition 
de  cette  histoire  contemporaine ,  et  les  observations  cri- 
tiques ne  se  firent  pas  attendre.  La  politique  libérale 
fit  quelques  plaintes  ;  la  politique  extrême  dans  le  sens 
opposé  se  plaignit  plus  haut  encore.  On  fit  entrer  la  re- 
ligion dans  la  querelle.  On  réclama  au  nom  du  langage 
dans  un  langage  incorrect  ;  et  les  réputations  qui  ne  se 
trouvaient  pas  assez  à  l'aisé  crièrent  à  l'injustice.  Les 

(x)  Storia  (t Italie  dal  1789  td  18x4,  senUa  da  Carlo  Botta»  Parigi,  per 
Oiulio  Didot  il  magi^iore  (Dufart  ) ,  1894.  4  toI.  in  -  4«  —  Cette  édition 
aagniAque  n'a  été  tirée  qu*i  aSo  exemplaires. 
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presses  de  Modèoe  ont  donné  un  gros  volume  in-8<», 
des  remarques  et  des  jugemens  qu'elles  ont  recueillis , 
et  tout  n'y  est  pas  (i). 

Parmi  les  grandes  figures  qui  apparaissent  auprcmîcr 
plan  de  cette  histoire,  la  critique  choisit  les  papes 
Pie  VI  et  Pie  VII ,  Bonaparte  et  la  république  de 
Yenise. 

Charles  Botta  ^est  montré  fort  sensible  au  reproche 
d'avoir  porté  de  faux  jugemens  sur  les  deux  pontifes 
qu'il  se  flattait,  au  contraire,  d'avoir  présentés  dans 
tout  le  cours  de  son  ouvrage  comme  deux  des  plus 
grands  et  des  plus  beaux  caractères  du  siècle.  En  ef- 
fet, à  peine  le  nom  du  vénérable  Pie  VI  vient-il  sous 
la  plume  de  Botta  qu'il  vante  ses  mœurs  irréprochables , 
son  goût  exquis,  sa  parole  éloquente  et  facile  et  ses 
manières  pleines  de  dignité  en  harmonie  avec  la  noble 
beauté  de  sa  personne.  L'historien  a  cru  devoir  ensuite 
à  la  fidélité  historique  de  dire  qu'on  reprochait  à  ce 
pontife  d'aimer  à  se  parer  des  avantages  que  la  nature 
lui  avait  prodigués,  et  de  supporter  impatiemment  la 
contradiction .  Ce  reproche  n'était  peut-être  qu'un  trait 
de  la  malice  frondeuse  des  Romains;  mais  que  serait-ce 
après  tout  que  cette  faiblesse  de  l'homme  au  milieu  des 
sublimes  qualités  de  l'apôtre?  Botta  se  plaît  à  rappeler  les 
grands  et  utiles  établissemens  qui  signalèrent  le  ponti« 
ficat  de  Pie  VI,  et  tout  ce  qu'il  déploya  tour  à  tour  de 
courage,  de  prudence  et  de  bonté  dans  les  épreuves 
les  plus  difficiles  que  la  nature  humaine  pût   subir* 
Ainsi  l'historien  nous  représente  Pie   VI   fulminant 
d§s  anathèmes,  mais  quand  les  doctrines  anti-catho» 
liques  débordaient;   entrant  dans  la  ligue  des  puis* 

(i)  Osservaztom  e  gùuLzi  itMa  storia  ititalia  di  Carlo  Botta^  IModena, 
Tinoenxi,  xS»5,  i  ToLii^S. 
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sances  de  Tltalie,  mais  quand  la  sûreté  de  ses  États  Ty 
obligeait  ;  achetant  ensuite  une  trêve  au  prix  de  pé- 
nibles sacrifices  et  réclamant ,  en  faveur  des  pouvoirs 
qui  traitaient  avec  lui,  la  soumission  des  fidèles  de 
France,  mais  quand  la  religion  ne  pouvait  plus  espérer 
de  faveur  que  par  la  soumission.  La  religion  est-elle 
encore  méconnue?  exige-l-on  de  Pie  VI,  dans  le  traité 
de  paix,  des  clauses  qui  blessent  les  règles  et  la  dignité 
du  Saint-Siège  ?  l'historien  nous  montre  le  pape  oc- 
togénaire donnant  aux  princes  catholiques  un  bel 
exemple  de  fermeté,  et  obtenant,  même  après  de  nou- 
velles défaites,  une  paix  qui  ne  coûte  rien  à  la  religion. 
Les  démocrates  continuent  de  souffler  la  révolte  dans 
les  Etats  romains ,  et  Rome  est  envahie.  L'historien 
nous  apprend  alors  avec  quelle  dignité  Pie  VI  refuse 
d'abdiquer  sa  souveraineté,  et  avec  quelle  sagesse,  du 
fond  de  sa  prison,  il  ménage  la  paix  publique  en  au- 
torisant le  serment  d'obéissance  à  la  constitution  répu- 
blicaine. 

Le  successeur  de  Pie  VI,  étant  évêque  d'Imola,  pu- 
blia une  homélie  qui,  dans  un  langage  plein  d'onction,  re- 
commandait également  le  respect  au  nouvel  ordre  de 
choses,  la  paix  et  i'union  des  esprits  et  des  cœurs, 
(c  Gardez-vous ,  disait-il ,  de  croire  que  la  démocratie 
«  soit  contraire  à  l'Evangile.  Son  principe,  c'est  la 
«  vertu  dont  l'Evangile  est  la  meilleure  école,  d  Ce  n'est 
point  pour  avoir  critiqué  ce  discours  que  Botta  subit  à 
son  tour  la  critique;  c'est  pour  a  voir  dit  qu'il  avait  calmé 
les  esprits,  adouci  les  cœurs  et  affermi  le  nouveau  gou- 
vernement républicain.  Mais  d'abord  les  effets  de  celte 
homélie  étaient  un  fait.  Puis  Tévêque  d'Imola  déclarait 
un  principe  incontestable  :  c'est  que  la  vertu  est  la  qualité 
la  plus  nécessaire  aux  hommes  qui  veulent  se  gouverner 
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par  eux-mêmes.  Montesquieu  Tavait  proclamé  avant  lai  ; 
l'histoire  le  prouve,  et  quand  l'Église  sacrifiait  tout  pour 
sauver  Tarche  saiate,  c'était  un  acte  de  haute  raison  de 
la  mettre  sous  la  protection  d'un  principe  que  nul  n'eût 
osé  alors  attaquer.  Elevé  sur  le  trône  pontifical ,  Pie  Vil 
a  donné  au  monde  des  exemples  de  sagesse  et  de  fer- 
meté. Dans  cette  carrière  de  douleur  et  de  gloire,  Botta 
l'accompagne  partout  de  ses  hommages ,  et  c'est  à  peine 
s'il  trouve  le  sujet  de  quelques  observations  critiques.  Au 
milieu  des  tourmentes,  Pie  YII  jugea  que  la  puissance 
de  saint  Pierre  avait  besoin  de  vigoureux  soutiens,  et  il 
rétablit  cet  ordre  célèbre  autrefois  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  qui  défendit  l'Église  par  de  savans 
écrits,  et  produisit  des  saints  et  des  martyrs.  Mais, 
comme  Bossuet  l'observait  (  i  ),  trop  souvent  cette  société 
oublia  les  fonctions  dans  lesquelles  un  institut  religieux 
doit  se  renfermer,  et  porta  son  inqinète  activité  dans 
tontes  les  affaires  publiques.  En  jetant  un  regard  sur  le 
passé,  Charles  Botta  fut  saisi  de  crainte  pour  l'avenir. 
Mettrons-nous  l'équitable  historien  en  présence  de 
cet  homme  extraordinaire  dont  la  gloire  est  immense, 
ibais  non  pure?  Dans  plus  d'un  endroit  de  l'histoire 
dltalie,  Botta  élève  la  gloire  du  grand  capitaine  au- 
dessus  de  toutes  les  gloires  militaires,  et  il  remplit  le 
lecteur  d'admiration  en  lui  montrant  les  grands  éta- 
blîssemens,  les  actes  d'administration  qui  ont  répandu 
sur  le  gouvernement  du  premier  consul  et  de  l'empe- 
reur un  éclat  impérissable.  S'il  refuse  ensuite  à  Bona- 
parte l'honneur  de  quelques  victoires ,  d'autres  le  lui 
ont  contesté  et  le  lui  contestent  journellement;  s'il  ra- 
conte du  grand  homme  quelques  faiblesses  et  quel- 

(i)  ffUtoin  de  Bossuet ^^m  M.  de  Bainset ,  ancien  éTÔque  d'Aiais.  Ver- 
vaWU,  iSf4»  tome  z«%  page  188. 

B.  »  JH.  o 
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ques  fautes,  ces  contrastes  ne  sont  pas  sans  exemple 
chez  les  grands  génies;  s'il  verse  sur  certains  actes 
le  blâme  à  pleines  mains ,  ces  actes  sont  autant  de 
taches  dans  la  vie  politique  de  Bonaparte.  U  y  a  dai^^ 
les  reproches  que  Botta  fait  au  grand  homme  une  vi- 
vacité de  mouvemens  et  d'e^pre3sions  qui  atteste  que 
le  ccpur  ^mu  pressait  la  parole;  mais  Thistorien  n'it* 
yance  jamais  que  des  faits  coostans ,  ou  qu'il  était  fondé 
à  croire  tels.  Ge^t  ainsi  qu'il  parle  de  Venise.  Certes^ 
l'une  des  imputations  les  plus  graves  dont  Charles 
Botta  ait  chargé  Bonaparte,  c'est  d'avoir  trahi  et  livré 
cette  république.  Un  historien  français  de  renom,  la 
comte  Daru,  a  dit  qu'elle  avait  eu  l'imprudence  da 
fournir  un  prétexte  à  Bonaparte ,  en  violant  la  pre* 
mlère  la  neutralité.  Cette  assertion  fut  combattue  avec 
force  par  Botta,  qui  soutint  que  l'armement  des  Véni- 
tiens avait  été  provoqué  par  la  menace  de  brûler  Ve« 
nbe.  La  controverse  qui  s'établit  sur  ce  point,  loin 
d'avoir  ébranlé  l'historien  de  Tltalie,  lui  donna  sujet 
d'ajouter,  dans  une  nouvelle  publication  de  son  ou- 
vrage (i),  quelques  traits  empreints  de  toute  l'énergie 
de  ses  convictions  et  de  ses  sentimens.  Venise  aurait 
dû  avoir  un  second  livre  d'or  pour  j  transcrire  les 
pages  de  Charles  Botta. 

De  tous  les  sentimens  qui  animaient  l'historien,  au- 
cun n'était  entré  plus  profondément  dans  son  cœur 
que  l'amour  de  l'indépendance  de  l'Italie.  Avec  quelle 
amertume  il  plaint  le  sort  de  ce  beau  pays  destiné  à 
être  le  jouet  et  la  proie  des  étrangers  1  Puis  une  noble 
indignation  le  saisit  lorsqu'il  songe  que  ces  peuples  ont 
été  asservis  au  nom  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Il  dé- 

(i)  Storia  tCltaUa  dal  1789  a/  1814,  teritta  da  Carlo  Botta.  Hdfgif 
Btndry,  tS3a,  4  toI.  m-S. 
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plore  Feireur  d'une  jeunesse  irrëflëcbie,  qui,  prenant 
alors  le  nom  pour  la  chose  y  rêvait  déjà  des  QtopieS|  et 
dont  les  filles  entreprises  ont  fermé  la  porte  aux  ré* 
formes  libérales,  en  appelant  la  défiance  et  le  soup- 
çon à  la  garde  de  la  monarchie. 

Cet  amour  de  lltalie,  ce  zèle  d'une  sage  liberté,  qui 
parlent  un  langage  toujours  pur,  noble  et  touchant, 
ont  plus  d'une  fois  désarmé  la  critique  la  plus  sévère. 
Au  reste ,  peu  de  livres  ont  eu  autant  de  lecteurs  que 
cette  histoire.  L'empressement  a  été  si  général ,  qu'il 
en  a  été  fait,  dans  un  court  espace  de  temps,  quatorze 
éditions,  sans  compter  la  traduction  française  due  ^ 
M.  Tliéodore  Licquet  (i).  C'était  le  plus  bel  éloge  que 
Ton  pût  faire  de  Fouvrage^  auquel  cependant  les  éloges 
des  plus  grands  littérateurs  n'ont  pas  manqué.  Mais 
rien  n'a  égalé  Thonncur  que  lui  a  fait  L'Académie  de  la 
Crusca.  Dès  l'année  18^49  elle  admit  dans  son  sein 
Charles  Botta  en  qualité  de  membre  correspondant; 
elle  décerna^  quelques  années  après,  le  prix  quin» 
quennal  à  l'ouvrage,  de  la  manière  la  plus  flatteuse. 
M.  Zannoni,  secrétaire  de  l'Académie,  écrivait  à  Botta  : 
«  Il  y  a  vingt  ans  que  ces  concours  ont  lieu,  et  c'est 
«c  la  première  fois  que  l'Académie  n'a  pas  partagé  le 
«  prix.  9 

La  réputation  de  cet  ouvrage  fit  bientôt  rechercher 
la  coopération  de  l'auteur  pour  la  publication  d'une 
Bibliothèque  du  xix*  siècle,  en  100  volumes  in-ia.  En 
feisant  la  part  de  l'histoire  dans  la  distribution  des 
matières ,  on  avait  assigné  à  tel  État  un  volume,  deux 
à  tel  autre,  et  quelques-uns  avaient  obtenu  jusqu'à 
trois  volumes.  Lltalie  était  traitée  $ur  le  pied  des  1^^- 

[i)  Histoire  ttUaïie  de  1789  à  x8 14. Paris, I)uf«rt  (imprim.  deCrap^- 
Wk),  z8a4»5Yo1.  in-l 
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tions  les  plus  favorisées ,  et  c'était  THistoire  des  peu- 
ples d'Italie  qu'où  demandait  à  Charles  Botta.  Bien 
qu'il  maniât  la  langue  française  avec  facilité ,  il  répu- 
gnait à  écrire  un  ouvrage  de  quelque  étendue  en  fran- 
çais,  s'étant  voué  tout  entier  à  la  langue  italienne;  puis 
son  essor  se  trouvait  encore  gêné  dans  ce  lit  de  Procuste 
où  la  spéculation  le  plaçait:  enfin,  on  exigeait  une 
grande  célérité ,  incompatible  avec  les  soins  et  la  ma- 
turité que  requiert  une  composition  historique.  Mais, 
depuis  la  perte  de  son  rectorat ,  la  position  de  Botta, 
quoique  moins  critique  qu'en  i8i5,  n'était  pas  telle 
qu'il  pût  choisir  son  travail.  L'Université,  il  est  vrai, 
en  disposant  de  sa  place,  lui  avait  alloué  une  indem- 
nité de  réforme;  mais,  d'un  autre  côté,  le  secours  dont 
le  roi  Louis  XVIII  l'avait  précédemment  gratifié,  venait 
d'être  frappé  d'une  forte  réduction.  Dans  ces  pé- 
nibles conjonctures ,  Charles  Botta  ne  pouvait  refuser 
la  propodition  qui  lui  était  faite.  Il  se  rendit  au  vœu 
de  l'éditeur  de  la  Bibliothèque  du  xix®  siècle,  et  au 
bout  de  quelques  mois  son  Histoire  des  peuples  d'Ita- 
lie s'imprimait  (i).  Peu  de  temps  après,  l'ouvrage 
fut  reproduit  en  italien  par  les  presses  de  Pise  et  de 
Livourne. 

On  retrouve  dans  cette  production  l'indépendance 
de  l'historien,  avec  quelques  idées  neuves.  Si  le  style  n'est 
pas  exempt  de  tous  les  défauts  d'un  premier  jet,  il  en  a 
par  compensation  les  qualités.  Néanmoins  l'auteur  ne 
se  montrait  pas  satisfait  de  son  œuvre.  A  la  vérité,  une 
autre  entreprise,  non  de  librairie,  mais  de  gloire  litté- 

(i)  HUtotre  d** peuples d* Italie ,  par  Charles  Botta.  Parîi,  Raymond, 
iSS5,  3  Tol.  io-xa. —>5for/a  deipopoU  italiani,  dail*  anno  delV  era  vol- 
garttinotanno  i^S^trad,da  un  aeeademico  eorrispondente  délia  Cnuctu 
LÎTorno,  1896,  3  vol.  in-S;  etPJM,  iSaS-a?,  5  yol.iii-8,  in-.xa  ^tjo-iS. 
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raîre,  une  grande  et  patriotique  entreprise  le  préoccu- 
pait :  c^était  ]a  continuation  de  Guichardin ,  vaste  tra- 
vail qui  devait  mettre  le  sceau  à  sa  réputation  et  clore 
aa  carrière. 

Depuis  quelque  temps  Botta  rassemblait  les  maté- 
riaux de  ce  beau  monument  plutôt  avec  le  désir  qu'avec 
l'espérance  de  l'élever ,  lorsqu'au  commenceqient  de 
Tannée  1 8269  des  amis  éclairés  de  la  littérature  italienne 
vinrent  lui  en  offrir  les  moyens.  M.  le  comte  Tbomas 
Littardi  (l'histoire  littéraire  gardera  son  nom  avec 
honneur)  conçut  l'idée  de  réunir  par  une  souscription 
les  fonds  nécessaires  pour  affranchir  Botta  de  tout  autre 
soin  pendant  qu'il  se  consacrerait  à  cet  ouvrage,  et 
pour  subvenir  ensuite  aux  dépenses  de  la  publication. 

Qiarles  Botta  eut  alors  à  mesurer  sa  tâche.  Gui* 
chardin  avait  embrassé  une  période  féconde  en  faits 
historiques,  mais  de  moins  de  ânquante  ans.  Botta  de- 
vait prendre  l'histoire  à  l'année  1 534  ou  Guichardin 
l'avait  laissée,  et  la  conduire  jusqu'à  1789.  Que  d'é- 
vènemens  se  pressaient  pendant  ces  deux  siècles 
et  demi!  Les  progrès  du  luthéranisme,  le  concile  de 
Trente  et  l'établissement  des  jésuites;  la  continuation 
de  la  lutte  entre  François  i^''  et  Charles*Quint;  l'élé- 
vation des  Médicis  à  la  souveraineté  de  Florence,  la 
destruction  de  la  république  de  Sienne;  les  conjurations 
de  Fiesque ,  de  Yacbero  et  de  Raphaël  délia  Torre 
contre  Gênes  ;  le  soulèvement  de  Gênes  contre  les  Au- 
trichiens; les  guerres  du  Piémont ,  de  la  Valteline  et 
de  la  Corse;  les  révolutions  de  Naptes;  la  conjuration 
des  Espagnols  contre  Venise,  les  guerr^  de  Chypre, 
de  Candie  et  de  Corfou;  les  guerres  des  successions 
d'Espagne ,  d'Autriche  et  de  Pologne  ;  enfin,  des  révo- 
lutions dans  les  opinions,  les  lettres,  les  sciences  et  les 
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arts  :  et  au  milieu  de  ces  grands  évènemens ,  tant  da 
princes  et  de  pontifes  qui  ont  laissé  des  traces  diverses  de 
leur  puissance;  lespontiBcatsglorieuxdes  A  lexandre  VII^ 
des  Clément  XII  ^  des  Benoit  XIV,  des  Clément  XIV, 
et  \eê  règnes  mémorables  d'Emmanuel -Philibert,  de 
Vtetor-Amédée  II  et  de  Charles-Emmanuel  III  en  Pié- 
inont;  de  Charles  et  de  Ferdinand  de  Bourbon  à  Na- 
pieé;  de  Ferdinand  de  Médicis,  de  Léopold  et  de  Fer- 
dinand de  Lorraine  en  Toscane;  de  Marte-Thérèse  et 
de  Joseph  II  à  Milan. 

Cette  succession  prodigieuse  de  choses  extraordi- 
naires n'effrayait  pourtant  pas  l'écrivain  dont  le 
talent  et  l'activité  avaient  déjà  suffi  aux  plus  grands 
lAvaUx.  Il  ne  demanda  que  six  années  pour  donner 
une  suite  complète  et  achevée  de  l'historien  florentin , 
dans  la  manière  de  ce  grand  maître. 

M.  le  comte  Littardi  lança  alors  dans  le  monde  lit- 
téraire un  prospectus  par  lequel  il  ouvrait  une  souscrip* 
tiôn  de  60,000  fv.f  divisée  en  cent  actions.  Sur  cette 
domme  il  devait  être  prélevé  pendant  six  années 
6,000 fir.  par  an  en  faveur  de  Botta,  et  le  surplus  était 
i^ervé  pour  l'impression  de  l'ouvrage,  dont  la  pro- 
priété et  le  profit  étaient  laissés  tout  entiers  à  l'auteur. 
La  souscription  int  aussitôt  remplie  par  quatre-vingt- 
quatorze  ^uscripteuts,  et  a  l'âge  où  Guichardin,  sur^* 
pris  par  une  mort  prématurée^ avait  interrompu  son  tra* 
▼ail,  Charles  Botta  le  reprit. 

Toutefois ,  en  prenant  la  place  de  son  devancier^ 
Botta  y  apportait  ses  projvres  sentimens.  Ce  n'était  plus 
l'historien  indifférent  sur  la  moralité  des  actions,  re- 
gardant (a  vertu  et  la  bonne  foi  comme  de  vains  mots^ 
vérjrant  d'un  oèii  séc  les  déchiremeus  de  la  patrie ,  se 
mesurant  le  Aiérite  que  aur  lea  succès.  Mais  c'était  nn 
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Bomreau  Gaiehardin  pour  lliabiletë  à  pénétrer  les  cau- 
ses, pour  la  justesse  des  déductions  j  ladmirable  clarté 
des  récits,  la  peinture  frappante  des  caractères,  Texpres- 
9SOU  tour  à  tour  énergique  et  touchante  des  passions. 
Enfin,  Botta  promettait  d'atteindre,  parla  noblesse  et 
la  pureté  continues  du  style,  à  la  perfection  où  Ma- 
cliiaTel  s'éleva,  et  oùGuichardin  fût  parvenu  si  la  mort 
ne  Favait  pas  saisi  au  milieu  de  ses  travaux.  Dès  lors  la 
critique  devait  se  résigner  à  n'avoir  prise  que  sur  quel- 
«pies  parties  où  le  continuateur  de  Guichardin,  suivant 
r^tpresmon  de  Montant  j  se  serait  trop  pieu  comme 
son  maître. 

L'ouvrage,  commencé  en  avril  t8i6,  fut  acbevé  au 
mois  de  mai  i83i,  et.  Tannée  suivante,  il  était 
dans  les  mains  de  tous  les  amis  de  la  littérature 
italienne  (i)»  L'histoire  de  Guicbardin  reparut  en 
même  temps  avec  une  préface  de  Botta ,  dans  la- 
qodle  il  établit  le  caractère  particulier  de  chacun 
des  grands  historiens  de  Tltalie  et  les  services  qu'ils 
ont  rendus  à  leur  pays  (2).  A  cette  glorieuse  nomen 
clature,  les  lecteurs  de  Charles  Botta  ont  ajouté  son 
nom  comme  le  plus  digne  peut-être;  car,  parmi  tant 
de  richesses  historiques,  il  manquait  à  Pltalie,  avant 
les  travaux  de  Botla,  une  histoire ,  telle  que  ces  grands 
génies  auraient  pu  la  faire,  qui  embrassât  toute  la  vie 
nouvelle  de  cette  contrée  depuis  la  fin  du  moyen-âge 
jusqu'à  nous;  et  non-seulement  Botta  a  eu  le  mérite 
déjà  si  éminent  de  combler  l'immense  lacune  qu'il 
a  trouvée;  mais  en  ranimant  par  l'éclat  de  ses  compo- 

(i)  StoriatTltaiia  condnuata  dû  quella  del  Guicciardîni  $ino  al  1789 
dl  Cario  Boita.  Pftrigi,  Bandry,  1739,  xo  vol.  în-S. 

(«)  Storia  itItaUa  di  Pr,  GuiecianUtti  alta  miglior  Uziùnê  rîdotta  dal 
prof  essor  Gioçanni  Easwi^  eon  uaa  pre/azione  de  Cario  Botta,  Parifi , 
Baudry.  6  vol.  in-S, 


Digitized 


by  Google 


i36  CHARLES  BOTTA. 

sitioDs  le  goât  de  l'histoire  et  Tamour  des  grands  écri- 
vains, ii  a  eu  encore  la  gloire  d'exercer  sur  cette  partie 
de  la  littérature  italienne  TinQuence  que  ses  immortels 
compatriotes  Alfieri  et  Bodoni  ont  eue,  l'un  sur  le 
théâtre ,  l'autre  sur  l'art  typographique. 

Dans  le   cours  de   ces   paisibles    travaux,    Botta 
vit  éclater  sous  ses  yeux  la  révolution  de  juillet,  et  le 
sort  de  la  France  préoccupa  vivement  son  esprit.  Mais 
les  mains  habiles  auxquelles  le  sceptre  fut  remis,  le  ras- 
surèrent promptement.  Ses  regards  furent  ensuite  ra- 
menés sur  lui-même  par  une  bienveillance  réparatrice. 
M.  le  duc  de  Broglie  n'eut  pas  plus  tôt  la  direction 
de  l'Université  ,  qu'il  témoigna  l'intention  de  rétablir 
Charles  Botta  dans  le  rectorat  de  l'Académie  de  Rouen. 
Malheureusement  l'homme  scrupuleux  à  qui  ses  inté- 
rêts autant  que  ses  goûts  rendaient  cet  établissement  si 
précieux,  fut  retenu  par  la  crainte  de  ne  pouvoir,  loin 
des  secours  littéraires  de  la  capitale,  mettre  fin  à  son 
ouvrage  dans  le  délai  auquel  il  s'était  soumis,  et  les 
vœux  du   ministre    se  changèrent  en  «  regrets    de 
oc  ne  pouvoir  pas  disposer  de  lui  pour  la  direction 
«  d'une  académie ,  où  il  aurait  continué  les  utiles  et 
«c  honorables  services  qu'il  avait  rendus  à  une  autre 
<c  époque.  »  Ayant  perdu  aussi  par  là  loccasion  d'amé- 
liorer la  position  de  Botta ,  le  gouvernement  tint  à  lui 
conserver  au  moins  les  avantages  dont  il  l'avait  trouvé 
investi.  Malgré  le  besoin  d'une  sévère  économie  dans 
tous  les  services  publics,  la  munificence  royale  n'hésita 
pas  à  maintenir  les  indemnités  littéraire  et  universitaire 
dont  il  jouissait.  Le  Roi  se  plut  même  à  lui  accorder 
une  nouvelle  récompense  en  le  nommant  par  une  or- 
donnance spéciale,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 
Le  Piémont  y  qui  avait  une  si  grande  part  dans  l'il- 
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lastration  personnelle  de  Botta,  ne  pouvait  pas  être 
témoin  indifférent  des  hommages  rendus  à  son  mérite. 
Les  Piémontais  éclairés  s'y  associèrent  avec  enthou- 
siasme, le  roi  à  leur  tête.  Le  prince  de  Carignan  était 
depuis  long-temps  un  des  admirateurs  de  Botta.  Il  lui 
en  avait  donné  des  preuves  délicates  dans  des  momens 
difficiles;  il  voulut,  en  montant  sur  le  trône,  lui  en  don- 
ner des  témoignages  publics  et  éclatans.  Dans  l'insti- 
tution de  Tordre  civil  de  Savoie,  le  roi  Charles- Al- 
bert ,  CR  confiant  au  conseil  de  Tordre  la  présentation 
de  ses  membres,  s'était  r&ervé  la  nomination  directe 
des  douze  premiers  chevaliers.  Charles  Botta  eut  l'hon- 
neur d'être  porté  sur  cette  liste.  Le  roi  contribua  en 
outre  généreusement,  sur  son  trésor  particulier,  à  assu- 
rer un  honorable  repos  à  la  vieillesse  du  grand  écri- 
vain. 

En  entrant  dans  cette  vie  nouvelle  de  calme  et  de 
bonheur,  Charles  Botta  éprouva  le  désir  de  revoir  les 
lieux  où  il  était  né ,  où  il  auait  passé  son  enfance 
au  milieu  de  ses  vertueux  parens ,  et  cette  belle  cité 
où  il  avait  formé  sous  des  maîtres  habiles  son  esprit 
et  son  goût ,  appris  dans  un  commerce  plein  de  fran- 
chise et  de  cordialité  à  aimer  les  hommes,  et  reçu  plu- 
sieurs  fois  les  marques  les  plus  touchantes  d'un  \)if 
et  non  stérile  intérêt  ;  ville  de  t amitié^  comme  il  la 
nomma  dans  le  dernier  acte  de  sa  vie.  Vers  le  milieu  de 
septembre  de  iSSu,  il  arriva  à  Turin,  où  l'Académie 
des  Sciences,  qui  l'avait  possédé  autrefois ,  puis  perdu 
en  1814»  lui  décerna  les  honneurs  d'une  réception  so- 
lennelle. A  la  fin  de  novembre ,  il  était  de  retour  à 
Paris. 

Fatigué  par  les  veilles  et  le  poids  des  années,  il  dut 
renoncer  à  toute  occupation  prolongée.  Il  partageait 
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SOD  temps  entre  une  correspondance  ëpistolaire  et  àm 
lectures.  Virgile  faisait  surtout  le  charme  de  sa  vie;  il 
ne  le  quittait  presque  pas.  Nous  ne  parlerons  point  de 
l'empressement  avec  lequel  les  plus  illustres  voyageurs 
de  ritalie  et  de  TAmërique  visitaient  Botta  dans  sa 
modeste  retraite.  Ses  grandes  compositions  historiques 
lui  attiraient  tous  les  jours  de  nouveaux  hommages. 
L'Académie  de  Palerme  lui  adressa  un  diplâme  d'aca- 
démicien; le  roi  de  Suède  lui  envoya  la  décoration  de 
l'Étoile  Polaire.  Enfin,  Botta  était  parvenu  à  ce  point 
ok  il  n'avait  plus  aucuA  gage  à  désirer  del'e^ime  de  ses 
contemporains. 

Un  jour,  étant  demeuré  tong-temps  assis  sur  un  batio 
de  pierre  au  jardin  du  liuxembourg,  sa  promenade 
favorite,  il  éprouva  un  refroidissement  qui  détei*mina 
diez  lui  une  rétention.  Les  secours  de  l'art  n'amenèrent 
qu'une  guérison  imparfaite,  et  la  maladie,  au  bout  de 
quelque  temps,  dégénéra  en  un  état  chronique  qui 
obligea  le  malade  à  garder  la  maison  durant  tout 
l'hiver  de  1 836- 1837.  Pour  tromper  ses  souffrances 
et  ses  ennuis ,  il  traduisit  en  italien  la  relation  du 
voyage  du  capitaine  Duhaut-Cilly  autour  du  monde (r). 
Son  second  fils,  Paul-Emile  Botta,  avait  aecompagné 
ce  navigateur  en  qualité  de  médecin,  et  la  relation 
mentionne  honorablement  ses  services.  Le  père  était 
hetireux  de  jeter  sur  les  débuts  de  son  fils  le  dernier 
riqron  de  sa  gloire  (a). 

Cependant  ses  forces  physiques  dépérissaient.  Il  crut 

(z)  Topiffe  autour  du  monde,  pHtieipâlaneni  à  la  CaGfonûe  et  aux  tfes 
Sûfidmch  ^  pendant  les  année*  1826,  1827,  x8a8  et  1839,  par  A.  Duhlttt- 
Cilly.  Paris,  Arth IIS-Bertrand,  i835,  a  vol.  in-S. 

(a)  Cette  traduction  doit  s*impriiner  i  Turin.  —  Indépendammenl  des 
outnfea  qoe  Aoua  aYona  stgoalés  1  Charles  Botta  a  pubfié  l«s  opusedcs  sui- 
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pouvoir  les  ranimer  au  printemps  en  faisant  quelques 
courtes  promenades.  A  peine  conimença-t-il  à  lortir 
qu'il  ressentît  un  nouveau  refroidissement,  et  fut 
immédiatement  après  atteint  de  l'épidémie  régnante. 
L'affection  fat  d  autant  plus  intense  que  Botta  était 
TÎgoureuseinent  constitué.  Elle  présenta  tous  les  carac- 
tères  d'une  pneumonie  qui,  faiblement  combattue, 
après  des  alternatives  de  bons  et  de  mauvais  jours, 
se  convertit  en  pfatysie  pulmonaire.  Cependant  des 
hommes  placés  an  premier  rang  dans  les  science» 
médicales  portaient  auprès  du  malade  le  zàlé  d'unes 
vieille  amitié.  Mais  ce  fut  en  vain  que,  dès  le  prin- 
cipe de  la  maladie  et  dans  ses  diverses  périodes,  ils 
avaient  mis  en  usage  tout  ce  que  le  raisonnement  et  la 

ttasno  DUstrtiUioà  s»  la  doetrinû  de  Brovtm,  Oreooble,  1799,  in*S. 

a'*  Lettm  ctUifOes  sut  la  noiQgnphim  méthodique  de  PUtei.  Morbagnoy 
x799,iD-8. 

30  Précis  historique  de  la  maison  de  Sapote  et  du  Piémont,  Paris ,  Fantln, 
xSo3,  iii-S. 

40  Dissertation  sur  la  matière  des  tons  et  des  sons^  insérée  dans  les  Hé* 
moires  de  rAcadémîe  de  Turin,  i8o3. 

5**  Mémoire  sur  cette  question  :  Pourquoi  peut-on  faire  des  vers  italiens 
sans  rimes  (  eitrait  dei  actes  de  fAcadéùiie  royale  de  Rouen  ) .  Eoaen , 
zSda,  iu'S. 

11  a  fourni  en  outre  à  des  dictionnaires  biographiques  plusieurs  articles, 
entre  autres  ceux  de  Samuel  et  de  John  Adams ,  à  la  Biographie  universelle 
de  M/ic/iaud., 

Il  a  pttblié  aussi  avec  MM.  Brayda  et  Giraud  :  yiàtsUudes  de  rinsêrueHon 
publique  an  Piémont^  depuis  fan  VU  jusqu'au  mois  de  'êentése  an  Xi. 
Turin,  Félis  Buiao,  an  XI  (180a)  io-S. 

Go  lui  a  attribué  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Souvenirs  Jtun  wijage  en 
D€dmaHe.  t8o2,  in-S.  Mais  Botta  n'a  jamais  voyagé  en  Dafmatie,  ni  rien 
étfit  sur  oetie contrée.  On  hii  attribue  eorore  la  traduction  itatteooe  d*«ii 
opuscule  puiilté  à  Aug^Murg  en  1 7 83  et  intitulé  :  Joannis  phisiophili  sped» 
men  monacologiœ.  Vauteur  de  la  France  littéraire,  qui  nous  assure  avoir 
consulté  Botta  pour  comiaitre  la  nomenclature  exacte  de  ks  ouvrages,  ne 
fkiat  «ett«  tviilueliftti. 
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prière  ont  de  plus  déterminant  pour  engager  Botta  à 
l'emploi  des  ressources  de  la  médecine  physiologique, 
n  résista  toujours,  ne  dissimulant  pas  sa  répugnance 
pour  ce  système  médical.  Il  jugeait  d'ailleurs  parfaite- 
ment son  état 9  et  mesurait  d'un  œil  sûr  le  terme  où  il  se 
laissait  aller.  Un  soir,  il  veilla  fort  tard  pour  faire  une 
grande  revue  de  ses  papiers  et  détruire  ceux  qu'il  ne  ju- 
geait pas  devoir  être  conservés  :  puis  il  se  mit  au  lit  pour 
ne  plusse  relever:  souffrant  sans  se  plaindre,  tranquille 
sans  ostentation ,  s'informant  de  la  santé  de  ses  amis , 
et  n'ayant  pour  lui ,  quand  on  l'interrogeait  sur  son 
état ,  que  ces  seuls  mots  :  A  la  garde  de  Dieu.  Il  ne 
craignait  que  de  porter  l'alarme  dans  le  cœur  de  ses 
enfansy  tous  trois  éloignés  de  lui ,  et  ses  lettres  entrete- 
naient encore  leur  sécurité,  quand  la  vie  était  près  de 
lui  échapper.  Mais  le  plus  jeune  de  ses  61s ,  officier  de 
l'armée  d'Afrique,  ayant  été  ramené  à  Paris  pour  les 
soins  de  sa  propre  santé,  a  pu  recevoir  ses  derniers 
embrassemens;  et  le  lo  août  1837,  il  lui  a  fermé  les 
yeux. 

La  religion  avait  apporté  ses  consolations  et  ses 
espérances  au  lit  du  mourant.  L'affection ,  la  recon- 
naissance et  l'admiration  auraient  voulu  faire  en- 
tendre leurs  voix  au  bord  de  sa  tombe;  la  modestie  de 
Charles  Botta  s'était  dérobée  par  un  vœu  testamen- 
taire à  ces  témoignages  flatteurs.  Mais  il  a  reçu  un 
hommage  bien  noble  et  bien  touchant  dans  ce  con- 
cours d'hommes  de  mérite  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
les  opinions,  qui  mêlaient  et  confondaient  leur  douleur 
en  accompagnant  sa  dépouille  mortelle.  Dans  le  trajet 
de  l'église  au  lieu  de  la  sépulture,  nous  avons  vu  des 
jeunes  gens  qui  portaient  sur  toute  leur  personne  les 
signes  d'une  santé  profondément  altérée,  suivre  le  char 
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funèbre  à  pied ,  découverts  j  tenant  en  main  des  cou- 
ronnes. C'étaient  des  exilés  italiens.  Que  Dieu  leur 
rende  la  patrie  I 

Plus  d'une  fois  des  témoignages  de  respect  et  d'a« 
mitié  avaient  fait  battre  le  cœur  de  Charles  Botta.  De 
jeunes  Vénitiens  firent,  il  y  a  plusieurs  années,  le  voyage 
de  Paris  pour  visiter  le  noble  défenseur  de  leur  cause 
et  lui  offrir  le  buste  de  Fra  Paolo. 

Au  commencement  du  mois  d'août  de  18^16,  le  ca- 
pitaine Duhaut-Cilly  relâcha  dans  la  rade  de  Yalpa- 
raiso,  qui  était  couverte  de  navires  américains.  Aussitôt 
que  la  présence  du  fils  de  l'historien  d'Amérique  fut 
connue ,  les  capitaines  se  rendirent  auprès  de  lui  et  lui 
offrirent  un  banquet  à  bord  d'un  bâtiment.  Pendant 
la  fête  y  tous  les  navires  étaient  pavoises  et  saluaient 
de  leur  artillerie  le  nom  de  Charles  Botta. 

Dans  un  de  ces  momens  difficiles  oîi  Botta  était 
inquiet  de  son  avenir,  M.  Bossi,  alors  préfet  d'un  dé- 
partement français  et  précédemment  son  collègue 
dans  l'administration  du  Piémont ,  lui  adressa  ces  li* 
gnes  :  «  N'aie  point  d'inquiétude  sur  ton  sort.  Il  est  de 
tt  toute  impossibilité  que  tu  ne  soies  pas  placé  convena- 
ft  blement.  Mais  si  cela  arrivait,  il  y  a  du  moins  un  ar- 
a  ticle  pour  lequel  je  te  demande  la  préférence  sur  tous 
«  tes  amis  :  c'est  celui  qui  regarde  l'éducation  de  tes 
<r  enfans.  Aussi  long-temps  que  j'occuperai  une  place 
«  du  gouvernement,  si  tu  n'en  as  pas,  je  te  demande 
«  comme  une  faveur,  comme  un  gage  de  notre  intime 
«  amitié,  de  me  charger  de  leur  pension.  Je  destine  à 
«  cela  cent  louis  par  an ,  et  je  défie  le  monde  entier  de 
«  me  prouver  que  je  puisse  eu  faire  un  meilleur  usage. 
«  Tu  ne  peux  pas  me  refuser  cette  tendre  satisfaction, 
c  Je  désire  que  tu  n  en  dises  rien  à  ton  aimable  Antoi-^ 
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«  Dette;  rien  à  qui  que  ce  ioit  au  monde.  C'est  le  seul 

«  secret  que  je  veux  avoir  même  pour  M à  qui  mon 

a  cœur  est  ouvert  tout  entier.  »  —  Ces  oilires  d'uae 
tendre  amitié  n'ont  pas  été  acceptées  ;  mais ,  les  deux 
amis  étant  morts ,  elles  sont  acquises  à  Thistoire  des 

actions  généreuses. 

Honneur  à  l'homme  qui  sut  mériter  un  tel  attache* 
ment!  Il  suffisait  aussi  de  le  voir  pour  céder  à  l'attrait 
d^  se$  heureuses  qualités.  Sa  douce  et  spirituelle  bon- 
homie lui  conciliait  du  premier  abord  tous  les  esprits* 
On  jugeait  aisément  qu'il  ne  connaissait  ni  les  inquié- 
tudes de  l'ambition  ni  les  tourmens  de  la  jalousie.  Son 
cœur  ouvert  à  la  reconnaissance  était  fermé  aux  ressen- 
tjmens.  On  chercherait  en  vain  dans  le  récit  historique 
du  règne  sous  lequel  il  subit  une  longue  captivité 
l'ombre  d'un  souvenir  amer  des  rigueurs  qu'il  essuya. 
Mais  son  testament  fera  foi  éternellement  de  sa  pro- 
fonde gratitude  envers  la  France ,  pour  la  généreuse 
hospitalité  et  les  honneurs  qu'il  en  reçut ,  et  envers 
le  roi  régnant  de  Sardaigne,  pour  les  marques  signa- 
lées de  sa  munificence.  Sévère  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs ,  il  y  sacrifia  deux  fois  un  sacerdoce  lit- 
téraire qui  satisfaisait  tous  ses  vœux,  et  élevé  aux  plus 
hauts  emplois,  il  en  descendit  grand  et  pauvre.  Histo- 
rien de  tant  de  révolutions ,  il  fut,  comme  Guichardin 
et  Machiavel,  maître  dans  l'art  de  bien  dire,  et,  ce 
qu'on  n'accordera  ni  à  Machiavel  ni  à  Guichardin ,  il 
le  fut  aussi  dans  l'art  de  bien  fitire. 

Mastre^la. 
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DES 

PRISONNffiRS  DE  GUERRE  FRANÇAIS 

wknann 
fi  BORD  DU  PONTON  LE  SAMSON» 

U  3X  MAX  iSxx  (x). 


Le  aa  mai  1811,  quelques  prisonniers  commencè- 
rent à  faire  des  trous  dans  le  faux  pont  du  vaisseau-priflon 
leSamsorij  pour  déserter  :  le  a  5  du  même  mois ,  ces 
trous  furent  vendus  aux  Anglais  par  un  prisonnier  de 
guerre  français.  Nous  proposâmes  une  guinée  à  un 
soldat  anglais  de  la  garnison,  s'il  voulait  faire  connaître 
le  délateur;  le  soldat  se  laissa  gagner  et  désigna  le 
nommé  Joseph  Le  Roux,  soldat  au  3i*  régiment  de 
ligne,  provenant  de  la  capitulation  de  Saint-Domingue, 
pour  être  le  traître  qui  avait  vendu  ses  malheureux  com- 
pagnons d'infortune: 

Les  prisonniers  appelèrent  ce  traître  dans  le  faux 
pont,  et  après  Tâvoir  convaincu  de  sa  perfidie,  lui  mar* 
quèrent  sur  le  visage  en  gros  caractères  piqués  avec  de 
longues  aiguilles ,  trempées  dans  Tencre  de  la  Chine  : 
«J'ai  vendu  mes  fbères  aux  auglais,  a  bord  du 
Sahsoit,  le  u5  mai  181  i.» 

On  lui  appliqua  cinquante  coups  de  corde  à  dos 
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m\y  et  on  lui  placarda  sur  le  derrière  du  gilet,  son  ju- 
gement écrit  en  anglais  :  «  Cest  ainsi,  était-ii  dit,  que 
nous  traiterons  tous  les  espions  que  nous  découvrirons 
à  l'avenir  parmi  nous.  »  Les  Anglais  du  ponton  lui 
donnèreut  refuge  parmi  eux,  et  il  y  resta  une  quinzaine 
de  jours.  Ensuite,  il  fut  à  Pberness,  où  il  prit  service 
sur  une  frégate  anglaise.  Cet  exemple  et  cette  sévérité, 
de  la  part  des  prisonniers,  irritèrent  le  lieutenant  com* 
mandant  le  ponton,  nommé  Monnier,  lequel  alla  sur-le- 
champ  chez  le  commissaire  des  prisonniers,  capitaine 
Hutchinson,  et  de  là,  à  bord  du  Commodore^  pour  se 
concerter  avec  eux  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
empêcher  de  faire  d'autres  trous  dans  son  ponton ,  qui 
ne  seraient  jamais  découverts  sans  les  traîtres  qu'après 
avoir  procuré  la  liberté  à  leurs  auteurs. 

Ces  trois  agens  arrêtèrent  entre  eux,  que  le  meilleur 
moyen  était  de  réduire  aux  deux  tiers  de  la  ration  tous 
les  prisonniers  de  la  batterie  où  s'étaient  faits  les  trous, 
pour  le  paiement  des  dégâts. 

Mais  comme  les  dégâts  faits  par  ces  deux  trous 
n'eussent  pas  excédé  la  somme  de  cinquante  francs,  s'ils 
eussent  été  appréciés  à  leur  juste  valeur,  que  la  leçon 
n'eût  pas  été  assez  forte  pour  empêcher  de  faire  de 
nouveaux  trous,  ils  décidèrent  d'affamer  des  malheu- 
reux, qui  pour  la  plupart  sont  dans  les  prisons  de- 
puis huit  ans;  à  cet  effet,  on  porta  cette  évaluation 
à  six  cent  dix-huit  francs,  pour  le  paiement  de  la- 
quelle deux  cent  douze  malheureux  furent  réduits 
aux  deux  tiers  de  leur  modique  ration  pendant  dix 
jours.  —  Le  3o  mai,  au  soir,  le  commis  du  commis- 
saire, en  arrivant  à  bord  du  ponton  le  Samson  ,  donna 
connaissance  de  cette  décision  aux  prisonniers,  et  leur 
annonça  qu'ils  subiraient  la  déduction  de  leur  ration , 
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à  compter  du  lendemain  3i  mai.  — Quand  les  prison- 
niers se  présentèrent  le  matin  du  3i  mai,  pour  prendre 
leur  ration^  on  la  leur  proposa  ainsi  réduite,  ils  la  refu- 
sèrent; et  ce  qui  suivit  ce  refus  se  trouve  détaillé  dans 
le  procès-verbal  que  je  fais  suivre  ici  ;  j'observerai  seu- 
lement, auparavant,  que  de  très  bonne  heure,  le  corn* 
mandant  du  ponton  le  Samson  fut  se  concerter  avec 
le  commissaire  et  le  commodore ,  sur  la  conduite  qu'il 
avait  à  tenir,  dans  le  cas  où  les  prisonniers  refuseraient 
leur  ration,  et  sans  doute  aussi  sur  la  meilleure  ma- 
nière d'amener  le  mass^icve  projeté,  afin  de  donner 
une  bonne  fois  un  exemple  éclatant:  que,  pendant  tout 
le  cours  de  laffaire,  il  se  ferait  des  signaux  continuels, 
entre  le  Samson ,  et  le  vaisseau-prison ,  et  le  commo- 
dore à  son  pavillon  ;  que  le  commissaire  des  prison- 
niers ,  loin  de  venir  à  bord  du  Samson^  où  il  pouvait 
d'un  seul  mot  satisfaire  les  demandes  justes  et  raison- 
nables des  prisonniers  et  prévenir  les  massacres,  resta 
pendant  toute  raffaire  à  bord  du  vaisseau-hôpital,  et 
qu'il  envoya  à  la  place,  dès  le  matin,  vers  9  heures, le 
chirurgien-major  anglais ,  qui  paraît  y  avoir  été  moins 
envoyé  pour  le  remplacer  (parlant  bien  français,  il 
pouvait  s'expliquer  avec  les  prisonniers),  que  parce 
qu'on  prévoyait  que  son  ministère,  comme  chirurgien, 
pouvait  bientôt  devenir  nécessaire. 

Procès-verbal  constatant  le  massacre  commis  sur 
les  prisonniers  de  guerre  français^  le 'il  mai  1 8 1 1 . 

L'an  181 1,  le  3 1  mai,  à  bord  du  ponton  le  Samson j 
servant  de  prison  flottante,  dans  la  rivière  de  Chatham, 
en  Angleterre,  les  prisonniers  y  détenus,  pénétrés  d'in- 
dignation contre  les  auteurs  de  l'horrible  massacre 
B.— Xn.  10 
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commis  ce  jour,  sur  quelques-uns  de  leurs  compaguons 
d'infortune,  ont  résolu  de  faire  un  rapport  circonstancié 
sur  cet  événement  qui  s'est  passé  sous  leurs  yeux ,  et 
d'en  adresser  copie  aux  autorités  chargées  de  maintenir 
le  droit  des  nations,  commis  envers  leurs  sujets  ou  au- 
tres sur  leur  surveillance  et  protection. 

Ledit  jour,  3 1  mai ,  vers  neuf  heures  du  matin,  quel- 
ques prisonniers  oisifs  s'amusèrent  à  détacher  d'une 
cloison  de  séparation  qui  partage  le  parc  en  deux,  trois 
petites  planches  qui  gênaient  leur  passage  d'un  bord  h 
l'autre,  et  surtout  pour  le  transport  des  vivres  journa- 
liers dans  la  batterie  haute.  Us  se  portèrent  à  cet  acte 
insignifiant  dans  la  persuasion  qu'il  n'était  d'aucune 
conséquence ,  puisque  le  capitaine  du  bord  et  le  lieute- 
nant, commandant  le  détachement  de  marine,  avaient 
fait  dire  aux  prisonniers,  par  un  quartier-maître  de 
l'une  des  batteries ,  qu'ils  eussent  à  leur  faire  une  de- 
mande par  écrit  pour  la  démolition  entière  de  la  cloison; 
qu'il  promettait  de  l'obtenir  comme  étant  très  juste. 

A  dix  heures,  une  centaine  de  prisonnirrs  étant  à 
se  promener  dans  le  parc,  en  attendant  du  capitaine 
Hutchinson,  agent,  la  réponse  à  une  pétition  qu'ils  lui 
avaient  adressée  le  matin ,  pour  réclamer  contre  un 
ordre  de  sa  part,  qui  les  réduisait  aux  deux  tiers  de 
la  ration  pendant  dix  jours,  pour  payer  le  montant  des 
réparations  faites  pour  les  dégâts  occasionnés  par  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  qUi  avaient  commencé  à  faire 
des  trous,  afin  de  recouvrer  leur  liberté  qu'ils  ont 
perdue  depuis  nombre  d'années. 

M.  Allon,  commis  du  bord,  apporte  la  réponse  de 
l'agent,  qu'il  avait  reçu  ordre  du  transport-office  de 
mettre  aux  deux  tiers  de  la  ration  tous  les  prisonniers 
habitans  d'une  batterie  dans  laquelle  il  serait  commis 
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quelques  dégâts;  n'ayant  point  eu  avis  de  cet  ordre, 
mais  seulement  du  règlement  qui ,  récemment  encore , 
avait  été  affiché  dans  le  parc ,  et  dont  Farticle  5  est 
ainsi  conçu  : 

«  S'il  arrive  quelque  dommage  aux  prisons  ou  poor 
a  tons,  dans  lesquels  les  prisonniers  sont  détenus^  soit 
«  en  voulant  s'échappa,  soit  de  propos  délibéré,  et  à 
«dessein  par  leur  faute,  les  prisonniers  qui  auront 
c  occasionné  t^  dommages,  seront  renfarmés  dans  le 
«  cachot,  et  ne  recevront  que  les  deux  tiers  de  la  ration, 
«  jusqu'à  ce  que  par  cette  déduction,  toute  la  dépense, 
«r  pour  réparer  le  dommage ,  soit  payée,  et,  en  cas 
«  que  les  contrevenans  ne  seraient  pas  découverts  ou 
a  livrés  par  leurs  compagnons,  tous  les  prisonniers  rea- 
<K  fermés  dans  la  même  salle  ou  chambre,  avec  eux,  se- 
«c  ront  réduits  aux  deux  tiers  de  leur  ration  pour  payer 
«r  les  frais  des  dettes  réparatoires.  » 

Les  prisonniers  s'étant  conformés  aux  dispositions 
de  l'art.  5,  ci  «dessus ,  en  envoyant  les  noms  de  ceux 
qui  avaient  commis  des  dégâts ,  avec  offre  de  les  faire 
comparaître  lorsqu'on  les  demanderait,  ils  députè- 
rent l'un  d'eux  vers  le  capitaine  du  ponton  Monnier^ 
.  pour  qu'il  leur  permit  d'écrire  de  nouveau  à  l'agent 
Hutchinson,  afin  de  le  prier  de  suspendre  l'exécution 
de  cette  mesure,  jusqu'à  la  réponse  à  une  pétition 
qu'ils  allaient  adresser  au  transport-office,  tant  pour 
réclamer  contre  l'exécution  de  cet  ordre,  qui  leur  pa- 
raissait injuste,  que  contre  Festimation  des  dommages, 
portée  au  décuple  de  sa  valeur  réelle;  ce  qui  leur  fut 
accordé  par  le  capitaine  du  ponton ,  auquel  on  remit 
cette  lettre ,  dont  il  chargea  le  commis,  avec  ordre  de 
la  rendre  de  suite  à  son  adresse.  Aussitôt  que  cette 
lettre  fut  partie,  le  capitaine  donna  ordre  de  faire  des- 
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cendre  dans  le  parc  quelques  prisonniers  qui  se  prome^ 
naient  sur  le  gaillard  d'avant  ^  ce  qu'ils  exécutèrent 
sans  murmure  ni  propos...  De  suite  le  capitaine  iit 
hisser  le  pavillon  de  révolte,  ce  qui  étonna  beaucoup 
les  prisonniers,  qui,  pour  ôter  tout  soupçon  d'avoir 
donné  lieu  à  cette  démarche,  ôtèrent  lechelle  qui  con- 
duit au  gaillard  d'avant,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  pût  y 
monter,  et  afin  de  prouver  que  le  capitaine  était  en  er- 
reur. —  Un  instant  après  arrivèrent  des  soldats  de  la 
garnison  des  autres  pontons,  qui  furent  placés  en 
double  haie  sur  les  passe-avant  et  rembarre  des  deux 
gaillards. 

Les  prisonniers  trouvant  qu'on  tardait  trop  à  leur 
rendre  réponse  à  la  deuxième  lettre  adressée  à  l'agent 
Hutchinson,  et  poussés  par  la  faim,  demandèrent,  en 
criant  tumultueusement,  qu'onleur  donnâtla  ration  qui 
leur  était  allouée  par  le  gouvernement.  Le  capitaine  fit 
alorsameuer  sur  le  gaillard  d'avant  la  pompe  à  incendie, 
et  jeter  de  l'eau  sur  les  prisonniers  pour  apaiser  leurs 
cris;  un  d'eux  s'étant  avancé  pour  détourner  le  tuyau 
de  la  pompe ,  il  reçut  un  coup  d'arme  à  feu  qui  le 
blessa ,  et  en  atteignit  un  autre  qui  le  fut  également. 
Un  oiBcier  (M.  Mesonan),  qui  d'abord  avait  été  député 
pour  porter  la  lettre,  fit  part  à  M.  Dobson,  chirurgien 
en  chef  de  ce  dépôt,  pour  qu'il  eût  la  complaisance  de 
le  communiquer  au  capitaine  de  ce  ponton,  Monnier; 
que  quelques  prisonniers ,  pour  éviter  tout  trouble,  se 
proposaient  de  payer  comptant  le  montant  des  dégâts, 
pourvu  qu'on  délivrât  la  ration  ordinaire;  mais,  à  cette 
nouvelle  proposition ,  on  répondit  que  cela  ne  regar- 
dait pas  le  capitaine,  et  qu'il  fallait  obéir  aux  ordres. 

Deux  autres  officiers,  MM.  Loriol  et  Neveu,  députés 
pour  faire  de  nouvelles  représentations,  se  trouvant 
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placés  près  d'un  officier,  qu'on  leur  dénomma  être  le 
maître  canounier  du  ponton  le  Fjrenj  le  virent  couché 
sur  les  hamacs  des  Anglais ,  menaçant  les  prisonniers 
avec  son  sabre;  illeur.dit  des  injures  les  plus  grossières, 
et  cracha  sur  eux;  ces  officiers  lui  représentèrent  son 
tort,  et  lui  demandèrent  s'il  venait  pour  exciter  la 
révolte,  ou  pacifier  la  chose  :  sans  les  écouter,  il  com- 
mença à  injurier  de  nouveau  les  prisonniers ,  en  leur 
disant  qu'ils  étaient  des  lâches ,  que  ce  n'était  point  le 
moment  de  se  battre,  qu'il  fallait  le  faire  quand  ils 
étaient  sous  leurs  couleurs  :  M.  Dobson  étant  venu,  ils 
lui  présentèrent  la  conduite  de  ce  maître  canonnier, 
qu'il  réprimanda  vivement. 

La  réponse  du  capitaine  Hutchinson  ^  agent,  n'étant 
point  encore  arrivée ,  et  le  peu  de  prisonniers  qui  se 
trouvaient  dans  le  parc ,  continuant  à  demander  leur 
ration ,  une  fantaisie  s'empara  du  capitaine  du  ponton , 
qui  s'avisa  de  vouloir  les  faire  descendre  dans  leurs 
batteries,  à  quoi  ils  n'obtempérèrent  point,  en  allé* 
guant  qu'on  voulait  les  faire  mourir  de  faim,  puisqu'on 
les  renfermait  sans  vivres;  que  depuis  la  veille  ils  n'a- 
vaient point  mangé,  et  que  cette  journée  étant  très 
avancée,  la  faim  les  tourmentait;  qu'ils  demandaient 
au  moins  à  prendre  l'air  dans  le  lieu  de  leur  prison 
habituelle,  l'heure  de  compter  n'étant  point  arrivée 
(il  était  deux  heures  après-midi,  et  l'on  compte  à  six). 

Mais  ces  justes  réclamations  furent  vaines  ^  car  au 
même  instant  le  capitaine  qui ,  dans  l'état  d'égarement 
où  il  se  trouvait,  avait  vociféré  à  diverses  reprises  aux 
soldats  Fire  \fire  !  Shoot  them  !  shoot  them  !  fit 
mettre  le  lieutenant  Oneil ,  commandant  le  détache- 
ment, à  la  tête  delà  garnison  du  ponton,  et  de  quel- 
ques autres  soldats  étrangers  au  bord,  lui  donna  ordre 
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de  se  rendre  dans  le  parc,  où  effectivement  il  descendit 
par  une  porte  de  derrière  ;  alors  les  prisonniers  (  un 
seul  desquels  avait  un  couteau  à  la  main,  mais  dont  il 
ne  fit  aucun  usage,  puisque  pas  un  des  Anglais  ne 
reçut  la  moindre  égratignure  ),  se  retirèrent  tranquil- 
lement jusqu'au  fond  du  parc,  où  les  soldats,  baïon- 
nettes croisées ,  les  joignirent  et  parvinrent  à  environ 
deux  pas  de  distance  de  ceux  qui  n'avaient  point  en- 
core pu  descendre  dans  leurs  batteries ,  l'entrée  du 
panneau  n'étant  que  de  la  largeur  d'un  homme... 

Le  master  Smaté  de  ce  ponton  se  présenta ,  ayant 
un  pistolet  à  la  main,  dont  il  lâcha  la  charge  sur  les 
prisonniers  qui  se  précipitèrent  pour  descendre;  au 
même  instant,  arriva  le  master  du  ponton  le  NasseaUj 
qui  écarta  les  soldats  avec  les  deux  coudes, frappant  du 
pied,  et  criant  :  Pire!  fire. — Ce  fut  le  signal  du  plus 
affreux  assassinat,  car  il  partit  au  même  instant  une 
trentaine  de  coups  de  fusil,  qui  tuèrent  trois  hommes 
restés  étendus  sur  le  bord  du  panneau,  en  blessant 
deux  autres ,  morts  des  suites  de  leurs  blessures  dans 
la  nuit  du  même  jour,  et  sept  autres  prisonniers, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  dont  l'existence  n'est  plus  à 
compter. 

Ce  carnage  horrible,  dont  l'histoire  ne  fournit  point 
d'exemple,  aurait  continué  ;  aucun  chef  ne  faisait  cesser 
le  feu,  si  la  prudence  et  l'humanité  d'un  seul  sergent, 
nommé  Gait,  qui  conserva  la  vie  au  reste  des  infor- 
tunés qui  n'avaient  pas  pu  se  jeter  dans  les  batteries , 
n'eût  empêché,  mais  avec  grand'peine,  les  soldats 
Mijiglais  d'assassiner,  du  canon  du  fusil  sur  l'estomac , 
la  victime  que  chacun  d'eux  semblait  se  choisir,  daus 
le  temps  même  qu'ils  étaient  dans  l'échelle  pour  des- 
cendre. 
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Les. prisonniers  ne  peuvent  terminer  leur  procès- 
verbal,  sans  témoigner  à  M.  Dobson,  chirurgien  en 
chef  de  ce  dépôt,  la  reconnaissance  qu'ils  lui  doivent, 
pour  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  empêcher  l'effusion 
du  sang ,  qui  n'aurait  point  coulé  s'il  eût  commandé  le 
pontoa.  — De  tout  quoi,  nous  avons  fait  le  procès- 
verbal  que  nous  affirmons  sincère  et  véritable,  et  con- 
forme aux  évènemens  qui  ont  eu  lieu  sous  nos  yeux,  et 
dont  copies  seront  adressées,  tant  à  Leurs  Excellences 
les  ministres  de  l^mpire  français ,  qu'aux  autorités  de 
Sa  Majesté  britannique,  dont  nous  réclamons  la  justice 
et  la  protection  dues  à  tous  prisonniers  de  guerre. 

Fait  et  clos,  à  huit  heures  du  matin,  le  i^'^juin 
an  1 8i I ,  à  bord  du  ponton  le  Samson ,  oii  dit  est,  et 
auquel  procès- verbal ,  les  prisonniers  présens  aux  évè- 
nemens  ont  signé  après  lecture  faite. 

Loriol ,  lieutenant  au  4^®  régiment ,  S.-R.  Neveu  , 
prisonnier  otage,  Mesonon,  lieutenant  au  4^^  >^gi- 
ment,  Pierre  Fauqueux,  François  Quezei,  capitaines; 
Lebeau,  agent  comptable  ;  Naulin,  officier  de  corsaire  ; 
Donnai ,  officier  de  corsaire  ;  Gustave  Ernouf ,  sergent 
d'artillerie;  Maquet,  Henry,  Maréchal,  l'abbé  Del- 
pierre,  Lemarie,Girardin,  Louis-le-Roy,  Dais,  Bessini , 
Alexandre,  Chevalier,  Michel,  Martel,  La  Brumne, 
François  Pascal ,  Jean  Le  François. 

Liste  des  tués  et  blessés  le  3i  mai  i8i  i. 

Joseph  Guilmain,  natif  de  Langres  en  Bourgogne, 
âgé  de  vingt-six  ans,  soldat  au  37^  régiment  d'infan- 
terie légère ,  tué  par  quatre  balles. 

Erné  Voisin,  natif  de  La  Flèche,  âgé  de  vingt-six 
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anS)  soldat  au  66«  régiment,  tué  par  quatre  balles. 

Jean-Charles  Malingouck ,  du  Port-Louis,  départe- 
ment du  Morbihan ,  âgé  de  vingt-un  ans ,  mousse 
provenant  du  vaisseau  le  Scipion^  tué  par  une  balle  à 
la  tête. 

Louis  de  Beausset,  capitaine  au  5^  régiment  d'in- 
fanterie légère,  provenant  de  la  capitulation  de  la 
Martinique,  né  à  Nantes,  âgé  de  vingt-sept  ans ,  blessé 
par  deux  balles;  mort  au  vaisseau- hôpital,  le  2 
juin  181 1. 

Joseph  Lecocq,  né  à  Bayonne,  département  des 
Basses-Pyrénées,  âgé  de  vingt  ans,  novice,  provenant 
de  la  lettre  de  marque  Vlphigénie^  blessé  par  une  balle; 
mort  au  vaisseau-hôpital,  le  3i  mai  181 1. 

Joseph  Aubert,  né  à  Lyon,  département  du  Rhône, 
âgé  de  vingt-quatre  ans,  soldat  au  ^3^  régiment  d'in- 
fanterie légère,  blessé  par  deux  balles;  mort  au  vais- 
seau-hôpital, le  i*'*' juin  181 1. 

LouisLeRoy,  né  à  Chambéry,  âgé  de  vingt-sept  ans, 
matelot ,  provenant  du  vaisseau  le  Plutorij  blessé  par 
deux  balles.   • 

François  Catherine,  né  au  Havre,  âgé  de  trente-un 
ans ,  matelot ,  provenant  du  corsaire  la  Rancune ,  de 
Cherbourg ,  blessé  par  une  balle. 

Antoine  Balidat ,  domicilié  à  Dieppe ,  capitaine  de 
corsaire,  blessé  par  une  balle. 

Louis  Lelay,  né  à  Guingamp ,  âgé  de  dix-neuf  ans , 
novice,  provenant  du  vaisseau  la  faille  de  Varsovie , 
blessé  par  cinq  balles. 

François  Hosue ,  de  Saint-Denis  près  Paris ,  âgé  de 
vingt-neuf  ans,  matelot,  provenant  de  la  frégate  la 
Guerrière^  blessé  par  un  coup  de  baïonnette. 
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Olivier-Marie  Le  Rendu,  né  à  Granville,  âgé  de 
vin^t-deux  ans,  matelot ,  provenant  de  la  frégate  la 
LiibrCj  blessé  par  une  balle. 

Le  massacre  que  nous  ne  pûmes  éviter,  attendu  qu'il 
paraissait  prémédité  pour  servir  d'exemple,ayantétécon- 
sommé,  nous  sentîmes  qu'il  ne  nous  restait  pas  d'autre 
conduite  à  tenir  que  de  poursuivre  des  coupables; 
en  conséquence  nous  nous  mimes  à  dresser  ce  procès- 
verbal,  et  nous  écrivîmes  le  soir  au  transport-office, 
pour  réclamer  contre  l'injuste  réclamation  des  dégâts:  le 
i^  juin,  il  vint  à  bord  la  commission  qu'on  appelle 
coroner  inquiest,  c'est-à-dire  une  demi-douzaine  de 
particuliers ,  nommés  par  la  justice ,  pour  faire  la  levée 
des  corps,  et  pour  constater  la  cause  du  massacre.  Ils 
appelèrent  le  commandant  du  ponton,  son  secrétaire, 
l'officier  de  garnison,  nommé  Thomas  Oneil,  et  le 
master  Smaté,  du  Sarnson^  pour  les  interroger  ;  après 
avoir  juré  sur  la  Bible  de  ne  dire  que  la  vérité,  ils 
firent  les  dépositions  les  plus  mensongères  et  les  plus 
calomnieuses  contre  les  prisonniers  et  leur  prétendue 
révolte;  après  avoir  écouté  longuement  ces  quatre 
personnes,  on  me  fit  appeler,  à  mon  tour,  pour  faire 
ma  déposition ,  dont  ils  n'écrivirent  tout  au  plus  que 
la  moitié;  ensuite  ils  entendirent  très  promptement, 
parce  que  la  nuit  s'approchait,  M.  Coriol,  lieutenant 
au  5i®  régiment  :  nos  deux  dépositions  changèrent 
cependant  un  peu  leur  manière  de  penser  sur  le 
compte  des  prisonniers  et  sur  celui  des  Anglais ,  leurs 
assassins;  mais,  rendus  à  terre ,  ils  n  en  déclarèrent  pas 
moins  dans  leur  procès-verbal  que  c'était  un  homicide 
justifiable,  comme  on  peut  le  voir  par  l'extrait  suivant 
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du  journal  anglais  the  Kentish-Courrier^  au  t\  juin 

i8i  I  [Courrier  du  comté  de  Kentj  4  j«in  i8i  i). 

Les  prisonniers  détenus  à  bord  des  vaisseaux-prisons, 
dans  la  Medway,  ayant  fait  de  considérables  dégâts, 
dans  leurs  efforts  réitérés  de  s'échapper,  en  coupant 
les  cotés,  les  beaux  et  les  tillacs  de  plusieurs  vais- 
seaux ;  le  gouvernement  a  dernièrement  arrêté  que  les 
frais  des  réparations  de  ces  dommages  seraient  payés 
par  les  personnes  qui  les  ont  occasionnés;  le  seul  moyen 
qui  pût  être  adopté  à  cet  effet  était  de  mettre  les  pri- 
sonniers à  une  diminution  de  vivres. 

Conformément  à  ce  plan ,  les  hommes  qui  ont  fait 
quelques  dégâts  ont  été  retirés  du  vaisseau  où  ils 
étaient  détenus,  et  ont  été  transférés  à  bord  du  Samson 
(  qui  est  ainsi  devenu  le  réceptacle  des  plus  entrepre- 
nans  et  dangereux  prisonniers)^  où  ils  reçurent  les 
deux  tiers  de  la  ration. 

Cette  mesure  excita  un  grand  mécontentement  dans 
ceux  qui  en  souffrirent,  et  vendredi  ils  devinrent 
extrêmement  brigands  et  séditieux;  le  commandant 
du  ponton  le  Samson  fit  aux  prisonniers  des  remon- 
trances sans  effet;  ils  se  livrèrent  à  des  actes  de  vio- 
lence ,  entr'ouvrirent  une  cloison  pour  se  procurer  des 
vivres  :  et  on  observera  qu'ils  s'armèrent  de  couteaux 
qu'ils  avaient  auparavant  aiguisés  et  préparés  :  dans 
ces  circonstances,  le  commandant  se  vit  réduit  à  la 
nécessité  d'ordonner  au  lieutenant  de  marine  Oneil 
de  se  rendre  avec  une  partie  de  ses  hommes  dans  la 
grande  rue  (  Parc  )  pour  se  saisir  des  séditieux  les  plus 
actifs.  Quand  le  lieutenant  Oneil  fut  dans  la  grande 
rue,  un  prisonnier  voulut  le  poignarder,  mais  fut,  au 
même  instant,  tué  d'un  coup  de  fusil  par  un  soldat; 
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tout  le  détachement  commença  à  faire  feu  jusqu'à  ce 
que  les  prisonniers  devinrent  soumis.  -«-  Dans  cette 
malheureuse  affaire,  trois  prisonniers  ont  été  tués  et 
sept  blessés,  trois  des  blesses  sont  morts  depuis  au 
vaisseau^hôpital  le  Trasty.  Samedi,  on  assembla  un 
juré  de  coroner,  qui,  après  avoir  duement  examine 
chaque  témoin  essentiel ,  prononça  en  homicide  justi- 
fiable. 

Suite  à  la  Justification  des  prisonniers. 

Ure  a  juin ,  au  matin,  il  vint  à  bord  du  Samson  une 
ocymmission  de  charpentiers  de  divers  pontons  de  la 
rade,  pour  faire  une  nouvdle  estimation  des  dégâts, 
comnie  nous  l'avions  demandé  dans  notre  lettre  au 
transport-office  du  3i  mai;  quoiqu'ils  ne  nous  don- 
nassent pas  connaissance  du  résultat  de  leur  travail, 
nous  sûmes  qu'ils  avaient  estimé  les  dégâts  à  la  modique 
somme  de  2,2280  francs. 

Toici  quels  étaient  ces 'dégâts  : 

Quatre  plaques  de  fer  battu  de  seize  pouces  de  long 
et  cinq  lignes  d'épaisseur;  un  mcM^ceau  de  cézage  de 
c|uinze  pouces  carrés  sur  quatre  d'épaisseur  (le  morceau 
de  l'autre  trou  avait  été  remis  eo,  place,  et  la  membrure 
n'avait  pas  été  attaquée);  -*-  trois  demi-journées  d'où- 
wers. 

Le  5  juin ,  il  Tint  à  bord  du  Samson  une  commis- 
sion nommée  par  l'amiral  de  Shemess ,  composée  de 
trois  capitaines  de  vaisseau  ^  pour  prendre  connais- 
sance de  l'affaire  :  après  avoir  eu ,  au  préalable,  une 
conférence  avec  le  commodorc  Fork  et  le  commissaire 
des  prisonniers,  qui  les  aocon^agnèrent  à  bord  du 
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Samson^  ils  interrogèrent  en  détail  les  quatre  per« 
sonnes  déjà  mentionnées;  cette  fois  je  fus  le  seul  pri- 
sonnier appelé  pour  déposer  dans  l'affaire;  mais  ils  se 
bornèrent  à  entendre  tout  au  plus  la  moitié  de  ma  dé- 
position, encore  ne  la  mirent-ils  pas  par  écrit. 

Ces  trois  capitaines  de  vaisseau  partirent  le  même 
soir  pour  Sherness ,  portant  à  l'amiral  une  copie  de 
notre  procès- verbal ,  dont  nous  envoyâmes  également 
une  copie  au  commissaire  des  prisonniers,  une  au  trans- 
port-ofEce,  auquel  nous  en  adressâmes  une  autre  pour 
le  gouvernement  français ,  qui,  je  présume  bien,  n'est 
pas  arrivée  à  sa  destination. 

Je  ne  sais  pour  quel  motif,  le  7  ^juin ,  deux  de  ces 
mêmes  capitaines  de  vaisseau  revinrent  à  bord;  ce 
jour-là  ils  n'appelèrent  aucun  prisonnier  français ,  et 
le  commissaire,  ainsi  que  le  commodore,  restèrent 
long-temps  sur  le  gaillard  de  derrière  pour  écouter  les 
diverses  réclamations  des  prisonniers,  auxquels,  contre 
leur  ordinaire,  ils  ne  refusèrent  rien  de  ce  qu'ils  de- 
mandaient, et  cela  sans  doute  dans  la  vue  de  les  calmer. 

Il  n'est  sorte  de  moyens  que  les  Anglais  n'aient  em- 
ployés pour  étouffer  cette  affaire ,  ou ,  au  moins ,  pour 
eu  prévenir  les  suites  funestes. 

Plusieurs  officiers  français  qui  se  promenaient  sur 
le  gaillard  d'arrière  furent  accostés  ce  jour  même  par 
le  commodore,  le  chirurgien-major  du  dépôt  et  le  com- 
mandant du  ponton  ,  avec  une  urbanité  et  une  honnê- 
teté contraires  aux  procédés  journaliers  des  Anglais 
envers  nous;  ces  messieurs  leur  firent  mille  éloges  sur 
leur  bonne  conduite  et  leurs  dispositions  pacifiques 
pendant  cette  malheureuse  journée. 

Us  ne  se  bornèrent  pas  à  ces  plates  adulations,  leur 
annonçant  en  outre  qu'ils  allaient  écrire  au  transport- 
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office,  et  solliciter  leur  renvoi  au  cautionnement;  ajou* 
tant  qu'ils  ne  doutaient  nullement  du  succès  de  leur 
demande. 

C'est  rendre  hommage  à  la  vérité ,  et  une  justice  à 
mes  camarades ,  de  dire  qu'ils  participèrent ,  malgré 
tout  cela ,  tant  à  la  confection  du  procès-verbal  qu'aux 
demandes  qui  furent  faites  auprès  des  diverses  auto- 
rités d'Angleterre...  Ce  qui  prouve  combien  les  éloges 
que  les  Anglais  leur  prodiguèrent  étaient  intéressés, 
et  la  fausseté  de  leurs  promesses,  peu  de  temps  après 
que  l'affaire  fut  étouffée,  et  lorsqu'on  ne  craignit  plus 
rien  de  notre  part,  le  commandant  du  ponton  leur  fit 
les  reproches  les  plus  malhonnêtes  et  les  plus  durs  sur 
ce  qu'ils  avaient  eu  l'indignité  de  signer  une  pièce  aussi 
mensongère  que  le  procès-verbal,  dont  il  venait,  dit-il , 
de  prendre  lecture  pour  la  première  fois^  quoiqu'il 
l'eût  entre  les  mains ,  dans  le  temps  que ,  de  concert 
avec  le  commodore  et  le  chirurgien ,  il  leur  faisait 
d'aussi  belles  protestations  :  tel  est  le  caractère,  vil, 
faux  et  perfide  des  Anglais.  Quelles  que  fussent  les  ré« 
clamatioQS  faites  par  les  prisonniers,  ils  ne  purent  ja- 
mais obtenir  que  l'évaluation  des  dégâts  fût  réduite  à 
sa  juste  valeur;  et,  après  avoir  été  massacrés,  ceux  qui 
ont  survécu  à  cet  horrible  assassinat  ont  été  récluits 
pendant  dix  jours  aux  deux  tiers  d'une  modique  ration, 
qui  suffit  à  peine  en  entier  pour  les  faire  exister* 

Les  démarches  que  nous  avons  faites  pour  obtenir 
justice  contre  les  assassinats  n'ont  produit  d'autres  ré- 
sultats que  le  rassemblement  de  ces  deux  commissions 
qui  employèrent  tous  les  moyens  possibles  pour  étouffer 
une  affaire  horrible ,  qui  eût  compromis  tout  à  fois  le 
commodore,  le  commissaire,  le  lieutenant  commandant 
le  ponton,  et  beaucoup  d'autres  peifranes  même,  et 
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qui,  rendue  publique  dans  son  véritable  jour,  eût  excite 
l'indignation  et  Texëcration  publiques,  et  peut-être 
même  provoqué  de  justes  représailles  de  la  part  du  gou- 
vernement français,  qu'on  a  toujours  craint  et  cherché 
à  éviter. 
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LETT&B   BB   HBlTlt]    Dï  LORRAIHJE   A   HBITBI   III  (l). 

De  Troyes,  ao  man  1577. 

Sire^  arrivant  eo  ee  pays,  j'ai  trouvé  la  noblesse 
merveilleusement  ëtonnée,  et  leur  avait*on  dit  que 
l'association  de  la  façon  que  Votre  Majesté  Tavait 
envoyée,  était  pour  les  mettre  à  la  taille  et  les  tenir 
contraints  par  sermens ,  et  pour  les  envoyer  aux  plus 
légères  occasions  par  tous  les  endroits  où  ils  pourraient 
faire  service^  avec  mille  autres  semblables  menteries, 
et  ont  fait  grande  difficulté  de  se  trouver  à  la  convoca- 
tion où  ils  ont  fait  de  leur  bon  gré  ce  que  j'envoie  à 
Votre  Majesté.  De  quoi  je  la  supplie  très  humblement 
se  vouloir  contenter,  et  je  m'ose  promettre  qu'elle  en 
tirera  un  bon  service,  et  sont  merveilleusement  coutens 
et  en  bonne  volonté,  et  ne  feront  davantage ,  si  ce  n'est 
par  force. 

Monsieur  le  cardinal  de  Guise  fera  entendre  à  Votre 
Majesté  ce  que  j'ai  fait  pour  le  paiement  en  ce  baillage 
avec  l'Église  et  le  tiers-état  par  une  simple  prière,  et 
espère  contenir  partout  si  cela  lui  est  agréable.  Au 
reste ,  Sire,  toutes  choses  sont  ici  en  bien  grand  repos 
et  sans  aucun  exercice  de  la  religion  huguenote;  et 
commence  à  les  rassurer  tous  selon  vos  commande- 

(i)  BibUothèque  royale ,  section  des  manuscrit!.  Fonds  Dnpay,  t.  su. 

•       \ 
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mens  que  tiendrai  toujours  plus  cbers  à  observer  que 
ma  vie,  n'ayant  rien  tant  d'avant  les  yeux  que  de^vous 
faire  très  humble  service,  à  quelque  dessein  que  ce  soit. 
Ce  sait  Notre  Seigneur,  lequel  je  supplie  très  iiumble* 
ment,  après  avoir  pris  la  hardiesse  de  baiser  en  toute 
humilité  les  mains  de  Votre  Majesté,  qu'il  vous  donne , 
Sire ,  très  heureuse  et  très  longue  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  obligé, 

Henri  de  liORRAms. 

P.'S.  Il  vous  plaira  me  pardonner  si  je  suis  trop 
téméraire  de  vous  mander  qu'un  médecin  de  Dauphiné, 
député  et  fort  estimé  en  son  art,  m'a  dit,  s'en  revenant 
avec  moi  des  États,  que  si  vous  suiviez  la  récette  qu'il 
vous  a  donnée ,  il  veut  que  vous  le  fassiez  pendre  si , 
dans  le  bout  de  l'an ,  la  Reine  n'avait  un  enfant,  et  m'a 
prié  vous  en  faire  souvenir.  Vous  me  pardonnerez ,  s'il 
vous  plaît ,  si ,  laffection  me  transportant ,  je  prends 
trop  de  hardiesse ,  car  je  veux  que  Dieu  m'envoie  à 
tous  les  diables  si  je  ne  voudrais  qu'en  eussiez  eu  un 
des  miens. 
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DUBDURRAHMAN  GABARTI, 

PMBXRT  L*0CCIIPATI0H  FAAHÇÂISB  IN  iGTPTB, 

T&ADUrr   DlÊ   I.*AaABB; 

PAR  ALEKÂNDRJE  CARDIN, 

•ehâDodief  du  comtrfâC'^géDéral  de  Fiaacem  AfaiMidkr.'e. 


N(yfE  SUR  L'AUTEUB. 

Je  Yait  essayer  de  faire  connalire  rauteor  de  ce  joanud  par  le 
r^amlCdes  renseignemens  obtenus  de  sa  famille. 

Abdarrabitifim€(abarU,  El-Akilide  la  secte  Hanéfite  (4),  né  aQ 
Caire  en  4756  (heg.  1168)  y  mournUn  4825  (4240).  Fils  do  cheîUi 
Hassan,  hooMiie  insirôit  et  vénéré  qui  cooimença  son  éducation,  il 
alla  ensuite  étiJier  à  la  mosquée  d'Azhar.  Il  était  déjà  HaAz  (pos- 
sédant leCosan  par  cœur)  à  l'âge  d(*  onze  ans,  et  il  n'en  avait  que  viiigt 
lonqu'il  perdit  ranleor  de  ses  jours. 

LechéikbMartedael-Zébeîda,discipledu  cheikh  Hassan,  se  Bt  un 
â<nroir  de  rendre  au  fils  les  leçons  qu'il  avait  reçues  du  père.  Abdur« 
rahman  d'ailleurs  trouva  àes  richesses  scientifiques  dans  les  nom- 
breux et  précieux  manuscrits  dont  il  avait  hérité.  Il  parvint  â  se 
fidre  une  brillimle  réputation  et  eut  à  son  tour. des  disciples;  il  les 
instruisait  d'après  la  méthode  du  clieikh  Hassan  en  cherchant  à  leur 
rendre  l'étude  agréable. 

Abdunahman  avait  une  honnête  aisance,  il  était  d'un  beau  phy- 
sique, d'un  earacière  grave  et  noble,  jouissant  de  l'estime  des  grands 
et  do  peuple. 

A  Tarrlvée  des  Français,  il  s'était  retiré  à  Ehiar  où  il  avait  de^i 
ptopriétés  ;  il  en  fui  t'api^elé;  et,  nommé  uieml)re  da  Divan,  il  sut 

(i)  C'est  le  nom  du  rit  orlhodose  dominiol  pmrmi  tes  Oitomirt. 

B.  — XII.  Il 
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se  faire  considérer  des  chefs  de  l'armée.  Après  révaciiation  il  ne 
8*occiipa  plas  qoe  de  sciences  (1). 

Un  des  fils  d'Abdurrahnian,  employé  auprès  ie  S.  A.  Méhémet- 
Ali-Pacha,  ayant  été  assailli  par  des  assassins  dans  le  chemin  de 
Ghoubra  au  Caire,  pendant  une  nntidn  ramaxan  4825  U338|),  mon- 
ml  dei  taites  et  ses  blessores.  Abdurrahman  le  pleura  tellement 
qu'il  en  perdit  la  rue  et  ne  put  loi  survivte. 

On  Toit  par  ce  précis  historique  qoe  le  journal  dont  j'offre  la  tra- 
duction a  été  tenu  par  un  des  hommes  les  plus  éclairés  du  Caire.  Il 
avait  plus  de  quarante  ans  lorsqu'il  écrivait  jour  par  jour  les  événe- 
mens  dôot  il  était  témoin,  en  y  ajoutant  ses  réflexions. 

Quoique  membre  du  Divan,  son  ouvrage  est  loin  d'être  authen- 
tique; souvent  même  il  dénature  les  faits  :  on  ne  peut  lui  en  vou- 
loir d'avoir  jugé  sur  les  apparences  et  d'après  sa  convictiOB.  Com- 
bien de  journalistes  fort  éclairés  jugent  encore  comme  cela. 

Ce  n'est  donc  point  comme  document  historique  qu'il  peut  in- 
téresser le  public.  Le  vif  senthnent  de  curiosité  qoe  j'ai  éprouvé  à 
la  vue  de  ce  manuscrit,  sentiment  qui  m'a  porté  à  le  traduire,  sera, 
j'ose  le  croire,  assez  puissant  pour  le  faire  rechercher  de  beaucoup 
de  personnes.  Un  désirera  connaître  comment  ce  docte  musul- 
man, à  travers  le  prisme  des  préjugés  religieux  et  d'une  ignorance 
complète  de  nos  mœurs,  a  su  apprécier  les  Français  et  leur  rendre 
jQstioe.  Une  foole  de  mémoires  contemporains  n'ayant  pas  l'origi- 
nalité et  le  piquant  de  cette  composition  ont  cependant  trouvé  des 
lecteurs, 

Tentrevoîs  encore  un  but  moins  frivole  que  la  curiosité  :  si ,  en 
publiant  en  français  la  pensée  intime  d'un  musulman  du  Caire  sur 
notre  expédition  en  Egypte,  je  parviens  à  prémunir  mes  eompa- 
Iriotes  d'Alger  contre  celte  dangereuse  fecilité  qu'ont  nos  guerriers 
de  fraterniser  tout  de  suite  avec  les  vaincus,  je  n'aurai  pas  h  regretter 
mes  veilles.  La  lecture  du  journal  d'Abdurrahman  fkit  feire  plus 
d'nne  réflexion  :  on  voit  qu'il  n'était  pas  séduit  par  les  diseours  du 
général  Bonaparte,  qui  cependant  était  un  gra'nd  maître  dans  le 
genre  persuasif  de  l'éloquence  miliuire. 

Abdurrahman  venait  de  l'entendre,  et,  après  avoir  consigné  dans 
flon  journal  tes  principaux  traits  de  ce  discours,  il  ajoute  :  Ce  qui  m*a 
le  plus  amusée  c'est  quand  il  a  dit  :  a  Je  suis  Vami  des  Musulmans 
ei  ne  veux  que  le  bien  de  VÉgyple.  d 

(i)Ouvragesd*Abdarrtbin«ii:  Épènemens  du  Caire.^y.-^Junipmâêncê , 
X  yoh^Jrithmétique,  Astronome,  i  voL—Commentoins  sur  tm  oupragt 
de  son pèrey intitulé Tiul^oiw  «x  MisuRXS,  i  voK— 5«r  ie  ttyU épistolàrt, 
I  vol.        (Noie  du  Tradvetcur.) 
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L'attitude  martiale  da  général  Kléber  lui  en  impostit  davaolaga  r 
Celui-ci  ne  riipas  amme  Vavire,  écrivait-il  après  sa  première  pré- 
sentation aa  nooreati  général  en  chef. 

Od  voit  aosai  qoe  l'apostasie  dû  général  Abdallah  Jaêqttes  Menoa 
ne  lui  inspirait  que  do  dégoût 

Par  la  forme  de  journal  que  Tauleiir  a  adoptée»  il  n'y  a  ni  suite 
dans  le  récit,  ni  Uaison  enti^e  les  feits.  Peut-être  qu'es  le  rédigeant 
d'irae  aotre  manière  et  en  retranchant  ce  qu'il  y  a  de  trop  mino- 
tleox  f  OQ  pourrait  en  Cure  une  relation  qui  ne-ëeraît  pas  sans  hh 
térét  ;  mais  ce  travail,  en  dénaturant  l'ooTrage^  toi  dter^t  beaucoup 
de  aa  bonhomie  et  ^  sa  naïveté. 


PBijPACE   DU  TBADUCTEUR* 

lia  diatance  des  lieux  de  la  seène  et  rîmpoVHmcedea 
évéoemens  politiques  subsëquens  oût  placé  déjà  loin 
de  Q01I8,  Iliiatoire  de  la  conquête  de  l'Egypte.  Cette 
expédition  noua  semble  aujourd'hui  plus  ntpproAàe 
du  temps  des  croisades  que  de  l'époque  actuelle.  Cepen» 
dant  le  souvenir  qui  parait  s'éloigner  des  peuples  de 
l'Occident  devient  de  jour  en  jour  pkis  précieox  aux 
nations  de  l'Orient ,  en  leur  <rffrant  à  chaque  instant . 
des  points  de  comparaison  et  des  motifs  de  regrets. 

Ce  prélude  étonnant  d'un  règne  plus  étonnant  en- 
core a  été  raconté  par  des  hommes  éloquens  à  même 
d*étayer  leurs  récits  de  documens  ai^entâquet  et  de 
renseignemens  secrets.  Leurs  narrations  brillantaft 
étaient  en  outre  accréditées  par  les  sueçèa  du  génie 
dont  elles  avaient  révélé  Texisteiice^  Le  Journal  d'up 
Musc|lman  du  Caire  et  celui  d'un  Chrétien  du  Mont* 
Liban  ne  présentént^pes  anUmt  d'atlraîta  et *de  garanties  ; 
niais  sôus  un  autre  pkrint  de  vue  ils  ne  seront  pas  tout* 
à-fait  dépoiurvus  tf intérêt  Ces  productions  originales 
expruaeot  aaivement J'itupression  quaproduisaient  sur 
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un  peuple  étranger,  trois  nations  accourues  pour  lui 
donner  des  lois,  et  quoique  ces  écrivains  n'aient  pas 
pu  donner  à  la  rédaction  de  leurs  journaux  toute  l'exac- 
titude et  le  développement  nécessaires ,  on  sera  surpris 
de  les  trouver  si  voisins  de  la  vérité.  Dans  ces  deux 
écrits,  la  bravoure  des  Français  brille  de  tout  son  éclat; 
mais  leur  penchant  naturel  à  la  galanterie,  dégénéré  en 
licence,  semble  foire  insulte  aux  mœurs  de  l'Orient.  Le 
fanatisme  et  l'indiscipline  des  Turcs  y  sont  représentés 
avec  horreur  par  le  musulman  même  ;  l'auteur  chré- 
tien n'élait  pas  à  portée  de  signaler  les  désordres  com- 
mis par  l'armée  du  grand-vizir  au  Caire  :  on  y  voit 
les  Anglais,  habiles  à  profiter  des  discordes  qu'ils  avaient 
habilement  suscitées,  ne  pas  trop  s*inquiéter- de  l'ob- 
servation des  traités. 

Les  auteurs  n'ayant  que  très  peu  soigné  le  style  de 
leur  journal ,  on  n'a  pas  cru  devoir  Ynettre  h  texte  en 
regard  de  la.  traduction  ;  les  orientalistes  pourront  con-^ 
sulter  ce  texie  arabe  dans  les  manuscrits  qui  se  trouvent 
à  la  bibliothèque  du  Dépôt  de  la  Guerre.' 

Préface  dune  traduction  faite  par  ordre  de  sultan 
SelimllI. 

Quatre  ou  cinq  ans  avant  l'avénemcnt  au  trône  de 
Votre  Majesté  Impériale ,  le  plus  grand  des  États  de  l'Eu* 
ropc,  la  France,  était  en  proie  à  la  guerre  civile.  Deux 
partis  se  faisaient  la  gueire  :  celui  qui  combattait  pour 
la  liberté  ayant  été  vainqueur  et  s'étant  défait  du  Roi 
dans  la  viUe  de  Paris,  changea  tout  l'ordre  des  choses 
jusqu'au  nom  tics  mois  et  des  jours  et  plaça  cinq  per- 
sonnes «à  la  tête  des  affaires.  Depuis  lors  la  république, 
fondée  sur  la  liberté,  fut  reconnue:  beaucoup  de  chefs 
illustres  firent  ùfi&  guerres  t^ribles  pour  ki  gloire  de 
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cette  république  et  s^occupèrent  à  la  consolider  par  des 
traites.  Ensuite  elle  6t  choix ,  dans  l'intention  d'inquic- 
ier  les  Anglais  dans  leurs  possesious  de  Tlnde,  deTeui- 
pcreur  actuel  des  Français  et  roi  dltalie,  Bonaparte , 
alors  l'un  des  conseillers  de  la  république,  pour  com- 
mander une  ex^dition  en  Egypte.  Ce  général  sVm- 
barqua  à  Toulon  sur  des  bâtimens  de  guerre  et  arriva 
avec  son  aridféc  à  Alexandrie.  L'anoitié  de  la  Sublime 
Porte  avec  la  France  étant  depuis  long-temps  fondée 
sur  de^  bases  solicles,  ce  fait  parut  un  véritable  songe. 
U'an  ia-i3;  au  mois  de  mouharrem(  juillet  179^)9 
la  flotte  française  vint  aborder  à  Alexandrie  et  s'em- 
para de  cette  place  à  Timprovisle. 

Informée  de  cette  violation,  la  Sublime  Porte,   en- 
voya aussitôt  8«  A.  Youssouf-Pacba  avec  une  armée 
impériale  expédiée  par  terre  et  par  mer.  Elle  parvint , 
par  la  grâce  de  Dieu,  à  délivrer  les  pauvres  Égyptiens. 
Abdurrahman-Effendi,  fils  du  défunt  cheikli  Hiissein- 
Djëbréti ,  l'un  des  ulémas  du  Caire,  resté  dans  cette  ville 
pendant  Toccupation  des  Français,  consigna  lé  récit 
de  ces  é vènemens  dans  un  livre  écrit  en  langue  arabe,  in- 
titutë  ;  Délivrance  de  rÉg/pteparla  sortie  de  la  no- 
lion  française. 

Votrepremiermédecin,Mousta&-Behdjet,  ayant  reçu 
Fondre  de  traduire  cette  histoire  en  langue  turque ,  l'a 
terminée  par  la  grâce  divine  Tan  de  l'heg.  i  aaa  (1 807). 
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jrOIJRMAIi. 

£o  isii3  commencèrent  les  guerres,  les  calamités ^ 
le  bojuleTerseinent  des  affaires,  les  révolutions ,  enfin  la 
ruine  gépërale. 

Is  dimapcbe  i o  de  mouharrem  (i )  i  a  1 3,  on  reçut  au 
Caire  des  lettres  d^Alexapdrie;  tel  était  leur  contenu  :  Le 
mercredi  6,  dix  \  aisseaux  anglais  ont  paru  et  ont  été 
suivis  de  quinze  autres  ;]on  n^'sayait  ce  qu'ils  voulaient. 
On  vit  une  chaloupe  se  détacher  et  s'avancer  vers  le 
rivage;  elle  était  montée  par  dix  hommes;  ils  mettent 
pied  à  terre  et  demandent  à  parler  aux  chefs  de  la  ville. 
On  les  conduisit  chez  Séïd-Mouhammed-Kérim  :  «  Nous 
^  pommes  Anglais,  lui  dirent-ils,  nous  cherchons  les 
«Français  qui  sont  sortis  avec  une  flotte  nombreuse; 
«  BOUS  ne  savons  pas  de  quel  côté  ils  doivent  se  diri- 
a  ger:  il&  viendront  peut-2tre  ici  à  Timproviste;  seuls, 
ic  vous  ne  pourriez  pas  les  repousser;  nous  venons  vous 
a  offrir  noire  appui,  j» 

Stud-Mebemed-Kérim,  soupçonnant  quelque  piège, 
rejeta  leur  offre  avec  dignité;  les  Anglais  s'engagèrent 
à  ne  pas  descendre  à  terre,- disant  qu'ils  se  contente- 
raient de  protéger  la  cote,  et  demandant  qu'il  leur  fût 
permis  de  feire  de  l'eau  et  d'acheter  des  provisions 
fraîches.  Séîd-Mehemed  le  leur  refusa  :  «  Ce  pays ,  leur 
a  dit-il,  appartient  au  sultan  mon  maître,  les  Français 
«  ni  qui  que  ce  soit  n'ont  rien  à  y  voir.  »  Les  Anglais 
partirent  ;  leur  flotte  mit  à  la  voile  et  disparut, bientôt. 

Cependant  on  écrivit  au  kiachef  de  Baîra  de  ras- 

(i)  Premier  mois  lunaire  de  i^anncc  musulmaae. 
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•enbler  les  Arabes  et  de  venir  garder  la  cole.  Ces  nou- 
TeLles,  répandais  en  Egypte,  commenoèrent  à  y  jeter 
de  Vînquîétade. 

Lemarcredi  i3,  de  nouvelles  lettres  d'Aletaiidne 
âwûncèrent  le  dénart  de  la  flotte  anglaise;  la  traiH 
quilUté  ftft  rétablie;  on  ne  pensa  plus  ao]^  préparatib 
^  guerre,  «  Lors  mâmcfqae  tous  les  Francs  se  réuni- 
i^raîe^i  pour  attaquer  ce  pays,  disait^n^ilsnepoor* 
«  wieut  pas  tenir  devant  nous,  et  nous  les  éoras^ricw 
«  SOHS  lea^pieds  de  nos  chevaux.  » 

lie  mercredi  ao  de  moubarrea^  des  lettres  d*AltiLaii- 
drie,  de  Boselte,  de  Démenbour,  annoncèrent  que  le 
lundi  18  il  était  arrivé  beaucoup  de  bâtimens  français; 
qu'ibf  avaient  jeté  Tancre  devant  te  port,  avaient  eu^ 
voyé  chercherle  consul  et  quelques  babitanset  lesavaiest 
gfirdés  à  bord. 

A  rentrée  de  la  nuit,  des  bâtimens  s'étaient  ap^ 
prôehés,  du  coté  d'£U£ud]ina,  y  avaient  débarqué  des 
soldats  et  des  machiuesdeguerre  àFinsudesbabitans 
d^Ale^andrie.  Ceux-ci ,  dès  qu'il  fut  jour,  virent  avec 
étonnement  une  armée  de  Français,  semblables  à  des 
sauter^les  couvrant  tout  le  pays. 

Les  habîtans  d'Alexandrie  et  le  kiacbef  de  Baîra,  à 

ia  tête  des  Arabes,  voulurent  opposer  de  la  résistance; 

ce  fut  en  vain.  Le  kiachef  se  sauva  dans  le  désert,  et 

les  habitaos  rentrèrent  dans  la  ville  pour  se  mettre  à 

l/abri  de  leurs  murailles  et  cherchèrent  à  s'y  fortifier. 

Les  Français  cependant  donnent  l'assaut ,  pénètrent 
en  graud  nombre  dans  la  ville  et  se  battent  dans  les 
rues  malgré  le  feu  qui  partait  des  fenêtres.  Les  babi- 
tans  désespérés  y  n'ayant  aucune  munition  de  guerre, 
demandent  à  capituler.  Les  Français  cessent'aussitôtle 
feu,  laissent  évacuer  les  forts,  publient  l'amnistie  et 
arborent  leurs  drapeaux.  On  assemble  les  principaux  de 
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la  ville;  on  exige  que  le  peu[>ie  soit  dësaraië  et  que 
l'oD  porte  la  cocarde  sur  la  poitfinei  Cette  cocarde 
consiste  en  ttois  morceaux  de  drap  ou  de  soie  ronds 
comme  un  ëcu ,  Tun  bleu  y  Tau^re  rouge,  et  le  troisième 
blanc.  On  les  place  les  uns  iat  les  autres  et  on  les  èoild 
de  manière  que  les  trois  couleurs  paraissent. 

L'arrivée  de  ces  nouvelles^  au  Caii*ê  y  répandit  la 
terreur;  cbacun  pensait  à  prendre  la  fuite.  Iljfahtaip 
Bey  monte  à  cbeval ,  se  rend  au  kiosk  appelé  Aïftt , 
fait  inviter  Murad-Bey,  qui  était  à  D)îzé,  à  se  rendre 
auprès  de  lui,  ainsi  que  les  autres  beys,  les  ulémas , 
les  cadis ,  pour  tenir  conseil  sur  les  événemens. 

Il  Ait  arrêté  dans  ce  conseil  que  Ton  annoncerait  à 
Gonstantinople  i^rrivée  des  Français  et  queMurâd-Bey 
ferait  ses  dispositions  pour  aller  les  combattre. 

Bekir-Pacha  expédia  en  conséquence  un  Tartare  «à 
Constantinople^O£<r  apporter  de  la  theriaque  du  pays 
de  rYrak.  (  Proverbe  signifiant  que  le  remède  arrivera 
après  la  mort  du  malade)  (i). 

Pendant  cinq  jours  on  s*occupa  des  préparatifs  de 
guerre;  les  soldats  dépouillaient  le  peuple.  Murad->Bey 
partit  après  la  prière  du  vendredi,  et  vint  campera 
Djissr^Aouad (le  Pont-Noir);  il  y  resta  deux  jours  pour 
y  compléter  son  armée.  Ali ,  pacha  de  Tripoli  y  et  Nacif-^ 
Pacha,  amis  intimes  de  Murad-Bey  et  qui  demeuraient 
avec  lui  à  Djizé,  l'accompagnèrent  avec  de  l'artillerie  et 
de  la  cavalerie.  L'infanterie,  les  soldats  de  tparrne, 
les  piétons  grecs  cl  les  Barbaresques,  descendirent  le 
fleuve  sur  de  petits  bateaux. 

Mur^-Bey  avait  commandé  au  Caire  Mue  chaîne  en 

fer  de  cinquante  toises  et  demie  pour  être  placée  à  la 

». 

(i)  Ce  proverbe  persan  emprunté  au  Gutislap  de  Saadi,  si|ni6e  littérale- 
mcut  que  :  justjuà  ce  que  la  lé  theriaque  ait  die  apporté  de  l^Yrak  (la 
cddée),  Vinfortimé  piqué  par  le  tcrpefit  aura  eu  tout  le  timps  de  i 
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lourde  Mngaîzel,  ToulaAt  par  là  empêcher  les  vais- 
seaux français  de  pénétrer  dans  le  Nil.  Ali-Pacba^vail 
imaginé  ce  moyen  de  défense.  Il  voulait  établir  de va^ 
cette  chalae  une  batterie  flottante,  avec  des  reti*anche- 
meae.  aur  le  rivage,  dans  l'idoe  que  les  Français  ne  po|i« 
vaal  les  vaitere  parterre  viendraient  lus  attaqii^par nier. 
Après  le  départ  de  Murad-Bey,  le  plus  grand  dés- 
ordre ré^va  au  Caire.  Les  boutiques  étaient  fermées , 
les  voleurs  infestaient  ia  ville,  et  au  coucher  du  soleil 
perapuoe  up  pouvait  sortir  de  sa  maison.  Le  gouverneur 
et  Vagha  ordonnèrent  que  les  boutiques  et  cafés  fussent 
ouverts  de  auit,  çtque  Ton  entretînt  à  la  porte  de 
chaque  maison  une  grande  lanterne  pour  que  Ion  pût 
arrêter  les  voleurs. 

Au  bout  de  trois  jours  ou  apprit  que  les  Français  s'é- 
taient eftiparés  de  Demenhour  et  de  Rosette.  Les  habi- 
tais de  CCS  villes  avaient  inutilement  voulu  opposer  de 
la  résistance;  les  uns  s'étaient  rendus,  d'autres  s'étaient 
sauvés  à  Fpuat  et  aux  environs. 

A  leur  arrivée  à  Alexandrie,  les  Français  avaient  fait 
îaiprimer  une  proclamation  et  l'avaient  fait  répandre 
en  Egypte,  pour  rassurer  le  peuple;  des  prisonnière 
délivrés  à  Malte  par  les  Français  en  apportèrent,  à 
Boulak  :  il  y  avait  parmi  eux  des  Barbaresques  et  des 
espions  qui  parlaient  bien  l'arabe. 

Xie  vendredi  29  de  nlouiiarrem  on  apprit  que  l'armée 
égyptienne  s'était  i^ncontrée  la  veille  avec  l'armée  fran* 
çaise.  Après  une  aiXsiire  d'avant-garde  de  peu  de  durée 
Murad-Bey^ avait  pris  la  fuite,  ainsi  que  tout  ce  qui  S9 
trouvaitssus^  ses  ordres. 

Le  feii,  par  la  volonté  divine,  avait  pris  à  la  voile 
d'un  des  bâtimens  de  Murad-Bey  et  avait  gagné  jus- 
qu'au magasin  à  poudre;  tout  ce  qui  se  trouvait -dans 
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le  Toisinage  saute-en  Tair.  Le  capitaine  Halil  Djerdeli , 
qui  s'était  bien  battu  dès  le  commencement  y  fut  du 
nombre  des  victimes.  Cet  accident  effraya  tcHement 
Murad-Bey,  qu'il  s'enfuit  en  laissant  son  artillerie  et  ses 
bagages.  L'infanterie  se  rembarqua  et  revint  au  Caire. 

Cette  nouvelle  augmenta  la  consternation  du  peuple. 
ibrabim«Bey  se  rendità  Boulak,  y  convoqua  le  pacha, 
les  ulënms  et  les  grands.  On  résolut  dans  oe  conseil 
d'établir  des  batteries  depuis  Bpulak  jusqu'à  Choubra, 
dont  Ibrahim-Bey  et  le  pacha  se  partageraient  le  oom* 
mandement. 

Chaque  jour,  depuis  le  départ  de  Mourad*Bey,  les 
ulémas  s'étaient  réunis  dans  la  mosquée  d'Asary  pour 
y  lire  la  prière  de  Boukhari  et  d'autres  analogues  à  la 
circonstance.  Les  cheikhs  des  mosquées  A^^hmédié^Ae 
Bufaïéj  de  Bekramiéy  de  Kfldrié^  de  Sadîéy  et  autres 
en  état  de  donpei*  des  conseils,  s'y  rassemblaient  aussi. 
I^es  maîtres  d'école  et  les  enfans  y  venaient  invoquer 
le  nom  du  Prophète. 

Le  lundi  Murad-Bey  vint  à  Embaba^  y  fit  construire 
des  retranchemens  jusqu'à  Bechtil  et  s'y  établit  avec 
son  armée,  les  babitaos  de  ^acÀ^^acAma  (  village  ), 
Ali,  pacha  de  Tripoli,  etNassouf-Pacha.  Il  fit  descendre 
les  grands  et  petits  vaisseaux  qu'il  avait  fait  construire 
à  Djizé  et  les  fit  placer  sur  le  rivage  d'Embaba.  La  rive 
orientale  et  la  rive  occidentale  étaient  couvertes  d'artil- 
lerie et  de  guerriers.  Cependant,  malgré  ces  immenses 
préparatifs,  les  beys  étaient  épouvantés;  ils  cachaient 
leurs  richesses  dans  des  endroits  secrets  et  faisaient 
passer  ce  qu'ils  pouvaient  dans  la  province  de  Biaf  ;  ils 
eurent  soin  de  s'assurer  de  montures  pour  la  retraite. 

Ces  dispositions  redoublèrent  la  consternation  des 
habitansdtt  Caire;  si  l'on  n'eût  pas  arrêté  les  pre- 
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«Mrs  qui  voulurent  s'enfuir,  personne  ne  serait  resté. 

Le  mardi  on  invita,  à  son  de  trompe,  le  peuplé  à  se 
porter  aux  batteries  :  c^tte  invitation  fut  souvent  réi* 
tarée.  Les  boutiques  furent  fermées,  les  artisans  vin- 
reot  camper  à  Boulak  où  on  leur  fournit  doB  vivres« 
Chacun  &isait  des  sacrifices  en  argent  et  en  effets  pour 
contribuer  à  la  défense  de  la  ville  ;  mais  le  destin  ne 
favorisa  pas  tant  d'efforts 

Seid^i'Ëuroer-EShiidi ,  chef  des  chérife,  monta  à  la 
forteresse,  en  descendit  le  grand  étendard  appelé  dra- 
peau du  Prophète;  il  le  fit  déployer  et  marcha  vers 
Boulaky  suirt  de  quelques  milliers  d'hommes  armés  de 
JbMpus  et  de  massues  ;  ils  s'avançaient  en  invoquant  le 
Qom  de  Dieu  ;  les  cheikhs  et  les  pauvres  frappaient  sur 
des  tambours  et  jouaient  d'une  espèce  de  clarinette; 
tous,  ils  priaient  Dieu  de  leur  accorder  la  victoire  sur 
^les  Français. 

U  ne  resta  au  Caire  que  les  femmes ,  les  enfans  et 
les  vieillards  qui  ne  pouvaient  marcher;  ils  étaient  ca* 
chés -dans  leurs  maisons;  personne  ne  paraissait  dans 
les  rues.^  On  ne  trouvait  plus  d'armes  à  acheter;  la 
poudre  j^ 'le  plomb  étaient  tellemept  renchéris,  que  le 
rotl  de  poudre  se  vendait  60  nousf ,  et  le  plomb  90. 

Le  chef  d^  rayas:  était  sorti  armé  d'ua  bâton. 

Les  cheikhs  et  les  ulémas  étaient  établis  à  Boulai^ 
.au  Coin  d'Ali-Bey  où  ils  ne  cessaient  de  faire  des  prières. 

Tous  les  habitans  du  Caire  se  rèudircnt  à  Boulak  et 
y  restèrent  depuis  qu'Ibrahim-Bey  y  établit  son  can^, 
jusqu'à  la  déroute  ;  les  pauvres  qui  ne  trouvaient  pas  de 
giteallaientpasserlanuitchezeuxet  revenaient  lématin. 

Ibrahim-Bèy  fit  placer  en  avant-garde  à  Cboubra  les 
Arabes  du  voisinage  du  Caire. 

Murad*Bey^  de  son  coté,  avait  aussi  réuni  un  grand 
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nombre  cTÂrabes  de  Bahira,  de  Djizë,  d»  Saïd,  de  Ha- 
baraîat,  de  Néfiat,  Jes  enfans  d*Ali ,  d'Ioadi  et  autres; 
leur  nombre  augmentait  <;haque  jour. 

La  province  de  Riaf  était  en  proie  à  la  guerre  civile  : 
les  Acabes  des  environs  profitaient  de  cette  circonstanoe 
pour  attaquer  les  villages  ;  enfin  TÉgypte ,  depuis  un 
bout  jusqu'à  l'autre ,  était  dans  le  malheur  ;  il  n'y  avait 
que  meurtres  et  brigandages. 

.  Les  beys  firent  arrêter  les  négociais  européens ,  et 
les  firent  conduire  à  la  forteresse.  On  fit  des  visiteji 
dans  leurs  maisons  et  on  prit  les  armes  qui  s'y  trou- 
vèrent. On  fit  aussi  des  visites  chez  les  chr^iens  et  les 
cophtes;  on  entra  dans  leurs  églises  pour  y  chercher 
des  armes.  On  voulait  d^abord  tuer  tous  les  rayas,  et  si 
les  grands  n'eussent  in  terposé  leur  autorité,  aucun  d'eux 
n'aurait  échappé. 

On  apprenait  chaque  jour  que  les  Français  faisaient  ^ 
des  progrès,  et  pei*sonne  n'était  d'accord  sur  les. dis* 
positions  à  prendre;  on  ne  savait  même  pas  de  quel  côté 
arriveraient  les  ennemis.  I.jes  uns  disaient  :  IL»  viendront 
par  la  rive  occidentale;  les  autres ,  par  la  rive  orien- 
tale; d'autres  enfin  pensaient  qu'ils  viendraient  par  les 
deux  rives.  Cependant,  aucun  des  chefs  de  l'armée  n'eut 
assez  de  présence  d  esprit  pour  envoyer  des  espions  ou 
un  corps  d'observation.  Murad*-Bey  et  Ibrahim-Bey  se 
contentèrent  de  rassembler  le  plus  de .  troupes  qu'ils 
purent  et  d'attendre  les  Français  chacun  dans  leur  po- 
sition. 

Le  vendredi  6  de-saferyles  Français  arrivèreitt;  à 
DjissI^-Aouad  (Pont-Noir).  Le  samedi  matin,  ils  mar- 
chèrent du  coté  d'Efndinar. 

Alors  des  cris  d'alarme  se  firent  entendre  ;  les  habi- 
tans  des  villages  voisins  vinrent  se  ranger  parmi  les 
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gens  âe  la  viilie.  Les  troupes  n'avaieut  pas  de  con- 
fiance; aiicane disposition  ii^avait  été  prise;  la  hauteur^ 
régoisme  et  la  vanité  dts  chefs  eo  étaient  la  cause  :  ils 
avaient  du'ftiépris  pour  tout  ce  qui  ne  paraissait  pas 
aussi  grand  qu'eux  ;  ils  firent  peu  de  cas  des  Français , 
leur  ignorance  les  endormit,  ils  ne  se  réveillèrent  que 
pour  s'enfuir. 

Dans  le  camp  dlbrabim-Bey ,  on  avait  répandu  la 
nouvelle  que  les  Français  venaient  par  les  deux  rives  ; 
cependant  ik  arrivèrent  par  la  riVc  occidentale  ;  dès 
qu^on  les  vit,  un  corps  de  troupes  monta  à  cheval, 
s'avança  sur  eux  par  la  route  de  Bechtil,  et  atta- 
qua Tavant-garde;  les  Français  les  reçurent  par  un 
feu  de  fil  I  qui  les  força  de  se  retirer  du  côté^  des 
batteries',  en  laissant  sur  la  place  Ëionb-Bey ,  Def- 
terdar-Abdallah,  Kiachef-Djurf  et  un  grand  nombre 
de  kiacbefs  de  Mohammed-Bey*el*Elfi  et  de  ses  Mam- 
louks.  Unecolonne d'environ  six  mille  Français lespour- 
suivit;  elle  était  commandée  par  Desaix,  qui  ensuite 
fut  gouverneur  du  Saîd  (i).  Bonaparte  ne  vit  pas  ce 
combat  ;  il  était  loin  de  la  colonne,  et  n'arriva  que  lors- 
que la  déroute  était  complète. 

Cette  colonne  marcha  sur  les  batteries  de  Mmrad-Bey, 
le  corps  qui  la  défendait  venait  de  recevoir  un  renfort 
d'Albanais,  venu  de  Damiette  par  Embaba.  La  canon* 
nade  et  la  fusillade  s'engagèrent. 

Les  troupes  du  rivage  oriental,  en  voyant  le  combat 
commencé,  se  mirent  à  pousser  des  cris  :  Dieu  tout- 
puissant,  s'écriaient-ils,  accorde-nous  la  victoire  sur 
les  Français  !  Ils  croyaient  que  pour  vaincre  il  ne  s'a-» 
gissait  que  de  crier.  Les  personnes  sensées  voulaient  lés 
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engager  à  se  taire  :  Le  Prophète  et  ses  disciples ^  laur 
disaient-ils,  se  battaient  avec  le  sabre  et  Tépée^  et 
non  ai^ec  des  cris  et  des  aboiemens  comme  des 
chiens.  Ils  ne  furent  ni  ëcoutës  ni  compris. 

tJne  heure  terrible  s'écoula.  Qui  pourrait  entendre 
ou  lire  le  récit  de  ces  grandes  calatnicés?  Un  grand  nom** 
bre  de  beys  et  de  soldats  de  l'armée  orientalese  préâpi- 
tèrent  sur  des  bateaux  pour  aller  combattre;,  parmi  eut 
était  Tbrahim-Bey.  Avant  leur  arrivée  à  l'autre  bord^ 
la  déroute  était  complète  ;  un  vent  vident  qui  venait 
du  coté  des  ennemis  et  aveuglait  les  Égyptiens  en  kor 
envoyant  du  sable  dans  les  yeux  y  fut  une  des  premières 
causes  de  cette  déroute. 

Quand  la  colonne  des  six  mille  Français  fut  près  des 
retrancheraens  de  Murad-Bey^  elle  se  divisa  foivant 
leur  tactique  militaire,  et  cerna  ce  retrandiement;  alors 
les  tambours  battirent  la  charge  et  il  y  eut  feu  de  file 
des  canons  et  des  fusils.  Le  vent  s'accrut,  la  poussière 
3*éleva  ,  la  fumée  de  la  pondre  obscurcit  la  lumière  du 
soleil  ;  les  oreilles  étaient  assourdies ,  on  aurait  cru  que 
la  terre  tremblait ,  et  que  les  cieux  tombaient  ;  le  com* 
bat  dura  de  la  sorte  environ  trois  quarts  d'heure  ;  les 
Français  se  r^endireni  maîtres  des  retranehemeasf  quel- 
ques cavaliers  se  précipitèrent  daM  k  Nil  ;  d'autres 
tombèrent  au  pouvoir  des  ennemis. 

Murad-Bey  se  sauve  à  Djizé|  entre  dans  son  pidaia^ji 
reste  un  quart  d'heure  et  prend  le  chemin  de  hiMeeque, 
laissant  à  Ambaba  ses  ^ets,  ses  armes^  et  ses  tentée. 

Suleiman-Bey ,  connu  sous  le  nom  d'Agha,  et  Ibra» 
him-Bey,  le  jeune,  se  précipitèrent  dans  le  NîL  Sulei* 
man-B^  se  sauva  ,  mais  Ibral^m-Bey  fut  noyé»  C'était 
le  gendre  du  grand  Ibrahim-Bey. 

Quand  l'armée  occidentale  fîit  en   déraille,  les 
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Fmsçais  dirigèrent  leurs  feux  du  côte  de  Torient.  Les 
défenseurs  de  fipalak  poussèrent  des  cris  à  respect  de 
la  mort.  Ibrahim-Bey  etie  Pacha  s'enfuirent  à  toute 
bride  en  abandonnant  leurs  tentes  et  tous  leurs  bagages. 

Ibrahim-Bey  et  tous  les  Mamlouks  se  réfugièrent 
dans  Ia;n)osquée  jidlié:  ils  se  disposèrent  à  y  mourir; 
la  terreur  était  sur  leurs  visages  :  ils  pleurèrent  les 
malheurs  de  la  journée  ;  on  entendait  dans  toutes  les 
maisons  de  la  ville  les  gémissemens  des  femmes.  Quand 
le  soleil  fut  couché,  tous  les  beys  firent  venir  leurs 
femmes ,  les  firent  monter  sur  des  chevaux ,  des  mu- 
lets, des  ânes  y  des  chameaux  ;  quelques-unes  ne  purent 
trouver  de  montures,  et  «lièrent  à  pied  comme  des  es- 
claves. Pendant  toute  la  nuit,J)eaucoup  de  monde  sor- 
tit du  Caire  :  les  uns  avec  leur  famille ,  les  autres  tout 
seuls;  dans  cette  confusion ,  on  oubliait  soapère,  son 
frère ,  et  se^amis*  Les  uns  prirent  la  route  de  la  pro- 
vince de  Said  \  d'autres  se  dirigèrent  vers  l'orienta 

n  ne  resta  au  Caire  que  ceux  qui  ne  pouvaient  mar- 
cher ou  qui  n'avaient  pas  les  moyens  de  fuire;  ils 
avaient  la  mort  sous  les  yeux,  se  confièrent  à  la  garde 
de  Dieu,  attendant  avec  résignation  les  arrêts  du  destin. 

La  terreur  de  cette  nuit  fut  encore  augmentée  par 
un  bruit  qui  circtilatt.  Les  Frctnçais,  disait-on,  étaient 
passés  à  Boulack,  l'avaient  brûlé,  ainsi  que  Djizéy  et  ils 
étaient  arjrivés  à  la  Porte  de  Fer^  massacrant  tout  ce 
qu'ils  renomtraient  et  enlevant  les  femmes.  Yoici  ce 
qui  a  donné  lieu  à  ce  bruit  :  Quelques  soldats  de  marine 
deMurad-Bey,  voyant  la  déroute ,  mirent  le  feu  au  bâ- 
timent qu'ils  montaient  dans  le  port  d'Embaba.  En 
second  lieu^Murad-Bey,  en  abandonnautDjizé,  ordonna 
qu'on  remorquât  un  grand  bâtiment  qui  se  trouvait 
devant  son  palais;  il  comptait  s'en  servir  pour  remon- 
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ter  le  Nil.  On  le  remoi*qua  à  une  petite  distance  ;  mais, 
arrivé  dans  un  endroit  où  il  y  avait  peu  d'eair,  il  échoua^ 
il  était  chargé  de  munitions  de  guerre;  Murad-Bey  y 
fit  mettre  le  feu. 

Les  babitans  du  Caire ,  voyant  les  flammes  s^élev^r 
au-dessus  de  Boulak  et  de  Djizéy  pensèrent  ^ue  les 
Français  brûlaient  ces  deux  endroits.  Cette  erreur 
augmenta  le  tumulte.  Les  grands,  les  officiers  des  janis- 
saires, le  chef  des  chérifs  et  les  cheikhs ,  profitèrent  de 
ta  nuit  pour  s'éloigner  de  la  ville. 

On  ne  trouvait  phis  de  monture  dans  la  ville  ;  un 
âne  boiteux  ou  un  cheval  maigre  se  vendaient  le  triple 
de  leur  valeur;  beaucoup  sortirent  à  pied,  emportant  sur 
leurs  épaules  leurs  effets  les  plus  précieux;  les  femmes 
portaient  leurs  enfans  dans  leurs  bras  :  on  n'entendait 
de  lout  côté  que  des  gémissemens  dans  les  ténèbres. 

Ces  malheureux  fugitifs,  à  peine  sortis  des  portes  de 
la  ville,  ]*encontrèrent  les  Arabes  et  furent  entièrement 
dépouillés,  on  ne  leur  laissa  même  pas  de  quoi  couvrir 
leur  nudité.  I^e  butin  que  firent  les  Arabes  dans  cette 
circonstance  est  incalculable ,  parce  que  chacun  avait 
emporté  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  Ils  violèrent  et 
massacrèrent  plusiem*s  femmes  des  grands  de  la  ville; 
ceux  qui  purent  échapper  rentrèrent  au  Caire<  Jamais 
il  u'y  eut  de  nuit  plus  cruelle*  Vorcille  entend  des  ré^ 
cits  de  faits  dont  Vœil  ne  pourrait  supporter  la  vue. 

Le  dimanche  matin,  lorsque  les  babitans  s'attendaient 
à  voir  entrer  les  Français,  on  apprit  qu'ils  étaient  restés 
sur  la  rive  occidentale,  et  que  les  feux  aperçus  la  veille 
n'étaient  que  ceux  de  deux  bâtimens  en  combustion. 

Les  ulémas  et  les  cheikhs ,  réunis  dans  la  mosquée 
d'Asariè ,  écrivirent  aux  Français  pour  savoir  quels 
étaient  leurs  desseins.  Un  Barbaresque  qui  savait  leur 
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if  ttA  .chargé,  avec  un  autre  individu,  de  por» 
ter  la  lettre.  Ik  revinrent  bientôt ,  et  annoncèreot 
«fvoir  vu ie^ Grand  Français;  la  lettre  dont  ils  étaiaat 
porteurs  avait  été  remise  à  son  interprète  qui  avait  dît 
qu'elle  signffiait  :  Que  voulez^ous?  Alors  le  chef  des 
Fmçaia  avait  dit  par  le  moyen  de  son  interprèle  :  Où 
sont  vos  grands  et  dos  cheikhs?  Pourquoi  n^ ont-Us 
pas  paru  pour  que  nous  prenions  des  mesures  pour 
assurer  la  tranquillité  publique? 

Les  deux  émissaires ,  encouragés  par  le  sourire  du 
ehef  des  Français,  répondi  ren  t  que4es  cheikhs  les  avaient 
envoyés  vers  lui  pour  demander  quartier.  Je  leur  ai 
déjà  accordé  ce  qu'ils  demandent,  répondit*il  (il  voulait 
parler  de  la  proclamation  mentionnée  plus  haut).  Ils  de- 
mandèrent qu'un  second  écrit  fut  fait  pour  rassurer  le 
peuple  ;  le  clfef  des  Français  ordonna  qu'on  ea  écrivit 
une  autre.  Voici  la  copie  de  cette  pièce  : 

Au  camp  de  Djizé.  ' 

Auxhabitansdu  Caire. 

a  Nous  vousavons  déjà  envoyé  une  proclamation  suffi- 
c  samment  étendue  :  nous  vous  y  annoncions  que  nous 
«  n'étions  venus  ici  que  dans  l'intention  de  faire  cesser 
«  le  règne  des  Mamlouks.  Ils  méprisaient  les  Français, 
c  prenaient  le  bien  des  particuliers  et  les  propriétés  du 
c  Sultan.  Ils  ont  osé  nous  attaquer,  nous  les  avons  re- 
c  eus  comme  ils  le  méritaient.  Mous  en  avons  tué 
c  quelques-uns ,  pris  plusieurs  et  mis  le  reste  en  fuite, 
c  Mous  les  poursuivrons  jusqu'à  ce  qu'il  n  en  reste 
«  plus  un  seul  en  Egypte.  I^s  cheikhs  ,  les  ulémas ,  les 
c  personnes  en  dignité  et  les  rayas  peuvent  rester  tran- 
fc  quilles  jusqu'à  la  fin  de  cette  guerre.  » 

Le  chef  des  Français  avait  ensuite  congédié  les  deux 
.-  SU.  la 


Digitized 


by  Google 


tyê  LES  PAANÇAIS  EN  EGYPTE, 

cnroyés  M  distnt  :  ot  II  faut  que  les  cheikhs  et  lespffieiers 
dm  janissaires  viennent  ici.  Nous  choisirons  sept  pei^ 
aonn^a  pour  former  un  conseil,  et  prendre  des  mesures 
|Mmr  la  ràretë  générale.  » 

Cb  message  ayant  rassuré  les  esprits,  le  cheikh  Moos- 
lafii-Savtyle  cheikh  Suleimân-Fayoumî,  d'autres  cheHths 
et  des  grands,  se  rendirent  à  Djizë.  Le  chef  de  Tarmée 
fhinçaise  les  reçut  en  souriant  et  demanda  si  c'étaitl  à  les 
grands  cheikhs  ;  on  lui  répondit  que  les  grands  ebeikhs 
â^ëtaÎMl  enfuis  :  «  Que  craignaionVils  ?  dit  le  général  ; 
écilvez-leur  de  revenir;  nous  composerons  un  conseil 
pour  assurer  la  tranquillité  de  la  ville  et  le  cours  de  la 
justice.  x>Les  cheiklis,  après  avoir,  écrit  plusieurs  lettres, 
revinrent  le  soir  au  Caire  :leur  retour  rendit  la  sécurité 
ftupeupljB. 

Le  lendemain  matin,  leurs  lettre»  et  celles  du  géné- 
ral en  chef  furent  expédiées.  IjC  cheikh  Sadat ,  le  cheikh 
Cher-Kavi,  et  tous  ceux  qui  étaient  avec  eux,  revinrent 
au  Caire.  Mais  ni  Seïd  Eumer-Effendi,  chef  des  chérifs , 
ni  le  Rouznamèdji  ni  les  effendis  neTeparurent  pas. 

Le  lundi,  quelques  gens'du  peuple  pillèrent  les  mai- 
sons dlbrahim-Bey  et  de  Murad-Bey  dans  la  rue  de 
Cavsoun  ;  ils  y  mirent  le  feu  ensuite*  On  pilla  encore 
d'autres  maisons  des  beys  dont  on  vendit  les  meubles  à 
vil  prix. 

Le  mardi,  lo  de  safer,  les  Français  entrèrent  an 
Caire.  Bonaparte  vint  occuper  la  maison  de  Mouham- 
inet-Bey-el-ËlQ  sur  la  place  d*Esbèkié,  dans  la  rue  de 
Saket.  Elle  avait  été  construite  Tannée  précédente  et 
était  très  bien  meublée.  On  aurait  dit  qu'A  ne  Tavait 
pas  construite  pour  lui,  mais  pour  \ë  général  français. 

La  maison  deHassan-Kiaia,  chef  géorgien^  dans  le 
quartier  de  Nasrïé,  était  dans  le  même  cas. 
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La  plus  grande  partie  de  Farmëe  françaite  était 
restée  sur  la  rive  occidentale.  Peu  de  soldats  étaient 
entrés  avec  le  général  en  chef;  ils  marchaient  sans 
armes  dans  les  rues^  n'inquiétaient  personne ,  riai^t 
avec  le  peuplci  et  payaient  bien  ç^.  dont  ils  avaient 
bemin*  Ils  donnaient  un  thsder  pour  une  peule  et  vingt 
parâts  pour  un  œuf,  suivant  lès  prix  de  leur  pays*  la  con* 
&nGe  s'établit  et  on  ouvrit  des  boutiques  de  comestibles. 

Lej^udi,  lade  safer,  les  eheikhs  et  les  officiers  des 
janissaires  furent  iijvirès  à  se  rendre  che2  le  lieutenaQ( 
'du  général  en  chef.  On  dioisit  dix  personnes  parmi 
les  cheiUis  pour  A>miM>ser  le  divan  : 
.  Le  cbeikb  Abd-Allah-Cher-Kavi^W  cheikh  Halil-el- 
Bekri,  le  cheikh  Moustafa-Savi ,  le  cheikh  Suleiman- 
Fajoumi ,  le  cheikh  Moubambiet-eUMabdi ,  le  cheikh 
Mouça-flérisi,  Seid-Monslafa-Démeo^Houri,  le  cheikh 
Ahmet-el-Arichi)  le  cheikh  Joussouf-Chabi^-Kili^  le 
cheikh  MouhammeuDévakili. 
.  Mou&tafa,  lieutenant  de  Bekir-Pacha,  et  le  cadi  a#- 
sistlfereot  à  cette  s^noe# 

Le  conseil  nomm^Mehés9med-Agha,.renégat|gouver- 
iieur  ;  Ali-Agha*Gher-Kavi ,  chef  des  troupes;  Hassan- 
Agha ,  trésorier. 

.Ges  trois  personnes'  étaient  des  iM>bles  du  Caire  et 
avaientétédépouilléesde  leurs  charges  parlesMamlouks. 

Zulficar,  intendant  de  Mouhammed-Bey-el-Elfi^  fut 
nommé  intendant  de  Bonaparte. 

MM.  Gaffe  et  (kioi  furent  nommés  conseillers  du 
divan,  e^  Hanna  Benoit  intendant 

Les  membres  du  divan  se  rendirent  chez  le  général 
en  ^f.  Il  y  fut  question  du  pillage  des  maisons  des 
bejSf  Nom  vous  mvions  recommandé^  leur  dit-il, 
de  mettre  les  scellés  sur  les  propriétés  des  Mamhuks 
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et  de  veiller  à  ce  que  rien  né  fût  détourné.  Les 
membres  du  divan  représentèrent  que  ces  désordres 
avaient  été  commis  par  quelques  mauvais  sujets  qui 
auraient  idû  être  arrêtés  par  les  agens  de  police. 

L'agha  et  le  gotivèrneur  r^urent  l'ordre  de  dire 
publiei*  lé  pardon  général  ,  et  Tordre  de  rouvrir  les 
boutiques.  Cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté. 

Des  Français  entrèrent  dans  les  maisons  des  granda 
qui  étaient  fermées^  ils  prenaient  ce  qulls  voulaient  ;  le 
peuple  entrait  après  eux  et  n^y  laissait  rien. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqtf'à  ce  que  le  général  en 
cbef  ordonnât  qu'on  mît  les  scellés  sur  1rs  maisons  des 
beys  et  do  tous  ceust.qut  leur  appartenaiott.  Quelques- 
unns  de  ces  maisons  furent  occupées  par  des  Français, 
de  l'agrément  de  leurs  chefs.  Quelques  grands,  crai- 
gnant poulr  leurs  propriétés,  obtinrent  du  général  en 
chef  un  i^crit  qu'ils  aîBchèrent  sur  leur  porte. 

Barthélemi,  le  grec,  surnommé' Grain  de  Grenade, 
.  nommé  lieutenant  du  gouverneur,  sortit  en  grand  col- 
lège de  la  maison  du  général  en  chef;  beaucoup  de 
trotipes  marchaient  devant  lui;  il  portait  un  plumet  de 
différentes  couleurs  et  une  pelisse  très  riche  ;  ses  do- 
mestiques avaient  des  épécs  en  argent.  Il  alla" s'établir 
dans  la  maison  deYahyaJc  grand  kiachef,  au  quartier 
d'Abdin,  s'empara  de  tout  ce  qui  s*y  trouvait,  même 
des  esclaves. 

C'était  le  plus  vil  dès  Grecs  du  Caire;  il  avait  été  un 
des  portiers  de  Mouhammed-Bey-el-El(i,  et  vendait  des 
bouteilles  dans  une  boutique  de  la  rue  de  Moussequi. 
Pai'venii'à  cc^te  haute  dignité,  il  se  choisit  un  lieute- 
nant,  fît  des  patrouilles,  et  plaça  divers  corps  dé  garde. 
Un  Français  fut  nommé  intendant  des  deux  mers; 
un  autre,  intendant  des  postes. 
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Le  préekleat  du  divan  habitait  la  gi^ison  d'ijkîed- 
Agha,^ati6r  d*£sbëkié,  près  de  Bouvai,  où  se  tenaient 
Ie3  aMemblées^  .*  . 

Dugua  (1)9  gouverneur  du  Caire,  occupait  la  mai^n 
dlbrahim-Bey  surleNil,  el  le  obeikli  z^/*&e/eJ,ceUe  du 
grttd  Ibralâm-Bey  ;  Magalon,  celle  de  MuradrBey  au 
Trottoir  déchois  ;Ppu.48ielgue«  celle  de.  Cheikh  Bekri  où 
36  rëuBÎsaaieut  chaque  jour  l6&  Gopht^  cpii  lui  ren*» 
daîeot  compte  de  radnrioistratioo  4ti  pays.    . 

L'armée  entrait  peu  à  peu  dans  la.  vil  le  et  pceupait 
les  maiaoos  que  leur  indiquait  Fous^ielgqc  ;  les  soldit< 
eommençaieiit  à:farre*J$»ule.dan8  tes  ruiPi,  mois  ils.n'în- 
quîétaîent  possonne,  et  payaient  bien  tout  cequils 
prépaient.  > 

Les  boulangera  firent  des  pains. plus  petits,  et  mé^ 
lèrent  la  farine  avec  de  la  terre.   . 

Quelqtes^habitans  ouvrirent  des  boutiques  de  co- 
mestibles auprès  de  leurs  maisons;  les  Grecs  tenaient 
des  tavernes  et  des  cafés.  Des  Européens,  anciens  babi» 
tans  du  Caire,  établirent  des  restauraus;  à  leur  porte 
étaient  des  affkbes  avec  les'  prix  de  chaque  chose:  les 
soldats  y  entraient ,  et  ibse  plaçaient  suivant  leur  grade. 
Chaque  ehambreéuit  numérdlée,  avait  une  table  et  déa 
chaises;  en'soi'tant ,  T>n  payait  le  prix  fixé.         .         '  l 

A  ]a  prière  des  membres  dy  divan ,  les  Màmloiiks 
prisonniers  furent  libres  ;  ils  se  rendirent  à  la  mosquée 
d^Asary,  dans  un  état  déplorable.  . 

,  Le  samedi  le  divan  s'assembla,  et  fit  un  emprunt  de 
cinq  mille  talaris  au  commerce.  Il  y  eut  des  réclama* 
ttonsqui  ne  furent  point  écoutées,  et  celte  somoM  fnt 
payée. 

(i)  Cest  le  général  DupuU  dont  notre  tuteur  a  défigure  le  nom  dans  tout 
le^Btimdt  c0Ue  rtlalioD. 
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On  menaça  d'une  punition  sévère  ceux  qui  iivatent 
pris  des  effets  dans  les  maisons  des  beys,  et  m  leur  ' 
enjoignît  de  les  rapporter  chez  le  gouverneur  de  la 
ville  Dugua. 

On  publia  Tamnistie  pour  les  femmes  des  Mam» 
loùks;  on  leur  permit  de  rentrer  chet  elles  en  difclarani^ 
les  biens  de  leurs  ëpoux.  Sit-Nëfisë,  femme  de  Murad» 
Bey  >  paya  aussitôt,  pour  elle  et  iesfemmesi  sonèervice, 
la  somme  de  cent  vingt  mille  tàlaris.  Les  autres  femmes 
des  beys,  par  reiitremke  d«  quelques  ohrélieMi  payè- 
rent suivant  leurs  moyens^ 

On  mit  ausai  une  eontributidu  sur  la  ville* 

Ceux  qui  se  cacbaient  purent  semoiitreri  On  inviin 
ceux  qui  s'étaient  enfuis  à  rentrer;  ils  recevaient  ^  eq 
payant,  une  carte  de  sûreté  scellée  par  les  membres  du 
divan. 

-  Le  dimanche,  il  y  eut  une  réquisition  de  cheVaux  et 
ée  chameaux,  qu'on  réunit  dans  la  maison  du  gouver* 
Bcbr. 

On  fit  aussi  des  recherches  pour  les  armes,  que  l'on 
transporta  à  la  même  maison. 

Les  maçons  et  les  architectes  reçurent  l'ordre  de  dé« 
elarer  les  endroits  où  on  avait  caché  les  richesses. 
Plusieurs  domestiques  furent  mis  à  la  torture  pour  le 
mimé  objet;  d'autres  ftirent  séduits  par  des  promesses. 
On  découvrit  beaucoup  de  choses. 

Le  cheikh  Djaîdié  et  un  autre  personnnage  furent 
amenés  sur  la  place  d'Esbèkié  et  y  furent  fusillés; 
d'auti*es  personnes  furent  conduites  et  fusillées  à  Ru« 
inéilé.  Alors,  ceux  qui  avaient  pillé  les  maisons,  épou- 
vantés,  rapportèrent  ce  qu'ils  avaient  enlevé  et  se  de*  ^ 
noncèrent  les  uns  les  autres. 

Le  mardi, on  mit  un  emprunt  sur  les  artisans)  ik^de^ 
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flàt(f%  Ip  pfty^  dans  soixante  jours  :  la  somme  était  forte 
et  le  t^me  court  ;  dans  leur  embarras  ils  se  réfugié^ 
rent  dans  la  mosquée  d'Asary,  et  supplièrent  les  cheikhs 
d'intercéder  pour  eux.  Cette  démarche  leur  fît  obtenir 
iinediminutîon  de  moitié,  et  une  prolongation  de  terme. 

Le  même  jour  on  enleva  Içs  portes  des  quartiers  de  la 
ville}  cette  opération  inquiéta  le  peuple  et  fit  faire  des 
conjectures.  On  disait  :  «  I«es  Français  veulent  tuer  les 
musulmans  pendant  la  priàre  du  vendredi.  »  Ceux  quî^ 
riisisurés  d'abord  par  la  nouvelle  de  l'emprunti  ouvraient 
leura  boutiques,  les  refermèrent  aussitôt. 

Le  ao  de  safer  on  reçut  d'AJeabé  des  nouvelles  de  k 
caravane  de  la  Mecque.  Les  membres  du  divan  deman* 
dèrent  au  général  en  chef  de  permettre  l'entrée  del'émir 
Hadj  (i),  comme  à  l'ordinaire.  Il  y  consentit  à  condition 
qu'il  viendrait  avec  peu  de  troupes,  et  promit  de  leur 
envoyer  quatre  mille  hommes  d'escorte.  Les  membreft 
du  divan  invitèrerent  Témir  Hadj  à  se  rendre  à  Dar^« 
Hamra  (la  maison  rouge).  Avant  l'arrivée  de  leur  lettre, 
Ibrabim-Bey  lui  en  avait  fait  parvenir  une  autre,  il  lui 
ordonnait  de  venir  le  trouver  à  Belbis.  L'émir  Hadj  se 
dirigea  vers  cette  ville, y  resta  quelque  temps,  et,  quand 
Ibrabim-Bey  décampa  de  Belbis.,  il  partit  pour  Souët, 
et  envoya  les  femmes  à  Ciarin. 

Le  a3  de  safer,  un  corps  français  sortit  d'Adlié,  se 
dirigeant  vers  lorient^  il  avait  été  précédé  de  plusieurs 
autres  corps.  Dans  la  nuit  du  24»  le  grand  Bonaparte 
prit  la  même  route.  Arrivé  à  Ânca  et  à  Abou-Zabel ,  on 
mit  un  impôt  que  les  habitans  refusèrent  de  payer; 
leur  ville  fut  livrée  au  pillage  et  brûlée.  Ensuite  les 
Français  marchèrent  vers  Belbis.  Les  pèlerins  qui  s'y 
trouvaient  étaient  pour  la  plupart  des  paysans  ;.ib  s'é* 

(i)  C'est  le  ccgdttcleur  ea  chef  de  U  caraTane  de  b  Mecque. 
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tMent  accord^  aveô  les  Arabes  pour  les  conduire  dans 

leur  pays  :  GarbièC  »  Menoufiét ,  Caldiiel,  et  autres. 

liémir  Hadj,  Salih'-Bey,  les négociaos  et^utnes per- 
sonnes aisées  avaient  suivi  Ibrabim-Bey. 

Le  a8»  les  Français  entrèrent  à  Belbis  sans€ombatlre; 
ils  envoyèrent  au  Caire  les  pèlerins  escortés  par  un 
eorps  de  troupes  françaises,  qui  avait  de  la  musique. 

!Dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  3o  de  safer,  on 
apprit  que  les  beys  qui  étaient  à  Souët,  à  la  nouyelie 
de  rapproche  des  Français  ^  étaient  montés  à  cheval  à 
minuit,  avaient  pris  la  route:  de  Cario,  abandonnai 
ks  aëgocians  et  tous  ceux  qui  avaient  de  gros  ba-» 
gages. 

Le  dimanche  matin  une  compagnie  d'Arabes  vînt 
ltx)uver  ceux-ci ,  traita  avec  eux  pour  les  mener  à  Ca- 
rin;  et,  au  milieu  du  chemin,  malgré  leurs  sermons, 
ils  se  partagèrent  les  marchandises  des  négocians,  et 
leur  eulevèi*eut  jusqu'à  leurs  v£temens. 

Seld-Ahmed  Ibn-el-Mahrouki ,  le  plus  riche  des  né^ 
.  gocians,  se  trouvait  parmi  eux;  il  avait  pour  plus  de 
3oo  mille  talaris  en  marchaudisoa  de  TArabie  et  en 
argent  comptant. 

.  Les  Français  arrivèrent  auprès  des  pèlerins  au  mo- 
ment oîi  ils  venaient  d'être  dépouillés.  Seîd-Ahmct  se 
présenta  au  général  en  chef;  il  était  parvenu  à  se  saisir 
de  quelques  Arabes  voleurs.  Bonaparte  lui  reprocha 
d-avoir  eu  plus  de  confiance  dans  les  Mamlouks  et  les 
Arabes  que  dans  lui-même.  Cependant,  s*étant  emparé 
d'Abou-Kachébé,  cheikh  de  la  ville  de  Garin,  l'un  des 
voleurs,  il  le  força  de  déclarer  où  étaient  ses  compli- 
ces. Geluî-ci  demanda  à  êlre  conduit  à  Carin,  par  une 
compagnie  française.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  indiqua 
plusieurs  maisons  où  une  pallie  des  charges  volées  se 
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retrouvèrent  ;  e&snite,  il  se  sauva  eu  passai^t  par  une 
maisoa  Cfui  avait  deux  issues.  Les  Français  revinrent 
avec  la  moitié  des  ef&ts  volés.  Seîd-  Abmet  et  les  au- 
tres pèlerins,  ayant  denoandé  à  aller  au  Caire,  y  furent 
envoyés  avec  une  escorte  française  et  de  la  musique. 
Ssy  entrèrent  dans  un  état  pitoyable;  parmi  eux  on 
voyait  des  femmes  qui  pleuraient  ;  c'était  une  partie  de 
celles  qui  s'étaient  sauvées  la  nuit  du  combat. 

Le  !&  de  rebi-utewel ,  les  Français  s'approchèrent  de 
Garin;  Ibrahim-Beyet  lesMam|ouks  avaient  transporté 
kura  femmes  à  Sâlahié,  et  s  elaient  unis  aux  Arabes. 

Le  général  en  chef,  ayant  eu  avis  qu'ils  étaient  à 
Hamlé,  s'y  rendit  aussitôt  à  la  tète  de  sa  cavelerie. 
Ibrahim-Bey,  Sàlih-Bey  et  les  autres  Mamlouks,  in- 
fermés  deaoB  approche,  montèrent  à  cheval  et  vinrent 
au-devant  de  lui  :  il  y  eut  une  action  très  vive  qui  dura 
une  heure;  les  Français 'étaient  survie  point  de  lâcher 
pied  lorsque  iVahim^Bey,  instruit  que  les  Arabes  s'a- 
vançaient vers  Hamlé  pour  piller,  donna  le  signal  de 
la  retraite,  laissant  aux  Français  le  soin  d'empêcher 
de  piller  leurs  richesses.  Il  se  dirigea  xers  Catié. 

Dans  la  nuit  du  mercredi  4  de  ee  moi^,  le  général 
en  chef  rentra  au  Caire,  laissant  ses  troupes  en  divers 
lieux.  Le  vendredi  5  (le  i3du  mois  misri  desCoplites), 
le  débordement  du  Nil  commença.  Le. général  en  chef 
voulut  que  l'on  fît  les  fêtes  d'usage  dans  cette  circon* 
stance.  On  pavoisa  les  bâtimens  et  les  bateaux;  un 
crieur  public  invita  le  peuple  à  se  promener  sur  le  If  il 
an  Mikias  (nilomètre)  et  à  Tîle  de  Raondha. 

Le  général  en  chef  sortit  de  grand  matin,  accompa* 
gnédu  lieutenant  du  pacha,  du  cadi,  des  membres  do 
divan ,  des  conseillers ,  des  dignitaires  et  autres  offi« 
ciers;  son  armée,  en  gratode  tenue,  s'avançait  au  «on 
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de  là  miuique.  Arrivé  au  pont^  on  rompit  ladigua  de* 
vant  lui  avee  des  aalves  nombreuses  d'artillerie.  Quand 
l'eau  eut  pénétré  dans  le  {)elit  bras^  il  remonta  à  cheval 
et  revint  ehez  lui  avec  le  même  cortège, 

La  nuit ,  les  chrétiens ,  les  Syriens ,  les  G>phles  et  lea 
Européens^  anciens  babitans  du  Caire^  se  promenàrent  ; 
mais  il  n  y  eut  pas  un  seul  musulman. 

Le  même  jour^  avant  le  débordement  du  Nil^  on 
apprit  qu^uoe  flotte  anglaise  avait  combattu  la  flotte 
française  à  Tancre;  les  Français  étaienl  attristés.  Un 
Syrien  déclara  que  Séid-Ahmed-Zerrou ,  l'un  des  prin* 
cjpaux  marchands  de  la  rue  du  Saven ,  avait  le  premier 
répandu  cette  nouvelle.  On  le  fit  comparaître  et  on  l'in*- 
terrogeà)  il  répondit  qu'il  lenaitle  n<ftivelle  d'un  chré- 
tien qu'il  désigna.  Il  furent  tous  les  deux  condamnés  à 
avoir  la  langue  coupée  ou  à  payer  cent  talaris  pour 
s'être  mêlés  de  ce  qui  ne  les  regardait  pas. 

Les  cheikhs  implorèrent  en  vain  pour  eux;  ils  offri- 
rent  même  de  payer.  Le  cheikh  Moustafa-Savi  envoya 
chercher  l'argent  et  le  remit  au  président  du  divan. 
Celui-ci  le  lui  rendit  pour  être  distribué  aux  pauvres* 
Il  feignit  de  se  conformer  à  cet  ordre  et  remit  l'argent 
oii  il  l'avait  pris.  Depuis  lors  on  ne  parla  plus  de  cet 
événement. 

Le  fait  est  cependant  que  les  Anglais  vinrent  atta- 
quer les  Français  et  leur  brûlèrent  un  grand  bâtiment 
appelé  la  Moitié  du  monde  (  i  )où  il  y  avait  des  richesses 
immenses:  il  était  doublé  en  cuivre  jaune.  Les  Anglais 
restèrent  devant  Alexandrie  pour  y  observer  les  Fran- 
çais. Ce  jour-là  beaucoup  de  troupes  françaises  prirent 
la  direction  de  l'orient. 

Tout  l'attirail  de  guerre  étant  dans  le  bassin  d'Ësbè* 

(i)  C'était  la  «upsrbè  Yi^MeMi  l'OtêB9$, 
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Uè^  OU  ferma  la  digue  dbJDuké  et  ou  ne  laissa  pas  l'eàa 
y  pénétrer. 

Bonaparte  ayant  voulu  savoir  pourquoi  on  ne  celé* 
brait  pas  suivant  Tusage  la  naissance  du  Prophète,  le 
eheîkb  Bekri  lui  répondit  que  c'était  pour  éviter  de  ié^ 
ranger  le  monde  et  dé  faire  des  dépenses*  Cette  excuse 
ne  fut  pas  admise  par  le  général  en  dief,  qui  ordonna 
es  faire  la  fête.  Il  lui  donna  trois  mille  talaris  et  voulut 
que  les  mosquées  fussent  illuminées.  L'armée  française 
défila  au  son  de  la  musique  et  des  tambours.  La  mu* 
sîque  du  général  en  chef  joua  toute  la  journée  et  toute 
la  Huit  devant  la  maison  du  cheikh  Bêkri.  Cette  musique 
a  beaucoup  d'analogie  avec  la  musique  torque  ;  elle 
est  eoraposée  de  toute  sorte  d'instrumens  qai  rendent 
Mil  son  agréable.  Le  soir  il  y  eut  un  feu  d'artifice. 

Le  cheikh  Halil-Bekri  fut  revêtu  d'uqe  belle  pelisse 
et  nommé  chef  des  chérifs  :  un  crieur  public  invita  ceux 
qui  avaient  à  se  plaindre  des  chérifs  à  s'adresser  à  lui. 

On  apprit  qulbrahim-Bey  et  les  autres  Mamelouks 
s'étaient  retirés  à  Ghaza. 

Le  j5  de  Rebi-ul-ewcl,  un  corps  nombreux  de  Fran-. 
çais/  commandé  par  Desaix,  partit  pour  la  province 
de  Sald.  Jacob  le  Cophte  leur  servait  de  guide.^ 

L'officier  envoyé  avec  des  lettres  et  des  présens  à 
Ahmed-Pacha«Djézar,  à  Saint-Jean-d'Âcre,  par  le  gé- 
néral en  chef,  après  son  entrée  au  Caire,  revint  à  Da- 
miette  avec  un  bâtiment  de  ce  pacha.  Il  était  parti  avec 
des  négocians  syriens.  Le  pacha  ne  voulut  pas  les  re-  . 
cevoir:  il  ordonna  aux  Français  de  retourner  d'où  ils 
étaient  venus  et  arrêta  les  Syriens. 

Un  corps  français  avec  un  drogman  et  un  ingénieur 
s'arrêtèrent  devant  la  maison  de  Radwan-Kiachef,  à  la 
porte  do  Charié.  La  femme  de  Radwan  fut  ef- 
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fray^;  3  y  a^ait  peu  de  temps  qu'elle  avait  payénulle 
trais  cents  talaris ,  avait  reçu  sa  cai*te  de  sûretë  et  l'a- 
vait affichée  à  sa  porte.  Elle  avait  fait  rentrer  tous  les 
effetsqu'eile  avait  envoyés  hors  delà  vi\\ê  et  restait  trai>* 
quillement  chez  elle.  Les  Français  annoncèrent  que  le 
général  en  chef ,  ayant  appris  qu'elle  cachait  des  effela 
des  Mamiouksy  les  avait  envoyés  pour  faire  des  perqui- 
sitions. Elle  voulut  d'abord  s'y  opposer;  ensuite  elle  le» 
invita  à  entrer.  Ils  découvrirent  des  en4roits  secrets 
èn%  lesquels  ils  trouvèrent  vingt-quatre  culottes,  vestes 
et  autres  effets  à  la  mamiouk.  Au  fond  de  cette  ca- 
chette ils  en  trouvèrent  une  autre  dans  laquelle  il  y 
avait  des  fusils,  des  sabres,  des  pistolets  et  de  la  poudre. 
On  creusa  dans  ce  second  endroit  et  on  trouva  un 
coffre  plein  d'or.  On  s'empara  de  tout:  on  emmena  la 
maîtresse  de  la  maison  et  deux  esclaves ,  Tune  blanche 
et  l'autre  noire.  On  la  retint  trois  jours  et  trois  nuits , 
et,  après  avoir  enlevé  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  sa  mai- 
son, on  lui  {Permit  de  retourner  chez  elle,  moyennant 
quatre  mille  talaris  qu'elle  s  engagea  à  payer. 

Cette  femme  avait  maltraité  son  maîti'e-d'hôtel,qui 
était  Cophte;  il  alla  aussitôt  la  dénoncer. 

Les  Français  demandèrent  de  nouveau  avec  ardeur 
qu'on  rendit  les  armes,  et  annoneèrcnt  que  dans 
trois  jours  ils  feraient  des  visites  domiciliaires.  Le 
peuple  s'écriant  que  c'était  un  prétexte  pour  piller,  on 
y  renonça. 

Le  20,  Moustafa-Bey,  lieutenant  du  pacha,  fut 
nommé  Emir  hadj.  Il  fut  revêtu  au  Mehkèmè  de  sa  pe- 
lisse d'honneur  devant  les  cheikhs  du  divan.  Bonaparte 
ordonna  qu^on  préparât  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  pèlerinage. 

On  exigea  des  personnes  en  charge  leur  redevance; 
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.&  demandèrent  une  proloogation  de  terme  ^  mais  elle 
leur.fut  refusée;  et  tous. ceux  qui  étaieirt  inscrits  sur 
les  registres  durent  payer  dans  le  plus  bref  délai. 

Les  quartiers  de  la  ville  et  les  villages  furent  aus« 
imposes  pour  subvenir  aux  dépenses  de  Tadministra- 
tion, disait-on;  des  sarrafs(i)cophtes  furent  chargés  de 
la  recette;  ils  parurent  dans  différens  endroits  coinnie 
des  gouverneurs ,  frappant ,  emprisonnant  jusqu'à  oe 
qu'on  eût  payé. 

Bonaparte  ayant  réuni  chez  lui  leS  cheikhs  du  Gure^ 
entra  dans  sa  chambre  et  en  sortit  en  rapportant  trois 
rubans  de  soie  bleu,  blanc.et  rouge;  il  les  plaça  sbr  la 
poitrine  d'Abdallab-Cherkavi.  Celui-ci  les  ôta  et  les 
jeta  par  terre.  Le  général  en  chef  changea  de  couleur 
et  fut  tout  hors  de  lui.  Grand  Cheikh^  dît  le  drogman, 
V0US  êtes  les  cunis  du  général  en,  chef;  il  veut  vous 
honorer  par  cette  marque  distinctwe.  Lorsque  vous 
en  serez  décorés  j  vous  serez  plus  respectés  par  le 
peuple  et  V armée. — Maisy  aux  yeux  de  Dieu  et  de 
nosco^religionnairesy  répondit  le  ùit^\^nous serons 
plus  wilis.  Le  général  en  ch|f  était  transporté  de  co- 
lère et  parlait  avec  véhémence..  On  sut  par  le  drog- 
man  qu'il  disait  :  L^  cheikh  Cherkaçi  n'est  pas  digne 
d*étre  chefdudivan,  et  autres  paroles.  Les  ch^khs  Im- 
plorèrent sa  grâce  et  demandèrent  qu'on  n  exigeât  pas 
d'eux  une  chose  contraire  à  leur  croyanoe.  Bonaparte 
leur  dit  ;  a  Si  vous  ne  vouiez  pas  ce  signe  que  l'on  ap^ 
pelle  rose,  vous  porterez  la  couarde.  »  Ils  demandèrent 
à  y  refléchir;  on  leur  accorda  douze  jour's. 

-Le cheikh  Sadat arriva  lorsque  les dieikhs- se  reti- 
raient. Bonaparte  lui  sourit,  le  fît  asseoirauprès  de  lui,  lui 
dit  des  pai:€4cs  flatteuses  et  lui  fit  présent  d^une  bague 

(t)  BtQqttîfTtfouishuigeun. 
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en  diamans.  Ensuite  il  it  apporter  ude  cocatàt  qu'il 
plaça  sur  la  poitrine  du  eheikh  t  celui-ci  d»  dît  rien, 
resta  encore  quelque  temps  à  discourir  et  ae  retira. 
Quand  il  fut  dehors,  il  ôta  cette  cocarde  parce  que 
-Q^est  contraire  à  la  religion. 

On  crieur  public  donna  ordre  au  peuple  de  porter 
cette  même  cocarde  comme  une  preuve  de  sounûsaioB 
et  d'amitié.  La  plupart  y  persuadés  que  c'était  contraire 
à  la  loi  du  Prophète,  se  dispensèrent  de  la  porter.  U 
n^y  eut  que  les  gens  timides  qui  la  portèrent. 

Vers  les  trois  heures  après  midi,  le  crieur  public  aof* 
nonça  qu'elle  ne  serait  portée  que  par  les  p^rsonne^  en 
charge.  Tous  ceux  qui  se  présentaient  chez  le  génémi 
en  chef  devaient  porter  la  cocarde.  On  la  mettait  avant 
d'entrer  et  on  rotait  en  sortant. 

Cet  état  de  choses  dura  quelque  temps }  on  la  quitta 
enfin  tôut-è^fkit  après  un  événement  que  nous  rappor** 
terons  plus  tard. 

Le  dernier  jour  du  mois,  le  soleil  passa  au  signe  de 
la  Balance  :  c'est  la  fin  de  l'fiutomne. 

Le  jour  de  Tanniversi^re  de  la  fondation  de  la  répu- 
blique fut  consacré  à  une  fête  et  devint  une  époque  so^ 
lenn^ie.  Les  Français  firent  les  préparatifs  d'un  feuaut 
bassin  d'Esbakié  )  ils  y  transportèrent  beaucoup  de  bois, 
creusèrent  au  milieu  un  tt*oa  de  cinq  pieds,  y  planta* 
rent  un  mât  au-dessus  duquel  ils  placèrent  une  forme 
qui  avait  quatre  côtés.  Ou  les  recouvrit  de  toite  grossière 
que  l'on  peignit  en  rougeavec  des  signes  bleus  et  blaoea. 

On  éleva  à  la  porte  à^Hava  une  porte  très  hautes 
semblable  à  une  arcade,  que  Ton  couvrit  aussi  de  toile 
peinte  (i).  La  bataiUe  des  Mamlouks  et  des  Français  j 
était  représentée.  Les  uns  Paient  étendus  par  terre  ; 

(c)  CéUùt  ttn  arc  de  triomphe. 
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1m  autM$  fiiyaieut  pleiog  de  terreur  ea  regardant  der* 
rière  eex. 

Du  eôté  du  pont  de  Duké,  on  éleva  une  porte  pa- 
veilte  avec  les  mêoies  peinture»,  et  on  y  plaça  un  feu 
d'artifice.  Cue  couverture  allait  d'une  porte  à  l'autre, 
le  mât  ae  trouvait  au  n^ilieu.  Cette  couverture  s'éten- 
dait sur  toute  la  place  d'Esbekié,  et  tout  autour  il  y 
avait  des  lampions  qui  formaient  des  dessins.  On  passa 
plusieurs  jours*en  fête. 

Le  mercredi  i^'  de  rebiussani^  on  apprit  que  Murad- 
Bey,  poursuivi  par  les  Français,  s'était  retiré  à  Fayoum, 
et  qu'Osman-fiey4e-âiond,  en  passant  derrière  la  mon- 
tagne ,  avait  été  rejoindre  à  Ghasa  son  maître  Ibra- 
him-Bey. 

Un  corps  français^  ayant  des  chameaux  chargés  de 
vivres,  fut  attaqué  et  pillé  par  1^  Arabes. 

Le  3,  les  cheikhs  et  autres  personnes  du  Caire  re- 
çurent des  lettres  d'Ibrahini-Bey  ;  il  leur  disait  :  «  Soyez 
«  sans  inquiétude,  mais  observes- vous  bien  ainsi  <|ue 
«  les  rayas.  Le  grand-seigneur,  nôtre -maître,  nous 
c  envoie  une  armée  ;  s'il  plaît  à  Dieu,  elle  ne  tardera 
«  pas  à  arriver  près  de  vous.  »  Bonaparte,  ayant  de- 
mandé à  voir  ces  lettres,  tes  rendit  en  disant  :  %  Les 
Mamloucks  sont  des  menteurs*  » 

Un  agba  grec,  arrivé  d'Alexapdrie,  vint  habiter  à  la 
|dace  d'Hussein.  Le  people,  frappé  de  son  costume  ei- 
Iraordinaire,  le  suivait  en  disant  :  «  C*est  un  ambassadeur 
du  sultan  qui  appprie'  aux  français  Tordre  d'évacuer 
f Egypte.  A  Chacun  faisait  des  conjectures,  et  s'était 
porté  en  foule  à  1^  place  d'Hussein. 

Bonaparte  ayant  entendu  dire  que  les  cheikhs  ne  lui 
^viient  pas  montré  toutes  leurs  lettres,  se  fâcha,  monta 
à  cheval,  vint  chez  U  cheikh  Sadat,  dont  la  maùop  e^ 
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sur  la  place  d'Hussein.  Il  entra  tout  à  c:oiip  avec  beau- 
coup de  suite  dans  un  endroit  où  il  n'a?ait  jamais 
paru.  Le  cheikh  était  malade;  il  vint,  plein  d'inquiétude, 
au-devant  du  général  en  chef,  iguorant  le  motif  d^une 
visite  faite  à  cette  heure.  Bonaparte  lui  demanda  ses 
lettres;  il  répondit  qu'il  n'avait  pas  connaissance  d'au- 
tres lettres  que  celles  qu'il  lui  avait  montrées*  Après 
une  heure  de  visite,  it  se  relira  avec  sa  suite.  Cepen- 
dant, la  foule  s'était  augmentée  dans  la  mosquée;  on 
s'y  agitait  beaucoup,  et,  quand  on  vit  le  général  en 
chef  sortir,  on  poussa  de  grands  cris  en  récitant  la 
prière.  Bonaparte  demanda  ce  que  signifiaient  ces  cris; 
le  cheikh  lui  répondit  qu'on  faisait  des  vœux  pour  lui. 
Il  se  retira  satisfait  de  cette  réponse.  Cette  double 
rencontre  pouvait  causer  un  grand  malheur. 

On  continuait  à  enlever  les  portes  des  quartiers; 
on  les   portait  à  Esbèkié  du  côté  du  trottoir  de  bois. 

Le  samedi  1 1  do  mois,  jour  de  l'anniversaire  de  la 
fondation  de  la  république,  il  y  eut  de  nombreuses 
salves  d'artillerie  à  la  pointe  du  jour,  et  on  arbora  des 
pavillons  sur  tous  les  ouvrages  en  bois  de  la  place 
d'Eshèkié  ;  la  musique  et  les  tambours  $e  faisaient  en- 
tendre :  toute  l'armée  française  vint  s'y  ranger  en  ba- 
taille ;  les  cheîks ,  les  principaux  des  musulmans,  des 
Cophtes  et  des  Syriens,  en  costumes  brillans,  se  ré- 
unirent chez  le  général  en  chef,  et  y  passèrent  une 
partie  de  la  journée.  Le  mouallem  Georgi-Djevheri  et 
le  mouallem  Feltios  portaient  un  këraké  brodé  en  or 
depuis  l'épaule  jusqu'à  la  main  ;  ils  avaient  des  soleils 
sur  la  poitffine  et  des  turbans  de  cachemire  ;  ils  mon- 
taient des  mules  richement  harnachées. 

Tous  ceux  qui  étaient  dans  la  maison  du  général'  en 
chef  vinrent  se  placer  auprès  du  mât,  au  milieu  du 
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bassin  où  Ton  avait  mis  des  tapis.  L'armée  fit  Pexer- 
cice  à  feu,  ensuite  elle  vint  former  le  carré  autour  du 
mât.  Le.  grand-prêtre  s'avançant  lut  un  papier  que 
personne  ne  put  comprendre.  C'étaient  des  ordres,  ou 
des  reproches,  ou  un  sermon  ;  ensuite  les  troupes  dé- 
filèrent, et  le  général  rentra  dans  sa  maison  où  il  y  eut 
un  grand-dîner.  La  nuit,  il  y  eut  illumination,   et  à 
huit  heures  on  tira  un  feu  d'artifice  et  des  coups  de 
canon  pendant  deux  heures.  Le  matin  on  enleva  tout, 
il  ne  resta  que  les  deux  arcs  de  triomphe  et  le  mât, 
auprès  desquels  il  y  avait  nuit  et  jour  une  sentinelle. 
Le  lendemain,  pendant  la  nuit,  le  général  en  chef 
partit  avec  un  corps  de  troupes  et  de  l'artillerie  légère; 
il  se  dirigea  vers  l'orient,  du  côté  où  était  Murad-Bey. 
Dugua,  gouverneur  du  Caire,  fit  appeler  Sit-Néfisé , 
épouse  d'Osmao*Bey-ei-Tambourdji.  Le  cheikh  Mou- 
bammed-el-Mudi  et  ie  cheikh  Moussa-Sersi,  intercédé- 
rent  inutilement  pour  elle  :  elle  fut  obligée  de  compa- 
raître. Un  voyageur  arrêté  avec  un  paquet  d'habits  et 
de  tabac,  avait  déclaré  appartenir  à  la  femme  d'Osman- 
Bey,  et  avoir  été  envoyé  par  elle  vers  son  maître,  avec 
promesse  au  retour,  d'une  pelisse  et   de   cinq  cents 
pièces  d'or.  Interrogée  sur  ce  fait,  elle  le  nia.  On  vou- 
lut la  confronter  avec  le  voyageur,  mais  il  avait  dis- 
paru. 

Les  cheikhs  demandèrent  qu'on  la  laissât  retourner 
chez  elle,  s'olTraut  de  rester  à  sa  place.  Dugua  s'écria  : 
Nony  non;  c'est-à-dire,  cela  ne  se  peut  pas.  Quand  ils 
virent  que  leurs  prières  étaient  inutiles,  ils  se  retirèrent 
et  la  laissèrent  passer  la  nuit  dans  un  corps  de  logis 
séparé  de  la  maison ,  avec  des  femmes  musulmanes  et 
européennes. 

Le  lendemain  matin  les  cheikhs,  le  lieutenant  du 
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pacha  et  le  cadi,  vinrent  chez  le  général  en  chef  iiiter* 
céder  pour  elle.  Bonaparte  la  fit  venir  et  la  remit  au 
cadi  pour  qu'on  revit  le  procès.  Elle  fut  condamnée  à 
payer  trois  mille  taJa ris;  ensuite  elle  se  retira  dans 
sa  maison  voisine  de  celle  du  cadi ,  sous  la  protection 
duquel  elle  resta. 

Le  jeudi  il  y  eut  une  réquisition  de  mules*  Un  crieur 
public  ordonna  à  tous  ceux  qui  en  avaient  de  les  con- 
duire à  la  maison  du  gouverneur,  place  de  TEléphant, 
où  on  leur  paierait  cinquante  talaris  pour  les  bonnes 
comme  pour  les  mauvaises,  ajoutant  que  celui  qui  ne 
se  conË[>rmerait  pas  à  cet  ordre  aurait  sa  mule  con- 
fisquée, et  serait  condamné  à  payer  trois  cents  talaris* 
On  publia  aussi  qu'il  fallait  entretenir  une  lanterne 
à  la  porte  de  chaque  maison  et  une  pour  trois  bouti- 
ques, et  que  chacun  devait  balayer  les  rues. 

On  donna  ordre  aux  étrangers  de  retourner  dans 
leurs  pays  ;  trois  jours  de  terme  leur  fut  accordé  ;  on 
le  prolongea  encore  de  vingt-quatre  heures  après  les- 
quelles on  sévirait  contre  les  délinquans. 

Les  Barbaresques  représentèrent  au  général  en  chef 
qu'il  y  avait  impossibilité  pour  eux  de  rentrer  dans 
leurs  foyers  par  terre  à  cause  des  déserts,  et  par  mer 
à  cause  des  Anglais;  ils  ne  pouvaient  pas  non  plus 
rester  à  Alexandrie,  à  cause  de  la  cherté  des  vivres  et 
du  manque  d'eau  :  ils  obtim'ent  la  permission  de  res- 
ter au  Caire. 

Ibrahim-Agha,  chef  des  architectes,  nommé  capitaine 
de  Suez,  partit  avec  uoe  compagnie  française,  drapeau 
déployé.  Les  Arabes  les  attaquèrent,  les  dépouillèrent, 
tuèrent  Ibrahim-Agha;  peu  de  personnes  se  sauvèrent. 
Le  divan  qui  se  tenait  à  la  maison  d'Aïed-Agha 
cessa  de  s'y  tenir.  Les  cheikhs ,  voyant  que  personne  ne 
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s^y  présentait,  ne  voulurent  pas  s'y  rendre ,  et  on  ne 
leur  en  deaianda  pas  la  raison. 

On  forma  un  nouveau  tribunal  appelé  Méhkémét^eU 
Kada^  et  ou  consigna  dans  un  registre  les  articles  ré- 
glenaentaires.  Ce  tribunal  était  composé  de  sixCopfates 
et  de  six  négocians  musnlmans,  et  présidé  par  Muiti  le 
G>pbtey  ancien  écrivain  d*Eyub-Bcy-Defterdar;  il  pou- 
vait juger  les  procès  de  commerce,  les  différends  du 
peuple,  et  faire  le  partage  des  héritages. 

On  rendit  des  ordonnances  qui  introduisirent  des 
usages  pernicieux.  Des  copies  de  ces  ordonnances  fu- 
rent envoyées  aux  principaux  habitans,  affichées  dans 
les  rues  et  à  la  porte  des  mosquées. 

Des  articles  accumulés  et  des  paroles  sans  ordre 
tendaient  à  légitimer  le  vol. 

Les  propriétaires  de  biens  fonds  devaient  soumettre 
à  un  examen  leur  titre  de  propriété  pour  que  Ton  sût 
si  c  était  par  achat  ou  par  héritage  qu'ils  possédaient; 
ce  titre  devait  ensuite  être  enregistré,  et  s*il  l'était 
déjà  on  devait  en  faire  une  autre  copie  et  l'on  payait 
deux  pour  cent  de  la  valeur  de  la  propriété. 

Il  était  dit  qu'on  saisirait  au  profit  du  divan  toute  pro* 
prîcté  dont  on  n'aurait  pas  produit  de  titre,  ou  qui  ne 
serait  pas  enregistré  ,oubien  qui  serait  enregistré  avec 
manque  de  forme  légale. 

Cet  ordre  était  très  préjudiciable  aux  propriétaires 
qui  possédaient  par  achat  ou  par  héritage  ;  ils  avaient 
des  titres  nouveaux  ou  anciens  peu  réguliers  ;  il  était 
devenu  impossible  d'en  prouver  l'origine  par  la  mort  ou 
l'absence  des  témoins,  et  quand  même  on  aurait  re* 
trouvé  ces  témoins  on  ne  les  aurait  pas  admis. 

Un  autre  arlicle,  concernant  les  héritages,  portait 
qu'on  devait  informer  le  divan  lorsque  quelqu'un  ve- 
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naît  à  mourir.  L'inventaire  de  ses  effets  devait  être 
fait  vingt-quatre  heures  après  sa  mort ,  et  si  la  famille  s'y 
opposait,  le  divan  s'emparait  de  tous  les  biens  du  défunt. 
Oa  payait  pour  l'inventaire  ,  on  payait  pour  le  par- 
tage. Un  créancier  du  mort  payait  pour  faire  recon- 
naître sa  dette  et  payait  pour  en  obtenir  le  paiement. 

Il  y  avait  encore  d'autres  articles  sur  le  commerce, 
sur  les  dons  volontaires ,  sur  tous  les  procès  en  général. 

Les  voyageurs  étaient  obligés  de  se  munir  d'un  papier 
qu'il  payaient. 

Pour  constater  les  naissances  ,  il  fallait  payer. 

Il  fallait  payer  pour  toute  transaction  entre  parti* 
culiers. 

Un  crieur  public  annonça  la.  défense  de  parler  de 
politique,  et  menaça  d'une  sévère  punition  ceux  qui 
insulteraient  les  blessés  que  l'on  transportait. 

On  pilla  les  effets  des  marins  au  service  des  Mam- 
louks,  au  khan  d'Ali-Beydu  côté  de  Boulak,  et  dans  un 
au(rekhan  à  Djemalié.  Leur  crime  était  d'avoir  combattu 
avec  les  Mamlouks  et  de  les  avoir  suivis. 

Mehemmed ,  \ie\xienanid' ^bou-Séif^  gouverneur  du 
château  de  Damiette  sous  les  Mamlouks,  et  précé- 
demment lieutenant  dH Hassan'Bejr-Eldjidaçi  ,  fut 
arrêté  et  enfermé  à  la  forteresse  avec  un  intendant 
d'Ibrahim-Bey. 

Tous  les  habitans  de  la  forteresse  eurent  ordre  d'en 
sortir  pour  faire  place  à  des  troupes.  Les  Français  y 
placèrent  des  canons,  détruisirent  quelques  endroits, 
construisirent  de  nouvelles  murailles  très  fortes,  chan- 
gèrent toutes  les  dispositions;  ils  élevèrent  des  redoutes 
à  la  Porte  d'Azb  près  de  Roumeilé.  Ils  changèrent 
toutes  les  peintures  que  les  anciens  rois  y  avaient  fait 
faire.  Us  prirent  toutes  les  armes  que  l'on  conservait 
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dans  la  forteresse  :  les  armures,  les  sabres,  les  casques, 
les  javelots  indiens  y  les  boules  de  fer  avec  leur  chaîne 
(  elles  étaient  attachées  au  poignet  ;  on  la  lançait  à 
V ennemi  et  on  la  ramenait  à  soi  ).  On  abattit  le 
kiosk  de  Salaheddin,  qui  était  la  plus  belle  bâtisse  des 
sultans. 

L'armée  française  se  dirigea  par  la  mer  de  Joussef , 
du  côté  de  Fayoum  pour  aller  combattre  Murad-Bey. 

I^  jeudi  169  un  crieur  public  prévint  que  tous  ceux 
qui  auraient  une  dispute  avec  un  chrétien  ou  un  juif, 
devaient  prendre  des  témoins  et  les  amener  à  la  maison 
dn  général  en  chef. 

On  exécuta  deux  individus ,  et  on  montra  leurs  têtes 
dans  les  ruesduCaire^en  disant:  Voilà  la  récompense 
de  ceux  qui  apportent  des  lettres  des  Mamlouks 
u  qui  leur  en  portent. 

On  fit  défense  d'enterrer  dans  le  voisinage  des  en- 
droits habités  comme  Esbèkié  et  Rouvaié  ;  on  devait 
aller  au  loin  dans  la  campagne;  et  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  cimetière  devaient  enterrer  arix  champs  des 
morts  des  Mamlouks, en  faisant  des  fosses  profondes. 

On  ordonna  à  tous  les  habitans  d'exposer  pendant 
plusieurs  jours  au  soleil  les  effets  de  leurs  maisons  et  de 
parfumer  Tintérieur  pour  préserver  de  la  peste  :  ils  pré- 
tendent que  des  exhalaisons  putrides  sortent  de  la  terre 
au  commencement  de  l'hiver  à  cause  du  débordement 
du  Nily  et  que  ces  miasmes,  s'unissant  à  l'air,  produisent 
la  peste. 

On  ordonna  de  déclarer  toutes  les  fois  qu'il  y  aurait 
un  malade  dans  une  maison;  c'est  pour  qu'un  médecin 
français  aille  vérifier  si  c'est  la  peste  ou  non,  et  pres- 
crire un  régime. 

Le  samedi  18,  quelques  gens  au  service  des  Français 
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ayant  commence  à  démolir  les  tombeaux  pour  égaliser 
le  terrain  du  cimetière  d'Esbèkié ,  le  bruit  s'en  répan- 
dit dans  la  ville;  les  propriétaires  des  tombeaux  voisins 
accoururent  de  tous  les  cotés.  La  plupart  élaient  des 
femmes  des  quartiers  de  Médabagh  (tanneurs)  de  la 
Porte  de  £oA,  du  monticule  de  Cheikh-Sélaniè ,  de 
Féi^aléj  de  Menasseral ,  de  Cantarat^  àÉrnir-Hus- 
sein  et  A^Kafaat-el-Kelab  ;  elles  s'assemblèrent  comme 
des  sauterelles  à  Esbèkié,  sous  les  fenêtres-  du  général 
en  chef  en  poussant  des  cris  horribles.  Les  drogmans 
descendirent ,  et  assurèrent  que  Bonaparte  n'avait  pas 
connaissance  de  ce  fait  ;  il  avait  seulement  défendu  d  en- 
terrer désormais  dans  cet  endroit.  Les  femmes  se  reti- 
rèrent, et  la  démolition  fut  suspendue. 

Le  même  jour  on  fit  écrire  par  les  cheikhs  une  lettre 
au  sultan  et  une  au  chérif  de  la  Mecque;  des  copies  im- 
primées de  ces  lettres  furent  affichées  dans  les  rues. 

On  y  annonçait  l'arrivée  des  Français ,  leur  guerre 
avec  les  Mamlouks  et  la  déroute  de  ces  derniers.  On 
engageait  les  ulémas  et  les  rayas  qui  les  avaient  suivis 
à  rentrer  ;  mais  on  déclarait  qu'on  poursuivrait  sans 
relâche  les  Mamlouks. 

«  liCsTrançais  ,  disait-on  ,  sont  les  amis  du  sultan 
«  des  Osmaulis,  et  les  ennemis  de  ses  ennemis.  La 
c  prière  se  dit  au  nom  du  sultan  ;  la  monnaie  porte  son 
«  chiffre;  la  religion  musulmane  est  respectée,  etc.,  etc. 
«  Les  Français  sont  de  vrais  croyans.  Us  révèrent  le 
ce  Prophète  et  le  Coran;  ils  ont  fait  escorter  avec  dis- 
«  tinction  des  pèlerins  de  la  Mecque,  faisant  montera 
«  cheval  ceux  qui  élaient  à  pied ,  nourrissant  ceux  qui 
«  avaient  faim ,  donnant  à  boire  à  ceux  qui  avaient  soif. 
tf  Ils  ont  célébré  le  débordement  du  Nil  pà^  une  fêle 
«  magnifique,  ti  fait  beaucoup  d^aumones  aux  pauvres. 
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«  Ils  ont  contribué  à  la  splendeur  de  la  fêle  de  la  nais- 
«  sanoedu  Prophète,  et  ont  fait  des  frais  considérables 
«  pour  cette  solennité. 

(c  D'un  commun  accord  entre  eux  et  nous,  Tillustre 
te  Moustafa-Agha ,  lieutenant  de  S.  £.  Bekir-Pacha,  a 
«  été  nommé  gouverneur  du  Caire  ;  c'est  te  mode  le 
tf  plus  convenable  pour  que  la  ville  reste  sous  la  domi- 
«I  nation  de  la  Sublime  Porte. 

a  Les  Frao^*ais  nous  ont  ordonné  de  vous  faire  sa- 
rc  voir  qu'ils  pensent  à  procurer  tout  ce  qui  est  néces* 
«  saire  aux  deux  villes  sacrées  (Médine  et  la  Mecque).  » 

Le  dimanche,  un  banquier  de  la  rue  Djémaliet, 
quartier  intérieur  de  la  ville,  ayant  dit  :  «  Seîd  Ahmed- 
el'Bedai^ik  l'orient,  et  Ibrahim- Dessouk  à  l'occident, 
tueront  tous  les  chrétiens;  »  des  Syriens,  ayant  entendu 
ces  paroles,  se  disputèrent  avec  ce  banquier;  l'un  d'eux 
vint  prévenir  le  général  Dugua  de  ce  qui  se  passait  ;  . 
on  arrêta  le  banquier ,  et  on  mit  les  scellés  sur  sa  bou- 
tique et  ses  deux  maisons.  Les  cheikhs  intercédèrent  en 
sa  faveur  ;  il  resta  deux  jours  chez  le  général  Dugua, 
et  fut  ensuite  conduit  chez  le  cheikh  Bekri  pour  j  être 
bâtonaé  ou  payer  5oo  talaris.  On  lui  appliqua  cent 
coups  de  bâtons ,  et  on  le  mit  en  liberté  ainsi  que  d'au- 
tres prisomiiers. 

Le  lundi,  par  ordre  du  divan  ,  on  écrivit  dans  les 
camps  et  dans  les  rues  les  noms  des  habitans  et  celui 
des  portiers.  On  leur  ordonna  de  ne  recevoir  aucun 
étranger,  et  de  ne  laisser  personne  s'absenter  sans  la 
permission  du  gouverneur. 

Mardi  était  le  jour  de  la  naissance  d'Hussein.  On 
avait  l'intention  de  ne  pas  la  célébrer.  Un  traître  pré- 
vint Bonaparte  qu'on  faisait  ordinairement  des  fêtes 
pour  la  naissance  d'Hussein  après  celle  du  Prophète^  et 
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que  les  cheikhs  avaient  Tin tetition  de  ne  rien  faire  jus- 
qu'à ce  queTÉgypte  fût  retournée  sous  la  domination 
des  Turcs.  Les  cheikhs,  ayant  eu  avis  de  cela,  firent  cé- 
lébrer la  fête,  mais  non  pas  avec  autant  de  pompe  que 
de  coutume.  Bonaparte  s'y  rendit,  y  assista  jusqu'à 
la  fin  et  rentra  chez  lui  à  huit  heures  du  soir.  Les 
ulémas  et  les  principaux,  habitans  d'Alexandrie,  de  Ro- 
sette, de  Damiette  et  des  autres  villes  ,  arrivèrent  au 
Caire  d'après  les  ordres  du  général  en  chef,  pour  assis- 
ter à  un  grand  divan  et  prendre  connaissance  de  nou- 
velles dispositions. 

Le  mercredi,  un  corps  français  fut  envoyé  contre 
Murad-Bey.  Us  se  rencontrèrent  et  se  battirent  pendant 
environ  une  heure  ;  les  Français  feignirent  de  lâcher 
pied  :  ils  furent  poursuivis  jusqu'au  bas  de  la  montagne 
de  Laon  ou  ils  avaient  mis  des  soldats  en  embuscade. 
Murad-Bey  avait  aussi  des  troupes  cachées  dans  les 
environs.  Le  combat  fut  terrible  et  beaucoup  de  Fran- 
çais furent  tués. 

Le  jeudi,  l'un  des  arcs  de  triomphe,  construit  parles 
Français  à  la  place  d'Esbèkié,  s'écroula.  La  terre,  or- 
dinairement imbibée  d'eau,  et  en  étant  privée,  se  des- 
sécha, et  n'eut  plus  la  consistance  nécessaire  pour  sup- 
porter cet  édifice. 

Le  vendredi  34?  '^^  ulémas,  les  cheikhs,  les  négocians 
nouvellement  arrivés  au  Caire,  furent  iavités  à  se  ren- 
dre le  samedi  matin  à  la  maison  de  Mersouk-Bey  dans 
le  quartier  d'Abdin. 

Le  samedi  matin,  on  annonça  que  le  divan  aurait 
lieu  à  Tendroit  ordinaire,  à  la  maison  d'Aïed-Agha  à 
Esbèkié. 

Les  cheikhs  du  Caire,  les  primats  des  autres  villes,  les 
officiers   des  janissaires ,  les  chefs  du  commerce ,   les 
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principaux  Cophtes  et  Syriens  et  quelques  Français sV 
rëunîrent.  Muiti  le  Cophte,  président  du  tribunal  de 
justice  y  ouvrit  la  séance  par  la  lecture  des  articles  ré* 
glementaires  ;  ensuite  le  grand  conseiller  remit  au 
drogman  un  papier  dont  il  fit  la  lecture.  C'était  un  dis- 
cours dont  voici  le  sens  : 

«  L'Egypte  est  le  plus  beau  et  le  plus  fertile  pays  de 
«  la  terre;  sa  position  géographique  le  rend  Fentrepot 
«  général  de  toutes  les  richesses  du  monde.  Les  arts,  les 
<c  sciences  et  la  littérature  actuels  n'ont  pas  encore  pu 
cr  atteindre  les  connaissances  des  anciens  Égyptiens.  Ces 
ce  brillantes  qualités  ont  fait  que  tous  les  peuples  ont 
a  ambitionné  la  possession  de  l'Egypte.  Les  Persans,  les 
ce  Romains,  les  Arabes,  les  Turcs,  s'en  sont  rendus 
fit  maîtres  tour  à  tour.  Le  Gouvernement  des  Turcs  est 
«  celui  qui  a  fait  le  plus  de  mal  à  l'Egypte  ;  ils  arrachent 
«  un  arbre  pour  en  prendre  le  fruit. 

ce  Aujourd'hui  le  peuple  est  misérable,  la  peur  des 
ce  avanies  le  force  à  se  cacher  derrière  le  manteau  de 
«la  pauvreté.  Les  Français,  après  avoir  apaisé  les 
«  troubles  de  leur  pays  et  s'être  illustrés  par  la  guerre, 
«  se  sont  occupés  du  sort  de  l'Egypte  et  des  moyens  de 
«c  changer  sa  situation  :  ils  désirent  le  bien-être  des 
c  Égyptiens;  ils  veulent  les  soustraire  à  la  tyrannie  de  ce 
«  gouvernement  ignorant  et  négligent. 

a  Les  Français  ont  vaincu  les  Mamiouks,  n'ont 
«  inquiété  aucun  Égyptien  et  n'ont  fait  aucune  injus- 
te tice;  ils  sont  venus  avec  l'intentiondemettre  de  l'ordre 
«  dans  l'administration  de  ces  riches  contrées;  ils  se 
«  proposent  de  faire  écouler  les  eaux  stagnantes,  et  de 
«  faire,  pour  la  prospérité  du  sol,  un  canal  vers  la 
«  mer  Méditerranée,  et  un  autre  vers  la  mer  Rouge. 
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a  Les  Français  désirant  que  leur  mémoire  soit  à 
«  jamais  révérée,  sont  venus  pour  protéger  le  faible 
«  contre  le  fort ,  et  pour  entreprendre  tout  ce  qui  peut 
«  redonner  à  TÉgypte  son  antique  splendeur.  Les  Égjp* 
«  tiens  doivent  être  sans  inquiétude  et  témoigner  toute 
ce  conBance  et  amitié  aux  Français.  Les  primats  de  toutes 
«  les  villes  de  l'Egypte,  réunis  dans  cette  enceinte,  con- 
a  tribueront ,  par  leur  présence ,  au  rétablissement  de 
«  Tordre.  Ce  sont  des  gens  sages  et  instruits,  ils  don- 
«  neront  tous  les  renseiguemens  qu'on  leur  demandera 
«r  pour  que  le  général  en  chef  puisse  accomplir  tout  le 
«  bien  qu^il  a  dans  le  cœur.  » 

Rien  de  ce  discours  ne  m'a  tant  plu  (remarque  ironi-* 
quement  Alnlurrahman)  que  lorsque  Multî  dit  :  Ce  gou- 
vernement ignorant  et  négligent^  et,  que  les  Français 
désiraient  délivrer  F  Egypte ,  qiCils  n'avaient  fait  au- 
cune injustice  y  etc.,  etc. 

0  ciieikbs ,  dit  le  drogman,  choisissez  parmi  vous  un 
chef  d'après  les  ordres  duquel  vous  réglerez  votre  con- 
duite. Quelques  personnes  indiquèrent  aussitôt  le  cheikh 
Cher-Kavi.  Non ,  non,  dit  le  général  en  chef,  c'est  au 
scrutin  à  décider. 

Le  cheikh  Abd-Aliah-Cher-Kavi,  ayant  réuni  plus  de 
suffrages,  fut  proclamé  chef,  et  comme  il  faisait  déjh 
nuit,  on  renvoya  la  séance  au  lendemain. 

Un  Syrien  ayant  eu  une  dispute  avec  un  musulman 
vint  porter  plainte  au  général  en  chef.  Ce  musulman, 
nommé  Hadji  Mouhammed  Kimoné,  négociant  très 
riche,  était  associé  d'Abd-Allah,  Barbaresque dépendant 
deMurad-Bey.  On  envoya  pour  larréter  des  janissaires 
chez  le  cheikh  Abd-AUah-Chef-Ka vi  son  parent,  où  il  s'é* 
tait  réfugié. 
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Le  cheikh  congédia  les  janissaires  en  leur  disant  : 
«  Amenez-moi  demain  son  adversaire  y  nous  les  juge- 
rons suivant  la  loi.  jr-El  après  le  départ  de  ceux-ci ,  il  &t 
évader  Mouhammed.  Environ  cinquante  soldats  français 
vinrent  une  heure  après  à  la  maison  du  cheikh,  et  quand 
on  leur  eut  dit  que  Thomme  qu'ils  cherchaient  s'était 
enfui,  ils  menacèrent  le  cheikh. 

Les  cheikhs  El~Muhdi  et  Déva«Keli  se  rendirent  chez 
le  général  en  chef,  et  Tinformèrent  de  ce  qui  se  passait 
en  rassurant  que  riiommes'était  sauvé.  «  Pourquoi  s'e8t*il 
sauvé?  dit  Bonaparte  avec  colère;  s'il  n'était  pas  cou«- 
pable,  il  ne  se  serait  pas  enfui  :  c'est  votas  qui  l'avez 
fait  évader.  »  Les  cheikhs  cherchèrent  par  toutes  sortes 
de  moyens  à  calmer  le  général  en  chef;  ils  sortirent 
de  chez  lui  au  coucher  du  soleil ,  en  promettant  de  le 
faire  retrouver  le  lendemain.  Ils  allèrent  avec  des  offi- 
ciers français  apposer  les  scellés  sur  sa  maison  et  son 
comptoir.  Le  lendemain  matin,  cet  homme  n'ayant  pas 
paru,  le  général  en  chef  ordonna  d'ouvrir  sa  maison  et 
son  comptoir  et  d'en  enlever  tout  ce  qui  s'y  trouvait  à 
lui  et  aux  autres. 

Le  dimanche,  les  différens  employés  du  Caire,  d'A«> 
lexandrie ,  de  Damiette,  furent  choisis  d'après  les  suf- 
frages des  cheikhs,  des  officiers  des  janissaires,  des 
Cophles,  des  Syriens,  et  des  principaux  négocians.  Dans 
cette  assemblée  on  suivit  une  marche  toute  différente 
de  celle  que  l'on  avait  tenue  précédemment. 

Le  lundi,  dernier  jour  du  mois,  on  invita  tous  lei 
propriéiaires  à  venir  soumettre  aux  membres  du  divan 
leurs  titres* Trente  joursde  termeétaient  accordésauxhji* 
bitan»  du  Caire  et  soixante  jours  potu*  ceux  du  dehors. 

Multi  io  Cophte  lut  au  divan  assemblé  les  articles  du 
nouveau  règlement  divisé  en  quatre  chapitres,  savoir  : 
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i*^  Des  juges  et  des  tribunaux; 

a®  Des  formes  de  la  procédure  ; 

3**  Des  litres  et  des  propriétés; 

4*^  Des  héritages. 

On  traita  pendant  quelques  momens  ce  dernier  cha- 
pitre. 

On  fit  écrire  ces  divers  articles  pour  que  les  membres 
du  divan  pussent  y  réflécliir  el  donner  leur  opinion 
sur  leur  avantage  pour  le  bien  public. 

Le  jeudi ,  mois  de  djémaziul-ewel ,  le  divan  donna 
pour  décision  que  les  juges  et  les  tribunaux  devaient 
rester  tels  qu'ils  étaient. 

On  dressa  un  tarif  pour  les  divers  procès  : 

Pour  un  procès  de  dix  mille  piastres  et  moins,  on 
prendra  3o  1/2  pour  mille  ; 

Four  un  procès  de  cent  mille  piastres,  i5  pour  mille, 
et  au-dessus  de  cent  mille,  on  prendra  10  pour  mille. 

Le  troisième  point  était  plus  difficile.  On  était  d'ac- 
cord sur  la  nécessité  de  mettre  un  impôt  sur  les  maisons 
et  les  boutiques  suivant  leur  valeur.  Cette  décision  fut 
consignée  par  écrit  pour  que  les  membres  qui  n'avaient 
pas  entendu  pussent  en  avoir  connaissance. 

Un  crieur  public  enjoignit  aux  habitons  du  Caire  la 
purification  de  leurs  effets  pendant  quinze  jours ,  et 
des  ordres  très  pressans  aux  chefs  de  quartier  et  aux 
différentes  gardes  d'y  veiller  de  tout  leur  pouvoir;  ils 
doivent  désigner  par  quartier  deux  hommes  et  une 
femme  pour  veiller  à  l'entière  exécution  de  ces  précau- 
tions contre  la  peste.  Par  des  affiches,  on  renouvela  cet 
ordre  et  on  menaça  ceux  qui  ne  s'y  soumettraient  pas. 

Les  maîtres  d'école,  les  professeurs,  les  aveugles, 
les  malades,  les  estropiés  et  tous  les  différens  pension- 
naires se  portèrent  en  foule  à  la  mai^ndu  cheikh  Bekri, 
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se  plaignant  de  ne  plus  recevoir  leur  pension ,  les  re- 
venus qui  leur  avaient  été  afTectés  étant  tombés  dans 
les  mains  des  Cophtes  et  des  Syriens  On  leur  dit  de 
présenter  une  requête  au  divan,  pour  que  le  président 
priât  le  général  en  chef  de  leur  assurer  un  sort. 

Un  bâtiment  rempli  de  blessés  vint  de  la  province  de 
Said. 

On  plaça   des  drapeaux  blancs  sur  toutes  les  éléva- 
tions voisines  du  Caire.  On  n'en  connaît  pas  le  motif. 
Le  dimanche  le  divan  s'assembla  pour  traiter  la 
question  des  héritages.  M ulti  le  Cophte  demanda  com- 
ment on  partagerait  les  héritages.  On  répondit  suivant 
les  canons  de  la  loi  du  Coran,  et  on  lut  quelques  versets 
qui  ont  rapport  aux  héritages.  Nos  lois,    dirent  les 
Européens,  n'accordent  rien  aux  garçons,  ils  ont  plus 
de  moyens  de  subsister  que  les  filles.  Ou  discuta  beau- 
coup sur  les  différens  usages;Mikhaël  Kêl  Syrien  dit  que 
sa  nation  et  celle  des  Cophtes  observaient  la  loi  turque 
dans  le  partage  des  héritages.  Les  Français  deman- 
dèrent aux  cheikhs  de  leur  indiquer  les  règles  précises 
d'après  lesquelles  on  divisait  les  héritages.  Ceux-ci  pro- 
mirent cette  indication  et  la  séance  fui  levée. 

Mehemmed-Agha-el-Musulmani,chefde  police,  fut  fait 

lieutenant  de  l'émir  Hadj.  Moustafa-Agha,  qui  était  sous 

les  ordres  d'Abdurrahman-Agha,  fut  nommé  à  sa  place. 

Le  lundi ,  le  divan  s'assembla  et  arrêta  la  loi  sur  les 

héritages,  appuyée  des  versets  qui  y  ont  rapport. 

Le  samedi  lo  de  djémaziul-ewel,  le  divan   s'assem- 
bla et  fixa  l'impôt  sur  les  propriétés. 

On  fit  trois  divisions  :  la  première,  huit  lalaris  ;  la 
deuxième,  six  talaris;  et  la  troisième,  trois  talaris. 

Les  propriétés  dont  les  revenus  n'excédaient  pas  un 
talari  par  mois  furent  exemptées. 
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Les  khans,  les  bains,  les  manufactures ,  les  magasins, 
les  boutiques  furent  imposés ,  quelques-uns  à  Irente, 
d'autres  à  quarante  talaris ,  suivant  leur  position  et 
leur  rapport.  La  liste  fut  imprimée  et  affichée  dans  les 
rues.  On  eo  envoya  destxipies  aux  grands. 

Les  ingénieurs  et  les  architct^tes  furent  chargés  de 
déterminer  ce  que  chaque  maison  devait  payer;  ils 
parcoururent  divers  quartiers,  prenant  la  note  des 
maisons  et  le  nom  des  habitans.  Le  peuple ,  irrité  de 
cette  mesure,  criait  à  la  tyrannie;  de  tous  les  cotés  on 
voyait  des  attroupemens.  Une  foule  de  gens  qui  ne 
prévoient  pas  la  fin  des  choses  et  qui  ne  pensent  pas 
que  celui  qui  est  dans  la  main  est  prisonnier,  se  révol- 
tèrent sans  chef,  et  le  dimanche  matin  les  trouva  prêts 
à  combattre;  ils  firent  voir  qu'ils  avaient  encore  beau- 
coup d*armes. 

Seid-Bedr  marchait  à  la  tête  d'une  foule  de  peuple 
des  faubourgs  qui  poussaient  des  cris  affreux.  Que 
Dieu,  disaient-ils,donne  la  victoire  aux  vrais  croyans! 
Ils  se  portèrent  à  la  maison  du  cadi  oh  ils  trouvèrent 
déjà  un  rassemblement  d'environ  mille  personnes.  Le 
cadi  avait  fait  fermer  les  portes  du  Mehkémé,  et  cher- 
chait à  se  sauver;  mais  on  ne  le  lui  permit  pas. 

Une  quantité  de  peuple  se  porta  à  la  mosquée 
d'Àsari. 

Le  gouverneur  Dugua  parut  à  la  tête  d'un  corps  de 
cavalerie  dans  la  rue  Gaourié,  se  rendant,  par  celle  de 
SanadikiéyChezlecheikhCher^Kaviyet  neletrouvant  pas 
il  vint  à  la  maison  du  cadi;  à  l'aspect  de  cette  foule,  il 
se  retira  par  la  rue  de  Casreîn ,  sortit  par  la  porte  de 
Zouhoumet  où  il  y  avait  un  rassemblement  considé- 
rable qui  le  combattit  et  le  tua,  ainsi  que  la  plupart  de 
ses  soldats. 
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Les  inusulinaiis  firent  à  toutes  les  issues  des  relran- 
chemens  avec  les  pierres  des  boutiques;  les  portes  de 
Futoub,  de  ICasr ,  de  Berakié,  de  Zuvëilet,  de  Chariet, 
furent  défendues  par  ua  corps  de  musulmans.  Les  habi- 
tans  du  f  ieux  Caire  et  de  Boulak,  voisins  des  Français , 
n'osèrent  bouger. 

Les  Français  eommeacèrent  à  attaquer  du  tM  de 
MéiMM:Ké;eei  «adroit,  défendu  par  des  charbonniers, 
06  put  résister.  Les  charbonniers  se  sauvèrent,  et  ré- 
pandirent la  terreur  dans  la  ville  ;  alors  commença  le 
pillage  des  liaisons  chrétiennes  et  même  celles  des 
musulmaos,  voisines  des  quartiers  chrétiens.  On  pilla 
aussi  le  khan  Mélaîat  et  on  commit  de  grands  désordres 
sans  songer  à  ce  qui  s'oasuivratt.  La  nuit  survint,  per- 
sonne ne  put  dormir. 

Le  lundi,  les  Français  étaient  sur  les  hauteurs  de 
Bërakîé  et  4e  la  forteresse;  ils  y  avaient  établi  leurs 
batteries,  et  n'attendaient  que  les  ordres  de  leur  chef. 
Bonaparte  avait  écrit  aux  cheikhs,  et  attendait  leur 
réponse.  Le  combat  continuait  toujours  seulement  à 
coups  de  fuidU  Vers  les  trois  heures  après  le  lever  du 
soleil ,  ne  voyaat  pas  venir  les  réponses ,  le  général  en 
chef  ordonna  de  commencer  le  feu  de  l'artilterie.  Les 
coups  étaient  diriges  vers  la  mosquée  d'Asari  et  les  en- 
droits voisins,  tels  que  la  rue  de  Gaourié  de  Fahamin. 
Le  peuple  épouvanté  fuyait  en  criant  :  Mon  Dieu,  pré- 
serve-nous du  malheur!  Les  boulets  pleuvaient  de 
toutes  les  liautenrs,  ils  ébranlaient  les  maisons  ;  leur 
bruit  étourdissait  les  oreilles. 

Au  plus  fort  de  l'action  les  cheikhs  movi tèrent  à  cheval, 

et  vim^ent  supplier  le  général  en  chef  de  faire  cesser 

!  ce  maUieur,  et  d'arrêter  son  armée.  Comme  les  musul- 

I         mans  n'avaient  pas  eessé  de  combattre ,  tout  cela  n'é- 
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tait  que  fourberie.  Bonaparte  leur  reprocha  leur  con- 
duite, et  leur  dit  qu'ils  étaient  les  seuls  coupables;  ce- 
pendant, désarmé  par  leur  supplication ,  il  ordonna  de 
cesser  le  feu,  et  fit  publier  le  pardon  général.  Le  combat 
cessa  avant  le  coucher  du  soleil;  la  terreur  disparut; 
les  habitans  se  complimentaient  entre  eux  ;  personne 
ne  pouvait  croire  que  cela  pût  se  terminer  ainsi. 

Les  habitans  d'HusséIni  et  des  faubourgs  se  batti- 
rent encore  en  désespérés,  jusqu'à  ce  que  leur  poudre 
fût  consumée;  ils  furent  châtiés  par  un  feu  de  file,  des 
bombes  et  des  coups  de  canon  qui  ne  cessèrent  que  trois 
heures  après  le  coucher  du  soleil.  Alors,  tout  le  monde 
s'étant  enfui ,  les  Français  entrèrent  dans  la  ville  et  la 
parcoururent  dans  tous  les  sens  comme  des  démons  | 
renversant  tous  les  retranchemens  qu'ils  trouvèrent. 

Un  corps  de  cavalerie  et  un  autre  d'infanterie,  entrés 
par  la  porte  de  Bérakié ,  parcoururent  toute  la  nuit 
la  rue  de  Gaourié,  et,  quand  ils  furent  assurés  que  tout 
était  tranquille,  ils  vinrent  attacher  leurs  chevaux  au 
kiblé,  dans  la  mosquée  d'Asari;  ils  cassèrent  les  lampes, 
effacèrent  les  écritures,  pénétrèrent  partout,  et  pillèrent 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  dans  les  boutiques  des  envi- 
rons,  jetèrent  les  Uvres  dans  la  boue,  foulèrent  aux 
pieds  le  Coran  et  crachèrent  dessus. 

Le  mardi  matinles  musulmans,  qui  allaient  pour  faire 
leur  prière  dans  cette  mosquée ,  rétrogradèrent  bien 
vite  en  voyant  des  soldats  sur  la  porte. 

Différens  corps  vinrent  s'établir  dans  les  environs  de 
cette  mosquée,  et  la  cernèrent  de  tous  côtés;  ils  pillè- 
rent toutes  les  maisons  du  voisinage, sous  prétexte  de 
chercher  des  armes.  Les  habitans  s'étaient  sauvés;  quel- 
ques femmes  qui  y  étaient  restées  furent  déshonorées. 

Ce  quartier,  le  plus  beau  du  Caire ,  réservé  par  les 
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musulmans ,  avait  été  respecte  jusqu'alors  par  les  Fran- 
çais.  Les  habitans  y  avait  déposé  leurs  effets  les  plus 
précieux.  Mais  après  la  révolte,  ce  quartier  fut  le 
théâtre  de  scèues  scandaleuses  :  les  Français  buvaient 
du  vin  dans  la  mosquée ,  et  cassaient  les  bouteilles  sur 
le  kiblé.  Plusieurs  corps  de  troupes  établis  dans  les  rues 
arrêtaient  et  fouillaient  les  passans,  leur  enlevaient  ce 
qu'il»  avaient,  et  quelquefois  les  tuaient. 

Les  Syriens  et  les  Grecs,  dont  on  avait  pillé  les 
maisons,  vfnrent  se  plaindre  au  général  en  chef  :  Ils 
ne  nous  ont  traités  ainsi ,  lui  dirent-ils  ,  çue  parce 
que  nous  avons  des  rapports  ensemble.  Ils  étaient 
conlens  de  pouvoir  montrer  toute  leur  haine  pour  les 
musulmans,  comme  si  ce  malheur  n'était  arrivé  qu'à 
eux;  la  canaille  avait  pillé  les  maisons  musulmanes  du 
voisinage  et  le  khan  Mélaiak,  lieu  sacré  où  étaient  dé- 
posés les  effets  précieux  des  musulmans  et  des  voya- 
geurs. Cette  plainte  augmenta  le  malheur  des  musul- 
mans, parce  que,  quand  on  est  en  faute,  on  n'a  pas  la 
hardiesse  de  repousser  une  accusation. 

Des  patrouilles  parcouraient  la  ville ,  et  arrêtaient 
beaucoup  de  musulmans;  on  les  conduisait  devant  le 
général  en  chef,  et  ils  étaient  jugés  par  des  chrétiens. 
Bonaparte  parut  à  cheval  dans  la  ville;  plu3ieurs 
habitans  garottés  marchaient  devant  lui.  On  les  con- 
duisit en  prison,  on  les  mit  à  la  torture  pour  leur  faire 
avouer  leurs  richesses.  On  leur  demandait  des  armes  ; 
les  musulmans  se  dénonçaient  entre  eux.  Beaucoup  de 
personnes  eurent  la  tête  coupée ,  et  furent  jetées  dans 
le  Nil.  Un  grand  nombre  d'habitans  disparurent...  Les 
infidèles  triompliaient  des  m.usulmans. 

Le  mercredi  matin,  les  cheikhs  vinrent  supplier  le  gé- 
néral en  chef  de  faire  publier  le  pardon  général  dans  les 
B.— Xli.  i4 
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deux  langues,  pour  rassurer  le  peuple;  ils  lui  denaudè- 
rent  aussi  de  faire  retirer  ses  troupes  de  la  mosquée 
d^Azhari  ;  il  y  consentit  et  ordonna  qu'il  ne  resterait  dans 
les  environs  que  soixante-dix  hommes  pour  y  veiller  à 
la  tranquillité;  ensuite  il  leur  demanda  les  motifs  de 
la  révolte.  Les  cheikhs  ne  donnant  pas  une  réponse 
satisfaisante,  Bonaparte  ordonna  au  drogman  de  leur 
dire  qu'il  les  connaissait  tous. 

On  rechercha  les  auteut^s  de  la  révolte;  on  arrêta  le 
cheikh  Suléiman-Djozaki,  cheikh  des  aveugles;  le  cheikh 
Ahnîcd-Cherkavî,  le  cheikh  Abdul-vehab-Choubravi,  le 
cheikh  Ycussef-Moussali ,  le  dieikh  Isniaêl-Berravi.  Ils 
furent  tous  emprisonnés  à  la  maison  du  cheikh  Bekri. 

Seîd-Bedr^Mokdessi ,  qui  avait  donné  le  signal  de  la 
révolte,  8*élait  sauvé  du  côté  de  Damas. 

Les  cheikhs  supplièrent  en  vain  pour  les  prisonniers. 

Ibrahim-Effendi,  écrivain  des  épiciers,  fut  accusé 
d*avoir  armé  et  rassemblé  des  marins;  il  avait  donné 
asile  aux  Mamlouks  et  aux  grands,  il  fut  mis  en  prison. 

Le  dimanche  i8,  le  cheikh  Sada  et  autres  vinrent 
supplier  le  général  en  chef  de  rendre  la  liberté  aux  in- 
dividus enfermés  chez  Tagha,  à  la  maison  du  lieutenant 
et  à  la  forteresse;  il  les  congédia  en  leur  disant  d'être 
sans  inquiétude  pour  eux. 

On  publia  de  nouveau  une  amnistie  générale;  on  ne 
cessa  cependant  d'arrêter  du  monde,  d'entrer  dans  les 
maisons,  et  de  redemander  les  effets  pillés  aux  chré- 
tiens. 

£umer-el-HaIkadji  fut  chargé  par  le  général  en  chef 
de  lever  une  troupe  de  jetines  gens  vigoureux;  on  leur 
donna  des  armes,  et  ils  vinrent  défiler  sous  les  fenêtres 
de  Bonaparte;  ils  avaient  des  timbales  comme  les  troupes 
barbaresques  ;  ils  furent  envoyés  du  coté  de  la  mer,  oii 
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il  j  avait  eu  quelque  sédition  contre  les  Français  : 
on  avait  attaqué  deux  bfitimeus  charges  de  troupes. 
Leur  présence  rétablit  Tordre;  il$  attaquèrent  le  village 
d*Acbnia,  tuèrent  le  cbeikh,  nommé  Ibn-Chaîr,  sa 
femme,  sqs  frères  et  ses  enfants  ;  il  n'épargnèreat  qu'on 
seul  en&nt  qu'ils  firent  cheikh  à  la  place  de  son  père* 

Ensuite  ils  vinrent  s'établir  à  Saada  où  on  ieor  ap» 
prit  à  faire  l'exercice  à  la  fraûçaine;  un  instructeur  les 
exerçait  tous  les  jours,  et  leur  disait  dans  sa  langue: 
Gande  à  vous!  Us  portaient  le  fusil;  ensuite  il  leur 
disait  :  Marche^  et  ils  s'avançaient  en  ligne. 

BarlfaéJemi,  à  la  tête  d'un  corps  français^  se  porta 
vers  Sériakos  pour  arrêter  les  personnes  qui  cherchaient 
à  fuir  de  cdté  de  l'orient.  Il  mit  des  impositions  par«» 
tout  où  il  passa,  et  les  fit  payer  avec  violence;  il  re- 
vint au  .Caire  quelques  jours  après. 

Le  ineroredi,  le  cheikh  Mouhammed<Mukdi,  appuyé 
par  Poussielgue^sollickant  la  grâce  d'Ibrahim-Effendi, 
écrivain  des  épiceries ,  il  fut  transféré  à  la  maison  de 
Poussielgue,  où  on  le  força  de  donner  des  renseigue- 
mens  sur  les  revenus  des  Mamlouks  sur  les  épiceries. 

Le  jeudi ,  environ  quarante  bâtiments  descendirent 
le  fleuve,  portant  des  troupes  françaises. 

Dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  un  courrier  sur 
dromadaire  apporta  un  firman  avec  le  chiffre  du  gi'and- 
seigneur,  trois  lettres  d*Ahmed-Pacha<-Djezar,  de  Bekir« 
Pacha  et  d'Ibrahim-Bcy;  elles  étaient  adressées  au  lieu* 
tenant  Moustafa-Bey  et  à  tons  les  cheikhs  du  Caire, 
Toutes  étaient  en  langue  arabe.  En  voici  ie  sens  : 

Après  la  formule  ordinaire  et  la  citation  des  versets 
<]u  Coran,  on  parlait  de  la  guerre,  on  maudissait  les 
Français,  leura^eligion ,  leur  impostare  et  leur  fourbe 
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rie.  Toutes  les  lettres  avaient  ie  même  sens  et  prescri- 
vaient la  destruction  des  Français. 

Le  lieutenant  Moustafa-Bey  porla  toutes  ces  lettres 
au  glanerai  en  chef,  Bonaparte.  Celui-ci  après  avoir  pris 
connaissance  du  contenu,  dit  à  Moustafa-Bey  :  C'est  une 
ruse  d'Ibrahim  -  Bey ,  il  voudrait  mettre  la  discorde 
parmi  nous;  Ahmed-Pacha-Djczar  est  un  orgueilleux, 
il  n'est  ni  gouverneur  de  Damas  ni  du  Caire.  Le  gouver^ 
oeur  de  Damas  est  Ibrahim-Pacha,  et  le  gouverneur  du 
Caire  est  Abdallah-Pacha.  Ibn-el-Azim  est  actuellement 
à  Damas;  il  viendra  dans  peu  en  Egypte,  et  nous  reste- 
rons près  de  lui  comme  les  Mamioucks  auprès  des  vizirs. 
On  apprit  qu'il  y  avait  eu  des  changemens  dans  les 
principaux  officiers  de  la  Porte*  Izzet-Mehmmed-Pacha 
avait  été  déposé. 

Le  divan  du  Caire  cessa  ses  réunions.  Les  Français 
firent  des  dispositions  pour  se  fortifier  et  bâtirent  des 
forts  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  des  quatre 
côtés  ;  ils  y  placèrent  des  canons  et  des  mortiers  ;  à 
Djizé  et  au  vieux  Caire,  plusieurs  maisons  furent  con- 
verties en  redoutes  ainsi  que  du  côté  d'Ëmbaba  et  de 
Choubra. 

La  mosquée  voisine  de  Canteret-el-Duké,  la  mosquée 
de  Maks  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  des  enfants 
d^Anan,  du  côté  de  la  porte  de  la  Mer,  furent  abattues 
ainsi  que  d'autres  mosquées,  telles  que  celle  de  Quias- 
rani  à  Bodha.  On  abattit  beaucoup  de  datiers  pour  faire 
des  retranchements.  Ou  coupa  les  arbres  de  Djizé ,  de 
Abaharira,  de  Boulak,  de  HulIè,  on  y  creusa  des  fossés 
et  on  abattit  un  grand  nombre  de  maisons. 

Le  dimanche  à  minuit,  une  troupe  de  Français  se 
présenta  à  la  maison  du  cheikh  Bekri  demandant  les 
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cheikhs  qui  y  étaient  prisonniers:  le  général  en  chef,  di- 
saîent-ilsy  voulait  leur  parier.  On  les  conduisit  dans  la 
rue  de  Djéinonies  à  la  maison  du  gouverneur  qui  avait 
été  iuéy  et  qui  était  occupée  par  son  successeur.  Quand 
ils  y  furent  arrivés,  on  les  dépouilla  de  leurs  habits , 
on  les  conduisit  à  la  forteresse  où  ils  restèrent  jusqu'au 
matin  ;  alors  on  les  fusilla  et  on  les  jeta  derrière  la  for- 
teresse. Pendant  long-temps  on  ne  sut  ce  qu  ils  étaient 
devenus. 

Quelques  cheikhs  prièrent  Moustafa-Bey,  lieutenant 
du  Pacha,  de  s'unir  à  eux  pour  implorer  la  grâce  des 
cheikhs,  croyant  qu'ils  étaient  encore  en  vie.  Ils  se  pré- 
sentèrent à  Bonaparte.  Le  drogman  leur  dit  :  a  Attendez, 
ce  nest  pas  le  moment;  »  et  il  se  retira.  Les  cheikhs,  ne 
le  voyant  pas  revenir,  se  retirèrent  aussi. 

Le  mardi,  un  grand  nombre  de  Français  armés  ayant 
paru  dans  le  quartier  d'Azhari,  le  peuple  effrayé  avait 
fermé  les  boutiques  et  s'était  sauvé  dans  les  maisons  et 
les  mosquées.  Quelques  cheikhs  s'empressèrent  d'en  in- 
former le  général  en  chef,  qui  donna  aussitôt  Tordre  aux 
Français  de  sortir  du  quartier  d'Azhari  pour  laisser  le 
peuple  vaquer  à  ses  affaires.  L'agha,  le  gouverneur  et 
Barthélemi  firent  des  patrouilles  en  publiant  le  pardon. 

On  disait  que  l'apparition  de  ces  troupes  avait  été  cau- 
sée par  la  visite  d'un  ofHcier  supérieur  au  corps-de-gar^e 
voisin  de  la  mosquée  d'Azhari,  et  qu'à  son  approche 
les  troupes  avaient  pris  les  armes.  Peut-être  aussi  a*t-on 
voulu  en  imposer  au  peuple  pour  qu'il  n'y  eût  pasd'autre 
révolte,  la  nouvelle  de  l'exéculiou  des  cheikhs  ayant 
transpiré.   Celte  seconde  supposition  est  plus  probable. 

Des  affiches  furent  placées  dans  les  rues;  elles  an- 
nonçaient le  pardon  général  et  contenaient  des  avis 
pour  prévenir   une  seconde  révolte;  le  nombre   des 
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musulmaos  morts  suffisait  pour  apaiser  les  mânes  des 
Français  victimes  de  la  révolte. 

De  nouveau  on  fit  la  liste  des  propriétés  et  on  exigea 
avec  rigueur  les  impôts  dont  elles  avaient  été  frappées; 
personne  ne  pouvait  s'en  exempter  ni  réclamer,  et  celui 
qui  ne  pouvait  donner  les  fruits  donnait  t arbre. 
(Proverbe  arabe.) 

On  enleva  les  portes  des  culs-de-sac  et  de  la  rue 
d'Hussein,  quoique  les  habitans  eussent  payé,  avant  la 
révolte,  pour  leur  consei-vation.  Elles  furent  portées 
à  Esbekié.  On  conserva  ce  qui  pouvait  être  utile  dans 
les  nouvelles  constructions,  et  on. vendit  le  reste  comme 
du  bois  à  brûler. 

Dans  la  nuit  du  mercredi  ^  le  chef  des  voleurs  et  sa 
troupe  dévalisèrent  trois  boutiques  de  la  rue  de  Touloun, 
a}^arteuant  à  des  négocians  barbare&ques,  brisèrent 
les  lanternes,  tuèrent  la  garde,  et  se  sauvèrent. 

Le  jeudi,  les  cheikhs  vinrent  implorer  la  grâce  du  fils 
de  Djozaki,  cheikh  des  aveugles,  dont  le  père  avait  été 
exécuté;  il  était  en  prison  chez  le  cheikh  Bekri.  Le  gé- 
néral en  chef,  à  leur  sollicitation,  lui  fit  rendre  la  li- 
berté. 

Le  samedi  i^**  du  mois  de  djémazius-sani,  on  af- 
ficha une  proclamation  des  cheikhs,  et  on  en  envoya 
des  copies  dans  toutes  les  villes  de  TEgypte. 

Voici  Tune  de  ces  copies  : 

Le  conseils  des  ulèm€ts  du  Caire  aux  Égyptiens, 

«  Que  Dieu  nous  préserve  de  la  révolte  et  de  ses 
suites  évidentes  et  cachées;  prions-le  d'éloigner  de 
nous  les  6^4itieox! 

(c  Habitans  de  FEgypte^  il  y  a  eu  des  troubles  dans 
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la  YiHe  du  Caire.  Des  insensés  «  des  miaérables ,  ont 
excité  la  discorde  entre  le  peuple  et  Tarmée  française, 
qui  vivaient  en  si  bonne  intelligence;  ils  ont  causé  la 
mort  de  beaucoup  de  musulmans  et  le  pillage  de  pbi- 
sîeurs  maisons.  Le  feu  de  la  discorde  a  été  apaisé  par 
Ja  grâce  cachée  du  Tràs-Haut  et  par  notre  intercession 
auprès  du  général  en  chef.  C'est  un  homme  dont  l'esprit 
est  parfait  et  dont  le  cœur  a  du  penchant  pour  les  musul- 
mans; il  est  plein  de  piété  envers  les  pauvres;  sans  lui 
son  armée  anéantissait  la  ville  et  tuait  tous  les  habîtans. 

«  Ne  pensez  plus  à  la  révolte  ;  ne  prêtez  plus  To- 
reille  aux  mal  intentionnés,  aux  gens  qui  ne  considè- 
rent pas  la  fin  des  choses,  ei  soyez  sans  inquiétude  sur 
vos  biens,  votre  patrie,  vos  £imilles  et  votre  religion. 
Le  Très-Bout  donne  le  pouvoir  à  qui  il  veut. 

«  Tous  les  auteurs  de  la  révolte  ont  été  tués. 

«c  iNous  vous  adressons  ce  conseil  pour  vous  engager 
à  ne  pas  vous  précipiter  vous-même  au-devant  de  la 
mort.  Vaquez  à  vos  affaires,  à  vos  devoirs  religieux,  et 
payez  les  impots. 

a  L'homme  religieux  écoute  les  conseils, 

ce  Salut!  » 

Le  samedi,  on  fit  déloger  les  babitans  des  maisons 
du  bassin  d'Ëzbekié  et  de  ses  environs  pour  que  les 
Français  et  ceux  qui  étaient  à  leur  service  y  fussent  ré* 
unis.  Ils  n'avaient  plus  de  confiance  dans  les  musul- 
mans ;  aucun  d'eux  ne  sortait  plus  qu'armé ,  tandis 
qu'auparavant  personne  ne  portait  d'armea.  Les  mu* 
sulmans,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  très  rassurés,  et 
n'osaient  plus  sortir  après  le  coucher  du  soleil. 

Le  général  CafTarelli ,  surnommé  jibou  Khachabé 
{le  père  la  béquille)  parce  qu'il  avait  eu  la  jambe 
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coupée  au-dessus  du  genou,  et  qu'il  l'avait  rem|)lacée 
par  un  morceau  de  bois;  marchait  sans  aide,  mon- 
tait et  descendait  les  escaliers  mieux  qu'un  homme 
avec  ses  deux  jambes;  il  montait  à  cheval.  C'était 
un  des  premiers  ingénieurs;  il  était  très  considéré. 
Avant  la  révolte  il  demeurait  dans  la  maison  de  Kiachef- 
MoustàfsL'Tarra ,  rue  Rouge.  Lors  de  cette  dernière,  le 
peuple  assaillit  sa  maison  et  y  tua  quelques  soldats.  Les 
Français  de  la  forteresse,  ayant  entendu  le  bruit,  vin- 
rent en  grand  nombre,  fusillèrent  la  foule  qui  était  de- 
vant à  la  porte,  pénétrèrent  dans  la  maison,  et  tuèrent 
tous  les  musulmans  qui  s'y  trouvèrent. 

Dans  cette  maison  il  y  avait  toute  sorte  d'instru- 
mens  pour  observer  les  astres  et  pour  les  mathémati- 
ques, instrumens  dont  les  gens  instruits  seuls  connais- 
sent le  prix.  Les  musulmans  les  brisèrent  ;  les  Français 
en  furent  très  fâchés,  et  firent  long-temps  des  recher- 
ches pour  les  retrouver;  ils  publièrent  que  ceux  qui 
en  rapporteraient  seraient  bien  payés. 

Le  cheikh  Mouhammed-Zéhar  fut  un  de  ceux  qui  pé- 
rirent dans  cette  maison. 

Le  8,  on  exécuta  quatre  G>phtes  et  deux  maçons. 
On  disait  qu'ils  s'étaient  enivrés  dans  une  taverne,  et 
avaient  dévalisé  quelques  boutiques.  Avant  leur  exécu- 
tion, il  y  eut  plusieurs  faits  semblables.  Leur  mort  mit 
fin  à  ces  désordres. 

On  afficha  une  nouvelle  proclamation  des  cheikhs, 
écrite  dans  un  sens  plus  énergique  que  la  précédente, 
et  on  en  envoya  des  copies  par  toute  l'Egypte. 

Voici  une  de  ces  copies  : 
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Les  ulémas  de  la  vraie  finaux  hahitans  de  TEgjrpte. 

«  Habitans  des  villes,  de  Rïaf,  Arabes  et  paysans, 
«  qui  professez  la  vraie  foi,  nous  vous  informons  qu'I* 
«  brahim-Bey,Murad-Bey  et  tous  les  autres  Mamiouks 
cr  ont  envoyé  des  lettres  en  divers  Hieux  d'Egypte  pour 
«c  semer  la  discorde  ;  ils  prétendent  qu'elles  viennent 
«  de  S.  H.  le  sultan,  et  de  ses  vizirs  ;  ce  sont  des  impos- 
ée teurs  :  ils  sont  désolés  de  ce  que  les  ulémas  et  le 
oc  peuple  du  Caire  n'ont  pas  voulu  les  suivre,  et  quitter 
a  pour  eux  leurs  familles  et  leurs  maisons  ;  ils  veulent 
«r  faire  naître  la  mésintelligence  entre  le  peuple  et 
ce  Tarmée  française,  pour  ruiner  l'Egypte,  et  ce,  parce 
cr  que  leur  règne  est  fini.  Si  ces  lettres  étaient  réelle- 
<i  ment  du  sultan  des  sultans,  il  les  aurait  envoyées  par 
«  un  peraonnage  marquant. 

«  Les  Français,  plus  que  les  autres  Européens,  aiment 
ce  les  musulmans  et  haïssent  les  chrétiens  ;  ils  sont  les 
ce  amis  du  sultan  notre  maître  et  les  ennemis  de  ses  en- 
cr  nemis ,  et  s'il  déclare  la  guerre  aux  Russes ,  les  Fran** 
«c  çais  l'aideront  à  reprendre  les  provinces,  où,  s'ilplait 
«  à  Dieu,  il  ne  restera  plus  de  Russes. 

ce  Nous  vous  conseillons  de  ne  pas  éveiller  la  discorde; 
«  n'inquiétez  aucun  soldat  de  Tarmée  française  ;  il 
«  pourrait  vous  en  arriver  mal.  N'écoutez  pas  les  dis-» 
c  cours  des  mal  intentionnés,  qui  veulent  la  ruine  de  ce 
ce  pays.  Vous  vous  repentiriez  de  vous  être  unis  à  eux. 
«  Payez  l'impôt  qu'on  vous  demande ,  et  restez  tran- 
«  quilles  en  sûreté  chez  vous  ;  on  ne  touchera  ni  à  vos 
«  biens  ni  à  vos  en  fans. 

a  S.  E.  le  général  en  chef,  le  grand  Bonaparte,  d'ac- 
c  cord  avec  nous,  ne  permettra  pas  qu'aucun  musulman 
«c  soit  ioquiété  dans  sa  croyance;  il  suffît  que  l'impôt 
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a  soit  payé,  il  fera  disparaître  tout  ce  qui  a  l'air  de 
a  tyrannie.  Ne  mettez  plus  vos  espérances  en  Ibrahim- 
«  Bey  et  Murad-Bey ,  et  revenez  à  celui  qui  dispose  des 
«  trônes  ;  son  Prophète  a  dit  :  La  dîsco/de  dortj  mau^ 
c  dit  soU  qui  Pépeille^ 

ce  Salut  sur  lui  et  sur  vous.  » 

lie  i3,  on  exécuta  à  la  porte  de  Zuveila  deux  in- 
dividus dont  lun  était  juif;on  ne  connaît  pas  le  motif  de 
cette  exaction. 

On  enleva  d'une  maison  voisine  de  celle  dlhrahim- 
Bey ,  des  coffres  remplis  de  bijoux  et  de  choses  pré- 
cieuses qu'il  y  avait  fait  déposer. 

Le  i5,  des  Français,  en  passant  la  nuit  devant  la 
porte  de  Zuveila ,  ouvrirent  quelques  boutiques  de  con- 
fiseur y  et  emportèrent  de  la  marchandise  sans  payer. 

On  arrêta  un  individu  qui  avait  deux  coffres  à 
Ibrahim-Bey-Defterdar  :  il  nia  d'abord  ;  mais,  forcé  d  a* 
Touer,  il  remit  les  de|fx  coffres  :  on  y  trouva  des  armes 
enrichies  de  diamans,  des  chapelets  de  perles,  et  autres 
dioses  de  grand  prix. 

Le  20,  on  afficha  qu'un  ballon  serait  lancé  le  2a  à  la 
place  d'Ezbèkié.  On  parla  beaucoup  dans  le  public  de 
ce  produit  de  rindustrie  française. 

Le  22,  à  deux  heures  après  midi ,  le  peuple  et  beau* 
coup  de  Français  se  réunirent  à  la  place  d'Ezbèkié  ; 
je  me  trouvai  de  ce  nombre.  Je  vis  suspendue  à  un  mât 
une  toile  bleue,  blancheet  rouge.  Il  y  avait  dessous  une 
tasse  dans  laquelle  il  y  avait  une  mèche;  cette  tasse  était 
suspendue  au  mât  par  une  chaîne;  le  haut  était  attaché 
avec  des  cordes  dont  les  bouts  étaient  tenus  par  difTé- 
reutes  personnes  dans  des  maisons  .de  la  place  d'Ezbèkié. 

A  quatre  heures  on  alluma  la  mèche,  la  fumée  entra 
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dans  la  toile  et  la  gonfla;  elle  devint  comme  une  cou- 
pole. La  fumée  voulant  s'ciever  plus  haut  et  n  ayant  pas 
d'issue^  souleva  la  toile  qui  s'arrondît  comme  une  balle 
et  s'éleva  ;  on  coupa  les  cordes,  et  elle  s'élança  vers  les 
cieuxen  suivant  doucement  la  direction  du  vent.  Quel- 
que temps  après,  la  tasse  tomba  par  terre  avec  une 
grande  quantité  de  copies  de  la  proclamation  ;  on  com» 
prit  Tînlention  des  Français. 

Ce  ballon  n'est  pas  un  bâtiment  avec  lequel  on  puisse 
voyager  d'un  pays  à  l'autre  :  c'est  une  espèce  de  cerf* 
volant. 

Vers  les  sept  heures  du  soir,  il  y  eut  un  feu  d'arti<- 
fice  à  la  place  d'Ezbèkié  pour  célébrer  le  renouvelle- 
ment de  leur  mois. 

Le  général  en  chef  ayant  réuni  les  grands  et  les 
premiers  négoctaas,  leur  distribua  des  habits  d'honneur. 

La  nuit,  des  Français  parcoururent  les  rues  en  y 
jetant  des  viandes  empoisonnées  pour  les  faire  manger 
aux  chiens.  Le  lendemain  matin ,  la  plupart  furent 
trouvés  morts ,  et  on  les  enleva. 

Les  Français,  ne  pouvant  marcher  en  silence  la  nuit 
dans  les  rues  sans  être  assaillis  par  les  chiens,  trouvé* 
rent  ce  moyen  de  s'ei\  défaire. 

Le  a5,  beaucoup  de  troupes  partirent  se  dirigeant 
vers  Cardassat ,  Suée  et  Salahiet  pour  aller  combattre 
Murâd-Bey  et  les  Arabes. 

Il  y  eut  une  réquisition  de  charoeaax  et  de  mul^s  ; 
cm  prit  en  payant  ceux  des  porteurs  d'eau;  l'eaa devint 
très  rare;  la  charge  se  vendait  10  ensaf  d'argent. 

On  découvrit  dans  divers  endroits  des  effets  cachés, 
deBcofTres  remplis  d'armes,  des  plateaux,  des  tasses,  etc. 

Ce  mois  fut  jfertile  en  nouvelles  extraordinaires  qui 
n'avait  pu  trouver  leur  plate  jysqu^ici. 
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— ^  Dans  le  voisinage  d'Ezbèkié  on  a  fait  une  maison 
de  divertissement;  les  hooimes  et  les  femmes  s^y  réu- 
nissent à  une  heure  fixe,  et  paient  pour  entrer  ;  on  leur 
donne  une  carte  ensuite. 

— On  a  démoli  diverses  bâtisses  près  de  TÉchelle 
du  Nil  à  Rodha  et  à  Djiz(5,  et  on  y  a  fait  de  nouvelles 
constructions. 

—On  a  égalisé  le  monticule  voisin  du  Pont-des^i- 
trons  ;  on  a  construit  au  sommet  un  moulin  à  vent  qui 
est  une  merveille. 

—  On  en  a  construit  un  autre  à  Rodha  devant  Mes- 
tabe-el-Nechab. 

-—On  a  abattu  la  mosquée  voisine  du  pont  de  Dukké. 

—  On  a  égalisé  le  terrain  d'Ezbèkié  et  démoli  les 
maisons  en  face  de  celle  du  général  en  chef;  on  a  abatlu 
les  arbres  et  tout  égalisé  depuis  la  rue  Mutedel  jusqu'à 
ladite  maison,  et  ensuite  jusqu'au  pont  des  Barba- 
resques,  que  Ton  répara  et  que  l'on  fit  double  de  ce  qu'il 
était.  Depuis  Ezbèkié  jusqu'à  Boulak  ,  le  chemin  fut 
élargi.  Deux  nouveaux  chemins  furent  faits,  le  premier 
conduit  à  Abou-eUEula,  et  le  second  à  I\pbbani  et  aux 
bords  du  Nil.  On  fit  des  fossés  du  côté  du  pont  des 
Barbaresques ,  et  on  y  planta  des  cassiers. 

On  fit  un  chemin  depuis  la  porte  de  Fer  jusqu'à  la 
porte  d'Adavoui,  et  jusqu'à  l'endroit  appelé  Cheikh- 
Chaïb,  à  côté  des  fabriques  de  poterie.  On  abattit 
le  pont  qui  s'y  trouvait,  ainsi  que  toutes  les  maisons 
du  voisinage.  On  coupa  les  arbres  auprès  du  pont- 
Adjib;  on  égaHsa  le  bassin  de  Rotli;  on  coupa  les 
arbres  du  jardin  de  Técrivain  des  épiceries. 

On  abattit  les  maisons  entre  la  porte  de  Fer  et  le 
Méidan,  devant  la  mosquée  de  Moks,  et  on  égalisa  la 
terre  :  il  y  eut  de  cette  façon  un  chemin  tout  droit 
d^Ezbèkié  jusqu'à  Coubet-en-Nasr,  du  côté  de  la  roos- 
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quée  Âdlié.  Des  gardes  forçaient  les  passais  de  mar- 
cher au  milieu. 

Tous  ces  travaux  furent  faits  en  peu  de  temps;  on 
ne  forçait  personne;  on  payait  très  bien  les  journées. 
Les  instrumens  dont  ils  se  servent  les  aidaient  beau- 
coup; des  voitures  contenant  dix  coufes  de  terre,  de 
mortier  ou  de  pierre ,  étaient  facilement  traînées  par  on 
ouvrier  qui  les  vidait  sans  peine  et  retournait  pour 
les  remplir. 

Les  Français  ont  pour  couper  la  pierre  et  scier  le 
bois,  des  outils  beaucoup  mieux  faits  que  ceux  dont  on 
se  servait  an  Caire. 

La  mosquée  de  Bibars,  en  dehors  du  quartier  d'Hus* 
seini,  a  été  convertie  en  forteresse;  les  minarets  sont 
devenus  des  tours  que  l'on  a  armées  de  canon  ;  et  dans 
l'intérieur  on  a  fait  des  logemens  pour  les  soldais. 

On  a  élevé  des  tours  sur  le  monticule  d'Âkareb,  près 
deltasrîè  ;  ony  a  placé  un  parc  d'artillerie  et  des  troupes. 
Les  marbres  et  les  bois  des  maisons  des  beys  servaient 
aux  nouvelles  constructions. 

Les  ingénieurs,  les  astronomes,  les  savans,  les  ma-, 
thématiciens  «  les  physiciens,  les  peintres,  les  écrivains 
vinrent  s'établir  dans  la  rue  Neuve,  quartier  de  Nasriè. 
Us  se  logèrent  dans  les  maisons  qui  y  sont  situées, 
telles  que  celle  de  Cassim-Bey,  Émir-Hadj,  connu  par 
le  surnom  S Ahou^Séif^  dans  deux  maisons  de  Hassan» 
Kiâchef,  le  Géorgien,  dont  Tune  était  nouvellement 
meublée  du  produit  de  ses  vexations  sur  le  peuple;  à 
peine  cette  maison  venait-elle  d'être  achevée  qu'il  se 
sauva,  la  laissant  telle  qu'elle  était.  Les  Français  s  y  éla- 
blîreot  et  y  placèrent  la  bibliothèque.  Il  y  avait  des 
gardiens  qui  donnaient  des  livres  à  tous  ceux  qui  dési- 
raient s'instruire.  Tous  les  jours,  à  dix  heures  du  matin^ 
les  personnes  qui  avaient  des  recherches  à  faire  s'y 
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réunissaient  ;  il  s  y  trouvait  des  chaises.  On  demandait 
le  livre  dont  on  avait  besoin  :  on  le  lisait  en  silence  et 
on  écrivait  le  passage  que  l'on  cherchait. 

Tous  les  Français,  grands  et  petits ,  savaient  lire  et 
écrire. 

Lorsqu'un  musulman,  attiré  par  la  curiosité,  s'y 
présentait,  on  le  recevait  avec  politesse  :  on  lui  souriait; 
on  lui  témoignait  beaucoup  dVgards;  et  lorsqu'on  voyait 
que  c'était  un  homme  d'esprit  on  redoublait  d  atten- 
tion. On  lui  montrait  des  livres  dans  lesquels  se  trou- 
vaient les  cartes  de  tous  les  pays,  les  animaux,  les  oi- 
seaux, les  plantes,  les  histoires  anciennes  des  prophètes, 
leurs  portraits,  leurs  miracles  et  toute  sorte  de  choses 
surprenantes. 

J'ai  été  plusieurs  fois  à  cette  bibliothèque  ;  on  m'a  mon- 
tré une  quantité  de  choses  curieuses.  On  m'a  fait  voir 
un  gros  volume  contenant  l'histoire  du  Prophète  (i): 
il  y  a  son  noble  portrait,  autant  que  leur  esprit  peut 
y  atteindre.  Il  est  debout,  regardant  les  cieux  et  mena- 
çant le  peuple;  sa  main  droite  est  armée  d'un  sabre  et 
le  livre  est  dans  sa  main  gauche.  Ses  compagnons ,  le 
sabre  à  la  main,  sont  autour  de  lui.  Un  autre  tableau 
représente  les  caHfs  ;  un  autre,  l'ascension  du  Pro* 
phète  sur  sa  jument  Borak;  un  autre,  les  lieux  sacrés 
de  la  Meo^ue  et  de  Médine.  Dans  d'autres  tableaux  on 
voit  les  guerriers,  les  califs,  les  sultans,  Constant!- 
nople,  les  mosquées  de  Sainte-Sophie  et  de  sultan 
Ahmed.  Dans  d'autres ,  sont  représentés  la  naissance 
du  Prophète  et  tout  le  monde  assemblé  pour  le  voir; 
on  y  remarque  le  portrait  de  sultan  Soliman  ;  la  ma- 
nière défaire  la  prière  du  vendredi;  le  portrait  d'Eyub- 
ËH-Sary;  des  villes,  des  rivages,  des  mers,  des  monta- 

(i)  C'était  probablement  le  Tableau  général  de  t empire  ottoman^  par 
Moufi^iM  d'OhMODy  édit.,  in-folfo. 
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gnes,  des  plaines  de  T'Égypte  et  de  tous  les  pays  ;  des  ani- 
maux )  des  oiseaux  et  des  plantes  de  toutes  les  contrées. 
Beaucoup  de  livres  orientaux ,  des  traités  de  médecine, 
de  chirurgie, de  mathématique, qui  ont  été  traduits  en 
français  :  j'ai  vu  leKitab-Chifa  deCadi-Âiad  ;  ils  I  appel<«> 
lent  le  noble  Chifa.  J'ai  vu  aussi  le  Borda  de  Bosiri  (i). 

On  voit  des  Français  qui  savent  une  quantité  de  vers 
par  cœur;  il  y  en  a  qui  récitent  des  versets  du  Coran. 
Us  ont  une  grande  envie  de  s'instruire  dans  les  langues, 
surtout  dans  la  langue  arabe;  ils  y  travaillent  jour  et 
nuit.  Ils  ont  beaucoup  de  livres  et  de  dictionnaires  qui 
leur  facilitent  les  traductions. 

L'astronome  a  des  instrumens  d*une  perfection  ad- 
mirable pour  observer  la  marche  des  astres;  ces  instru- 
mens s'adaptent  Tun  à  l'autre,  et,  quand  ils  sont  mon- 
tés, ils  semblent  ne  faire  qu'une  seule  pièce.  H  y  a  des 
longues-vues  qute  l'on  dirige  comme  on  veut;  il  y  en 
a  d^'autres  pour  voir  les  étoiles,  dont  ils  connaissent 
la  grandeur,  l'élévation  et  la  marche  à  la  minute. 

Les  peintres  occupaient  la  maison  d'Ibrahim,  lieu- 
tenant de  Sennari.  Parmi  eux,  le  peintre  Aridjon  (i)  a 
fait  des  portraits  qui  semblent  vouloir  parler;  il  a 
fait  ceux  des  cheikhs  et  des  grands  en  pied.  On  les  a 
placés  dans  un  salon  du  général  en  chef.  Il  y  a  un  autre 
peintre  qui  ne  dessine  que  les  animaux  ;  un  autre  s'oc- 
cupe à  dessiner  les  poissons. 

Lorsque  les  Français  rencontrent  un  aniAial  qui 
n'existe  pas  dans  leur  pays ,  ils  le  mettent  dans  une 
eau  qu'ils  connaissent,  et  qui  le  conserve  long-temps 
tel  qu'il  est. 

Les  ingénieurs  occupent  une  autre  maison. 

Le  médecin  Roia  habile 'la  maison  de  Zulficar,  à 


(i)  Poëme  à  la  louange  de  Mahomet. 
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côté  des  ingénieurs  y  et  sa  pharmacie  est  près  de  là  (i). 

Le  chimiste  demeure  dans  la  maison  de  Has$an*Ria- 
chef  le  Géorgien.  J'ai  vu  là  des  choses  surprenantes  : 
On  a  versé  dans  une  tasse  une  eau  préparée,  on  y  a 
jeté  ensuite  quelques  gouttes  d'une  autt*e  eau,  il  est 
sorti  de  la  tasse  une  fumée  de  plusieurs  couleurs  ;  après 
quoi  il  n'y  eut  plus  d'eau  dans  la  tasse,  il  y  resta  une 
pierre  jaune  que  Ton  nous  laissa  toucher. 

On  répéta  plusieurs  fois  cette  expérience  en  variant 
les  compositions;  il  en  provenait  toujours  une  pierre 
bleue  ou  rouge,  suivant  la  composition. 

On  mit  de  la  poudre  blanche  sur  une  enclume,  et  on 
frappa  légèrement  avec  le  marteau  ,  elle  produisit  un 
bruit  semblable  à  un  coup  de  fusil.  Le  chimiste  rit 
beaucoup  de  la  peur  que  nous  causa  cette  détonation. 

Le  chimiste  prit  une  bouteille  vide,  dont  Touverlure 
était  étroite,  il  la  plongea  dans  un  baquet  recouvert  en 
plomb,  il  mit  dans  le  même  baquet  une  bouteille  d'une 
autre  forme,  la  plongea  aussi  dans  l'eau,  fit  entrer  tout 
l'air  dans  une  seule  bouteille  ;  ensuite ,  sortant  tout 
doucement  de  l'eau  l'ouverture  de  cette  bouteille ,  il 
en  approcha  une  mèche  allumée  qui  produisit  une 
explosion.  Nous  avons  vu  beaucoup  de  résultats  curieux 
de  la  combinaison  des  élémens. 

Le  physicien  agita  une  roue  qui  produisit  des  étin- 
celles, et  en  approchant  une  bouteille,  il  en  résulta  une 
explosion.  Quand  on  touche  le  gouleau  de  cette  bou- 
teille ou  une  corde  qui  y  est  attachée  on  reçoit  une  se- 
cousse dans  tous  les  membres,  et  si  une  autre  personne 
vient  à  vous  toucher,  elle  éprouve  la  même  secousse 
qui  se  communiquerait  ainsi  à  plus  de  mille  individus. 
Nous  avons  élé  témoins  de  choses  vraiment  incompré- 
hensibles pour  nous. 

(i)  Céuît  Royer,  le  pharmacien  en  chef  de  rarmée. 
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Les  menuisiers  habitent  dans  une  autre  maison  ;  ils 
font  des  moulins  à  vent,  des  voitures  et  tout  ce  qui  re- 
garde leur  art. 

Les  serruriers  sont  plus  loin  ;  ils  ont  un  soufBet 
qu'un  enfant  fait  mouvoir ,  et  qui  a  une  action  très 
forte. 

Les  tourneurs  en  fer  font  des  instrumens  pour  la 
terre.  Ou  remarque  chez  eux,  un  réservoir  versant 
l'eau  goutte  à  goutte,  et  des  outils  impossibles  à  décrire 
qui  leur  facilitent  beaucoup  les  travaux  pour  Thorlo- 
gerîe  et  autres  choses  délicates. 


[  Nons  donnerons  dans  notre  naméro  prochain  la  saîte  de  ce  do- 
camenty  dont  nous  devons  ta  communication  à  M.  Blanchi,  professeur 
de  langues  orientales  à  l'Ecole  des  élèves-interprètes,  qni,  vu  le 
grand  éloigiiement  du  traducteur,  a  bien  voulu  en  surveiller  l'im- 
pression et  joindre  an  texte  des  notes  dont  sa  eonnaî^sanoe  profonde 
de  la  langue  el  des  mœurs  du  pays  lui  permettait  de  l'enrichir.  ] 
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Jeudis  i^juin.  —  Après  le  sabah-namaz,  le  grand- 
seigneur  fil  sortir  deux  tougs  hors  du  sérail,  et  les  fit 
planter  à  la  porte  pour  av«rûr  les  peuples  que  Sa  Hau- 
tesse  avait  guerre  <*ette  année ,  et  que  chacun  eût  à  se 
tenir  prêt  pour  le  jour  qu'il  faudrait  partir.  L'un  fut 
apporté  par  le  grand-visiret  le  cadi-lesker  deRomélie; 
et  l'autre,  par  le  tefterdar  et  janissaire  aga.  Ensuite 
de  cela ,  le  grand-visir  et  le  janissaire  aga  furent  re^ 
connaître  la  place  où  se  pourraient  planter  les  pavillons 
du  grand-seigneur,  et  où  toute  Tarmée  pourrait  se 
camper,  pour  se  préparer  à  se  mettre  en  campagne. 

Les  sieurs  Fornetti  et  Fontaine  étaient  allés  à  Andri- 
nople,  pour  présenter  au  grand-visir  les  présens  que 
S.  Ex.  lui  faisait  ;  mais  ils  ne  le  trouvèrent  point ,  parce 
qu'il  était  occupé  à  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  et 
ils  ne  parlèrent  qu'à  son  kiaya  chez  lequel  ils  les  lais- 
sèrent jusqu'au  lendemain,  qu'ils  y  retournèrent.  Ce- 
pendant il  leur  fit  voir  quatre  copies  des  capitulations, 

(t)  Yoir  page  S  de  ce  volume. 
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dont  il  y  en  avait  deux  enrichies  et  ornées  de  dorures , 
qui  revenaient  chacune  à  soixante-cinq  piastres ,  les- 
quelles étaient  déjà  signées  du  grand-seigneur.  Il  leur 
fitvoiraussila  lel Ire  que  Sa  Hautes!^  écrivait  au  H'oi;  et, 
comme  ils  s'enquirent  de  certaines  requêtes  qû^its 
avaient  présentées ,  pour  obtenir  des  commandemehs , 
il  leur  dit  quMles  étaient  devant  le  grand^seigneur,  et 
leur  fit  connaître,  en  même  temps,  que  Sa  Hautesse  pre- 
nait présentement  connaissance  de  foutes  les  affaires, 
et  qu  elle  voulait  voir  jusqu'aux  moindres  requêtes  qui 
lui  étaient  présentées. 

J'eus  le  plaisir  de  voir  encore  cette  année,  comme 
j'avais  vu  Tannée  passée,  un  grand  nombre  de  papil- 
lons voler  et  nager  au-dessus  de  Teau,  et  surtout,  ce 
que  je  n'avais  pas  remarqué  l'année  précédente,  tomber 
sur  le  bord  de  la  rivière  où  ils  muaient,  et  laissaient 
nne  peau  d'autant  plus  facilement  qu'ils  étaient  expo- 
sés au  soleil;  car  ceux  qui  étaient  à  l'ombré  étaient 
plus  iong-temps  et  avaient  plus  de  peine  à  le  faire,  et 
revolasent  ensuite  dessus  l'eau  oh.  ils  etliportaient  bien 
souvent  au  bout  de  leurs  deux  qvieues  là  peau  qu'ils 
avaient  changée.  Il  serait  bien  difficile  de  dire  de  quelle 
façon  ces  insectes  sVngendrent;  mais  leur  vie  et  leur 
durée  est  bien  moins  qu'éphémère;  car  on  ne  les  aper- 
çut Taprès-diner  que  bien  tard,  et  Ton  n'en  voyait 
presque  plus  après  le  soleil  couché,  soit  que,  sa  chaleur 
leur  manquant,  ils  soient  affaiblis,  et  se  soient  laissé 
noyer  dans  l'eau  qui  les  aurait  emportés ,  soit  que  les 
poissons  les  eussent  mangés.  Mais  enfin,  quoi  que  ce  soit , 
ce  que  je  remarquai  encore,  c'est  que,  comme  Tannée 
passée,  la  rivière  était  fort  haute  des  pluies  qu'il  avaitfait 
les  jours  précédens  ;  et ,  ce  qui  est  encore  de  plus  par- 
ticulîer,  c'est  qu'en  approchant  du  bord ,  sans  savoir 
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qu'il  y  eût  de  ces  animaux,  je  sentis  comme  une  odeur 

demarine  bien  forte;  ceque  je  fis  remarquer  à  plusieurs 

personne^. 

Fendredi  %. —  Les  mêmes  sieurs  Fornetti  er  Fon- 
taine retournèrent  chez  le  visir,  auquel  ils  firent  les 
complimens  de  S.  Ex.  après  qu*il  fut  sorti  du  divan 
oii  le  sieur  Fayd'lierbd  le  vit  et  lui  présentèrent 
de  sa  part  plusieurs  vestes  de  brocard  et  de  satin  qui 
montaient  à  mille  piastres  ou  environ;  lequel,  après  les 
avoir  reçues,  leur  fit  un  présent,  a  chacun,  de  quinze 
sequins,  et  leur  nomma  le  lendemain  pour  donner  à 
S.  Ex.  Faudience  dans  laquelle  il  devait  lui  mettre  les 
capitulations  entre  les  mains^  avec  la  lettre  du  grand- 
seigneur  pour  le  Roi. 

Nous  vîmes  sur  la  rivièreles  mêmes  insectes  que  le  jour 
précédent,  et  Ton  remarqua  qu'au  lieu  que  le  jour  précé- 
dent ils  montaient  contre  le  courant,  ils  le  suivaient  en 
ce  jour,  et  venaient  du  coté  d'Ândrinople;  mais  il  y  en 
avait  bien  moins,  et  ils  ne  quittaient  point  la  rivière 
pour  voler  dessus  la  terre  non  plus  que  les  autres  fois 
que  je  les  avais  remarqués. 

Samedi  3.  —  M.  l'ambassadeur  était  prêt  à  huit 
heures  du  matin,  pour  se  trouver  à  neuf  heures  qui 
qui  lui  avaient  été  prescrites  à  Taudience  du  grand- 
visir;  mais  il  attendit  inutilement  que  leschiaoux  vins- 
sent le  prendre  jusqu'à  onze  heures  que  le  sieur  Fon- 
taine, retournant  de  la  porte  de  ce  ministre,  dit  à 
S.  Ex.  que  le  kiaya  le  priait  d'excuser  si  on  notait  pas 
venu  le  prendre  à  l'heure  qui  avait  été  marquée,  parce 
que  le  visir  ayant  été  appelé  par  Sa  Hautesse,  il  n'avait 
pu  se  di.vpenser  de  l'aller  trouver,  et  par  conséquent  de 
manquer  à  la  parole  qu'il  avait  donnée,  mais  que  le 
lendemain  S.  £x.  pouvait  se  tenir  prête  sur  les  onze 
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heures  du  matin  j  parce  que  assurément  les  chaioux  se 
trouveraient  auprès  de  lui,  en  ce  temps-là,  pour  rac- 
compagner jusqu'au  lieu  de  Taudience. 

Les  deux  envoyés  de  Raguse  ne  manquèrent  pasdeve^ 
DÎr  sur  les  trois  heures  prendre  Taudicnce  qu'ils  avaient 
fait  demander  à  M.  Tambassabeur  le  jour  précédent. 
S.  Ex. ,  en  les  recevant ,  ne  sortit  de  sa  chambre  que 
quand  elle  les  vit  au  haut  de  Tescalier,  et  ne  les  recon- 
duisit que  jusqu'au  même  endroit.  Après  avoir  fait  seoir 
le  plus  ancien  devant  soi,  dans  un  fauteuil  pareil  au 
sien ,  et  le  plus  jeune  et  second  sur  une  chaise  pliante 
à  la  gauche  de  l'ancien ,  le  même  ancien  fit  son  com- 
pliment d'une  manière  civile  et  honnête,  auquel  M.  l'am- 
bassadeur répondit  de  même,  en  leur  témoignant,  qu'en 
les  recevant  favorablement ,  et  en  leur  donnant  des 
marques  d'une  bonne  intelligence  et  d'une  amitié  sin* 
cère,  il  ne  faisait,  en  cela,  qu'exécuter  les  ordres  et 
suivre  Tinlention  de  Sa  Majesté,  qui  voulait  qu'on  agît 
de  cette  manière  envers  tous  les  envoyés  de  Tillustris- 
sime  république  de  Raguse,  qui  se  trouveraient  à  la 
Porte  pendant  son  ambassade.  Ensuite ,  S.  Ex.  leur 
ayant  demandé,  entre  autres  choses,  combien  il  y  avait 
que  la  république  était  sons  la  protection  du  grand-sei- 
gneur ,  et  si  elle  s'y  était  mise  pendant  que  le  siège  de 
l'empire  était  encore  à  Brousse,  le  plus  ancien  répon* 
dit  qu'il  y  avait  cent  cinquante  ans  qu'elle  avait  été 
contrainte  de  s'y  mettre,  lorsqu'elle  vit  les  armes  otto- 
manes se  ruer  sur  la  Bosnie,  et  qu'elle  n'avait  eu  affaire 
avec  les  empereurs  turcs,  lorsque  le  siège  était  à  Brousse, 
que  pour  le  commerce  qu'elle  y  entretenait,  sous  des 
capitulations,  comme  amie;  que  d'abord  le  tribut  n'a- 
vait été  que  de  mille  cinq  cents  ducats,  mais  qu'il  avait 
été  augmenté  en  différentes  rencontres,  et  que,  pour 
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le  présent  ^  il  était  de  douze  mille  cinq  cents  seqiûns 
sans  compter  les  présens  qu'ils  faisaient  aux  ministres 
de  la  Porte  et  dans  le  sérail  aux  sultanes,  qui  consis- 
taient ordinairement  en  essences  et  odeurs,  et  autres 
choses  qui  regardent  les  femmes.  £t  dautant  qu'ils 
étaient  déjà  partis  pour  s'en  retournera  Çaguse,  S.  Ex. 
leur  demanda  encore  ce  qui  les  avait  obligés  de  revenir 
à  la  Porte,  f^e  même  répondit  qu'étant  à  Sjophie  ils  re- 
çurent des  ordres  pour  vider  un  petit  démêlé  que  leur 
république  avait  eu  avec  les  Vénitiens  pour  un  petit 
(U^QifQerçe  de  sel  qu'ils  avaient  à  Fiumara,  sur  les 
terres  des  Turcs,  disapl  qu'ils  ne  voulaient  pas  souffrir 
que  les.  vaisseaux  de  Raguse  passassent  devant  leurs 
(erres,  et^  quUls  étaient  venus  à  la  Porte  pour  faire  va- 
loir le  commandement  qu'ils  avaient  obtenu  depuis  la 
p^ix  die  recommencer  ce  commerce,,  qui  avait  été  in- 
terrompu pendant  la,  guerre,  afin  que  les  Vénitiens  ne 
l^s  importunassent  point  davantage  de  faire  une  chose 
qui  était  peu  pour  eux,  mai^  très  considérable  pour  la 
république  de  Raguse,  et  qu'ils  espéraient  obtenir 
bjeatôt  la  liberté  entière  de  continuer,  malgré  l'opposi* 
tion  ()e  Venise*  Apjrj^  ces  di^ours  et  quelques  autres , 
S.  Ex-  leur  donna  bicollatiqn  pendani;  qu'on  la  donnait 
encore  d'un,  autrQ  côté  à  quatre  des  plus  considérables 
d^«  \pw  suite;  et  ils  se  retirèrent  ^près  quelque  peu 
i)!wtretieq  qu'ils  eureof^eocore.  avec  ]V^.  l'ambassadeur. 
L^  plus  ancien  était  assez  bien*  fe^it,  ayant  le  visage 
flfia  et  une  b&rbe  épaisse  et  longue,  et  il  donna  à 
connaître  qu'il  entemlait  le  français;  j'ai  même  su  qu'il 
avaitéléàl^aris;  Taptre  était  plus  jeune,  et  n'avait  point 
de. barbe;  mais  L'un  et  l'autre  portaient  l'habit  long 
avec  des.  vastes  à  manche^  larges,  avec  un  cal  pot  ou 
bonnet  sur  la  t,^r«doublé  de  martre  zibeline;  du  reste, 
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ils  avaient  deux  janissaires  ou  drogmans  et  quelques 
valets  avec  ceux  qui  ont  été  dits.  Les  Bagusietis  sont 
connus  chez  If  s  Turcs  sous  le  nom  de  Dobra  Yenedik, 
c'est-à-dire  j  bons  Vénitiens. 

Un  écrivain  turc,  que  Ton  avait   pris  pour  mettre 
quelques  requêtes  au  net,  entrant  sous  la  teute  des  ja-^ 
niwiires  de  S*  £x.  où  j^étais,  me  présenHa  ses  bottes 
poar  les  tirer;  mais  loi  ayant  témoigné  le  peu  de  dis- 
position que  j'avais  de  le  faire ,  en  lui  disant  qu'il  cher- 
ciiât  son  valet  pour  les  lui  tirer,  il   me  répondit  que 
c'était  un  office  que  les  pachas  même  se  rendaient  l'uu 
à  Tautre  parmi  eux,  à  quoi  je  lui  dis  que  noire  coutume* 
n'était  pas  d'en  user  ainsi.  Il  se  tourna  ensuite  du  côté 
d'un  janissaire  qui  ne  refusa  point  de  le  fîiire,  mais  qui, 
néanmoins,  ne  se  pressa  pas  trop  et  qui  le  laissa  pres- 
que se  les  lirer  tout  seul.  Il  ne  m-'en  sut  pas  plus  man-- 
vais  gré  pour  cela,  car,  ayant  su  que  je  savais  lire  en 
tnrG,il  s'entretint  a vi^c moi  comme  si  dfe  rien  n'eût  été. ' 

Dimanche  ^» — M.  l'ambassadeur  avait  entendu  la' 
messe  de  bonne  heure  afin  qu'il  n'y  eût  rien  qui  lempê- 
chât  d'être  prêt  à  l'heure  qui  hii  avait  éfé  assignée  nour 
l'audience  du  grand-visir.  Mais  quand  cette  heure  ar- 
riva ,  au  lieu  de  chevaux  et  de  chiaoux  qui  devaient 
venir  prendre  S.*  Ex.,  on  vit  venir  un  aga  qui  venait' 
derechef  différer  au  lendemain  ,  et  lui  faire  des  ex- 
cnses  de  la  part  do  visîr  qui  n'avait  pu  hier  lui  donner 
audience,  parce  que  le  grand-seigneur  l'avait  appelé  et 
ne  pouvait  pas  aussi  lé  feire  en  ce  jour,  parce  que  Sa 
Hautesse  l'avait  obligé  d  aller  au  sérail,  qu'il  faisait  bâ- 
tir à  trois  heures  d'Adrinople,  poury  donner  les  ordres 
nécessaires  à  ce  qu'il  fôt  promptement  achevé ,  parce 
qu'il  voulait  y  demeurer  quelques  jours  avant  que  de 
se  mettre  en  campagne.  Mais  M;  l'ambassadeur  reçut 
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fort  mal  cet  officier  en  faisant  reporter  d^abord  une 
oliaise  pliante  que  le  drogman  avait  fait  apporter  pour 
le  faire  asseoir  devant  S.  £x. ,  en  disant  au  drosman 
de  lui  faire  entendre  qu'il  trouvait  fort  mauvais  qu'on  se 
jouât  de  lui  de  cette  manière ,  et  qu'après  cela  le  visir 
pouvait  l'envoyer  prendre  quand  il  voudrait,  et  qu'il 
irait  s'il  en  avait  la  commodité;  le  drogman  n'eut  garde 
de  lui  rapporter  ce  compliment  mot  pour  mot  ;  mais  il 
reconnut  bien  son  mécontentement  à  la  voix  et  à  l'ac- 
tion de  S.  Çx.;  et  voyant  que  le  drogman  feignait  de 
lui  rapporter  mot  pour  mot  les  paroles  de  M.  l'am- 
bassadeur, quoiqu'il  eût  encore  dit  de  le  faire  ,  il  dit 
qu'il  n'était  venu  que  pour  prier  S.  £x.  de  ne  se  pas  cha- 
griner, et  pour  faire  des  excuses  delà  part  de  son  maître, 
que  l'occupation  qui  a  été  dite  empêchait  de  le  recevoir 
en  ce  jour  comme  il  Pavait  promis.  En  sortant,  il  té- 
moigna au  drogman  le  peu  de  satisfaction  qu'il  avait 
de  la  réception   qu'on  lui  avait  faite  par  les  injures 
dont  il  le  maltraita,   ce  qui  l'obligea  de  lui  faire  des 
soumissions  très  grandes,  tant  par  la    crainte  qu'il 
avait  pour  lui-même  que  par  celle  qu'il  avait  qu'il 
n'en  all&t   faire   un   rapport   désavantageux   qui   gâ* 
terait  les  affaires  qui   allaient  bien.  Après  l'avoir  re- 
conduit, il  voulut  remontrer  à  M.  l'ambassadeur  qu'il 
aurait  dû  recevoir  cet  officier  qui  était  considérable, 
d'une   manière    plus    obligeante ,   et    lui   témoigner 
son  mécontentement  avec   plus  de  modération  ,    et 
qu'il    ne   l'aurait  pas   fait    paraître  avec    plus   d'ai- 
greur quand   il  aurait  été  sur  le   point  d'intimer  la 
guerre  au  grand-seigneur;  mais  il  lui  répondit  verte- 
ment qu'il  ne  prétendait  point  traiter  plus  civilement 
ni  chiaoux ,  ni  aga  dont  il  faisait  moins  d'estime  que 
d'un  savetier,  et  que,  qui  que  ce  fut  qui  retournât  pour 
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lui  annoncer  une  pareille  dëclaration,  il  le  chasserait; 
qu'il  avait  souffert  qu'on  le  remît  pour  la  première 
fois,  mais  qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  continuât. 
Quelques  mouiens  auparavant,  le  même  drogman  m'a- 
vait cité  ]e  passage  de  la  Genèse  concernani  Abraham, 
en  disant  que ,  quoique  Dieu  connût  fort  bien  la  foi  et 
l'obéissance  d'Abraham,  il  avait  néanmoins  voulu  l'é- 
prouver en  lui  commandant  d'immoler  son  fils  ,  en  me 
faisant  entendre  que  ,  quoique  le  visir  ne  doutât  point 
de  la  sincérité ,  de  la  bonne  amitié  que  M.  Tambas- 
sadeur  voulait  renouer  avec  la  Porte,  il  se  pouvait 
faire  néanmoins  qu'il  eût  voulu  éprouver,  par  cette  re- 
mise, la  bonne  intention  de  M.  l'ambassadeur.  Je  lia 
témoignai  que  cela  était  fort  inutile  en  lui  demandant 
cui  bonOy  et  dans  le  même  temps  on  vint  apporter  la 
nouvelle  de  l'arrivée  de  cet  aga. 

Deux  courriers  arrivèrent  de  Constantinople  à 
M.  Tanibassadeur ,  dont  l'un  lui  apporta  des  nouvelles 
de  France. 

Lundi  5.  —  Enfin ,  après  deux  remises  ,  le  grand 
visir  envoya  des  chevaux  à  S.  Ex. ,  dont  il  y  en  avait 
un  pour  sa  personne  fort  bien  enharnaché,  et  les  autres 
pour  ceux  de  sa  suite  qui  en  auraient  besoin,  pour  le 
porter  à  l'audience  qu'il  voulait  lui  donner.  S.  Ex.  ne 
s'en  pressa  point  davantage  pour  cela  ;  mais  il  dîna  , 
puisse  fit  habiller  auparavant  de  partir,  pendant  que 
'ses  gens  dînaient.  Étant  monté  à  cheval ,  il  se  fit  pré- 
céder par  le  chiaou  qui  l'avait  amené  de  Constantino- 
ple avec  un  de  ses  janissaires ,  par  le  cheval  qu'il  de- 
vait monter  qu'un  palefrenier  à  cheval  menait  par  la 
main,  et  par  quatre  drogmans  après  lequels  il  marchait 
environné  d*un  gros  de  douze  estafiers  de  sa  livrée ,  et 
de  dix  palefreniers  pour  imiter  les  Turcs  les  plus  consi- 
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dérables  qui  en  usent  ainsi  ;  son  premier  secrétaire  le 
suivait  seul  à  quelques   pas  ;  le  second  secrétoire  sui- 
vaitavecuii  marchand;  le  maître-d'hôtel  et  le  reste  de 
la  maison  tinrent  leur  rang  après  eux.  Élant  arrivé 
hors  de  Bosnakivi  dans  cet  ordre,  il  fut  rencontré  de 
vingt  chiaoux  avec  leurs  bonnets  de  cérémonie,  avec 
deux  officiers,  lesquels,  après  lui  avoir  fait  leur  salut  et 
leur  compliment,  se  placèrent  devant  lui,  étant  entourés 
de  quelques  valets  à  pied,   et   U  autres  chiaoux  se 
luirent  h  la  tête  de  toute  la  marche.  Ea  arrivant  aux 
jardins  qui  servent  comme  de  faubourgs  à  la  ville,  le 
chiaou-bachi,  mou  té  sur  un  petit  iaabelle,  environné  de 
six,  valets  avec  son  grand  bonnet  de   cérémonie ,  se 
présenta  à  lui  pour  Taccompagiier  jusqu'ati  lieu  de  son 
audience  et,  après  lui  avoir  fait  son  coinpiimentet  de- 
mandé l'état  de  sa  santé,.il  resta  à  la  droirede  Son  Ex., 
et  y  marcha  toujours.  Avant  que  d'encrer  dans  la  ville, 
nous  passâmes  sur  ua  pont  de  bois  et  sur  un  autre  de 
pierre  au  bout  desquels  il  y  avait  une  garde  de  janis- 
saires avec  leur  fornagi,  qui  restèrent  debout  sur  une 
ligne  jusqu'àce  que  M.  Tarn bassadeur  fut  passé,  pour  lui 
faire  honneur.  Après  avoir  travei^sé  une  partie  de  la  ville, 
nousarrivâmesaulieuderaudiencequi  esl  un  petit  sérail 
destiné  à  cet  office  et  pour  tenir  le  divan;  les  chiaoux 
n'entrèrent  point  dans  la  cour,  mais  ils  se  rangèrent 
dans  la  rue  le  long  de  la  muraille,  il  n'y  eut  que  leurs 
officiers   qui  entrèrent ,  et  le  chiaou-bachi  qui  entra 
le   premier  pour  montrer  le  chemin  à  S.  Ex.    qui      ^ 
fut  suivie  de  toute  sa  suite;  M.  l'ambassadeur,  après 
avoir  mis  pied  à  terre  sur  le  premier  pas  d'une  grande 
salle  qui  conduisait  à  cdle  où  on  devait  lui  donner  au* 
dience,  s'y  transporta,  pvécédé  de  ses  drogmans ,  et  il  y 
fut  reçu  par  ie  sdan^chiaottqui  lui  préseuta  un  plaoet. 
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où,  après  $'être  assis ,  et  le  cbi^u-bachi  avec  leselan) 
chiaou  se  tenant  debout  à  sa  droite ,  et  les  officiers 
qui  l'avaient  conduit  à  sa  gaucbe,  oii  se  trouva  aussi  le 
sieur  Panagioti ,  drogoian  du  visir,  et  son  premier 
s^rétaire  derrière  lui  avec  tout  son  nioude,  il  attendit 
un  bon  quart-d'beure  sans  qu'aucun  de  U  compagnie 
leptretint ,  bormis  le  sieur  Panagioti  qni  lui  dit  quel- 
ques paroles.  Enfin  le  grand- visir  parut,  et  en  entrant, 
un  chiaou  le  sajua  à.  haute  voix  d'un  selam  alecoum 
rahniet  allah  ;  c'est  à-dire,  «  la  paix  soil  sur  vouset  la 
miséricorde  àfi  Dieu.  »  Il  se  plaça  dans  un  coin  sur 
des  niînders  couverts  d'une  toile  brodée  d'une  grosse 
broderie  de  fleurs  d'or,  travaillée  à  l'aiguille,  où  il 
s'assit  à  la  turque  ;,  dans  le  même  temps,  M.  l'ambas- 
sadeur s  approcha  et  le  salua  par  une  inclination,  après, 
quoi  il  se  remit  sur  son  placet  qu'on  avait  rapproché ,. 
et  voyant  q^e  le  grand-visir  ne  commençait  pas  l'eu- 
tretieu  par  un  k/iosch  gheldi ,  safagheldi^  n  vous 
soyez  le  bienvenu,  Theureusement  arrivé;»  il  lui  fît 
dire  par  son  premier  dji*ogman  qu'on  lavait  remis  par 
deux  fois,  et  qu'il  ne  savait  pas  pourquoi  on  l'avait  fait; 
il  fil  réponse  que  ce  n'avait  pas  été  sa  faute.  Ensuite , 
M.  l'ambassadeur,  continuant  de  parler,  il  lui  fit  son 
conoplimenl  qu'il  lit  expliquer  parledrogp)an,en  disaot 
qu'il  semblait  que  les  capitulations  n'avaient  demeuré 
si  long-temps  sans  être  renouvelées,  qn'afin  que  cet  ou- 
vrage s'accomplît  entre  le  grau/d-seigneur  d'aujourd'hui 
dqnt  les  prédécesseurs  n'avaient  pas  «u  cet  avantage  , 
et  le  Roi  dp  France ,  qui  sont  les  plus  puiasans  princes 
du  monde ,  et  que  c'était  par  cette  conformité  qu'ils 
devaient  entretenir  une  bonne  correspondance  et  une 
ainitié  sincère.  Le  grand-visir  répondit  qu'il  fallait 
que  cette  amitié  fût  réciproque  entre  l'un  et  l'autre 
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empereur;  mais  qu'il  fallait  aussi  qu'aucun  Français  ne 
fît  aucun  acre  d'inimitië  sous  bannière  étrangère,  en 
voulant  parier  des  corsaires.  M.  TAmbassadeur  répliqua 
que  Sa  Majestéavait  fait  des  défenses  très  grandes  àau- 
cun  de  sessujets  de  lefaire,  et  donné  des  ordres  exprès 
à  ses  capitaines  de  la  marine  de  se  saisir  de  tous  les 
Français  qui  se  trouveraient  sous  bannière  étrangère; 
après  ct'la  on  apporta  le  calmé,  le  sorbet  et  le  parfum, 
qui  interrompit  l'entretien  pour  quelque  temps  ;  pen- 
dant que  le  grand-visir  vidait  sa  petite  fasse,  il  avait  sur 
les  genoux  une  serviette  de  satin ,  bi'odée  d'or ,  et 
S.  Ex.  en  avait  une  aussi  brodée  ,  mais  elle  n'était 
que  de  mousseline.  Après  cette  cérémonie,  S.  Ex. 
parla  de  nos  démêlés  avec  Tripoli ,  et  le  visir  répondit 
que  tout  se  ferait,  pourvu ^  que  Tamitié  fût  ferme  et 
sincère.  La  conversation  fut  encore  interrompue  en  cet 
endroit  jusqu'à  ce  que  S.  Ex.  eût  été  revêtue  d'une 
veste  de  brocard  à  grand  feuillage  avec  quelques-uns 
'  de  sa  suite,  dont  le  visir  lui  faisait  présent.  Enfin  le  visir 
prenant  un  sachet  d'un  beau  brocard  d'or  à  fleurs,  long 
tout  au  moins  d'une  demi  aune  et  large  de  cinq  aunes 
six  doigts,  lié  et  scellé  par  haut  avec  une  inscription 
sur  un  papier  qui  y  était  attaché,  et  disant  que  c'était 
une  lettre  du  graud-seigneur  par  laquelle  Sa  Hautesse 
faisait  réponse  à  la  lettre  du  Roi  que  S.  Ex.  avait  ap- 
portée, dans  laquelle  Sa  Majesté  témoignait  le  désir 
qu'elle  avait  que  lei  capitulations  se  renouvelassent,  il 
la  baisa  et  la  porta  à  sa  tête,  puis  la  donna  au  reis-effendi 
pour  la  bailler  à  S.  Ex.  M.  l'ambassadeur  se  leva  et  la 
reçut  sur  ses  deux  mains,  la  baisa,  et,  se  remettant  sur 
son  siège ,  il  fît  dire  au  visir  qu'il  y  avait  long-temps 
qu'il  souhaitait  avec  empressement  de  la  recevoir,  et 
qu'il  n'en  avait  pas  moins  pour  faire  en  sorte  qu'elle  fut 
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rendue  au  plus  tôt  à   Sa  Majesté.  Après  cela,  ente» 
naut  toujours  les  capitulations  dans  cet  état ,  il  lui  fit 
demander  la  délivrance  de  deux  esclaves  français  qui 
étaient  dans  le  bagne  du  grand-seigneur  depuis  dix- 
sept  ans  ,  à  quoi  ayant  fait    réponse  qu'il    verrait , 
M.  lainbassadeur  se  leva,  et  ayant  fait  une  inclination 
comme  au  commencement,  il  se  retira.  Le  reis-kitab 
le  suivit  et  lui  mil,  à  la  porte,  entre  les  mains  un  étui 
couvert  de  velours  rouge  dans  lequel  étaient  les  capitu- 
lations augmentées  de  dix-huit  ou  vingt  articles,  et  re- 
nouvelées sous  le  nom  de  lempereur  d  a  présent,  nommé 
Mebmet.  M.  l'ambassadeur,  après  avoir  mis  la  lettre  du 
grand-seigneûr  entre  les  mains  du  sieur  Fornetti,  pre- 
mier drogman,  qui  la  bdisa  en  la  recevant  et  la  porta 
sur  ses  mains  étant  à  cheval  jusqu'à  la  maison  de  S.  Ex. 
et  les  capitulations  entre  les  mains  du  grand  drogman, 
il  monta  à  cheval  et  s'en  retourna  dans  le  même  ordre 
qu'il  était  venu  et  par  le  même  chemin,  hormis  qu'on 
le  fil  passer  au  travers  du  Charchi-Ali-Pacha,  dont  j'ai 
fait  mention  plus  haut,  afin  de  lui  en  faire  remarquer  la 
beauté;  et  tant  à  aller  qu'à  revenir,  le  tout  se  termina  en 
trois  heures  de  temps.  Les  officiers  des  chiaoux  rac- 
compagnèrent jusqu'en  sa  chambre  où  S.  £x.  les  fit 
régaler  de  quelques  massepains  et  de  sorbet,  après  quoi 
ils  prirent  leur  congé  et  s'en  retournèrent.  M.  l'am- 
bassadeur fit  ouvrir  l'étui  de  velours  et  nous  fit  voir 
*  les  capitulations  qui  étaient  écrites  en  quarante-sept 
grandes  lignes  sur  un  papier  de  soie ,  long  de  plus  de 
deux  aunes  et  demie  sur  une  demi-aune  de  large,  dont 
les  quatre  ou  cinq  premières  lignes  qui  contenaient 
les  noms  et  les  qualités  de  l'un  et  de  l'autre  empereur 
de  France  et  de  Turquie  étaient  écrites  en  lettres,  d'or, 
et  quelques  autres  en<froits  du  contenu.   Le  nickau, 
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ou  signe  du  gran'l- seigneur  était  au-dessus  de  ces 
lignes  «  paraplië  eu  or  et  orne  de  peintures  propor- 
tionnées à  la  grandeur  du  papier.  Pour  la  lettre  du 
grand-seigneur,  elle  ne  put  pas  se  voir  parce  qu'elle 
était  cachetée ,  maïs  Tinsciiption  qui  était  attachée  à 
hi  bourse  contenait  l'adresse  avec  les  qualités  de  Sa 
Majesté  et  un  souhait ,  selon  la  coutume  des 
Turcs  y  qu'elle  lui  fôt  heureusement  rendue ,  et  ces 
deux  mots  :  homayoun-nameh ,  c'est-à-dire  lettre 
bénite  (i)  j  pour  marquer  qu'elle  était  du  grand- 
seigneur.  Le  reste  de  la  journée  se  passa  en  réjouis- 
sances jusqu'à  ce  qu'à  souper  S.  Ex.  bût  la  santé  du 
roi  avec  du  vin  de  Saint-  Laurent,  en  quoi  il  fut  suivi 
par  tous  ceux  qui  étaient  à  sa  table  et  par  le  reste  de 
ses  gens  qui  continuèrent  à  boire ,  à  danser  et  à  se 
réjouir  jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  Sur  le  soir  on 
vit  venir  deux  machalagis  du  côté  d'Andrinople  avec 
leur  feu  sur  Tépaule  qui  vinrent  de  la  part  de  Mussahib 
faire  une  prière  en  arabe  devant  la  chambre  de  S.  Ex., 
par  laquelle  ils  lui  souhaitèrent  toutes  sortes  de  prospé- 
rités, après  quoi  ils  s'en  retournèrent  avec  leur  feu  de 
la  même  manière  qu'ils  étaient  venus.  Il  y  avait 
soixante-uu  ans  que  les  capitulations  étaient  dans  le 
même  étaty  sans  qu*aucundes  ambassadeurs  qui  vin- 
rent depuis,  et  particulièrement  M.  de  La  Haye,  en 
aient  pu  obtenir  le  renouvellement;  mais  M.  le  marquis 
de  Nointel  a  fait  en  deux  ans  et  demi  de  temps,  avec  un 
peu  de  patience,  de  prudence  ,  de  modération  et  d'une 
conduite  ni  trop  relâchée,  ni  trop  sévère,  ce  que  ses 
prédécesseurs  n'avaient  pu  faire  pendant  le  cours  de 
tant  d'années.  Et  raffaire  a  été  d'autaat  plus  difficile 


(k)  Ou  plutôt  lettre  auguste. 
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à  exécuter  qa'îl  a  fallu  obliger  les  Turcs  à  rév<M{uer 
contre  leur  coutume  ce  qu':ls  avaient  établi,  particu- 
lièrement pour  ce  qui  regarde  Farticle  des  trois  pour 
cent  ;  car,  quoiqu'on  leur  représentât  qu'ils  avaient 
accardé  cet  avantage  aux  autres  initions  qui  étaient 
venues ,  ik  faisaient  réponse  qu'il  (allait  que  chacun 
restât  dans  l'accord  qu'il  avait  fait ,  les  Français  dans 
celui  qu'ils  avaient  fait  de  cinq  pour  cent ,  et  les  autres 
nations  dans  celui  de  trois  dont  on  était  convenu  avec 
eux.  La  religion  y  a  eu  aussi  sa  part  en  ce  qu'on  a 
obteuu  le  recouvrement  d'une  église  à  Galata  sous  le 
nom  de  Saint-Georges, ^ue  les  capucins  occupaient, 
laquelle  avak  été  perdoe  il  y  a  douze  ou  treize  ans  j 
dans  ce  grand  incendie  qui  pensa  consumer  tout  Ga- 
lata, et  en  ce  que  les  privilèges  religieux  de  Jérusalem 
ont  été  confirmés  de  nouveau ,  et  généralement  tous 
ceux  qui  concernent  le  libre  exercice  du  christianisme 
parmi  les  Francs  dans  tout  l'empire  ottoman.  Il  y  a  en- 
core une  circonstancei|ui  regarde  l'audience  de  M.  Tam- 
hassadeur,  qui  eaA  qu'une  personne  delà  suite  de  S.  Ex. 
aperçut  qu'au  fond  d'une  petite  armoire  pratiquée 
dans  la  muraille,  au<dessus  de  la  tête  du  grand-visir, 
elle  vit  tirer  un  r:deau  et  un  turban  qui  parut  en 
même  temps.  L'on  croit  que  c'était  le  grand-seigneur 
qui  se  plaît  d'être  présent  à  ces  sortes  de  cérémonies  , 
lequel  s'était  placé  à  cet  endroit  pour  voir  M.  l'ambas- 
sadeur en  face. 

Jeudi  8.  —  Les  mehters ,  on  joueurs  d'instrumens 
du  grand-seigneur  et  du  grand-visir,  vinrent  régaler 
M.  l'ambassadeur  de  Tharmonie  de  leurs  instrumens, 
à  cause  Ju  renouvellement  des  capitulations  ;  mais  leur 
harmonie,  qui  plaît  si  fort  aux  Turcs,  n'est  assurément 
pas  du  goût  des  oreilles  françaises. 
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On  peut  encore  faire  celte  réflexioa  sur  le  reoouyel- 
lementdes  capitulations,  qu'il  a  presque  été  fait  mal- 
gré les  Turcs,  surtout  en  obtenant  Tarlicle  des  trois 
pour  cent,  puisqu'il  parut  assez  qu'ils  n'avaient  au- 
cune disposition  à  l'accorder  lorsque  M.  l'ambassadeur, 
à  son  premier  voyage  d'Adrinople,  eut  audience  de 
Mustapha,  car  après  que  S.  E,  lui  eut  fait  proposer  les 
articles  qu'elle  souhaitait  qu'on  lui  accordât  dans  le 
renouvellement  des  articles,  en  le  priaut  de  lui  accor- 
der son  suffrage  et  ses  soins  dans  cette  occasion,  il  lui 
fit  réponse  en  riant  que  pour  les  autres  articles  il  n'y 
aurait  point  de  difficultés  ;  mais  que,  pour  celui-là,  il 
conseillait  à  S.  E.  de  n'y  pas  songer,  lui  assurant  que 
jamais  elle  ne  l'obtiendrait.  M.  l'ambassadeur  le  fit 
remercier  de  son  conseil ,  et  lui  fit  dire  que  cela  ne 
Tempêcherail  pas  de  prendre  ses  mesures  ailleurs  pour 
exécuter  les  ordres  de  Sa  Majesté.  Et  l'on  peut  dire 
que  si  le  grand-seigneur  ne  prenait  point  connaissance 
des  affaires  dans  l'état  présent  des  choses,  le  visir  aurait 
fait   tout  son   possible  pour  n'y  pas  consentir,  mais 
aussi  c'est  presque  une  chose  certaine  que  les  heureux 
succès  du  roi  dans  la  Hollande  y  ont  contribué  plus 
que  toute  autre  chose,  et  le  puissant  armement  de  Sa 
Majesté  tant  par  mer  que  par  terre,  ont  fait  que  ces 
gens  ici  ont  cru  qu'il  ne  serait  pas  bon  d'irriter  les  af- 
faires davantage  de  peur  de  s'en  attirer  quelque  partie 
sur  les  bras.  ^. 

Je  revis  encore  une  fois  la  lettre  du  grand-seigneur      \ 
au  Roi,  et  remarquai  que  le  sceau  de  Sa  Hautesse,  qui  ^ 

était  imprimé  sur  de  la  cire  rouge,  était  conservé  par 
un  petit  couvercle  d'or  de  la  valeur  d'environ  deux  se- 
quins,  de  peur  qu'il  ne  se  gâtât,  et  qu'il  était  lié  par- 
dessus d'un  cordon  rouge  de  peur  qu'il  ne  tombât  ;  je 
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remarquai  encore  l'adresse  qui  ëtait  comprise  en  ces 
mots  :  Ijlikhar  alomara  alidham  alissouyet  mokh^ 
tar  alhobera  aimofakkham  fjr  millati  alnasranyet 
farmiteha padischàh  Loiiyz  khatama  allah  lahou 
bilkhayrj  c  est-à-dire  «Lettre  bénite  adressée  heureuse- 
ment au  plus  glorieux  des  grands  princes  de  la  nation 
de  Jésus,  le  choisi  entre  les  grands,  les  plus  excellens 
de  la  race  de  Christ,  roi  de  France  cachet  de  Dieu  (i).» 

Vendredi  9.  —  Deux  machalagis  du  grand-visit 
"Vinrent  sur  les  huit  heures  du  soir  avec  leurs  falots 
faire  une  prière  pour  la  prospérité  du  grand-seigneur 
et  de  M.  l'An^bassadeur. 

Samedi  10. — On  arrêta  marché  avec  un  Turc  pour 
six  mille  livres  delà  partie  de  Féglise  et  couvent  de 
Saint-Georges,  depuis  qu'elle  lui  avait  été  donnée  en 
compensation  d'une  maison  qu'il  a  été  obligé  de  céder 
pour  faciliter  la  construction  de  la  mosquée  que  la 
mère  du  grand-seigneur  fit  bâtir  il  y  a  quelques  années, 
de  sorte  que  par  ce  marché  les  capucins  s'en  sont 
trouvés  maîtres  et  libres  possesseurs  comme  ils  étaient 
auparavant. 

Dimanche  11  —  Une  personne  qui  s'était  trans- 
portée au  lieu  où  le  grand-seigneur  faisait  bâtir  un 
•érail  à  deux  heures  de  chemin  d'Ândrinople,  m'assura 
que  cet  édifice  avait  une  situation  fort  avantageuse,  et 

(i)  Cette  interprétation  înezacte  se  termine  par  un  non  sens  qui  prouve 
que  Gallaiid  n'était  pas  encore  birn  tersé  dans  la  connaissance  de  la  langue 
turque.  Voici  la  traduction  littérale  :  «  La  gloire  d^s grands  émirs  de  la  com- 
munion de  Jésus ,  l*élu  d'entre  les  grands  magnifiques  de  la  religion  des 
chr«tieos  de  France,  l'emprreur  Irouii,  que  Difu  lui  accorde  une  boune  fin.  » 
L'apposition  du  cacbel  sur  uue  lettre  ue  se  faisant  que  lorsqu'elle  est  termi* 
née  «  il  a  pas-^é  dans  Tubage  des  Orientaux  desuuhaiter  un  bon  cachet  ^  c'est- 
à-dire  une  heureuse/fi  à  ceui  à  qui  ils  écrivent.  C'est  ià  ce  que  n'a  pas  compris 
Galland. 

fl.— xn.  16 
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qu'il  était  sur  une  petite  émioence  d'où  Ton  découvrait 
une  fort  grande  campagne  et  la  ville  d'Andrinople  ; 
qu'outre  cela ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  bien  grand,  il  ne 
laissait  pas  d'être  fort  commode  et  fort  joli  ;  que  le  tout 
était  couvert  de  plomb  et  que  quantité  de  jets  d'eau 
n'y  manqueraient  pas. 

J'appris  que  Gian  •  Balud  -  Oglu,  bâcha  de  Bude, 
nommé  bâcha  du  Caire,  était  arrivé,  le  jour  précédent, 
à  Andrinople  avec  une  suite  de  trois  cents  tentes,  et 
qu'il  avait  fait  de  nombreuses  plaintes  à  la  Porte  conti'e 
l'Empereur,  dont  les  troupes  avaient  tué  trois  mille 
Turcs  en  Hongrie.  Ce  Gian-Balud-Oglu  est  fils  d'une 
sultane,  et  en  a  eu  aussi  une  autre  eu  mariage. 

Lundi  12.  — Le  sieur  Acade  fît  eucore  demander 
une  bible  à  S.  Ex.  pour  s'en  servir  auprès  du  visir  qu'il 
disait  savoir  fort  bien  la  sainte  Ecriture,  et  qu'il  lisait 
même  les  œuvres  de  saint  Thomas  en  arabe,  en  quoi  il 
était  suivi  par  son  frère  qui  était  très  bien  instruit  de 
la  religion  chrétienne  aussi  bien  que  la  plupart  des 
principaux  de  la  Porte,  qui  se  gardent  bien  d'en  faire 
.rien  connaître  en  public. 

On  m'assura  que  quelques  jours  auparavant,  le  tes- 
terdar  ayant  été  saigné  par  l'ordonnance  du  sieur  Mar- 
cellin,  médecin  de  la  mère  du  visir,  le  chirurgien,  qui 
en  avait  fait  l'opération,  avait  reçu  un  présent  de 
quinze  sequins,  et  le  sieur  Marcellin ,  qui  s'était  trouvé 
pi*ésent,  un  autre  de  vingt  ;  et  que  le  même  Marcellin, 
ayant  été  présenté  au  grand-seigneur  par  le  grand- 
visir  pour  être  médecin  de  la  sultane-mère  et  du  fils  de 
Sa  Haulesse  pendant  qu'il  serait  en  campagne ,  il  avait 
été  accepté  dans  cette  charge  honorable  et  profitable. 

Mardi  1 3.  —  Le  grand-seigneur  fit  une  paye  aux 
janissaires  et  à  d'autres  troupes  avec  les  cérémonies 
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ordinaires ,  et ,  comme  elte  commença  de  fort  bonne 
heure,  le  toat  èMU  fait  à  huit  heures  du  matin. 

Quelques  ofBriers  de  la  Porte  y  parurent  ayeb 
grande  suite;  il  n'y  eut  que  le  grand-visir  qài  liesefifc 
accompagner  que  par  dix  ou  douze  personnes. 

Vendredi  i6«  —  Le  sieur  Rhombant  Paydherbo  fui 
à  Andrinople  delà  part  de  S.  Ex.  pour  voir  aller  legranei- 
visir  à  la  mosquée  et  le  bien  remarquer,  afin  à^tn  tirer 
le  portrait;  mais,  après  avoir  atteddu  quelque  temps  eA 
un  endroit  par  où  il  devait  passer,  et  l'heure  étant  pas- 
aëe  pour  aller  à  la  mosquée,  il  était  près  de  partir  pour 
s'en  retourner  lorsqu'il  aperçut  Timbrolior  de  ce  mi« 
nistre  qui  n'était  pas  bien  loin ,  ce  <fui  le  fit  rester  et  il 
le  vit  si  bien  cette  fois  que,  d'abord  qu'il  fut  de  retour 
à  Bosnakioi ,  il  mit  son  portrait  en  couleur  suivant  Tidëe 
qu'il  en  avait  avec  tant  de  succès  que  M.  PAmbassadéfiiè 
en  fut  fort  satisfait. 

Samedi  17.  —  Le  capi  kiaya  de  eapitan*pacha,  ^ 
était  ci-devant  général  des  galères  et  qui  fut  depuis 
l'année  pas^sée  général  de  l'armée  que  le  grand  set^ 
gneur  mena  en  Pologne,  et  qui  est  maintenant  pacha 
d'Alep,  fit  passer  devant  le  grand-visir  Un  présent  qnè 
son  maître  faisait  au  grandoseigneur,  lequel  consistait 
en  quatre  belles  esclaves  auxquelles  on  fitâter  le  voiie 
afin  que  le  visir  les  vtt,  six  garçons  qu'il  avait  choisis 
pour  leur  beauté,  cinq  particulièrement  parce  que  lé 
sixième  était  un  nain,  et  eid  quatre  chevaux  grispoâfl<^ 
mêlés  que  le  visir  fil  rester  ;  pour  les  filles  et  les  garçons, 
iLs  furent  aussitôt  conduits  au  sérail. 

Lundi  1 8. — Je  vis  un  cristal  gravé  qui  représentait 
une  femme  à  demi-rorps  nu ,  qui  avait  un  pied  ap- 
puyé sur  un  monde ^  et  qui  tenait  un  serpent  d'une 
main  dont  elle  se  faisait  mordre  ;  à  cette  marque  je 
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n'ai  pas  eu  de  peine  à  croire  que  ce  ae  fûtCIéopâtre. 

Samedi  24*  —  Le  sieur  Gaillard ,  agent  pour  la  na- 
tion française  à  Smyrne,  arriva  auprès  de  $•  Ex.  pour 
l'informer  d'un  démélë  qui  s'était  mû  à  son  occasion  à 
Smyrne  où  le  consul  d'Angleterre  était  aussi  entré  à 
Oiuse  d'un  coup  de  pistolet  qui  a  été  tiré  dans  sa 
porte. 

On  a  su  par  son  moyen  que  les  Maltais  avaient  pris 
cinq  vaisseaux  et  quatre  saïques  sur  la  caravane  qui 
venait  du  Caire,  et  que  parmi  les  vaisseaux  il  y  en  avait 
un  qui  s'appelait  la  Sultane  lequel  appartenait  au 
grancl-visir. 

Le  même  jour  un  des  domestiques  de  M.  l'Ambas* 
sadeur  portant  la  livrée  se  laissa  noyer  dans  la  rivière 
où  il  était  entré  pour  se  baigner.  C'est  l'ancien  Hèbre, 
fameux  dans  l'antiquité  par  l'histoire  ou  fable  d'Orphée, 
lequel,  quoiqu'il  ne  soit  pas  bien  large,  ne  laisse  pas 
toutefois  d'être  rapide  et  fort  dangereux  à  cause  du 
sable  qu'il  roule  avec  soi ,  lequel  formant  de  fréquens 
vertiges,  fait  qu'il  ne  fait  pas  sûr  de  s'y  baigner. 

Le  sieur  Zacharie,  drogman  de  Smyrne ,  qui  était 
.venu  avec  M.  Gaillard,  mit  entre  les  mains  de  M.  l'Am- 
bassadeur un  modèle  d'attestation  que  le  métropolite 
de  Smyrne  lui  envoyait ,  afin  qu  il  vit  s'il  lui  plaisait 
qu'il  la  lui  expédiât  dans  cette  forme.  Et  S.  Ex.  me  le 
remit  en  même  temps  entre  les  mains  pour  en  faire  la 
traduction. 

J'appris  du  chirurgien  de  M.  l'Ambassadeur  qui  pan- 
sait un  Grec  du  village  à  qui  un  autre  Grec  avait  crevé 
un  œil  par  accident  en  jouant  à  la  girit  avec  lui ,  que 
celui  qui  avait  fait  le  coup ,  ne  voulant  pas  subir  la 
peine  du  talion ,  avait  mieux  aimé  être  condamné  à -en 
payer  le  prix  qui  est  de  quarante  mille  aspres  dont  il 
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eo  resta  viogt  pour  le  cadi  et  les  vingt  autres  pour  le 
blessé;  quarante  mille  aspres  font  mille  francs. 

Dimanche  aS.  —  Deux  exprès  de  Smyrne  arrivèrent 
à  M.  l'Ambassadeur,  Tun  du  consul  deFrance  et  l'autre 
de  celui  d'Angleteri*e,  touchant  TafFaire  du  sieur  Gail- 
lard. Celui  d'Angleterre  était  le  sieur  Ricaut,  auteur 
d'une  relation  traduite  en  français  par  M.  Bigot,  lequel 
écrivait  en  italien. 

On  vint  prendre  du  vin  dans  le  village  pour  le  ja- 
nissaire aga  j  que  Ton  cacha  dans  ■  un  charriot  de 
femme,  afin  qu'il  ne  fût  ni  visUë  ni  arrêté. 

Lundi  26.  —  La  clarté  dont  on  vit  sur  le  soir  re- 
luire les  minarets  d'Andrinople  par  les  lampes  qy 
étaient  allumées  à  l'entour  de  leurs  galeries,  était  pour 
annoncer  que  c'était  le  lendemain  que  se  devait  solen- 
niser  la  fêle  de  la  naissance  du  faux  prophète  Maho- 
met. Les  Turcs  l'appellent  Meuloud. 

Mardi  '17.  —  Sur  la  croyance  que  l'on  eut  que  le 
grand-seigneur  irait  à  la  mosquée  à  cause  de  la  fête, 
plusieurs  de  la  maison  de  M.  l'Ambassadeur  furent  à 
Andrinopie  à  dessein  de  le  voir,  en  quoi  ils  ne  se  trom- 
pèrent pas ,  et  comme  je  fus  un  de  ceux  qui  y  furent 
en  la  compagnie  de  l'aumônier  de  S.  Ex.  et  de  M.  Morel, 
je  remarque  ici  en  peu  de  mots  Tordre  dans  lequel  il 
s'y  transporta.  Il  était  environ  dix  heures  et  demie 
lorsqu'il  passa  en  cette  manière  :  huit  chiaoux,  remar- 
quables par  la  plume  qu'iU  portaient  sur  leurs  turbans, 
marchaient  à  la  tête  de  sa  marche,  et  d'autant  qu'ils 
étaient  dans  un  équipage  assez  mesquin,  il  semUe 
qu'ils  n'étaient  là  que  pour  faire  éclater  davantage  la 
magnificence  qui  les  suivait  de  fort  près.  L'imbrohor 
ou  grand-écuyer.  venait  après  eux,  lequel  n'avait  rien 
qui  le  fît  reconnaître  particulièrement  qu'un  turban 
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uni  à  peu  près  de  la  façon  de  ceux  des  chiaoux ,  et  un 
fort  beau  rheval  qu'il  montait.  Après  lui  Ton  voyait  un 
double  raog  de  vingt  personnes  de  chaque  côté  qui 
marchaient  à  pied  dans  un  équipage  fort  leste,  fort 
riche  et  fort  magnifique.  C'étaient  des  peigues  desquels 
étant  habillés  d'une  même  parure,  et  étant  tous  à  peu 
près  d'une  même  grandeur  et  d'un  même  âge,  faisaient 
un  spectacle  qui  n'était  pas  désagréable  à  voir.  Premiè- 
rement,' ils  portaient  à  leurs  turbans,  qui  étaient  en- 
tortillés avec  art,  une  aigrette  de  plusieurs  plumes  de 
héron,  qui,  attachée  au-dessus  du  front  par  une  en- 
seigne de  pierreries,  déclinait  au  côté  droit.  La  veste 
duit  ils  étaient  vêtus  était  d*un  brocard  rouge  à  fleurs 
d'or  qui  pendait  librement  jusqu'aux  talons  par  der- 
rière, dont  les  bouts  étant  rattachés  par  devant,  des 
deux  côtés,  à  une  belle  ceinture  massive  d'argent  doré, 
laissaient  voir  comme  une  espèce  de  tablier  de  même 
étoffe  qui  se  terminait  en  rond  par  une  frange  d'or  et 
de  soie ,  à  quelque  espace  au-dessus  des  genoux ,  le 
reste  de  leur  haut-de-chausse  qui  y  était  attaché,  leurs 
bas  de  coton  propn^ment  tirés  sur  leurs  jambes,  et  leur 
chaussut«  fort  délicate  et  fort  légère,  qui  était  attachée 
au-dessus  du  pied  comme  nos  souliers.  Ils  avaient  en- 
core une  chaîne  en  façon  de  baudrier,  à  laquelle  était 
attaché  un  beau  sabre,  moins  grand  que  les  ordinaires, 
et  portaient  sur  l'épaule  chacun  une  double  hache,  qui 
est  celle  que  les  anciens  appelaient  autrefois  bipennis; 
elle  était  d'argent  doré  et  de  trois  à  quatre  pieds  de 
hauteur  tout  au  plus.  Leur  marche,  qui  était  égale  et 
d'un  air  dégagé ,  faisait  qu'on  s'attachait  particulière- 
ment à  les  regarder,  et  qu'on  avait  de  la  peine  à  jeter 
la  vue  sur  ce  qui  se  présentait  dans  le  milieu  de  leurs 
rang».  C'étaient  deux  ou  trois  chevaux  de  main  que 
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l'on  conduisait.  IjC  fils  du  grand-seîgnour ,  qui  est  en- 
viron de  Tage  de  monseigneur  le  Dauphin,  qui  avait 
un  hoinme  de  chaque  côté  plutôt  par  bienséance  que 
parce  qu'il  en  eût  besoin  pour  le  soutenir,  car  je  l'a- 
vais déjà  vu  à  cheval  sans  ce  secours.  Il  était  habillé 
fort  simplement  et  monté  de  même,  et  il  n'avait  rien 
qui  pût  Taire  juger  de  sa  grandeur  ni  de  sa  qualité,  que 
parce  qu'il  précédait  son  père,  qui  le  suivait  immédia- 
tement, n  était  vêtu  tout  de  blanc,  et  sa  veste  de  des- 
sus était  d'un  brocai*d  à  fleurs  d'argent,  de  celles  qu'on 
appelle  karchié,  lesquelles  ont  été  prises  des  Arabes, 
et  qui  sonr  présentement  fort  en  usage  à  la  Porte.  On 
)t»  reconnaît  en  ce  qu'elles  sont  amples  et  qu'elles  ont 
les  manches  larges  et  courtes  ;  le  turban  qu'il  por!ait 
n'était  pas  celui  de  cérémonie,  il  était  ordinaire  et  de 
la  façon  à  peu  près  que  les  Turcs  ont  coutume  de  le 
porter  ;  mais  ce  qu'il  avait ,  et  qu'on  ne  voit  porter  à 
aucun  Turc,  c'était  une  belle  aigrette  de  plumes  de  hé- 
ron noires,  blanches  et  grises ,  dont  l'assortiment  est 
rare  et  particulier  :  elle  lui  était  attachée  au-dessus  du 
front,  au  défaut  du  sarix,  par  une  enseigne  de  pierreii 
ries  dont  uneémeraude  d'une  grosseur  considérable 
faisait  le  principal  ornement  ;  il  en  pendait  deux  petites 
bandes  de  diamans  qui  étaient  rattachées  par  leur  ex- 
trémité au  défaut  du  sarix.  Huit  ou  dix  solaques,  ayant 
leurs  grandes  aigrettes  sur  la  tête,  marchaient  à  pied, 
et  environnaient  son  cheval  en  troupe.  Le  selirlar  et  le 
chocadoir  le  suivaient  tous  deux  à  cheval  ;  ils  ne  por« 
taient  aucune  marque  de  leur  charge ,  parce  qu'ils  n'é- 
taient pas  en  cérémonie;  mais  ils  étaient  vêtus  d'un 
brocard  rouge  à  fleurs,  et  leurs  bonnets,  qui  leur  sont 
particuliers,  étaient  d*un  velours  de  même  couleur;  et 
ce  que  je  n'avais  pas  encore  remarqué,  il  pendait  à 
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Tun  et  à  l'autre  une  tresse  de  cheveux  de  chaque  coté 
jusqu'au  cou.  il  faut  encore  remarquer  qu'un  holnme, 
marchant  à  pied,  portait  devant  le  grand*seigneurle 
tapis  sur  lequel  il  devait  faire  sa  prière.  Plusieurs  agas 
noirs  et  blancs  et  autres  personnes  à  cheval  venaient 
ensuite  sans  ordre  et  en  confusion;  et  parmi  eux  il  y 
avait  un  turban  du  grand-seigneur,  que  Ton  portait, 
en  cas  qu'il  voulût  en  changer.  Il  resta  bien  deux  heures 
à  la  mosquée,  oii  le  grand-visir  se  trouva,  et  après  ce 
temps-là  il  retourna  à  son  sérail  dans  le  même  ordre 
qu'il  était  venu.  Nous  vîmes  aussi  le  capi  agasi ,  qui  re- 
tournait précédé  d'un  double  rang  de  battagis  qui  mar- 
chaient à  pied  devant  lui,  et  quelques  eunuques  extra- 
ordinairement  laids  et  difformes ,  qui  étaient  néanmoins 
tous  bien  montés  et  richement  vêtus. 

Je  vis  des  nappes  dont  les  Turcs  se  servent  pour  po- 
ser leurs  plats;  elles  étaient  de  satin  rouge  relevé  d'une 
grosse  broderie  d'or,  des  serviettes  qui  font  tout  le 
rond  de  la  compagnie,  lesquelles  étaient  tissues  d'ar- 
gent aux  extrémités,  et  des  cuillers  dont  les  grands  ont 
coutume  de  se  servir;  il  y  en  avait  de  coco  qui  valaient 
trente  sous,  de  corne  de  rhinocéros  qu'on  estimait  deux 
ou  trois  piastres;  mais  il  y  eu  avait  deux  qu'on  estimait 
trente  écus  pièce ,  lesquelles  étaient  &ites  de  becs  d'oi- 
seaux qui  se  trouvent  dans  les  Indes,  lesquels  sont 
jaunes  et  rouges  d'un  rouge  très  fin  aux  extrémités  du 
devant  du  bec  et  creusés  en  forme  de  cuiller. 

Mercredi  a8.  —  Le  janissaire  aga  fut  en  cérémonie 
tirer  la  tente  du  grand-seigneur  hors  du  sérail. 

Je  vis  un  vase  d'une  certaine  terre  verte  qui  vient 
des  Indes  dont  les  Turcs,  et  surtout  les  grands,  font  une 
grande  estime  et  qu'ils  achètent  bien  cher  à  cause  de 
la  propriété  qu'elle  a  de  se  rompre  à  la  présence   du 
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poison.  Quoiqu'il  fût  fort  massif,  il  ne  laissait  pas  de  ré- 
sonner comme  de  l'argent  et  on  restimait  trente 
piastres.  Cette  terre  se  nomme  merdrbani.  Les  frères 
du  grand-seigneur  ne  mangent  qae  dans  des  plats  de 
cette  matière,  pour  éviter  le  danger  dans  la  crainte  du- 
quel ils  sont  continuellement,  et  Ton  tient  que  le  grand- 
seignenr  en  a  lui-même  un  service  de  huit  mille  pia^ 
très;  et  il  n'y  a  pas  long-temps  que  le  visir  en  employa 
pour  trois  cents  piastres  à  en  faire  l'épreuve.  Enfin ,  il 
y  a  peu  de  grands  qui  ne  se  piquent  d'en  avoir  quelques 
plats.  Je  vis  aussi  une  belle  serviette  de  plus  de  dix. 
aunes  de  longueur  sur  une  de  large,  à  l'usage  seulement 
des  plus  grands  seigneurs  ;  elle  était  d'une  mousseline 
tissue  à  petits  carrés  d'argent  ;  et  à  une  des  extrémités, 
elle  avait  un  beau  tissu  d'or  et  d'argent  d'environ  deux 
tiers  ou  trois  quarts  d'aune  de  long  pour  mettre  de- 
vant le  maître  de  la  maison;  l'autre  extrémité  était 
tissue  de  même,  mais  avec  moins  de  longueur,  pour 
le  dernier  de  la  table  qui  est  à  coté  du  maître,  tous  les 
conviés  étant  en  rond.  On  l'estimait  six  vingts  piastres. 
Je  vis  encore  deux  fort  belles  écharpes  d'un  tissu  d'or  et 
d'argent,  d'un  travail  de  Perse  très  excellent. 

Jeudi  ag. —  L'otackou  pavillon  du  grand-seigneur 
fut  porté  au  lieu  destiné  pour  son  premier  gîte  du 
voyage  qu'il  prétendait  faire,  par  un  nombre  de  près  de 
six  cents  chameaux  que  nous  avions  entendus  passer 
toute  la  nuit  à  Bonaskivi  au  son  des  grosses  sonnettes 
qu'ils  portaient. 

Vendredi  3o.  — On  a  su  que  le  visir ,  après  avoir 
envoyé  faire  information  à  Constantiuople  si  ces  deux 
esclaves  dont  M.  l'Ambassadeur  avait  demandé  la  dé- 
livrance, étaient  Français,  et  s'il  y  avait  dix-sept  ans 
qu'ils  servaient,  et  en  avoir  reçu  la  réponse  conforme  au 
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rapport  qui  lui  en  avait  été  fait,  avait  condescendu  à 

les  accorder  à  M.  TAmbassadeur. 

Samedi  \^  juillet, — Je  fis  deux  lettres  latines,  l'une 
pour  le  Pape  et  l'autre  pour  MM.  les  cardinaux  de  la 
congrégation  au  sujet  du  renouvellement  des  capitula- 
tions ,  suivant  le  modèle  que  M.  l'Ambassadeur  m'en 
donna. 

Dimanche  2.  — On  disait  que  le  jour  précédent  il 
était  arrivé  un  courrier  du  tolé.  d'Alep ,  lequel  avait 
rapporté  la  nouvelle  que  le  capitan-pachay  harha  de 
cette  ville,  avait  fait  étrangler  un  capigi  qui  venait  lui 
demander  sa  tête  de  la  part  du  grand-seigneur  par  un 
chatascherif,  ou  écrit  de  sa  main,  et  fait  pendre  ceux  qui 
étaient  à  sa  suite,  et  qu'on  ne  doutait  pas  que  c'était  là 
le  commencement  d'une  rébellion  qui  causerait  de  la 
peine  au  grand-seigneur,  vu  qu'il  avait  déjà  plus  de 
quarante  mille  hommes  à  sa  dévotion  ;  que  le  sujet  pour 
lequel  le  grand-seigneur  en  usait  de  cette  manière  en- 
vers lui ,  était  qu'il  avait  entendu  dire  que  ce  pacha 
étant  Tannée  précédente  seraskier  ou  général  de  l'ar- 
mée de  Pologne ,  il  avait  reçu  quarante  mille  sequins 
pour  ne  pas  prendre  Léopold  et  s'en  était  éclairci  en 
le  lui  ayant  fait  demander,  à  quoi  il  avait  répondu  qu'il 
était  vrai,  mais  qu'il  les  avait  fait  distribuer  à  quarante 
mille  hommes  qu'il  commandait.  L'on  ajoutait  même 
que  les  Polonais  mettaient  cette  somme  en  compte  de 
celle  qu'ils  avaient  promise  à  Sa  Hautesse  qui  en  avait 
été  fort  surprise.  J'ai  su  que  ce  même  pacha  avait  Êiit 
quelques  vilaines  avanies  aux  marchands  anglais  d'A- 
lep ;  leur  ayant  fait  payer  trois  mille  piastres  d'un 
article  pour  n*avoir  pas  pu  rendre  compte  d'un  esclave 
qui  lui  avait  appartenu,  qu'ils  avaient  acheté  et  envoyé 
en  Angleterre ,  et  quatre  mille  d'un  autre  pour  une 
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batterie  qui  s'était  faite  entre  deux  Anglais,  quoique 
ce  ne  fût  pas  à  lui  à  prendre  connaissance  de  ce  fait, 
mais  au  consul  qui  eii  devait  faire  justice  y  suivant  un 
arti(  le  exprès  des  capitulations,  qui  est  aussi  commun  à 
la  nation  française. 

Lundi  3.  — Je  vis,  étant  à  Andrinople,  un  ambassa- 
deur de  Géorgie ,  lequel  avait  un  collet  tout  bro<Ié  de 
perles  à  une  manière  de  jupon  qu'il  portait.  Il  portait 
un  calpa  fourré  de  saniour  ou  martre  zibeline.  Il 
avait  apporté  un  présent  de  quatre  petits  garçons  au 
-visir. 

L'ourdi ,  c'est-à-dire  le  camp  ou  plutôt  les  mar- 
chands qui  doivent  le  suivre,  firent  leur  sortie  en  céré- 
monie, qui  ne  consistait  qu'en  une  mascarade  assez 
chétive  que  j'avais  vue  Tannée  précédente  et  que  j'a- 
vais déjà  remarquée  par  une  petite  relation.  Trente- 
deux,  métiers  ou  environ  la  composaient. 

Mardi  4-  —  Un  courrier  de  Constanlinople  ap- 
porta des  lettres  de  France  à  M.  l'Ambassadeur,  qui 
avaient  été  apportées  par  le  capitaine  Bérard  qui  y 
était  arrivé  avec  une  barque.  Les  nouvelles  les  plus 
particulières  que  l'on  mandait  de  France,  étaient  que  le 
Koi  était  parti  le  i^^"  mai  pour  la  Flandre  et  que  nous 
avions  eu  un  petit  démêlé  avec  la  république  de  Gênes, 
à  l'occasion  d'un  vaisseau  hollandais  qui ,  après  s'dtre 
armé  dans  leur  port  sans  qu'ils  y  missent  opposition  , 
avait  fait  quelque  prise  sur  nous,  et  que  l'on  s'en  écait 
déjà  vengé  par  la  prise  d'une  de  leurs  galères  qui  avait 
été  conduite  dans  le  port  de  Marseille,  et  de  quelques 
autres  bâiimens. 

Le  sieur  Fontaine  rapporta  à  M:  l'Ambassadeur  que 
le  visir  ne  paraissait  plus  porté  à  lui  accorder  la  li- 
berté des  deux  esclaves  qu'il  lui  avait  demandée,  par  la 
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remise  qu'il  en  voulait  faire  jusqu'à  Farrivée  du  ca* 
pitan-pacha,  que  Ton  consulterait  pour  cette  affaire. 
Ce  procédé  ne  plut  guère  à  M.  rAmbassadeur,  et  il  le  fit 
bien  connaître,  parce  qu'il  dit  en  même  temps  que  puis- 
que le  visir  faisait  si  fort  le  réservé  sur  deux  esclaves 
pris  justement,  qu'il  lui  demandait  par  faveur,  il  fallait 
dresser  une  requête  pour  lui  en  demander  cent  cin- 
quante qui  avaient  été  pris  injustement,  et  poursuivre 
encore  fortement  la  restitution  du  vaisseau  pris  der- 
nièrement, à  Tembouchure  de  leurs  châteaux,  par  les 
Tripolains. 

Mercredi  5.  —  Je  vis  ce  que  le  mauvais  temps  m'a- 
vait empêché  de  pouvoir  voir  l'année  précédente^  je 
veux  dire  la  tente  du  grand-seigneur,  posée,  ornée  et 
meublée  de  la  manière  qu'elle  doit  être  pour  le  loger. 
M.  l'Ambassadeur  eut  la  bonté  de  m^y  envoyer  avec  son 
premier  et  son  second  secrétaire,  et  son  peintre  qu'il 
avait  fait  accompagner  de  son  chiaoux  pour  nous  y  in- 
troduire. Après  avoir  traversé  la  ville  d'Andrinople, 
et  côtoyé  le  jardin  du  sérail  qui  n'est  fermé  que  de 
haies  de  ce  côté-là ,  nous  avançâmes  dans  la  campagne 
environ  un  mille,  jusqu*à  ce  que,  descendant  d'une  pe- 
tite éminence ,  nous  aperçûmes  le  pavillon  du  grand- 
seigneur  qui  n'était  pas  bien  éloigné  de  nous,  et  un 
grand  nombre  de  tentes  plus  éloignées  qui  étaient 
toutes  dans  une  plaine  bornée  de  petits  coteaux  de  tous 
les  côtés.  Nous  nous  adressâmes  d'abord  à  des  capagis, 
ou  portiers  ordinaires  du  sérail,  qui  étaient  sous  un 
grand  pavillon  hors  de  l'enceinte  du  sérail,  vis-à-vis 
l'entrée,  lequel  est  aussi  destiné  pour  faire  les  exécu 
tions  de  justice  que  le  grand-seigneur  ordonne.  Nous 
n'eûmes  pas  de  peine  à  obtenir  d'être  introduits,  parce 
que  c'étaient  des  misérables  qui  ne  demandent  pas 
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mieux  que  de  gagner  quelques  aspres.  Aprb  que  nous 
eûmes  attaché  nos  chevaux  aux  piquets  de  leur  pa- 
villon, i\s  nous  conduisirent  à  la  porte  de  celni  de  Sa 
Hautesse^qui  n'élait  autre  chose  qu'un  vide  formé  par 
reotrecroisemeiit  des  murailles  qui  étaient  diversifiées 
de  rouge  et  de  vert  de  la  hauteur  de  huit  à  dix  pieds , 
avec  des  créneaux,  et  soutenues  par  des  cordes  de  coton 
attachées  à  des  piquets.  Les  premières  choses  qui  se 
présentèrent  à  nos  yeux,  à  l'entrée  de  cette  porte ^ 
furent  les  deux  toîus,  qui  sont  deux  bâtons  assez  éle- 
vés au  haut  desquels  une  queue  de  cheval  est  attachée, 
au-dessous  d'une  pomme  dorée.  Nous  remarquâmes  à 
main  gauche,  à  quelques  pas  de  la  muraille,  un  petit 
kiosque  de  bois  auquel  on  montait  par  un  escalier  de 
huit  ou  dix  marches,  construit  d'une  manière  qu'il 
pouvait  se  démonter;  mais  les  ferremens  qui  y  ser- 
vaient étaient  fort  grossiers  et  mal  travaillés.  Il  était 
garni  de  ses  coussins  pour  y  recevoir  le  grand*seigneur 
quand  il  veut  se  divertir  à  contempler  l'étendue  du 
camp ,  et  quand  il  veut  voir  exécuter  la  sentence  de 
mort  qu'il  a  prononcée  contre  quelqu'un,  sous  le  pa- 
villon des  portiers  où  nous  nous  adressâmes  d'abord. 
Ensuite,  en  avançant  tout  droit,  nous  arrivâmes  an 
vestibule  de  la  tente,  lequel,  étant  plus  long  que  large, 
était  soutenu  par  sept  gros  piliers  de  bois  de  chaque 
coté,  et  de  deux  en  face,  lesquels  étaient  surmontés 
par  une  pomme  de  bois  ou  d'autre  matière  dorée  qui 
rendait  un  grand  éclat  aux  rayons  du  soleil,  et  était 
en  forme  de  dais  ayant  son  ciel  de  satin  de  diverses 
couleurs,  de  plusieurs  pièces  rapportées;  les  toiles,  qui 
pendaient  depuis  le  haut  jusqu'en  bas ,  étaient  de  même 
fabrique,  à  feuillage  et  à  fleurs,  avec  des  espèces  de 
cdonnes  qui  formaient  comme  des  portes,  le  tout  re- 
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hausse  de  petites  plaques  de  cuîr  tantôt  doré,  tantôt 
argenté,  le  tout  brodé  et  travaillé  h  raiguille,  avec  la 
peme  et  le  travail  que  l'on  peut  s'imaginer;  Ce  vesti- 
bule conduisait,  par  une  petite  estrade  élevée  d'un 
demi-pied  et  couverte  de  tapis,  k  un  trône  qui  était 
appuyé  contre  un  gros  pilier  d'un  très  vaste  pavillon 
en  forme  de  dôme,  travaillé,  comme  le  vestibule,  avec 
des  écritures  arabesques  d  or;  et  un  rideau  de  brocard 
empêcliait  que  Ton  ne  portât  la  vue  plus  loin.  Ce  trône 
n'était  autre  chose  qu'un  sofa  ou  estrade  de  bois  élevé 
de  deux  pieds  et  demi,  garni  de  coussins  de  brocard 
dor  et  de  matelas  pour  s'y  asseoir  commodément;  les 
bras  qui  étaient  de  chaque  côlé  avaient  une  pomme 
d'argent  fort  simple.  De  cet  appartement,  en  marchant 
toujours  sur  la  même  ligne,  et  sortant  par  des  petites 
murailles  de  toile  peinte  qui  reQvironnaieDt,nous  en* 
trames,  à  quelques  pas  plus  loin,  dans  un  autre  de  la 
même  longueur,  couvert  en  dos  d'âne  et  soutenu 
par  de  gros  piliers  hauts  à  proportion  :  il  avait  aussi 
son  estrade  et  son  trône  avec  des  chemins  libres  de 
côtés  et  d'autres;  et,  afin  qu'on  ait  quelque  idée  de  sa 
grandeur  aussi  bien  que  du  premier,  il  faut  remarquer 
qu'il  avait  quarante  de  mes  petits  pas  de  longueur  sur 
quinze  de  largeur.  Nous  passâmes  de  celui-ci  à  une 
chambre  qui  était  à  quelque  distance,  laquelle  était 
particulière  pour  sa  construction;  elle  était  ronde,  d'un 
tissu  de  cannes  ou  de  bâtons  pliants  peints  et  vernissés 
de  feuillages  et  de  fleurs ,  claies  el  treillissés  à  jour  en 
forme  de  zig-zag  de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur,  et  la 
couverture  était  faite  des  mêmes  bâtons  plies  et  entre- 
lacés si  adroitement,  qu'ils  formaient  un  dôme  fort 
rond,  et  ce  tour  était  couvert  et  muni  de  toiles  peintes 
bien  doublées,  pour  empêcher  le  froid  quand  Sa  Hau* 
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tesse  s'y  retirait  Thiver  et  qu'elle  y  couchait  sur  un  lit 
Élit  de  la  manière  des  trônes  des  appartemens  que  nous 
avons  décrits,  hormis  qu'il  était  couvert  de  bois  cam- 
bré à  jour  en  forme  d'impériale  de  carrosse.  La  cou- 
verture qui  couvrait  ce  -lit  était  de  velours  rouge  re- 
haussé d'une  grosse  broderie  d'or;  à  l'occasion  de  ce 
lit  y  les  portiers  nous  dirent  que  Sa  Hautesse  ne  cou*> 
chait  l'hiver  que  dans  du  samoiir,  pour  être  moins 
incommodée  du  fi*oid;  mais  que  Télé  elle  couchait  dans 
des  draps  bordés  de  perles.  Au  reste ,  cette  sorte  de 
tente  a'est  pas  sans  mystère,  car  c'est  pour  conserver 
la  mémoire  de  la  forme  et  de  la  pauvreté  de  celles  des 
anciens  Turcomans,  d'où  les  empereurs  turcs  tirent 
leur  origine.  Après  en  être  sortis^Ton  nous  introduisit 
dans  une  autre  qui  était  à  côté,  laquelle  était  de  même 
forme  et  à  peu  près  de  la  même  grandeur;  mais  les 
murailles  étaient  différentes,  car  elles  étaient  d'un  bro- 
card à  Qeurs  d'argent  assez  grossièrement  travaillé,  et 
elles  étaient  percées  par  des  fenêtres  grillées  d'un  cor- 
donnet de  soie  et  d'argent.  Il  y  avait  un  trône,  ou 
plutôt  un  lit,  comme  dans  la  pi^cédente.  Après  cela^ 
il  ne  nous  resta  plus  rien  à  voir  que  le  bain ,  qui  était 
un  petit  pavillon  bien  fermé  de  toiles  bien  doublées^ 

oïl  il  y  avait    un   grand  bassin  d'arg^^nt,  un ou 

aiguière,  et  quelques  autres  vases  nécessaires  de  même 
matière ,  et  le  privé  était  ek»  de  la  même  manière  ;  car, 
pour  le  reste  des  tentes  qui  étaient  dans  Fcnceinte  des 
«Mirailles ,  destinées  pour  les  icoglans  et  pour  ceux  qui 
approchent  Sa  Hautesse  de  plus  près,  nous  nous  con- 
tentâmes d'en  voir  une  pour  nous  faire  juger  de  ce 
que  les  autres  pouvaient  être.  Après  être  sortis  de 
celle4à  et  que  l'on  qous  eut  fait  remarquer  la  tente  de 
Musaahib,  qui  était  assise  sur  le  bord  de  la  rivière, 
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et  celles  des  assequis  et  des  agas  du  grand-seigneur, 
nous  remontâmes  à  cheval  et  vînmes  voir  réléphant 
auparavant  que  de  revenir  à  Bosnakioi. 

Fendredi  7. — ^M.  l'Ambassadeur  ayant  heureusement 
achevé  tout  ce  qui  pouvait  regarder  Taccomplissement 
du  renouvellement  des  capitulations,  partit  de  Bosna- 
kioi dans  un  carrosse  suivi  de  vingt-cinq  chariots  qui 
portaient  la  plus  grande  partie  de  sa  maison,  avec  tous 
ses  meubles  et  tout  son  équipage.  Il  arriva  à  Ausa  à 
une  heure  après  midi,  d'où  il  partit  après  le  soleil  cou- 
ché ;  et  après  avoir  cheminé  toute  la  nuit ,  il  arriva  le 
lendemain,  samedi  8  juillet,  à  Burgas  à  sept  heures  du 
matin.  Après  s'y  être  reposée  toute  la  matinée,  S.  £x.  y 
eut  après  midi  le  divertissement  des  tours  de  souplesse 
d'un  danseur  de  corde  turc  d'Andrinople;  lequel,  après 
avoir  fait  tout  autre  chose,  que  je  n'avais  vu  faire  à 
ceux  qu'on  va  voir  à  Paris  avec  tant  de  presse,  et  tant 
plus  d'assurance,  et,  ce  qui  est  de  plus  particulier,  dans 
la  plus  grande  chaleur  du  jour,  exposé  au  soleil  et  au 
veut,  il  monta  à  une  corde  fort  haute  les  jambes  atta- 
chées l'une  à  l'autre  avec  une  chaîne,  et  eu  redescendit 
assis  à  la  turque,  dans  un  bassin  de  cuivre.  Je  crois  que 
ce  tour,  qui  est  les  plus  surprenans ,  n'a  pas  encore  été 
"vu  à  Paris.  Pour  marque  que  M.  l'Ambassadeur  en  fut 
très  content,  c'est  qu'il  lui  fit  présent  d  un  sequm  dont 
il  témoigna  être  extrêmement  satisfait  en  baisant  le 
bas  du  justaucorps  de  S.  Ex.  Je  crois  qu^il  n'en  avait 
jamais  tant  reçu  à  la  fois;  car,  comme  il  ne  joue  qu'en 
public ,  il  ne  reçoit  que  fort  peu  de  chose  de  ceux  qui 
le  regardent,  dont  plus  des  trois  quarts  ne  lui  donnent 
rien  ,  comme  nous  le  vîmes  par  expérience.  Il  avait  un 
petit  appt*enti  turc  qui  avait  très  bonne  disposition,  et 
son  baladin  ou  gille ,  le  niais,  était  on  renégat  de  Spina- 
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Longa.  Sur  les  six  heures  et  demie  du  soir,  après  oe 
divertissement ,  Ton  se  remit  en  chemin ,  et  Ton  arriva 
le  lendemain,  dimanche  9,  à  Chourlou  devant  cinq 
heures  du  matin;  et  Ton  rencontra  plus  de  cinq  cents 
janissaires  qui  allaient  à  Andhnople,  lesquels  auraient 
assurément  fait  assez  dMnsolence,  s^ils  n'avaient  été 
retenus  par  leurs  chefs.  Nous  y  bûmes  de  fort  bon  vin 
de  Coy  chez  un  juif  qui  était  fort  proprement  accom- 
modé chez  lui.  M.  l'Ambassadeur  y  prit  le  bain  chaud ^ 
et  entendit  ensuite  la  messe ,  qui  fut  célébrée  par  son 
aumônier,  dans  la  maison  que  le  chiaoux  lui  avait 
trouvée  pour  loger.  I^  soleil  n'était  pas  loin  de  son  cou- 
dier,  quand  on  partit 

Lundi  10.  L'on  arriva  à  cinq  heures  et  demie  du 
matin,  à  Seliurée,  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer,  ou 
M.  r Ambassadeur  fut  logé  dans  le  caravansérail.  Avant 
que  la  chaleur  du  jour  fût  plus  grande ,  S.  Ex.  fut  au 
château  ou  bien  la  vieille  ville  qui  est  toute  habitée  par 
des  GrecSyOïi  il  vit  Téglise  métropolitaine  qui  est  petite 
mais  propre  et  autant  entretenue  que  les  Turcs  le  par- 
mettent.  Le  pain  consacré ,  qui  se  garde  pour  les  ma- 
lades ,  était  pendu  au-dessus  de  Tautel ,  dans  un  sac  de 
satin  rouge  où  il  y  avait  une  croix  de  broderie  d'argent. 
Et  à  la  droite  du  trône  du  métropolite,  auquel  on  monte 
par  quelques  degrés  contre  la  muraille  du  derrière  de 
l'autel  y  Ton  voyait,  en  peinture,  Jésus-Christ  qui  com- 
muniait ses  apôtres  de  son  corps,  et  une  autre  à  la 
gauche  où  il  les  communiait  de  son  sang;  de  cette 
église  on  le  conduisit  dans  une  autre  qui  est  située  dans 
un  lieu  escarpé  en  précipice  sur  le  bord  de  la  mer,  d'où 
Ton  découvre  toute  l'étendue  de  la  mer  et  les  îles  de 
Marmora.  Son  dôme  est  petit,  mais  il  est  soutenu  par 
de  petites  colonnes  de  marbre  et  de  porphyre.  La 
B.  — XIL  17 
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porte  avait  des  moulures  où  Ton  voyait  encore  des  fleurs 

de  lis  qui  marquent  que  les  Français  j  ont  autrefois  fait 

leur  séjour.  J'en  avais  déjà  fait  la  remarque  dans  le 

premier  voyage  d'Andrinople,  par  des  armes  gravées 

sur  une  pierre  que  j'avais  vue  dans  une  autre  église 

ruinée. 

Mardi  1 1«— ^  M.  l'Ambassadeur,  ayant  encore  mar- 
ché toute  la  nuit ,  arriva  à  sept  heures  du  matin  à 
Ponte->Picrolo,  où  il  fut  logé  dans  le  même  lieu  où  il 
avait  été  logé  en  allant.  C  est  un  medrese  ou  collège 
qui  fut  bâti  sous  Solyman  par  un  certain  Ahmet-Padia, 
juif  renégat ,  lequel  fut  élevé  à  la  charge  de  testerdar. 
Ou  sut  du  mutcueli  ou  receveur  qui  y  faisait  faire  quel» 
ques  réparations,  que  le  revenu  pouvait  pour  le  présent 
monter  à  quelques  six  mille  piastres,  et  qu'il  avait  été 
beaucoup  plus  grand  avant  les  incendies  de  Constanti- 
nople  qui  ont  consumé  plusieurs  maisons  qui  lui  appar<» 
tenaient,  et  ajouta  que  le  muderris  ou  lecteur  avait  six 
vingts  aspres  de  paie  par  jour,  et  les  écoliers  qui  étaient 
au  nombre  de  douze,  qui  cinq,  qui  six,  qui  sept  aspres, 
avec  du  pain  et  du  ciorba  ou  du  riz  cuit  dans  Teau.  I^a 
situation  de  ce  lieu  est  fort  agréable,  et  il  y  a  une  fort 
belle  vue  sur  la  mer,  ce  qui  fit  que  nous  y  vîmes  pas- 
ser fort  au  large  un  vaisseau  de  Marseille  qui  faisait 
force  de  voiles  à  la  faveur  d'un  vent  maestral  assez  frais, 
avec  lequel  il  ne  put  pas  néanmoins  enti*er  dans  le 
port  de  Constantinople. 

Mercredi  i a.  —  M.  l'Ambassadeur  étant  parti  xle 
Ponte-Piccolo  vers  le  milieu  de  la  nuit,  il  se  trouva  à 
cinq  heures  et  demie  du  matin  au  port  de  G>nstanti- 
nople  où  il  fut  reçu  par  la  nation  qui  Paltendait  avec 
des  Claques  dans  lesquels  il  traversa  tout  le  port;  et, 
s'étant  débarqué  à  Tophana,  il  se  rendit  au  paUis  de 
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Fraoce  <|ui  est  à  Péra.  Le  capitaiae  Bérard  m  nant 
qua  pas  de  le  saluer  en  passant  d'une  décharge  de  pier*' 
riet'S  de  sa  barque. 

Le  même  jour ,  S.  Ex.  reçut  les  complimens  de 
MM.  les  représentans  de  Gênes  et  de  Hollande  ;  mais 
ce  ne  fut  que  le  lendemain,  jeudi  i3,  que  M.  le  bail  de 
Yeiiise,  qui  était  sur  le  canal  de  la  mer  Noire,  lui  en- 
voya &ire  les  siens  par  son  premier  secrélairet  dant  il 
me  manqua  pas  de  l'envoyer  aussi  remereier  par  soa 
premier  secrétaire. 

Vendredi  i4-  —  L^on  a  su  que  depuis  que  nous 
étions  partis  d'Andrinople ,  le  grand-visir  avait  fait 
tailler  la  tête  à  trois  corsaires  français  qui  lui  avaient 
été  envoyés,  étant  dans  la  résointion  d'en  user  de  même 
envers  tous  ceux  qui  seraient  pris  dorénavant. 

Dimanche  i6,  —  M.  l'Ambassadeur  ayant  fait 
dresser  des  tables  pour  cent  couverts  dans  la  grande 
salle  de  son  palais ,  il  y  traita  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Français  qui  wmlut  y  venir.  Ce  ft^stin  fist  des  plus 
magnifiques,  avec  une  profusion  de  viandes  bien 
apprêtées:  on  né  manqua  pas  dy  casser  grand  nombre 
de  verres  à  chaque  santé  couronnée  qui  fut  bue. 

Lundi  17. — Je  remarquai  dans  cette  journée  qu'e« 
arrivant  à  Cx>ustatttinople  nous  trouvâmes  de  la  peste 
à  Pera,  ce  qui  avait  obligé  M.  le  bail  de  Venise  de  se 
retirer  sur  le  canal  avec  peu  de  ses  gens,  où  il  ne 
parlait  à  personne  que  par  écrit*  Messieurs  les  autres 
représentans  n'avaient  pas  encore  pris  cette  précaution* 

Mardi  18.  —  M.  Le  Picart,  preinier  secrétaire  do 
S.  Ex.  traita  fort  magnifiquement  messieurs  les  nuir-^ 
cliands ,  les  capitaines  de  vaisseau  et  les  drogmans  à 
une  table  de  vingt-quatre  couverts  qui  fut  des  mieux 
servies ,  avec  un  très  bel  ordre  ;  Ton  en  a  banni  la 
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tristesse  avec  cette  inscriptiou  qui  était  à  rentrée  de 

rallée: 

PROCVL.  HI]fC.  ESTE.  TRISTES.  ET.  W.  TVOSL. 

HERVS. 

VVLT.  HODIE.  LAETOS. 

CONVIVAS. 

Les  armes  de  Sa  Majesté  étaient  au-dessus  de  la 
porte,  environnées  d'une  couronne  de  lauriers  entre- 
lacés de  fleurs  avec  cetle  devise  : 

PAT.  FLORES.GALLICA.  LAVRVS. 

Elles  étaient  accompagnées  de  côté  et  d'autre  de 
celles  de  M.  l'Ambassadeur  ^  couronnnées  de  simple 
laurier,  avec  ce  mot  : 

LAVRO-CORONATVR-ET-AVRO, 

Mercredi  19.  —  Monseigneur  l'Ambassadeur  fit 
demander  audience  au  Caimacam  pour  le  lendemain , 
il  n'eut  pas  de  peine  à  lobtenir. 

Jeudi  sio.  —  Monseigneur  l'Ambassadeur  ayant 
fait  assembler  toute  la  nation  pour  l'accompaguer, 
partit  du  palais  de  France  avant  sept  heures  du  matin, 
et|  ayant  traversé  le  port  en  cîaque ,  il  débarqua  de 
l'autre  côté,  à  la  douane,  où  il  trouva  son  cheval  tout 
prâty  sur  lequel  étant  monté,  il  s'achemina  vers  le  cai- 
macan,  précédé  d'un  chiaoux  à  cheval,  de  ses  janissaires, 
de  MM.  les  enfans  de  langue  et  les  drogmans ,  envi- 
ronné en  troupe  de  palefreniers  et  de  sa  livrée ,  et 
suivi  de  son  premier  secrétaire,  des  marchands  et  de 
tout  le  reste  de  la  nation  ;  dans  cet  ordre  il  arriva  à  sa 
maison  qui  était  proche  des  murailles  ;  il  fut  reçu  par 
le  kiaga  qui  le  fit  entrer  dans  une  chambre  où  on  lui 
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donna  un  petit  siège  sur  lequel ,  s'étant  assis,  et  ayant 
attendu  quelque  temps ,  le  caimacan  parut  avec  un 
turban  semblable  à  celui  que  les  visirs  portaient  Tannée 
prérédeule  &  la  sortie  du  grand-seigneur  hors  d'Andri- 
nople  pour  la^Pologne;  il  s'assit  sur  un  sofa  dans  un 
coin  delà  chambre,  et  dit  d'abord  d'un  air  fort  civil  à 
monseigneur  rAml)assadeur  qu'il  était  le  bien-venu. 
Après  que  les  compliniens  eurent  été  faits  de  part  et 
d'autre ,  S.  Ex.  lui  présenta  une  lettre  du  visir  qui 
Favertissait  du  renouvellement  des  capitulations ,  afin 
quHl  eût  soin  de  tenir  la  main  à  ce  qu'elles  fussent 
observées  et  exécutées.  L'entretien  continua  ensuite 
par  plusieura  demandes  que  le  caimacan  fit  touchant 
la  guerre  que  Sa  Majesté  avait  entreprise  contre  les 
Hollandais,  et  sur  d  autres  sujets.  Cependant  on  apporta 
le  cave,  le  parfum  et  le  sorbet,  et  comme  S.  Ex.  lui  fit 
présent  de  plusieurs  vestes  de  différens  satins,  il  fit 
aussi  un  régal  de  caftans  à  S.  Ex.  qui  en  prit  un 
P9ur  sa  personne  et  fit  distribuer  les  autres  à  son 
premier  secrétaire ,  à  quelques  marchands  et  aux 
drogmans. 

Dimanche  ^i.  —  Étant  allé  à  Constantinople  je  vis 
par  occasion  la  mosquée  de  sultan  Mehemet  qui  prit 
Constantinople,  laquelle  est  située  au  milieu  d'une 
fort  grande  place  qui  a  de  chaque  côté  quatre  me- 
drèses  ou  collèges  qu'on  appelle  Tsemanyé  à  cause 
qu'ils  sont  huit;  ceux  c(\ii  aspirent  à  la  dignité  de 
nieula  ou  de  cadi  doivent  passer  de  l'une  à  l'autre  jus- 
qu'à la  huitième.  De  là  je  passai  par  la  colonne  histo- 
riale  dont  les  figures  sont  la  plupart  gâtées  et  effacées 
avec  de  grandes  ouvertures  que  les  tremblemens  de 
terre  ou  les  incendies  lui  ont  sans  doute  causées. 
Lundi  S14.  —  Le  révérend  Père  des  Jésuites  fit  voir 
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à  S.  Ex.  une  letre  qu'on  lui  écrivait  dlspahan,  par  la- 
quelle on  lui  mandait  que  M.  de  La  Haye  s'était  rendu 
maître  de  Melinpor  sur  la  côte  de  Coromande),  dont  le 
château  était  gardé,  pour  les  Hollandais,  par  sept  cents 
hommes,  avec  assez  de  racilité  et  en  deux  heures  de 
temps,  et  qu'il  trouva  deux  cents  pièces  de  canon  de 
fonte  et  des  vivres  pour  cinq  ans,  et  qu'avec  cela  il 
avait  fait  amitié  avec  le  roi  de  Ceyian. 

Mercredi  ^6.  —  M.  l'Ambassadeur  quitta  le  palais 
de  Frg^nce  pour  aller  demeurer  au  canal  de  la  mer  Noire 
afin  de  s'éloigner  de  ta  maladie  qui  commençait  déjà  à 
ôalata  et  à  P«!ra.  Le  sérail  qu'il  choisit  pour  sa  retraite 
est  situé  proche  de  Terapia  et  regarde  directement 
l'embouchure  de  la  mer  Noire  par  où  l'on  voit  tous  les 
jours  arriver  une  quantité  de  voiles  incroyable.  Un 
ambassadeur  d'Angleterre  y  avait  autrefois  demeuré. 
Outre  sa  vue  qui  est  des  plus  belles  il  y  a  encore  un 
couvert  d'arbres  accompagné  d'une  fontaine  qui  jette 
beaucoup  d'eau. 

Jeudi  iq. —  L'on  apporta  un  paquet  à  M.  l'Ambas- 
sadeur par  lequel  on  l'informait  qu'à  Napoli  de  Roma- 
nie  l'on  avait  obligé  les  capucins  de  la  mission  Fran- 
çaise de  se  ntirer,  après  les  avoir  outragés  et  maltraités. 

Samedi Oig.  —  M.  FAmbassadcur  fut  promener  sur  le 
soir  à  un  endroit  de  l'Asie  qu'on  appelle  Ingirliki  vi,  où  il 
y  a  un  beau  kiosque  de  pierre  bâti  dans  la  mer,  sur  un 
fondement  mêlé  de  colonnes  couchées  par  trois,  l'une 
sur  l'autre ,  d'espace  en  espace,  par  un  caprice  assez  bi- 
zarre de  l'empereur  Solyman  qui  Ta  fait  faire.  II  est  en 
dehors  et  en  dedans  en  croûte  de  très  belles  faïences  qui 
commencent  à  manquer  en  beaucoup  d'endroits  àcause 
de  son  antiquité,  avec  des  pièces  rapportées,  de  marbre 
et  de  porphyre.  Les  volets  des  fenêtres  sont  tous  par- 
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semés  de  petites  figurrs  d  un  travail  persien  qui  doit 
avoir  été  quelque  choae  de  beau  lorsqu'il  était  neuf. 
L'on  y  monirail  des  couvertures  de  brocard  donl  cet 
empereur  se  servait  pour  se  coucher.  Une  galerie  sou-' 
tenue  de  trois  faces  par  des  colonnes  de  marbre,  de 
granit  et  de  porphyre,  rendait  cet  édifice  encore  plus 
ag^réable.  Le  bostangi  qui  en  était  gardien  fit  remar- 
quer a  S.  Ex.  un  arbre  qui  était  dans  le  jardin,  lequel 
rendait  une  odeur  de  musc:  il  avait  Técorced^un  chêne, 
mais  la  feuille  était  Irtangniaire. 

Dimanche  3o.  —  M.  l'Ambassadeur  fut  de  bon  ma 
tin  à  un  endroit  de  l'Asie  au^lessus  de  Ingirlikivi  qu'oa 
appolle  Oukiar-Skelesi.  C'est  un  lieu  fort  agréable  où 
l'on  voit,  dans  une  espèce  de  plaine  assez  étroite,  des 
cliénes,  des  platanes  ou  planes,  des  cyprès,  des  frênes, 
des  tilleuls,  des  ormes  et  différentes  autres  sortes 
d'arbres  dont  l'ombrage  invitait  à  s'y  reposer.  Et  l'on 
y  voit  proche  d'un  gros  tilleul  et  branchu  une  fontaine 
qui  jetait  de  Teau  de  la  grosseur  du  bras  au  bout  d'une 
fort  belle  prairie.  Et  sur  le  soir  il  fut  à  un  aulre  en- 
droit qui  fait  une  pointe  la  plus  avancée  après  celle 
des  derniers  châteaux,  et  fit  monter  deux  ou  trois 
personnes  au  haut  de  la  montagne  pour  faire  la  dé- 
couveile  du  lieu;  je  fus  de  ceux  qui  y  montèrent.  Nous 
D*y  trouvâmes  qu'un  Turc  seul  avec  sa  femme  lequel 
nous  dit  qu'il  était  là  pour  garder  ce  lieu  qui  est  un 
tekiè  ou  monastère  nommé  Youscha pegamber^  c'est- 
à-dire  le  prophète  Josué.  Outre  qu'il  est  très  agréable  à 
cause  des  arbres  qui  y  forment  un  très  beau  couvert, 
il  a,  du  côté  de  Constantinoplo,  la  plus  belle  vue  du 
monde,  parce  qu'on  porte  la  vue  sur  tous  les  détours 
du  canal  jusqu  à  la  ville  même  de  Coiistantinople  dont 
on   découvre  les  minarets,  et  les  bâtimens  les  plu» 
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hauts  et  un  rocher  qui  est  vis-à-vis  dans  la  mer  qu'on 
appelle  Kesil-Adasi  (File  Rouge)  à  cause  de  sa  cou- 
leur,  et  que  du  cote  de  la  mer  Noire  on  la  découvre 
aussi  loin  que  la  vue  peut  se  porter,  avec  le  fa- 
nal qui  est  allumé  toute  la  nuit  pour  adresser  les  bâ- 
timens  droit  à  l'embouchure,  avec  le  paysage  du  château 
d'Asie  qui  est  sur  le  penchant  d'une  pointe  qui  avance 
dans  la  mer  plus  que  toutes  les  autres ,  et  qui  fait  en 
cet  endroit  pour  cette  raison  le  lieu  le  plus  étroit  de 
tout  le  canal.  Ensuite,  après  avoir  fait  le  rapporta 
M.  l'Ambassadeur,  S.  Ex.  retourna  à  son  sérail  en  cô- 
toyant toujours  la  côte  de  l'Europe  qui  était  bordée 
d'un  village  nommé  Saricer,  d'une  fort  grande  étendue. 

Lundi  ^i.  —  M.  TAmfoassadeur  passa  en  Asie  à 
une  pointe  qui  est  entre  Oukiar-Skelesi  et  l'échelle  de 
la  montagne  d'Jouscha  oîi  l'on  trouva  de  la  chasse; 
il  y  a  derrière  cette  pointe,  qui  est  toute  couverte  de 
cyprès,  un  endroit  où  les  bâtimens  sont  en  assurance  et 
touchent  jusqu'à  terre. 

Mardi  i"  août.  —  Sur  les  cinq  heures  du  soir, 
M.  l'Ambassadeur  fut  à  Oukiar-Skelesi,  où  le  bostangi 
qui  garde  ce  lieu  l'aborda  conime  il  se  promenait  et 
l'invita  d'aller  se  reposer  à  un  sérail  qu'on  nomme 
Tokal  et  Begkos;  quoiqu'il  fût  tard ,  Son  Ex.  ne  laissa 
pas  d'y  aller  toujours  en  se  promenant  ;  c'est  un  lieu 
éloigné  de  l'échelle  de  trois  quarts  d'heure  de  prome- 
nade, où  l'on  va  par  une  vallée  toujours  égale,  bornée 
par  des  côtes  et  des  pointes  de  montagnes ,  lesquelles, 
avec  ce  qu'elles  ne  sont  pas  extraordinairement  rudes, 
étant  couvertes  de  bocages  ,  donnent  une  grande  sa- 
tisfaction à  la  vue.  Sa  situation  est  dans  l'extrémité  de 
la  vallée  au  milieu  d'une  iu6nité  d'arbres  qui  lui  font 
un  ombrage  continuel ,  et  parmi  les  différentes  espèces 
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qu'il  y  en  a ,  Ton  remarque  un  marroniiier  dinde  qui 
peut  passer  pour  un  arbre  très  rare.  Il  sort  de  son  tronc, 
que  trois  Iiommes  auraient  de  la  peine  à  embrasser, 
quatre  grosses  branches  continuellement  chargées  d'au-» 
très  petites  branches  que  les  feuilles  empêchent  de  voir 
tant  elles  sont  touffues  jusqu'au  sommet  qui  est  des 
plus  haut  ;  le  bâtiment,  à  la  vérité,  pour  être  au  grand- 
seigneur,  n'est  ni  beau  ni  riche  :  il  n'a  qu'une  chambre 
assez  petite,  laquelle  était  pour  lors  fernoée,  et  une  grande 
salle  ouverte  par  les  côtés  où  elle  ne  répond  pas  à  ce 
que  les  Turcs  appellent  kiosque;  dans  le  milieu  de  cette 
salle  il  y  a  une  fontainedont  le  bassin  est  de  marbre,  la- 
quelle jette  continueikrment  de  Teau  par  seize  différens 
tuyaux ,  et  chaque  tuyau  en  jette  plus  d'un  pouce  ;  le 
bostangi  gardien  de  ce  sérail  fit  sortir  du  milieu  un  jet 
d'eauqui  jaillissait  à  quinze  pieds  de  haut  jusque  dans  le 
creux  d'un  vase  de  bois  en  forme  de  sylabre  qui  était 
suspendu  au  plancher.  £n  arrivant  en  cet  endroit, 
l'on  y  trouva  une  compagnie  de  Turcs  qui  y  était  venue 
pour  se  divertir.  Ils  allaient  se  mettre  à  table  à  l'entour 
d'un  gros  agneau  qu'ils  avaient  fait  rôtir  tout  entier  et 
de  quelques  plats  de  pilau  et  d'autres  mets  à  leur  mode; 
ils  envoyèrent  à  S.  £x.,  dans  un  plat  de  bois,  un  gigot 
qu'ils  en  avaient  déchiré  avec  des  morceaux  de  leur 
pain  de  bayar  qu'ils  avaient  rompu  avec  les  mains;  mais 
il  le  leur  renvoya  en  les  remerciant  de  leur  civilité. 
Comme  lesoleil  était  déjà  couché,  M.  l'Ambassadeur  n'y 
resta  pas  long-temps,  mais,  cette  solitude  lui  ayant  paru 
trèsagréable,  il  fit  dire  au  bostangi  qu'il  retournerait  le 
lendemain.  Avant  que  de  s'éloigner,  on  lui  fit  remarquer 
deux  bornes  plantées  en  terre  à  1120  de  mes  pas  Tune  de 
l'autre,  pour  marquer  la  portée  d'un  bâton  que  le  grand- 
seigoeur  d'à  présent  y  avait  lancé  dans  sa  jeunesse. 
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Mercredi  a.  —  M.  l'Ambassadeur  voulant  dtner  ao 
lieu  où  il  élair  allé  promener  le  jour  précédent,  fit  pas- 
ser aussi  sa  cuisine  avant  le  soleil  levé  ,  et  se  fil  en- 
suite transporter  è  Oukiar-Skelesioiiil  trouva  un  che- 
val prêt  que  le  bostangi  lui  avait  trouvé.  Quand  il  fut 
arrivé  à  Tokat,  il  en  admira  la  beauté  beaucoup 
mit'ux  qu'il  n'avait  fait  ;  et  surtout,  il  admira  la  quan- 
tité et  la  grosseur  des  boùis  qu'il  y  avait;  pendant 
qu'une  bonne  partie  de  ses  gens  reconnaissaient  les  en- 
virons pour  voir  s'il  y  avait  de  la  cliasse ,  le<%  bostangis 
dirent  qu'il  n'y  manquait  pas  de  sangliers  qui  incom- 
modaient beaucoup  leurs  jardins.  Le  maître  du  sérail 
fit  voir  la  chambre  à  S.  Ex.  oii  il  y  avait ,  comme  dans 
tous  les  autres  kiosques,  quantité  de  matelas  et  de 
coussins  qui  se  gâtaient  et  se  pourrissaient ,  parce  qu'il 
y  avait  long-temps  que  Ion  ne  s'en  servait  pas,  et 
il  lui  montra  trdis  petites  planches  où  il  y  avait 
des  vers^ turcs  bien  écrits»  à  la  louange  du  lieu,  les- 
quels avaient  été  faits  en  différens  temps  sous  sultan 
Achmet,  sultan  Murad  et  sultan  Osman  ;  Ton  y  conser- 
vait un  arc  et  une  lance  de  sultan  Murad;  mais  on  les 
avait  portés  à  Constantinople  d'abord  que  l'on  vit 
qu'ils  se  gâtaient  dans  ce  lieu  qui  est  extrêmement  ha- 
mide  à  cause  de  sa  situation;  quelqu'un  avait  écrit  deux 
vers  sur  la  muraille  du  kiosque ,  à  sa  louange,  par  les- 
quels l'auteur  veut  faire  surtout  remarquer  la  situation 
qui  ne  peut  être  belle  qa'en  ce  qu'elle  est  solitaire;  je 
remarquai  encore  un  quatrain  qui  comprend  une  sen- 
tence morale  :  il  avertit  que  nous  devons  songer  qu'au 
temps  de  notre  naissance  nous  pleurions  pendant  que 
le  monde  se  réjouissait ,  mais  qu'il  faut  faire  en  sorte 
^u'à  llieure  de  notre  mort  nous  riions  pendant  que 
les  autres  pleurent.   Quelque  temps  apnès  le  diner, 
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M.  rÀmbassadeur  remonta  à  cheval ,  et  \\  fat  conduit 
par  un  cheroÎQ  assez  commode  à  la  montagne  de  Jouscha 
où  il  fut  satisfait  de  laTuedu  canal  que  Ton  y  découvre 
du  côté  dcConstantinople,  et  il  la  fit  dessiner  par  son 
peintre  quMl avait  fait  venir  avec  lui;  de  l'autre  coté, 
il  ne  le  fut  pas  moins  de  celle  de  rembonciHiiie  de  la  mer 
Noire  el  des  deux  châteaux  d'Asie  et  d'Europe  et  du 
fenal  dont  on  découvrait  la  pointe.  IjC  gardien  de   ce 
lieu,  qui  avait  rois  son  bonnet  de  dedé  ou  de  dervicb , 
qooiqull  n'en  eAt  aucune  qualité  que  sa  solitude,  fit 
descendras.  £k.  dans  le  bois  par  des  lieux  fort  escar- 
pés pour  lui  faire  voir  des  ruines  fort  anciennes  et  bien 
dmenléesy  parmi  Icquelles  il  j  avait  une  citerne  foii 
grande  qui  était  encore  pleine  d'eau.  On  fit  remarquer 
encore  à  S.  Ex.  la  sépulture  de  leur  prétendu  Jouscha 
ou  Josué,  qui  doit  avoir  été  un  furieux  géant,  car  les 
barreaux  que  l'on  a  faits  pour  fen^vironner,  ne  vien* 
nent  qlie  jusqu'à  son  [illisible)  le  reste  de  son  corps 
Ycnaut  se  terminer  vis-à-vis  im  arbre  qn'une  vieille 
ferome  montra.  Fendant  que  S.  Ex.  se  reposait  à  l'om- 
bre des  arbiies,  j'eus  un  grand  entretien  avec  cette 
vieille  qui   disait  avoir  été    prise  lorsque   le    sultan 
Osman  fut  à  Kaminiek  pour  le  prendre,  ce  qui  arrÎTa 
en  162 1 ,  et  qu'elle  fut  afnenée  en  ce  temps-là,  à  Tâge  de 
huit  ans ,  avec  son  père  et  sa  mère,  el  qu'après  avoir 
changé  sa  rehgion  elle  arait  demeuré  à  Gonstantinople 
sous  un  grand  pacha  pendant  vingt  années,  et  qu'en- 
suite il  y  avait  quarante  ans  qu'elle  était  venue  demeu- 
rer avec  le  dedé  de  ce  lieu  qui  était  mort  d  y  avait  deux 
ans  ;  de  sorte  qu'à  son  compte  elle  devait  être  âgée  de 
soixante-huit  ans.  Elle  nous  montra  où  était  enterré  le 
dedé  qu'elle  dit  être  mort  à  cent  trente  ans ,  et  auprès 
de  lui  la  sépulture  d'un  sien  parent  qui  Tavait  précédé, 
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lequel  avait  vëcu  cent  soixante  ans.  Et  sur  ce  que  je 
lui  demandai  si  elle  pouvait  croire  qu'il  pût  y  avoir 
un  homme  d'une  grandeur  à  remplir  la  sépulture  de 
Jousclia,  elle  commença  à  nous  conter  une  longue  fable 
de  quelques-unes  de  ses  actions  qu'elle  disait  avoir 
apprises  de  son  dedé,  mais  avec  fort  peu  de  suite, 
parce  qu'elle  avouait  qu'elle  ne  s'en  souvenait  pas  bien; 
mais  entre  autres  choses,  elle  dit  que  c'était  lui  qui  avait 
fait  le  puits  qui  était  sur  cette  montagne,  de  la  profon* 
deur  qui  a  été  déjà  remarquée,  et  que  l'eau  en  dégorgea 
au  bas  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  du  côté 
de  la  mer  et  de  Tokat ,  et  que  ceux  qui  étaient  près  de 
la  source,  n'en  pouvaient  boire,  mais  seulement  ceux 
qui  étaient  bien  éloignés.  Ensuite  je  lus  des  vers  à  la 
louange  de  ce  Jouscha  qui  étaient  af&cliés  au  bâtiment 
qui  était  proche  de  son  sépulcre,  où  je  ne  trouvai  pas 
beaucoup  de  sens  ni  de  suite;  dans  le  même  endroit, 
plusieurs  y  avaient  écrit ,  qui  leurs  noms,  qui  une 
louange  du  lieu  ,  qui  une  prière ,  qui  quelques  sen- 
tences parmi  lesquelles  je  remarquai  celle-ci  comprises 
en  deux  vers,  que  je  trouvai  assez  belle:  «  Ceux  qui 
viennent  au  monde  boivent  enfin  le  verre  du  destin  ; 
mais ,  ce  n'est  pas  un  sujet  detonnement ,  parce  que 
le  monde  est  une  hôtellerie  où  les  uns  logent,  les  autres 
délogent.  » 

Comme  le  dedé,  qui  était  un  pauvre  ignorant,  et  ne 
pouvait  même  pas  lire,  vit  avec  admiration  que  je  li- 
sais ces  inscriptions,  il  m'invita  à  y  mêler  aussi  quel- 
que chose  du  mien,  mais  je  m'excusai  sur  ce  que  je 
n'avais  pas  d'encre,  car  il  ne  voulut  pas  entendre  une 
autre  défaite,  lorsque  je  lui  fis  entendre  qu'il  ne  serait 
pas  à  propos  qu'un  chrétien  mêlât  son  écriture  parmi 
celle  des  Turcs,  qui  en  serait  profanée;  il  me  dit  qu'il 
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nHmportait  pas.  Enfin, sur  les  cinq  heures  et  deaiie, 
monseigneur  l'Ambassadeur  descendit  du  coté  delà  mer, 
où  il  trouva  le  souper  prêt  dans  un  kiosque,  ou  cabinet 
ouvert,  qui  était  sur  le  bord  de  l'eau.  Quand  il  se  fut  en- 
core un  peu  promené  après  le  souper,  le  long  de  la  ma- 
rine, il  se  rembarqua,  et  fut  ramené  à  son  séraiL 

Jeudi'i. — T^'aga  des  châteaux  du  canal  s'étant  trouvé 
à  l'endroit  du  sérail  de  S.  Ex.  lorsqu'il  était  temps  de 
faire  la  prière  du  soir,  il  y  mit  pied  à  terre  pour  la  faire 
avec  ses  gens  et  ses  rameurs,  qui  étaient  dix-huit  pour 
neuf  paires  de  rames.  Il  fut  bien  aise  d'apprendre  que 
monseigneur  l'Ambassadeur  logeait  dans  cet  endroit;  et 
s'étant  fait  connaître  pour  l'aga  des  châteaux ,  il  fit  dire 
an  premier  secrétaire,  qui  était  allé  pour  le  recevoir,  que 
ce  serait  le  bostangi-bachi  qui  ferait  voir  les  châteaux  à 
S.  Ex.,  et  qu'il  l'enverrait  prendrequand  il  saurait  le  temps 
qu'elle  y  voudrait  aller,  et  que,  s'il  nVtait  pas  si  tard ,  il 
aurait  soupe  avec  elle,  mais  qu'il  aurait  l'honneur  d'y 
venir  un  jour.  A  près  qu'il  eut  fait  sa  prière,  on  lui  fit  ap- 
porter de  l'office  du  cherbet  de  mûres  avec  une  assiette  de 
cerises  confites  qu'il  trouva  excellentes.  Auparavant  de 
ce  faire,  on  lui  apporta  de  l'eau  dans  une  aiguière  d'ar- 
gent pour  se  laver,  mais  il  fit  verser  l'eau  dans  un  vase 
de  cuir  que  l'on  appelle  mataras,  puis  il  se  lava* 

Je  trouvai  au  soir,  sur  le  bord  de  la  marine,  un  pe- 
tit insecte  sans  ailes,  qui  rendait  de  la  lumière  conime 
cartaines  mouches  que  l'on  voit  ordinairement  ici  dans 
le  printemps  et  que  j'ai  encore  vues  à  Andrinople,  mais 
en  moindre  quantité. 

Samedi  5.  —  Le  prédicateur  ordinaire  des  domi- 
nicains de  Galata  vint  trouver  S.  Ex.  de  la  part  de 
l'évêque  de  Calamine,  vicaire  patriarcal,  pour  l'ex- 
cuser de  la  faute  qu'il  avouait  avoir  faite  par  son  or- 
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donnaDce  de  ne  pas  prier  Diru  soleonelletnent  pour 

Sa  Majesté  ni  devant  ni  après  la  messe. 

Dimanche  6.  —  J'appris  que,  peu  de  jours  aupara* 
vant,  le  résident  de  Hollande,  ayant  pris  une  maison 
de  campagne  à  Scudaret,  proche  un  sérail  du  boa» 
tangi-bachiy  et  s*y  étant  transporté  avec  sa  femme,  ses 
enfaus  et  toute  sa  famille,  le  bostangi-baclii,  ayant  re- 
marqué tout  cet  appareil,  crut,  sans  faire  réflexion 
que  le  résident  fût  marié,  que  c'étaient  des  femmes 
qu'il  menait  avec  lui  pour  se  divertir,  et  il  en  fui  d  au- 
tant plus  scandalisé,  que  c'était  eu  plein  jour  qu'il  les 
conduisait.  Dans  cette  pensée,  il  envoya  un  nombre 
de  ses  gens  pour  les  preudrc  et  en  faire  justice  selon 
qu'il  le  trouverait  à  propos.  La  première  demande  que 
celui  qui  portait  la  parole  fit  au  drogman ,  ce  fut  de  lui 
demander  quelles  étaient  ces  putains.  En  même  temps, 
la  résidente  demanda  au  drogman  ce  que  cet  homme 
voulait,  et ,  comme  il  n'osait  pas  lui  dire  une  chose  qui 
l'offensait  au  dernier  point,  sa  fille,  qui  entendait  as- 
sez le  turc  pour  cela ,  lui  dit  la  chose  comme  elle  était. 
Madame,  allumée  par  le  feu  qui  lui  monta  au  visage 
en  se  voyant  outragée  par  un  tel  aftront,se  jeta  à  la 
barbe  de  cc^lui  qui  le  lui  faisait  et  pensa  la  lui  arra- 
cher; les  domestiques  en  même  temps  se  jetèrent  sur 
les  autres  et  les  mirent  en  fuite;  qnelques-uns  poursui- 
virent la  fille,  mais  ils  ne  purent  l'attraper.  M.  le  ré- 
sident fut  fort  surpris  de  ce  procédé  du  bostangi-bachi, 
et,  pour  le  ressentir  de  l'injure  qu'il  lui  faisait ,  il  fut 
le  trouver  et  ne  le  menaça  pas  moins  que  de  demander 
sa  tête  à  la  Porte  pour  la  réparer. 

M.  l'Ambassadeur  alla  passer  toute  la  journée  au 
sérail  de  Toka,  où  le  premier  bostangi  vint  le  voir  sur 
le  soir.  C  était  un  vieillard  de  cinquante  ans  et  davan* 
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tage^  qui  fit  dire  d'abord  à  S.  Ex.  que  le  bostaDgî* 
bacbi  lui  avait  cominaiidé  en  sa  langue  de  Bosnie,  d*o& 
il  était  aussi  bien  que  lui,  de  ne  pas  manquer  de  U 
bien  recevoir  quand  il  viendrait  voir  quelque  lieu  de 
sa  juridiction;  et  en  même  temps,  comme  M.  TAm* 
bassadeur  s'en  enquit,  il  dit  quelle  s'étendait  depuis 
Ingirlikivi  jusqu'aux  châteaux,  et  que  S.  Ex.  serait 
le  maître  partout  où  elle  irait.  M.  l'Ambassadeur,  ne 
SBchant  comment  le  régaler,  lui  fit  demander  s'il  vou* 
lait  boire  du  vin;  le  bonhomme  se  mit  à  rire  en  di* 
aant  qu'il  le  ferait  bien ,  mais  qu'il  était  vu  de  trop  de 
monde  :  en  même  temps,  on  fit  éloigner  les  Turcs,  et 
on  lui  en  apporta  plein  un  grand  gobelet  d'argent  en 
guise  de  cherbet.  Il  se  retira  ensuite  fort  satisfait, 
après  avoir  fiiit  dire  à  M.  l'Ambassadeur  qu'il  aurait 
l'honneur  de  le  venir  voir  à  sa  maison  de  Thérapia. 

Pour  m'éclaircir  si  c'était  à  l'occasion  de  l'empereur 
d'à  présent  que  l'on  y  avait  planté  les  deux  bornes  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus,  il  me  vint  en  pensée  qu'il  pourrait 
y  avoir  quelque  inscription  qui  m'en  rendrait  plus  cer- 
tain. Aussi  en  trouvai-je  une  qui  attribuait  cette  ac- 
tion au  dernier  sultan  Murad,  et  non  pas  à  Méhé- 
met  IV,  son  neveu. 

Lundi'].  —  Le  révérend  Père  Canizares ,  commis- 
saire de  Thospice  de  Jérusalem  qui  est  à  Péra,  fit  pré- 
sent à  M.  l'Ambassadeur  d'un  dessin  de  l'église  de  Saint- 
St^pulore,  qui  est  à  Jérusalem;  il  était  de  bois  d'olivier, 
orné  d'ivoire,  de  nacre  et  d'ébène,  avec  beaucoup  d'ar- 
tifice. 

Mardi  8.  —  M.  l'Ambassadeur  reçut  une  ^ttre 
d'Alop,  qui  était  venue  par  un  olak,  par  laquelle  la 
compagnie  informait  S.  Ex.  qu'elle  avait  reçu  le  com- 
mandement qu'elle  avait  envoyé  pour  ne  payer  que 
trois  pour  cent  suivant  le  renouvellement  des  capitu- 
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lations ,  et  qu'il  avait  été  enregistré;  mais  que ,  pour  le 
droit  d'enregistrement,  le  cadi  avait  pris  cent  piastres, 
et  le  pacha,  qui  est  capitan-pacha ,  cent  quatre-vingts, 
sur  quoi  Ton  suppliait  S.  Ex.  d'obtenir  un  règlement 
pour  l'avenir,  pour  modérer  ce  droit  de  peur  qu'ils  ne 
fussent  obligés  de  payer  une  somme  beaucoup  plus 
grande  à  proportion  ,  quand  il  faudrait  enregistrer  les 
capitulations  mêmes.  Ils  se  plaignaient  aussi  de  la  mau- 
vaise interprétation  que  le  douanier  voulait  faire  de  ce 
commandement,  en  voulant  prendre  six  pour  cent  au 
lieu  de  trois;  et,  pour  entendre  comme  il  le  pi*éten- 
dait,  c'est  qu'auparavant  des  cinq  pour  cent,  il  en 
prenait  deux  et  demi  en  entrant  et  deux  et  demi  en 
sortant ,  et  présentement  il  voulait  entendre  les  trois 
pour  cent  accordés  dans  le  renouvellement,  trois  en 
entrant  et  trois  en  sortant;  cependant,  jusqu'à  lex- 
plication ,  il  avait  accordé  de  ne  prendre  que  trois , 
tant  d'entrée  que  de  sortie. 

Dimanche  i3.  — 

SONNET. 

Le  temps  m*a  demandé  de  mes  œuvres  le  compte: 
Et  moi  j*ai  répondu  :  «  Le  comple  veut  du  temps , 
Car  celui  qui  sans  compte  a  tant  perdu  de  temps, 
Comment  y  s'il  n*a  du  temps,  pourra-t-il  rendre  compte?  • 

Le  temps  m*a  refusé  de  différer  le  compte, 
Soutenant  que  mon  compte  a  refusé  le  temps , 
Et  que  n'ayant  compté  lorsque  j'avais  du  temps. 
En  vain  je  demandais  du  temps  pour  rendre  compte. 

O  Dieu  !  quel  compte  peut  dénombrer  tant  de  temps , 
Et  quel  temps  peut  suffire  à  faire  un  si  grand  compte , 
Ayant  vécu  sans  compte  en  abusant  du  temps? 

Hélas  !  pressé  du  temps  et  oppressé  du  compte, 
Je  rends  l'ame  et  ne  puis  rendre  compte  du  temps , 
^  Pnisqiie  le  temps  perdu  n'eotr»  pu  dans  le  compte. 
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R£PO]^SE. 

Puisque  le  temps  perda  n*eotre  po'nt  daDs  le  compte  ^ 
Tâchez  de  rendre  uo  jour  compte  de  votre  temps. 
Sans  regretter  le  temps  et  saua  craindre  le  compte 
Comme  ceux  qui»  sans  compte,  abusent  de  leur  temps. 

Le  bon  emploi  du  temps  décharge  notre  compte; 
Préparez  donc  ce  compte  en  ménageant  le  temps, 
Souvent  Ton  veut  du  temps  pour  différer  k  compte  ; 
Toujours  au  bout  du  compte  on  voit  la  $n  du  temps. 

Faire  sou  compte,  bèlasl  sur  les  faux  biens  du  temps. 
Quand  le  temps  est  donné  par  mesure  et  par  compte , 
•    Ce  n'est  pas  pour  avoir  un  compte  au  bout  du  temps , 

Car  nous  avons  du  temps  souvent  à  notre  compte 
Lorsqu'au  compte  de  Dieu  l'on  nous  6te  le  temps  ; 
Et  l'élernité  suit  et  ce  temps  et  ce  compte. 

Ce  sont  deux  sonnets  qui  ont  été  envoyés  de  Paris 
à  M.  TAnibassadeur,  dont  le  premier  a  été  fait  par  un 
chartreux  et  le  secoi^Lj^ar  une  religieuse. 

M.  FAmbassadeui^^HlpromeneF  une  seconde  fois  au 
kiosque  de  Ingirlikiv! ,  où  il  trouva  le  sieur  Cornelio 
Magno,  sujet  du  priiicede  Parme  ;  entre  les  colonnes  que 
î'ai  déjà  remarqué  être  parmi  son  fondement ,  il  en  re- 
marqua une  historiée.  Pour  la  voir  de  plus  près,  d'autant 
que  ce  bâtiment  est  au  milieu  de  Teau ,  nous  fîmes  ve- 
nir le  caïque  qui  nous  en  approcha.  En  ce  qui  parais- 
sait du  côté  de  la  base,  qui  pouvait  être  d'environ 
deux  pied:»,  le  re^te  étant  cacbé,  nous  vînies  deux  mas- 
ques très  bien  faits  qui  étaient*  encore  entiers,  une  cuve 
pleine  de  raisins  que  trois. hommes  presque  effacés 
,  foidaiept,  et  un  homme  qui  en  tiiwit  du  vin ,  des  feuil- 
lages de  vigne  bien  faits  entrelacés  de  figures  difTé- 
«reuies  d*aniinaux,  ébmme  d'escargots,  de  belettes  et 
d'autres^  Içtout.  avec  les  marqua»  de  la  bonne  anti- 
B.  —  XIl.  18 
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quitë.  Nôps  n'eûmes  pas  de  peine  à  juger  que  cette 
pièce  n  eût  autrefois  servi  à  quelque  tempW  superbe 
de  Bacchui,  et  nou«  admirâmes  que  Soliman,  qui  ai- 
mait tant  la  peinture,  ait  fait  si  peu  d'ctat  de  lasculp- 
'lure,  puisqu'il  en  avait  ainî«i  enfoui  un  très  bel  ou-" 
vraga  Je  ne  pense  pas  que,  dans  tous  les  environs  de 
Constantinople,  il  y  ait  un  monument  plus  digne  de 
la  curiosité  des.  voyageurs  que  celui-là.  Pétrns  Gillius 
en  dit  quelque  choie,  pag.  i37  de  Topographia  Con- 
stant inâpoleos.  Je  transcrivis  dans  ce  kiosque  deux 
vers  persiens  qui  étaient  écrits  sur  la  muraille ,  et  deux 
autres  turcs,  lesquels  sont  à  la  louange  du  lieu. 

Lundi  .14.  — Le  capitaine  d'une  barque  qui  était 
arrivée  de  Livourne  le  jour  précédent,  apporta  ses  pa- 
quets de  lettres  à  S.  Ex.  avec  quantité  de  gazettes,  ■ 
parmi  lesquelles  Yon  voyait  la  relation  du  combat  na- 
val entre  les  Hollandais,  fait. le  7  îuin. 

Mardi  i5.  — Le  père  Justiumni,  supérieur  des  do- 
minicains de  Galata,  vint  se  JHF^  devant  S.  Ex.  de 
remprisonnement  qu'il  avait  f^làire,  chez  le  réBident 
de  Gênes,  du  Père  prédicateur. 

3'achetai  un  livre^urc  in-4'  qui  contenait  trois  dif- 
férens  traités  :  le  premier  éuit  l'histoire  fabult  ose  et 
prodigieuse  d  Ebou-Alisina  et  d'Ebou-rHaris;  le  second 
un  abrégé  de  la  vie  des  patriarches  cL  des  prophètes , 
depuis  Adam  jusqu'à  Salomou  ;  le  troisième  est  la  ror 
lation  d'une  campagne- de  sultan  Solyman  contre  la 
Perse,  en  laquelle  c^t  empereur  prit  une  forteresse 
nommée«Van. 

Jeudi  17.  —  On,  a  su  que  M.  le  résident  de  Hoir 
lande  avait  reçu  des  lettres  qui  étaient  venues  en  tr^te 
jours,  par  lesquelles  on  l'infoiMnaitde  la  prise  deMaëfe-^ 
trich,  de  sorte  qu'il  a  fallu  qu'il  ait  modéré  la  vaine 
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joie  quHl  avait  fait  paraître  pour  le  gain  de  U  bataille 
"-de  leur  année  navale,  qui  ne  peut  pas  se  vanter  d'a- 
voir eu  grand'avaotage,  après  avoir  régate  *le  cairoa- 
can  et  le  bostangibaçlu  de  cette  nouvelle. 

Dimanche  20.  —  Nous  vîmes  remonter  à  la  mer 
Noire  les  deux  galères  que  nous  avions  vues  descendre 
quelques  jours  auparavant,  et  Fun  des  capitaines^ 
nommé  Chaban-Bey,  avait  dit  le  jour  précédent  au  se- 
crétaire de  S.  Ex.  que  des  moines  du  mont  Alhos  ve- 
naient de  lui  vendre  trois  Français  qui  s'étaient  réfu-* 
giés  chez  eux;. 

Lundi  ^i.  —  Je  fus  à  Fera  et  à  Galata  ^  et,  a  van  t 
que  dVn  revenir,  j'appris  que  le  douanier,  le  meimar- 
aga  ft  Tetessana-Kiaiasi,  étaient  partis  dans  une  ga- 
liote  pour  aller  à  Scio  à  dessein,  cotmme  Ton  disait,  d'y. 
bâtir  quelque  sérail  pour  le  grand-selgireur,  ou  <f  y  con- 
struire un  arsenal  potir  servir  dans  l'entreprise  qu^i 
semble  que  \^g  Turcs  veulent  faire  sur  Malte  ou  sur  la 
Sicile,  .      '^ 

Jeudi  24.  —  I-^'on  a  su  qpe  Col-Oglu,  favori  du 
grand-seigneur,  connu  sous  le  nom  de  Mussahib-Pacha^ 
était  mort  de  maladie  à  Andriiiople,  et  que  l'on  avait 
apposé  le  scellé  à  sa  maison  à  Çonstaritinople. 

Fendre^i  26. —  Jour  de  saint  Louis.  L'église  que 
les  capucins  avaient  fait  bâtir  au  palais  de  France,  pour 
y  servir  de  cbapellé  à  M.  l'Ambassadeur,  s'étant  trou- 
vée en  état,  ils  la  firent  l^énir  par  Tévêquéde  Calanflne, 
qui  dit  ensuite  la  mesae  qui  fut  accompagnée  d'un  pa- 
négyrique de  saint' Louis,  à  qi^i  elle  était  consacrée. 
On  chanta  tExaudiat  à  la  fin,  et  l'oraison  fat  pro- 
i^oncée  par  le  même  évêque^  qui,  quelques  if)ois  au- 
paravanr,  av^it  fait  défense  de  la  chauter.  M.  l'Am. 
bassadeur  n'y  i^t,  à  cau^  qu'il  était  à  la  campagne; 
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mais  sou  premier  secrétaire  y  assista  avec  .les  mar- 
chands de  la  nation.  * 

Quelqaes  Grecs  de  Thcrâpia,  qui  étaient  ivres,  ayant 
fait  insulta  à  quelques-ans  des  gens  de  S.  Ex.  qui  al- 
laient à  la  chasse,  et  en  ayant  emmené  trois  qu'ils 
avaient  enfermés  et  liés  pour  les  mener  au  boslangi- 
bachi ,  Ton  n'en  fat  pas  plus  tôt  averti  à  la  maison 
que  nous  y  allâmes  quelques  ^ix  ou  douze  aimés  de 
sabres,  de  fusils  et  de  mousquetons;  outre  que  nous 
les  délivrâmes,  nous  primes  encore  celui  qui  avait 
commencé  la  querelle,  et  un  janissaire  du  village  quî^ 
au  lieu  do  mettre  laccord ,  était  celui  qui  avait  le pkis 
contribué  à  cette  insulte  sans  que  plus  de  quatre  cents 
personnes  qui  nous  regardaient  faii*e ,  même  cq^x  de 
cinq  ou  six  caïques  qui  touchaient  presque  à  terre 
dans  le  port  aient  fait  mine  de  faire  résistance. 

Snmedi  a6,  —  Le  janissaire  que  S,  Ex.  avait  en- 
voyé à  la  Porte  pour  obtenir  uu  commandement  pôu^ 
le  voyage  de  Smyrne  et  pour  aflitrcs  affaires,  retourna 
avec  ce  qui  était  nécessaire  pour  cela,  et  dit  qu'il  avait 
suivi  pendant  dix  journées  le  grand«>seigneur  qui  fai- 
sait état  d'aller  jusqu'à  Baba  sur  le  Danube. 

Mercredi  3o.  —  J'ai  sd  qu'il  y  avait  dans  le  igolfe 
de  Nicomédie,  du  côté  de  Toiula,  des  eaux  miné- 
rales et  pnrgativesoîi  il  se  faisait  fous  les  ans  un  très 
grand  concours  à  la  Notre-Dame  du  mois  d'août,  deux 
jours  devanbet  deux  jours  après,  et'  que  ceux  qui  boi- 
vent de  son  eau  en  la  prenant  suivant  le  cours  de  Toau 
s'en  trouvaient  extrêmement  soulagés  et  la  rejetateut 
parbas^  mais  que 'c'était  une  chose  bien  avérée,  et 
qu^on  expérimentait  que  celle  que  l'on  prend  contre  (.è 
courant  ne  fait  aucun  effet  et  qu'on  la  rejette  par  la* 
bouche;  on  la  prend  à  un  ruisseau  qui  prend  sa  source 
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d'une  haute  montagne  à  trois  cents  pas  dé  Va  mer. 

Dimanche  5  septembre,  -^Ejant  allé  h  Pera,  j'ap- 
pris-<}ue  le  bruil  courait  fort  que  le  grand-visir  était  ' 
bien  malade,  et  que  les  trou|)es  du  càpitan-pacha  pas- 
saient lJe  Scudaret  à  rOcméidan  pour,  aller  joindre  le 
grauJ-seignedr ,  à  la  suite  de  leur  clief  qui  les  con- 
duisait.      .      . 

Dimanche  lù. — Le  jour  précédent  le  bostangî- 
baclii  avait  été  par  le  canal  de  la  iner  Noire  sommer  de 
se  retirer  tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  do  Constan- 
tiriople,  de^Péra  etdeGalata,  à  cause  de  la  peste.  L'on 
ne  sait  pas  bien  à  quel  dessein  il  en  usait  ainsi. 

Mardi  m.  — •  Le  vaisseau  marchand  commandé  par 
le  capitaine Bompart  fit  voilé  pour  la  France  ayant  pour 
passager  un  aga  que  le  grand-visir' envoyait  à  Tunis  ' 
porter  des  ordres  de  la  Porte. 

Teus  un  assez  long  entretien  avec  le  diacre  d*un 
évoque  chald'éen  du  rit  latin,  qu'un  nestorien  avait 
tant  persécnté,  qu'il  l'avait  obligé  de  céder  et  de  se  re-  " 
tirer.  Gq  diacre  m'assura  que  l'on  trouvait  les  sept 
conciles  en  langue  chaldéenne  et  plusieurs  autres  livres 
dont  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  prendre  un  catalogue 
coifime  je. souhaitais.  Il  m'assura  ^que  les  Chaldéens 
étaient  eutreBabytone et  Tebris;  quilsélaient  éloignés 
de  vingt :cinq  journées  de  la  première  ville  et  trente  de 
hi  seconde. 

Fendredi  t5.  — Je  fus  de  la  part  de  M.  l'Ambassa- 
deur chez  un  historiographe  turc  nommé  Hussein-Ef- 
■  fendf,  fequel  denaeurait  près  d'une  mosquée  qu'on  ap- 
pelle Kilisé-Giauri  à  cause  qu'elle  a  été  faite  d'une 
église  grecque.  La  porte  est  encore  ornée  des  anciennes 
colonnes  qu'on  y  a  laissées.  Je  lui  demandai  son  amitié 
de  la  part  de  $^  Ex.,  à  quoi  je  le  trouvai  fort  disposé, 
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et  pour  l'y  engager  encore  davantage,  je  lui  fis  un  pré-  « 
sent  d'une  veste  de  drap  et  d'une  autre  de  satin  que. 
M.  l'Ambassadeur  lui  envoyai!;  comme  je  le  vis.  un 
peu  surpris  de  recevoir  une  chose  à  laquelle  il  ne  s'at- 
tendait pas,  en  disant  qu'il  n'avait  encoi-e  rien  fait  qui 
eût  pu  obliger  S.  Ex.  de  lui  faire  cette  faveur,  ce  lui 
dis  qu'oulre  que  M.  rAmbassadeur  le  fsrisait  pour  l'o- 
bliger davantage  à  lui  faire  part  de -son  amitié,  qu'il 
lui  demandait,  il  voulait  aussi  reconnaître  le  présent 
qu'il  lui  avait  fait  d'une  liistoire  qu'il  avait  con)posée. 
En  même  temps  il  me  dît  que  si  peu  de  chose  ne  mé- 
ritait pas  d'être  reconnu  si  amplement,  et  que  s'ctant 
dégoûté  de  cette  pièce,  il  en  avait  fait  une  autre  qui  ' 
méritait  davantage  de  paraître  au  jour,  qu'il  ne  man- 
-  querait  pas  de  présenter  à  S.  Ex.  dès  qu  il  l'aurait 
achevée. 

Samedi  i6. —  Le  même  Hussein-Eiïendi  vint  voir 
S.  Ex.  qui  lui  fît  voir  le  portrait  du  grand-seigneur  et 
'  du  visir  qu'il  avait  fait  peindre,  qu'il  admira  extraor-, 
dinairement.  Il  s'en  retourna  fort  satisfait  des  civilités  » 
de  M.  l'Ambassadeur  qui  le  fit  dîner  avec  lui. 

Dimanche  l'j.  —  M.  l'Ambassadeur,  fut  dîticr  à 
Boinkdere  chez  M.  le  résident  de  Gènes,  pour  lui  dire 
adieu  avaqt  d'entreprendre  le  voyage  qu'il  allait  faire. 
Lundi  i8.  —  M.  l'Ambassadeur  reçut  les  civilités 
de  M.  le  résident  de  Gènes  par  son  premier  secrétaire 
qui  vint  de  sa  part  lui  souhaiter  un  bon  voyage. 

^  M.  PetiSy  jeune. 

Mercradi  9o. 
Monsieur, 

Je  quitte  le  style  ordinaire  de  mon  journal  pour 
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Vous  a<h*es9er  particulièrement  Qehii  que  je  dois  ëcrire  * 
dans  la  suite;  je'  niç  pei*suade  qu'il  sera  très  digne  de 
votipe  curiosité  puis()ii'i)  doit  contenir  le  voyage  dç 
Scio^  d^Atbènes,  de  Naus  et  de  plusyenrs  autres  iles 
de  l'Archipel  où  l'on  ne  peut  presque  pas  sVmpécher 
dç  toucher  en  allaut  dans  ce  iieii ,  et  de  Smyrne  où  se 
feit  un  des  plus  grands  commerces  de  la  France  en 
Levant,  le  me  suk  si  biea  trouvé  de  vous  avoir  envoyë 
BÛment  celui  que  j'aP  fait  de  moB  dernier  voyage  à 
Audrinople  pai*ce  que  je  me  suis  exempté  de  la  peine 
de  vous  en  demander  fe  contenu  dans  une  lettre  qui 
m'aurait  fort  embarrassée,  s'il  avait  fallu  que  j'y  ren- 
fermasse, avec  Tordre  qu'il  était  nécessaire,  tant  de 
ohoses  qui  n'en   ont  point   du  tout,  que  j'ai  encore 

•  trouvé  à  propos  de  vous  mander  celui-ci  de  même. 
H  me  semble  que  celle  manière  de  vous  écrire  ne  doit" 
point  vous  déplaire  quand  ce  ne  serait  qu'à  cause  que, 
circonstanciaat  chaque  chose  par  heure  et  par  jo^r 
comme  je  fais ,  vous  avez  plus  de  sujet  de  ne  point  dou- 
ter de  la  vérité  des  choses  que  je  vous  mande. 

Ainsi  donc  \e  mercredi  vingtième  du  mois  de  sep»  . 

*  tembre  de  cette  année  mil  six  cent  septante-trois^ 
après  s'être  muni  des  choses  nécessaires  à  ce  voyage,  et 
particulièrement  d'un  commandement  du  grand-sei- 
gneur pour  être  favorablement  reçu  dans  tous  les  en- 
droits où  Ton  aurait  à  toucher,  avec  un  chiaoux  qui,, 
cuire  la  langue  turque,  savait  encore  parler  *le  jgrec 
vulgaire  pour  le  faire  exécuter,  et  d'une  garde  de  trois 
.janissaires,  autant  par  grandeur  que  par  une  néces^ 
site  de  les  avoir,  M.  l'Ambassadeur  s'embarqua  sur  les' 
cinq  heures  du  soir  dans  le  port  de  Thérapia  qui  était 
proche  de  son  sérail ,  sur  une  galiote  à  seize  paires  de 
rames^  armée  de  six  pierriers,  qu'il  avait  prise  à  Iouag<e 
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à  cent  cinquante  ëcus  par  mois ,  avec  une  suite  de  ^ 
quarante-tinq  à  cinquante  personnes.  Cest  en  cet  en- 
droit où  Médée  autrefois,  s'étant  laissé  enlever  par  Ja- 
•on  pour  le  suivre  en  Grèce,  avait  mis  pied  à  terre 
après  le  long  voyage  du  Pont-£u%iQ  connu  prcsente- 
ment  sous  le  nom  de  la  mer  Noire,  et  où  elle  avait 
débarqué  la  boite  de  ses  poisons,  d^où  Ton  avait 
donné  à  ce  village  te  nom  de  Pharmacia,  lequel  pour 
être  de  trop  mauvais  augure  4lant  pour  ceux  qui  y 
demeuraient  que  pour  les  bâtimens  qui  s'y  arrêtaient, 
tant  en  revenant  de  la  mer  Noire  quVn  y  allant,  fut 
changé  du  temps  des  empereurs  romains  en  celui  de 
Thérapia  qui  signifie  guérison  ou  santé,  au  lieu  que 
le  premier  prenait  sa  dénomination  du  poison;  comme 
fe  jour  était  déjà  sur  son  déclin,  le  veut  aussi,  suivant, 
la  coutume  du  Bosphore,  s'était  déjà  câliné  et  la  ga* 
Hôte  n'avauçait  presque  à  la  faveur  du  courant  jusqu'à 
êe  qu'ayant  doublé  la  pointe  du  sérail  à  l'entrée  de  la 
nuit,  et  le  vent  s'étant  levé  entre  huit  et  neuf  heures 
Ton  se  trouva  le  lendemain. 

Jeudi  ai,  —  au  lever  du  soleil,  à  la  hauteur  d'Hé- 
raclée  où  la  galiote  n'ayant  pas  touché'  parce  que  l'on* 
était  pi*essé  d'avancer,  et  la  remise  ea  ayant  été  faite 
au  retour,  j'ai  aussi  trouvé  à  propos  de  i*emettre  à  ce 
temps-là  ce  que  j'en  avais  a  dire,  après  avoir  employé 
la  journée  à  passer  le  canal  des  îles  de  Marmara  et  à  cô« 
toyer  la  terre  ferme,  que  des  montagnes  stériles,  des 
valfons  plantés  de  vignes  et  d'arbres,  et  plusieurs  vil- 
lages situés  sur  le  bord  de  la  mer  divertissaient  agréa- 
blement; l'on  arriva  à  Gallipoli  sur  les  neuf  heures 
du  soir  et  l'on  y  Jeta  l'ancre  pour  donner  lieu  au  reis 
'  ou  capitaine  d'y  prendre  le  lendemain  matin  la  provi- 
sion de  biscuit  nécessaire  pour  son  équipage,  qu'il  o'a- 
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-vait  point  faite  à  Ck>njtaDtinople,  parce  que  \t  biscuit 
y  est  plus  cher.  Gallipoli  a  plutôt  uneradequ'un  port, 
où  Ton  est  fort  à  couvert  de  la  tramontane.  Cette  ville 
est  fort  ancienne  pour  %a  situation  ;  elle  est  fort  avan- 
tageuse étant  sur  une  petite  colline  laquelle,-  ne  s'éle- 
vant  pas  trop,  fait  quon  voit  le» maisons  se  surpasser 
Wnnes'et  les  autres  en  forme  d^ampliithéâtre;  comme 
c'est  en  cet  endroit  que  les  terres  d'Asie  et  d'Europe 
s'approchent  de  l'une  et  de  l'autre,  c'est  de  là  que  Ton 
prend  ordinairement  lecommencement  de  rHellespont 
qui  s'étend  jusqu'à  Capo  Jogriïcheri  qui  élait  autre*. 
fois  le  promontoire  qu'on  appelait  Sigaum.  Vis-à^vis 
cette  ville  Vga  a  Lamgsaco  en  Asie  d'où  se  fait  le  pas- 
sage de  l'un  à  l'autre  continent.  C'est  même  de  cet 
endix)]!  que  les  Génois  passèrent  les  Turrs  en  Europe 
à  la  première  irruption  qu'ils  y  firent  en  prenant  un 
sequin  par  têie.  C'est  là  aussi  où  viennent  ordinaire- 
ment passer  toutes  les  troupes  d'Anatolie  qui  viennent 
en  Europe  grossir  les  armées  du  grand-seigneur.  Lamp- 
saco  est  l'ancienne  Lampsacus  que  les  anciens  nous 
marquent  pour  être  la  patrie  du  dieu  Priape  à  qui , 
pour  cette  raison,  Virgile. donne  le  nom  dHellespon- 
tiacus^'  cette  ville  étant  située  sur  le  détroit  de  THel- 
lespoiit,  Yéaus  en  accoucha  dans  cette  ville  au  retour 
de  Bacchus,  qui  en  était  le  père ,  du  voyage  des  Indes. 
Le  reste  de  la  fable  se  peut  voir  assez  au  long  dans  les 
commentaires  de  Pétrone,  de  l'impression  de  Hollande. 
Auparavant  de  quitter  Gallipoli  je  remarquerai  qu'elle 
fut,  l'année  précédente,  le  théâtre  du  martyre  d'un 
prêfre  italien,  lequel  s'y  étant  fait  turc,  puis  peu  de 
temps  après  s'étant  repenti  de  sa  faute  et  s'en  étant  fait 
absoudre  par  deux  religieux  de  Jérusalem  qui  passè- 
rent par  là^  et  pour  en  faire  une  réparation  convenable 
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ayant  poblié  bautemeiit  le  christianisme  .et  d($testé  le 
mahomëfîsme ,  eut  la  lêle  tranchée  parseutence  du  cadù 

Le  vendredi  22.  —  Le  reis  ayant  fait  la  provision 
de  biscuit^  et  M.  rAmbassadcur^  qui  ne  descendit  pas  à 
terre  y  ayant  été  régalé  par  le  douanier  du  lieu  de 
poisson  y  de  raisins,  de  melons  et  de  carpons,  l'on  fit  ' 
voiles  sur  les  dix  heures  et  demie  du  matin  avec  un 
vent  frais  qui ,  faisant  marcher  la  galioTe  assezî  vite  , 
nous  fit  bientôt  découvrir  au-dessus  du  vieux  château 
le  vaisseau  marchand  parti  de  Constantiuople  huit  ou 
dix  jours  auparavant ,  qui  avait  ordre  d'attendre  jus- 
que ce  que  M.  rAmbassadeûr  Teût  joint.  I^e  capitaiae 
n'eût  pas  plutôt  connu  la  gaIiot%à  sa  bandière  blanche  , 
et  à  ses  flammes  qu'elle  portait  aux  extrémités  des 
vergues,  qu'il  fit  aussi  bandière;  et  quand  elle  fut  assez 
près  y  il  fit  un  salut  de  sept  coups  de  son  artillerie  au- 
quel S.  Ex.  fit  réponse  d'un  coup  de  pierrier  pour  . 
remerciement.  ^  ■ 

Pendant  que  le  chiaoux  fut  au  château  d'Asie  faire  . 
voir  le  commandement  du  grand -seigneur  pour  favo-  ■ 
'  riser  le  voyage  de  M.  l'Ambassadeur,  le  capitaine  du 
vaisseau  marchand  vint  rendre  ses  respects  à  S.  Ex.  a 
qui  un  aga  que  ce  capitaine  portait  à  Tunis  pour  y  don- 
ner des  ordres  de  la  Porte  envoya  un  mouton  et  quelques 
carpons.  Le  chiaoux  étant  de  retour  et  ayant  témcigné 
à  M.  l'Ambassadeur  la  bonne  acceptation  que  les  agas 
du  château  d'Asie  et  de  celui  d'Europe  qui  s'étaient  ren- 
contrés chez  lui  avaient  faites  du  commandement,  etfait 
des  complinieus  de  leur  part  en  acèordant  de  le  saluer 
coup  pour  coup ,  suivant  la  demande  qui  leur  en  fiit 
faite,  Ion  leva  l'ancre ,  et  le  vaisseau  mardiand  ayant 
encore  fait  un  salut  auquel  il  fut  répondu  comme  au- 
paravant, M.  l'Ambassadeur  fît  saluer  les  châteaux  de 
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six  coups  de  pîerriers,  et  l'un  et  l'autre  y  firent  réponse 
aussi  de  six  coups  à  boulets  de  leur  plus  grosse  artil- 
lerie, et  outre  cela,  donnèrent  chacuu  un  coup  de 
grâce,  le  château  d'Asie  d'un  canon  chargé  d'un 
boulet  de  marbre  de  quatren^ents  livres  qui,  après 
avoir  bondi  par  huit  ou  dix  fois  sur  la  surface  de  la 
mer  en  faisant  rejaillir  leau  prodigieusement  haut, 
passdK)ien  avant  sur  la  montagne  dont  il  laboura  la 
terre  un  fort  long  temps  en  faisant  une  poussière  for( 
grosse,  et  cdui  d'Europe  d'un  autre  canon  cHhrgéd'un 
boulet  de  sis  cents  qui  fit  le  même  effet ,  et  traversa 
tout  outre  le  détroit  jusqu'à  terre  ;  le  plaisir  était  aussi 
(rès  agréable  de  voir  aussi  les  autres  boulets  bondir 
dessus  l'eau,  quoiqu'ils  ne  passassent  pas  de  terre  à  terre 
parce  que  les  canons  n'y  étaient  pas  braqués.  On  ne  fut 
pas  loug-temps  à  voiles  après  cela;  car  l'on  alla  mouil- 
ler à  une  fontaine  qui  est  à  un  mille  plus  bas  que  le 
château  d'Europe,  o^  les  vaisseaux  du  Roi  qui  ame- 
nèrent M.  l'Ambassadeur  à  Conslantioople,  il  y  a  trois 
'ans,  avaient  fait  de  l'eau  pendant  le  temps  qu'ils 
avaient  été  obligés  de  rester  à  l'ancre  en  cet  endroit. 
Il  y  a  quelque  soixante  ans  qu'elle  a  été  bâtie  par  un 
capitan-paclia  nommé  Calil ,  comme  il  se  voit  à  une 
inscription  qui  y  est;  les  Vénitiens  et  les  corsaires 
venaient  y  faire  de  l'eau  auparavant  que  l'on  eût  bâti 
les  châteaux  neufs;  M.  l'Ambassadeur  y  coucha  sous 
une  tente.         ^ 

Le  samedt  a 5,  —  le  vaisseau  marchand  fit  voiles, 
et,  en  passant,  les  châteaux  saluèrent  chacun  d'un  coup 
de  canon  à  bc^|dplaga  qu'il  portait  à  Tunis.  Cepen- 
dant notre  frégH  ne  fît  voile  que  sur  les  onze  heures; 
M.  FAmbassadenr  étant  resté  à  terre  jusqu'à  ce  temps 
pour  achever  les  expéditions  qu'il  envoyait  en  cour 
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par  «on  5eorétàire,  avec  les  capitulations  renouvelées; 
et  en  passant  aux  châteaux  neufs ,  l'aga  d'Europe 
n'eût  pas  plutôt  vu  le  commandement  de  la  Porte  pour 
M.  TAmbassadeur,  qu  il  le  fit  saluer  de  cinq  coups  de 
canon  à  boulet,  a  quoi  celui  d'Asie  répondit  d'autant; 
l'on  ne  remarqua  point  en  cet  endroit  que  les  boulets 
passassent  de  terre  à  terre,  parce  que  le  trajet  est  trop 
grand.  M.  l'Ambassadeur  n'eût  pas  plutôt  fait  répSndfe 
à  l'un  et  à  l'autre  chacun  de  cinq  coups  de  pierrier  et 
repris  If^chiaoux  avec  son  premier  secrétaire,  qu'il 
avait  envoyé  aux  châteaux  avec  son  caïque ,  qu'il 
€ut  bientôt  joint  le  vaisseau  marchand  qui  s'était  mis 
en  panne  pour  lattendre  ;  quand  le  capitaine  eut 
reçu  les  derniers  ordres  de  M.  l'Ambassadeur  et  pris 
dans  sa  chaloupe  son  secrétaire  et  son  aumônier  qui 
allaient  faire  un  voyage  en  France,  avec  quelques  ballots 
pour  la  cour,  l'on  se  sépara  l'un  de  l'autre,  et  aupa- 
ravant que  de  prendre  sa  route  fe  capitaine  fit  son 
adieu  de  cinq  coups  de  son  artillerie ,  à  quoi  S.  Ex.  fit 
répondre  d'un  coup  de  pierrier.  Après  cela,  nous 
tournâmes  vers  Ténédos;  nous  fûmes  étonnés,  en 
approchant  de  son  port,  que  l'orn  tirât  un  coup  de  canon 
du  château  que  nous  sûmes  ensuite  avoir  été  tiré  pour 
avertir  notre  frégate  qu'il  y  avait  sauvegarde  pour 
elle  dans  le  port,  sur  la  croyance  que  l'on  avait  que  ce 
vaisseau  marchand  fût  un  corsaire  qui  la  poursuivait 
et  particulièrement  à  cause  des  coups  qui  avaient  été 
tirés,  lesquels  cependant  n'étaient  pas  à  dessein  de  se 
battre.  Il  était  environ  quatre  heures  après-midi  quand 
la  frégate  mouilla  dans  le  port  ovf^.  l'Ambassadeur 
ayant  salué  le  château  de  toute  l'artillfrie  du  bâtimenr, 
fiH  resalué  de  quinze  coups  de  la  plus  belle  du  château 
et  son  fortin  qui  fut  bâti  par  les  Vénitiens. 
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L'aga  luHnième  vint  faire  ses  compllmefis  à  S.  Ex. qu'il 
invita  à  mettre  pied  à  terre  en  lui  offraot  de  le  loger 
dans  le  château  9  ce  qu'il  accepta  fort  volontiers.  Ce 
château  n'est  pas  bien  régulier,  il  ne  laisse  pas  néan* 
moins  de  bien  dcfeûdre  le  port ,  qui  est  fort  petit  et 
présentement  comme  au t refois. ^Aa^?o  malefida  ca- 
riais (1);  il  est  du  côré  de  terre  muoi  d*un  fossé  à* 
fond  de  cuve.  Il  se  défendit  quelque  temps  lorsqu'il  fut 
pris  par  lesVcuitienSf  en  1646  ;  ce  poste  leur  était  assez 
avantageux  si  le  gouverneur  ne  l'avait  pas  ensuite 
vendu  aux  Infidèles  ;  il  est  tout  rempli  de  maisotis  où 
'  demeurent  ceux  qui  sont  destinés  pour  sa  garde. 
Comme  cette  lie  porte  beaucoup  de  vin  muscat.  Ton 
en  chercha  d'abord  ,  mais  comme  il  était  nouveau, 
on  nen  trouva  pas  d'excellent.  Je  fus  sur  le  soir  à 
l'église  des  Grecs  que  je  trouvai  assez  belle  et  bien 
ornée  de  peintures; elle  est  du  diocèse  du  métropolite 
de  Metelliu.  La  garde  du  château  et  du  fortin  ne  cessa 
de -crier  toute  la  nuit^fort  haut  :  £1  bir  Allah  !  il  n'y  a 
que  Dieu  seul  qui  soit  bon  !  en  se  répondant  les  uns 
aux  autres;  au  reste,  on  a  fermé  les  portes  :  les  portes 
se  ferment  d'abord  yu'il  est  nuit. 

Le  lendemain  dimanche  a4,  —  M.  l'Ambassadeur 
n'entendit  pas  la  messe ,  non  pas  faute  de  trouver  un 
aumônier,  parce  qu'il  avait  le  sien  et  le  révérend  père 
Sausser,  jésuite,  prêts  à  la  célébrer;  mais  parce  Ton  ne 
trouva  pas  de  lieu  propre,  les  Grecs  ayant  fait  diffi- 
culté de  la  laisser  célébrer  dans  leur  église.  C'est  pour- 
quoi S.  Ex.  passa  la  matinée  à  la  chasse, ayant  eu  le 
plaisir  de  voir  tuer  en  fort  peu  de  temps  quatorze 
perdrix  dont  il  y  avait  une  très  grande  quantité  ;  le 


(i)  Yiko.,  i£ff.,^,a^. 
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terrain,  oulrecela,  nelunt  pas  difficile,  parce  que  les 
moiiUgnes  qui  y  sont  ne  sont  pas  fort  élevées  ni  raides, 
le  resle  étant  de  très  belles  plaines  plantées  de  vignes 
qni  portent  des  raisins  d'un  goût  très  excellent.  L^on 
mit  à  la  voile  sur  les  deux  heures  ^aprèsHnidi  et  l'on    * 
tourna  la  proue  ^is«à«vis  à  la  terre  de  Troie,  et  quand 
on  fut  près  de  terre  M.  TAinbassadeuf  s'y  fit  transpor- 
ter dans  son  calque  croyant  y  trouver  quelques  ruines; 
mais  comme  il  n'y  trouva  autre  cliose  que  de  grandes 
plaines  remplies  de  buissons  et  de  sable  qui  faisaient 
que  Ton  avait  de  la  peine  à  y  marcher,   ce  qui  fit  ' 
qu'il    retourna  bientôt    à  la   frégate ,   ordonnant    de  ' 
continuer  la  route.  Il  y  eut  peu  de  vent  la  nuit,  et 
ce  fut  à  l'aide  de  la  rame  que  l'on  se  trouva  le  len- 
demain, 

Lundi  aS.  —  vis-à-vis  du  cap  Baba-Bouroun ,  ainsi 
nommé  à  cause  du  sépulcre  de  pierre  d'un  dtTviche 
qu'on  y  voit,  lequel  est  fait  de  pierre;  Us  derviches 
prenant  aussi  le  nom  de  Baba,  qui  veut  dire  Père, 
comme  nos  religieux  prennent  ce  dernier.  L'on  n'eut* 
pas  de  vent  plus  de  la  noitié  de  la  journée  pour  faire 
le  canal  de  Metellin  ,  et  ce  qu'il  y  en  eut  l'après-dîner 
fut  si  variable  que  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  ' 
l'on  mouilla  sur  les  sept  heures  du  soir  dans  une  es- 
pèce de  port  qui  n'est  pas  éloigné  de  Metellin. 

Mardi  îi6  septembre.  — •  Comme  il  y  avait  bonace , 
ce  ne  fut  qu'à  force  de  rames  qu'on  entra  dans  le  propre 
port  de  MeleUin  d'assez  bon  matin.  L'aga  du  château 
ne  voulut  point  saluer,  disant  qu'il  ne  saluait  pas 
même  le  capitan-pacha.  M.  l'Ambassadeur  mit  pied  à 
terre  pour  aller  à  la  campagne,  et  on  le  conduisit  à 
une  tour  qui  appartenait  au  cadi  du  lieu,  où  il  ne  resta 
pas  long-temps,  parce  que  le  lieu  était  trop  dans  les 
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fliontagnes  et  fort  peu  commode  pour  la  «chasse  que 
J'on  cherchait.  En  y  allant ,  l'on  passa  par  plusieurs 
tours  qui  étaient  accompagnées  de  leurs  vignes  et  de 
jardins  plantés  d'orangers ,  d'oliviers  et  de  figuiers  ea 
-  (quantité.  Je  remarqoai  aussi  une  inscription  gravée 
sur  UQ  bassin  de  fontaine,  laquelle  paraissait  assez 
entière,  mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  mettre  pied  à 
terre  pour  1&  lire  et  pour  la  copier.  Après  dîner, 
|tf.  TAmb^ssadeur  fut  dans  la  galère  d'un  capitaine 
nonunéMustapha-Capitan^qui  l'était  déjà  venu  voir  dans 
la  frégate.  Ce  capitanest  un  renégat  de  Malte  lequel  a 
obtenu  le  commandement  de  cette  galère  que  le  grand- 

'  seigneur  entretient  avec  quelques  autres  qu'on  appelle 
chacals«  Par  la  faveur  du  testerdar,  il  y  avait  encore 
U|ie  galère  de  même  près  de  la  sienne.  Ce  qui  faisait  que 
ces  deux  galères  étaient  détachées  d'avec  le  corps  de 
celles  que  le  serdar  commandait ,  c'est  qu'elles  avaient 
été  commandées  pour  porter  à  Bodusto  les  drogues 
qui  venaient  d'Egypte  pour  le  sérail  et  de  venir  ensuite  . 
attendre  le  serdar  à  Téuédos^  où  elles  en  reçurent  un 

.  ■  autre  de  se  rendre  à  MetelHn.  Ces  capitaines  n'ont  de 
i>aie  par  jour  que  soixante-cinq  aspres  qui  font  trente- 
deux  sous  et  demi,  avec  le  tour  du  bâton.  Après  que 
3-  Ex.  se  fut  assez  long-temps  entretenue  sur  cette  ga- 
1ère  avec  le  capitaine,  elle  fut  saluée  en  sortant  d'un 
coup  de  canon  et  conduite  ensuite  à  une  chambre  pour 
s'y  reposer.  Ce  fut  avec  plaisir  que  je  vis  alors  un  petit 
cheval  de  Metellin  que  ce  capitaine  avait  fiiit  prendre 
par  ses  gens  dans  le»  montagnes  où  il  y  a  de  grands 
baras  dont  quelques-uns  appartiennent  à  des  maîtres 
qui  les  marquent',  et  d'autres  sont  sans  maître,  des- 
quels celui-ci  était  p^rc^e  qu'il  n'était  point  marqué; 
quoiqulls  aoîent  fort  sauvages,  il  n'est  pourtant  pas 
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difficile  de  Im  apprivoiser,  jusqu'à'mêtnes'en  farresuivre 
comme  d'un  chien.  Sur  le  soir,  M.  l'Ambassadeur  fut  à 
la  promenade  dans  son  ca/que  et ,  disant  le  tour  du 
château  qui  est  une  presqu'île  qui  commande  la  ville,  il 
se  rendit  dans*un  endroit  où,  m'étant  transporté  par 
terre  en  côtoyant  Tancien  port  que  ParUfice  avait  fait 
avec  un  môle  de  fort  belles  pierres  dont  on  voit  encore 
les  restes,  je  trouvai  un  marbre  qui  avait  servi  à  uhear-* 
chitrave  sur  lequel  il  y  avait  deux  lignes  d'écrîUire  dont 
je  ne  pus  déchiiTrer  que  le  root  çt>ov ,  parce  que  les 
caractères  étaient  effacés,  et  fort  anciens;  et  comme  je 
trouvai  en  cet  endroit  d  autres  marbres  et  même  un, 
-vase  de  sépulcre  où  l'on  voyait  encore  un  pied  de 
sphinx  bien  fait,  avec  un  dessus  de  nîcbe.  j'ai  cru  qu'il  y 
avait  eu  autrefois  dans  cet  endroit  un  bâtiment *fovt 
superbe.  Des  pysans  qui  me  virent  occupé  à  contem- 
pler ces  choses  me  firent  entendre  qu'à  deux  ou  troi5 
milles  delà,  près  d'un  lieu  qu'on  appelleMona,il  y.avait 
un  aqueduc  fort  haut  qui  avait  aussi  quelque  îuscription. 
£n  venant  dans  ce  lieu  j'avais  remarqué  dans  la  ville, 
^  près  de  l'église  des  Grecs,  une  inscription  grecque  qui 
était  dans  la  muraille ,  mais  dont  les  caractères  étaient* 
effacés  d'une  manière  que  je  n'en  pus  rien  tirer,  et 
cela  fit  que  je  fus  plus  exact  à  jeter  les  yeux  sur  lès» 
murailles  et  sur  les  maisons  dont  je  n'eu  vis  presque 
pas  où  il  n'y  eût  quelque  pierre  ou  quelque  marbre  qui 
paraissait  avoir  servi  à  quelque  édifice  de  plus  grande 
conséquence.  M.  l'Ambassadeur  ayapt  voulu  coucher 
dans  la  frégate  poijr  être  plus  tôt  prêt  ii  partir,  Ton  fit 
voile  après  minuit;  mais  Ton  n'ailla  pas  plus  loin  que 
jusqu'à  un  cap  qui  est  à  douze  milles  de  la  ville  et  six 
milles  de  celui  qu'on  appelle  de  Sainte^Marie  parce 
.que  le  vent  s'y  étant  trouvé  contraire  ii  fallut  retour- 
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ner  dans  le  port  où  l'on  se  retrouva  d^  ban  matin. 
Le  mercredi  27  du  même  mois  de  septembre,  Ton 
mit  encore  pied  à  lerre  en  attendant  le  bon  vent.  Pour 
moi,  je  fus,  avec  M.  Cornelio,  à  une  maison  qui  appstr* 
tient  à  un  renégat  du  pays  de  Moliaco,  nommé  Cha* 
bao-Bey,  lequel  est  capitaine  d'une  galère,  où  nous 
avions  appris  qu'il  y  avait  quelque  antiquité;  nous  y 
vîmes  quatre  piédestaux  d'ordre  toscan  tout  d'une  pièce 
de  marbre ,  faitâ  pour  soutenir  de&  colonnes  d'un  pied 
.et  demi  de  diamètre,  desquels  il  y  en  avait  trois  très  en- 
tiers. Nous  y  vîmes  aussi  les  débris  de  deux  fûts  de 
doubles  colonnes  en  (rois  ou  quatre  pièces  d'un  marbre 
de  différentes  couleurs  qui  paraissaient  devoir  servir  à 
quelque  beau  temple  de  forme  roDde,qui  avait  été  sou- 
tenu par  ces  colonnes  qui  paraissaient  en  dedans  et  en 
dehors.  De  là ,  en  parcourant  la  ville ,  nous  vîmes  près 
d'une  mosquée  une  fontaine  qui  n'était  composée  que 
de  pièces  antiques  qui  ne  se  rapportaient  pas  de  la  ma* 
nîère  dont  on  les  avait  placées ,  comme  des  fûts  de 
colonnes,  de  vases,  de  piédestaux,  de  corniches,  de 
frises  et  d'architraves,  de  pièces  de  colonnes  cannelées 
et  àf  chapiteaux  ;  nous  entrâmes  aussi  dans  le  Cabuè* 
Cane  où  Von  nous  donna  le  cahuè  et  où  nous  vîmes 
en  peinture  assez  mal  ordonnée  à  la  façon  des  Turcs 
la  prise  d^un  vaisseau  corsaire  livournois,  que  Massa* 
mam  avait  faite  cette  année  près  de  Rhodes.  Du  Cahuè- 
Canè  nous  passâmes  par  des  cimetières  jusqu'aux  fos* 
ses  du  château  que  nous  trouvâmes  fort  profends,  et 
noiis  remarquâmes  un  grand  espace  de  la  muraille  du 
château  bâti  de  belles  pierres  d'une  grandeur  considé- 
rable et  bien  jointes,  que  nous  jugeâmes  être  bien  an* 
ciennes.  L'artillerie  nous  en  parut  aussi  assez  grosse. 
Ce  château  est  grand  et  rempli  de  maisons  qui  ne  sont 
B.~XU.  19 
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habitées  <{u«  par  des  Turcs.  Le  tent  étant  fort  bon, 
quand  nous  fûmes  de  retour  à  la  frégate  l'on  sef)répara 
tout  de  bon  pour  faire  voile,  ce  qui  ne  se  put  effectuer 
qu'à  une  heure  après  midi ,  parce  qu'il  fallut  attendre 
M.  Picard ,  premier  secrétaire  de  S.  £x»,  q«i  était  allé  à 
la  chasse  avec  quelques  autres  personnes  que  Ton  fut 
obligé  de  hxve  revenir  par  un  coup  de  canon  que 
Mustapha-Capitan  offrit  de  tirer  de  sa  galère.  Jusqu'à 
six  heures  du  soir  qu'on  fut  à  la  voile  on  fit  soixante 
milles  de  canal  jusqu'à  la  terre  ferme  du  cap  de  Carar 
boroun  où  Ton  passa  la  nuit  dans  un  port  que  l'^n 
gagna  à  force  de  rames,  le  vent  s'étant  calmé  au  cou*» 
cher  du  soleil. 

Le  lendemain  jeudi  aS^  il  y  avait  grand  calme,  Ton 
ne  laissa  pas  néanmoins  de  vogueV  à  la  rame  et  de  dou- 
bler le  capCaraboroun  jusqu'à  ce  qu'un  petit  vent  sVtant 
levé  l'on  arriva  enfin  à  sa  faveur  à  Scio  sur  les  trois  heures 
après  midi,  dans  le  même  temps  que  les  vingt  galères 
qui  avaient  été  envoyées  à  la  mer  Blanche,  sous  le 
commandement  de  Serdar,  pendant  que  le  capitan-pa- 
cha  était  à  la  mer  Noire,  étant  de  retour  d'Âlexamlrte, 
entraient  dans  le  port  de  cette  île,  de  sorte  «yue  h 
château,  ayant  répondu  à  leur  salut,  salua  en  toiéme 
temps  M.  l'Ambassadeur  à  boulet,  ce  qu'il  n'avait  pas 
fait  pour  le  Serdar,  à  quoi  M.  l'Ambassadeur  fit  ré- 
pondre de  ses  pierriers.  En  entmnrt  dans  je  port,  S.  Ex» 
fut  complimentée  par  M.  Gheuvlon,  consul  de  Sniyrne, 
accompagné  de  ^x  députés  des  marchands  de  cette 
ville  et  de  quelques  religieux  de  Seio^  aux  fimÊires 
d'une  trompe,  et  cela  à  la  vue  de  toutes  les  galères  qui 
semblaient  être  venues  tout  exprès  pour  être  des  té- 
moins que  M.  l'Ambassadeur  devait  recevoir  en  celte 
rencontre.  M.  l'Ambassadeur  ne  fut  pas,  long-t^mps  à 
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descendre  à  terre  et  h  aller  au  logis  qu'on  lui  avait  pré- 
paré^ au  travers  d'une  foule  continuelle  de  Turcs  et 
des  chrétiens  de  l'île  qui  avaient  rempli  les  rues  par  oii 
il  devait  passer,  et  à  la  vue  d'une  infinité  de  dames  qiii 
paraissaient  aux  fenêtres ,  et  du  tintamare  d'une  dé- 
charge de  plusieurs  boites  qui  se  tirèrent  dans  la  cour 
des  capucins  qui  o'eu  étaient  p^$  éloignés. 

f^endredi  ^ig^-^M.  l'Agibassadeurse  reposa  pendant 
que  IW  déchargeait  la  frégate,  et  il  ne  parut  qu'aux 
capucins  oh  il  entendit  la  messe.  Il  i^eçut  aussi  quel- 
ques complimens  qu'on  lui  vint  faire,  et  particulière- 
ment de  tout  le  corps  ectJésiastiqueet  des  religieux 

nv  nu   JOUBITAL. 
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LES  VISITES 

DU  JOUR. DE  L'AN. 

coimÊDiE  nnÉDiTE  en  un  acte  et  en  vebjs  , 
PAR  VADÉ(i). 


ACTEURS. 

AEISTE,  père  de  Julie* 
Madamk  ARISTE. 
ISABELLE ,  sa  fille,  promiae  à  Valère. 
YALÈRE  »  amant  dlnbelifi. 

_,^    *    ï  sœurs  et  lemmet  de  Tisite. 
JULIE,      { 

BAMIS,  Gascon  importan.      . 

ODALISE,  petite-maiiresse. 

LE  CHEVALIER,  petit-maîlre. 

DORANTE ,  niais,  frère  de  Talère  et  amoareux  dtsabelie. 

PASQUIN ,  Talet  d'Ariste.  * 


(  La  scène  est  à  Paris  dans  uH  des  appartemens  d'Arisie.  ) 


(i)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Soleinnr^ 

r 

dby  Google 


Digitized  b 


LES  VISITES 

DU  JOUR  DE  L'AN. 


ii  ■ 


SCENE  I. 

VALEKE,S€ttl. 

Ariste  est  ttognUer  I  il  yeiit  reformer  toat , 

Et  parce  qne  œ  joar  ne  flatte  point  son^  goût , 

QoHI  hait  les'complimena  et  la  cérémODÎe , 

Il  part;  et  pour  partir,  il  Ini  faat  compagnie  ; 

Snoor  m'a*t-il  choiô  par  prédilection. 

Je  n'ai  pas  refiisé.sa  proposition  ; 

L'amomr  seul  en  est  çanse  ;  Isabelle  est  des  nôtres. 


SCENE.  II. 

VALÈRE,  PASQUIN. 


PASQUIN. 

Je  si4sy  croyez-le  hien^  le  pins  liamble^des  TÔtr.es. 

TALBRB« 

Ah  I  te foflà»  Pftsqoin? 

PASQUIN. 

<  Monsieur,  bonjomr,  bon  an  : 

Si  je  saTais.par  eœor  qnelipie  joli  roman , 
Soudain  un  cempliment  capable  de  confondte 
iie8*«« 

YAliBB. 

Jaime  mieux  le  tien. 


Digitized 


by  Google 


994  UBS  HSITES. 


Qae  le  cieL* 


PâSQUIlf. 

Monsieur!  t.. 

YALÈRB» 

(Illui  donne  de  t argent^ 

Pour  ]f  i^ndre. 

PASQUIN. 


VALERE. 

Te  bériBM.  Arisie  est-B  ici  ? 

PASQCUf. 

Oni  yVDonsienr...  N'entrez  pa»;  il  vous  croit  à  Passy$    ' 
Vous  convîntes  hier  qa'il  irait  voos  rejoindre. 

VALÈRB. 

Qaoil  moi  seul?  quel  tonrmentl 

PASQVIN. 

C'est  encor  là  le  moinire* 

VALÈRB. 

Pourquoi  ? 

PASQUni. 

C'est  qu'Isabelle  avec  tous  n'ira  pas. 

TALÈRE. 

Âh  ciell  que  me  dis*ta? 

PASQUIN. 

Doucement  >  parlez  bas; 
Madame  Ariste  hier,  soit  bonté,  soit  malice , 
Soit  crainte,  soit  vapeur,  soit  ralsoti ,  soit  ca(Mricet 
Changea  fout  net  d'avis...  Ariste  n'en  eait  inen.  ' 

VAIEEK. 

n  feut  Ten  avenir.  ." 

PASQOnV. 

Je  m'en  garderai  bien. 

TAJLB^B. 

Mais... 

PASQiriN. 

'  La  discrétion  est  pour  moi  d'importance  ; 
Mon  eongé  sur-le-champ  serait  ma  récompense  » 
Si  madame  apprenait... 

VALERE. 

Je  n'y  puis  phis  teùiri 
Je  n'irai  pas  non  plus ,  je  vais  l'en  prévenir. 

PASQUiii,  V arrêtant. 
Voua  âtes  sur  le  point  d'éponser  Isabelle , 
Sa  main  ne  dépend  pas  de  A  mère  I  ni  d'elle , 
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Mus  bien  àfAriste  setj  ;  comme  il  est  absolu , 
£t  que  l%n  doit  ^uloir  ce  qu'il  a  résola  y 
Si  ^ous  alliez ,  mon^ur,  lui  manquer  de  par<rfe 
\^Ue  hymen  manquerait. 

«Ce  départ  me  dé^le. 
PASQCiNy  ayant  têfbi* 
J'ai  pourtant  un  moyen. 

TALBRB. 

S'il  faut  te  le  payer... 

PASQUICt. 

Un  bavard  étemd ,  gascon  de  son  métier, 

Avant  vous,  est  venu,  n'étant  pSis  jour  encore  : 

«  Je  m'en  bais  répasser,  m'a-t  il  dit ,  je  t'honore 

«  Dé  ma  protection.  »  Dans  un  quart  d'heure  au  plus     ^ 

Il  viendra  débiter  cent  propos  superflus 

Qof  retiendiOAt  mon  maître... 

VALBIK. 

Hébien? 

PASQUIN. 

HébienI  Ariste 
Aura  beau  lui  paraître  ennuyé ,  pressé ,  triste , 
Mon  causenr  sans  pitié  ne  le  quittera  pas 
Qu'après  un  entretien  cf  une  henre ,  et  sur  ses  pas 
LWcasion  du  jour  nons  en  enverra  d'autres 

2 ni  troublant  ses  desseins  ne  nuiront  point  aux  vdtret,     . 
t  vous  »  après  avoir  laissé  ^sser  du  temps  ^ 
Vous  pourrez  revenir  sans  craindre... 

VALKaS. 

Je  f  entends* 
Oui  ;  mais  que  dira-t-il  ei|  me  voyant  paraître. 

PÀSQCUI. 

Ce  qu'il  dira?. ..  mais... 

VALÈRE. 

Hein? 

PASQCIN. 

Il  grMidera  peut-être. 

VALÈRE. 

Fort  bi»  j^  (pie*lai  répondre? 

PASQUni. 

Oh  !  VOUS. lui  répondroE 
Que  vous  n'avez  pAs  tort,  et  vous  ajouterez 
wà.sa  maison  des  champs  fatigué  de  l'a  tendre» 
yops  êtes  revenu  tout  expeès  pour  le  prendre. 
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D'accord  ;  mais  tftt  on  tard ,  Ariste  partira  ^   ^      ^      ' 
Et  ne  me  trouvant  points  san$  doute  Hrevienilra. 
Qae  lai  diraî-je  alors  ? 

PASQUIN.   ■ 

Votre  embarras  m'amMè  I 
Eh!  Yoosiiii  donnerez,  monsieur,  la  même ejpiiee. 

valère.  ^,  ' 

C'est  bon ,  mais  Isabelle  ignore  tout  ceei. 

PÀSQUIN.  *" 

Eb  I  qu'importe?  il  est  bon  qu'elle  Pignore  aussi. 
Rendez  votre  départ  seulement  vraisemblable. 

VALÈRE. 

Bon.  Pour  qu^il  le  soit  mieux ,  j'ai  laissé  sur  ma  table 
Un  billet  que  l'amour  pour  elle  m*a  dicté; 
J'en  char^rai  mon  frère. 

PASQUIK. 

Est-il  plus  esprité? 

VALÈRE. 

Cet  écrit? 

PASQUIN. 

Point  du  tout ,  je  parle  de  Dorante. 
Votre  frère  estpil  mieux  ? 

VAUblE* 

D'en  parler  je  t'exempte  ; 
Tu  me  fais  mal  ta  cour. 

PASQVm. 

Monsieur,  c'est  qu^on  m'a  dit 
Qne  si  Ton  mesurait  la  fortune  à  Tesprit 
Il  ne  serait  pas  ridie. 

VALÈRE. 

Et  vous  avec  Paudace 
De  me  le  répéter  I  tu  mériterais.  •• 

PASQCIN. 

Gr&ee! 
BnJbiveur  de... 

;  ARisiE ,  dant  la  chambre  à  câti  Pappelle. 
Pasquin  ? 

.  PASQCmi. 

Monsieur?Tont  mes  senssoBt  saisis: 
Car  il  va  m'envoyer  préparer  le  logis. 
Vous,  monsieur»  décampez. 

ARISTE ,  de  dêTfiere  le  théâitt* 

Pasquin  ?  , 
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,,  \   '  FASQUIM. 

Me  Yoilà...  Vite 
TommeE-iDoi  les  tal<^Bs. 

{Il /en  va.) 

TALBRKy  seul. 

Hélas  !  la  réussite 
Dépend  donc  do  hasard,  babelle ,  sans  vous , 
Dût  sur  moi  votre  père  attacher  son  courroux. 
Je  ne  pourrais...  Avant fue  mcm  malheur  augmente 
Sairons  l'expédient  que  Pasquin  nous  présente. 

(H  sort.)  ^ 

«CENE  III. 

AWSTE,  PASQUIN. 

ARISTE. 

Oui  f  c'est  ma  volonté ,  ne  me  réplique  pas  ; 
Sois  ma  femme  et  ma  fille,  allons ,  pars  de  ce  pas, 
Je  les  joindrai  bientôt...  sans  doute  elles  sont  prêtes. 

PASQUIN. 

Si  vous  saviez,  monsieur,  quel  chagrin  vous  leur  foites, 
Je^ie  les  vis  jamais  d'aussi  mauvaise  humeur, 
Reipettez  à  demain. . . 

ARISTE. 

Tu  fais  le  raisonneur! 
Qnand  je  parle... 

PASQUIN. 

Monaiear... 

ARISTE. 

Je  veux  qu'on  m'obéisse. 

PASQUIN. 

fTmt  que  ce  jour,  monsieur,  est  un  jour  si  propice 

Qui  moiive  si  bien  la  générosité 

Vous  me  fiiites  grand  tort. 

ARISTE. 

Eh  I  mais,  en  vérité. 
[LevatU  la  canne.  ) 
Ce  maraud  me  tient  tête;  il  faut  que  je  t'apprenne. 

PASQUIN. 

Non^  monsieof,  je  m'en  vas...  Quelle  ehi^irile  d'étnfnne  1 
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SCENE  IV. 

Oni ,  je  veux  m'affranchir  d'one  bizarre  loi 

Qui  doit  axxx  hommes  francs  dépkire  ainsi  «fi^àmoi. 

Eh  1  quoi  donc,  l'amitié  sincère  et  respective 

Doit-elle  attendre,  enfin,  qn'un  jour  ée  l'an  arrÎTe, 

Pour  se  manifester  f  tous  les  jonrs  sont  éganx. 

Qui  nous  trompe  un  seul  jour,  en  tous  les  temps  est  faux. 

Que  je  suis  enchanté  d'échapper  aux  visites 

De  ces  flatteurs  rampans,  de  ces  vils  hypocrites... 

L*heare  s'avance ,  bon...  oof ,  j'ai  tont  ordonné... 

Hais  n*oablié' je  rien  P.  • .  Des  livres. . .  non,  j'en  ai. 

Partons. 

SCENE  V. 

ARISTE;  DMIÎS,  en  dehors  ^uihmrte* 

ARISTB. 

Qni  trappe?  •   . 

ïiAms^  endeh&rs. 
Moi. 

▲aiSTE. 

Qui  vou$? 
dâmis* 

Oabrez  la  porte. 

▲EISTS. 

Ah  I  quel  homme  à  présent  vient  heurter  de  la  sor^  ? 
Je  tremble  qu'il  ne  soit  dn  nombre  de  ces  gens 
Qui  eroyent  mériter  le  titre  d'obligeans , 
Quand  par  des  soins  forcés,  ^osi  qu'il  est  d'usage , 
Ilsvons  ont^  de  baisers,  souillé  tont  le  visage.  ' 
Morbleu  !  veuillez  répondre  ? 

DAMIS. 

Oubrez  donc,  s'il  vous  plaît. 

ARISTE. 

Attendez  un  instant;  voyons,  enfin,  qui  c'est, 

(lioavft.) 
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DAHI8  f  en  Pembmssani  avec  pétulance. 
Bon  jour,  mon  cher  ami,  qne  le  ciel  qoi  boas  aime, 
foaace  toes  mes  vceux;  mon  ▼onhear  est  extrême 
Lorsque  je  pais  sans  ferd  mé  dire  tont  à  tous. 

AJUSTE  y  en  kisitani  et  {fun  air  embarrassé. 
Monsieur,  c'est  m'honorer  d'un  compliment  bien  doox , 
"Et  si ,  par  le  retour,  on  doit  le  reconnaître , 
Assurez'Yoas  aossi  qtie  j'ai  bien  l'honnear  d'être 
Votre  humble  serviteur.  ••  J'étab  pi  es  de  sortir. 
Comme  vous  entriez*  ;• 

DAMIS. 

Tout  dé  bon  !  sans  mentir 
Vous  sortiez?  en  ce  cas,  il  faut  que  je  bous  quitte  ; 
Mais,  dites-moi,  Tami,  vous  allez  en  bisitte? 
Saqs  être  curieux,  où  portez- vous  vos  pas  ? 
Si  c'^  dé  mon  côté,  descendons,  j'ai  là-bas 
Un  carrosse  bourgeois  que  j'ai  pris  sur  la  place. 
Eh  bien  I  vous  hésitez. 

ARiSTE ,  somhrement. 

Monsieur,  je  yaas  rends  grftce. 

•^  DAIUS. 

G>tnment,  grâce,  sandisl  c'est  vouloir  m'abaser. 

Ce  service  d'ami  ne  pent  se  réfuser, 

Oh  I  cadédis ,  il  faut  que  je  bous  accompagne  ; 

ARI^TE. 

Yolontieis,  si  l'hiver  Vous  plaît  à  la  campagne; 
Je  pars,  dans  le  moment,  pour  y  rester,  je  crois. 
Avec  plusieurs  amis  jusques  après  les  Rois. .  • 

DAUIS. 

Qui  3  les  Rob  !  je  censens  qné  l'on  mé  déshérite 

Si  bous  né  mé  vemez  plus  que  je  né  mérite  | 

Quoi,  tandis  que  chacun  avec  empressement, 

Se  Uvi*e  aiuLdoax  transports  d'un  tendre  embrassement, 

Qne  Plutns  généreux  étale  ses  pistoles 

iuqui  saiti'enivrer  de  pompeuses  paroles  :- 

Que  la  paix,  l'union,  l'amour,  les  jeux,  les  ris, 

Se  donneift  poar  étrenne  au  peuple  de  Paris, 

Yotts  voulez  boyager  !  que  la  foudre  mé  brûle 

Si  botfe  procédé  né  paraît  ridioole. 

Tenez,  imitez-moi ,  j'ai  fait  provisions 

Dé  souhafts  gra'cieux ,  dé  b^édictions 

Que  je  yais'débiler  à  qui  voudra  les  prendre. 

Boue  connaissant  discret,  je  veux  bien  vous  appreiidiie..« 
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ARISTB. 

Finissez  undifloours  que  malgré  moi  j'entends. 

Je  n^y  réponds  qu'un  mot ,  car  je  n'ai  pas  le  temps. 

Tout  le  monde  aojonrd'hui  par  commune  sottise 

Pratique  poliment  Pnsage  qu'il  méprise. 

Td  chez  son  ennemi ,  feignant  de  l'apaiser. 

Lui  présente  le  fiel  d'un  coupable  baiser. 

Et  lui  jurant  alors  une  amitié  durable , 

Le  traître  J  en  le  quittant  voudrait  qu'il  f&t  au  diable. 

Cet  autre  à  contre-cœur  visite  des  parens , 

Qu'un  sort  trop  rigoureux  a  fait  naître  iudigens, 

Et  mesurant  ses  pas  aux  présens  qu'il  espère, 

Trotte  chez  un  patron ,  et  néglige  spn  père. 

La  basse  politique.  •  • 

DAllIS. 

Hél  doucement ,  l'ami , 
Vous  Tons  estomaquez  comme  un  diable  et  demi. 
Bous  savez  qu'en  oé  jour  chacun  est  pacifique, 
S»yez-le  donc  aussi ,  vanissons  la  critique, 
Vile  occupation  d'un  esprit  ma  luisant , 
Qui  n'ayant  d'autre  ioin  que  d'être  médisant ,  ^ 

Glosera  sans  raison  sur  la  riche  toilette ,  ^ 

Dont  pour  faire  un  cadeau  ce  baron  fait  emplette. 
Qui  dé  son  rébenu  lui  coûte  la  moitié. 
Hé  bien!  petit  présent  entretient  Tamitié , 
On  né  peut  rien  de  mieux,  selon  ma  Eantaisie. 

ARISTE. 

Hé  !  monsieur  1  c'est  assez. 

DAMIS. 

Un  instant ,  je  vous  prie , 
Moi  qui  vous  parle  id ,  quand  j'étais  sous-fermier^ 
Je  célébrais  fort  bien  Tannuel  dé  janvier. 

ABISTE. 

Grâce,  grâcel  a  ciel I 

DAHIS. 

Je  m'en  vais  chez  Silvie 
Faire  de  ses  appas  la  juste  apologie  ; 
Si  j'avais  plus  de  temps  je  vous  ferais  saveir. 
Combien  cette  fillette  a  sur  moi  dé  potcvoir .  ' 

ARiSTE. 

Hé  I  monsieorf  per  pitié... 

DAMtS. 

Hais,  madame  sa  mère, 
Que  je  respecte  fort  ^  est  diablement  sévère , 
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Sévère  îusqa'aa  point  de  haïr  mon  amoar. 
Aussi»  dépnb  longHemps,  aspirais-je  à  ce  jour. 

ARISTS. 

Je  ne  sais  qnel  démon  à  m'arrèter  ranime. 

BAHIS. 

Je  sais  que  ce  pouvoir  n'a  ni  raison  ni  rime; 
Mais  à  propos  dé  rime  y  avez-vous  va  les  vers 
Dont  je  yeax  régaler  la  beauté  que  je  sers. 

AaiSTE. 
Ahf  jemeoiB.  Ouf! 

BAHIS. 

Us  sont  exempts  de  la  censure , 
C'es^nn  dixain  parfait^  ovez-en  la  lecture. 
{Il  m.) 

«  Des  présens  qaé  Ton  vous  présente , 

a  Le  mien  est  lé  plus  précieax  ; 

«  Daignez,  d'un  regard  dé  vos  yeux» 

«  Voir  ma  sincérité  présente; 

«  Silvie ,  au  nom  de  mon  respect, 

«  Qui  né  doit  point  être  suspect , 

«  Recevez  avec  cette  orange, 

a  Mon  cœur,  par  vos  charmes ,  séduit  ; 

«  Ce  sont  de  vos  appas,  mon  ange, 

«  Le  bouton,  la  fleur,  et  le  fruit.  » 
Hé  \nfssL  !  eu8siez-vous<:ru  que  c'est  de  ma  façon. 

ARISTB. 

Enfin.. • 

BAms. 
Si  ]é  bons  mens,  je  né  suis  pas  Gascon. 
Ma  foi,  vive  l'esprit  qu'Apollon  favorise, 
Bd  vain,  sans  son  secours  forme-t-on  Tentreprise, 
Dé  faire  en  cas  de  vers  ce  qu'on  nomme  du  beau. 
Je  suis  sur  ce  sujet  d'accord  abec  Voileau, 
Cependant  vous  boyez  un  sot ,  une  mazette 
S'applaudir  d'un  sixain  qu'il  a  fait  pour  Lisette , 
Où  la  rime  étouffée ,  entre  des  mots  gaulois , 
Affirome  lé  bon  sens  et  trépane  les  lois  ; 
Car,  moi... 

ARISTB. 

Sa  Tois  vouliez  m'accorder  une  grâce. 

BAHIS« 

Parlez. 

ARISTB. 

^    C'est  qil'tt  est  tard. 
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dahis. 

Je  boas  qaittë  la  place; 
Lé  monde  qui  Toas  vient  m'amj^che  d'adie  ver. 

ARISTE. 

Ciel  1  que  vous  ai-je  tait  ?  où  suisse  1  où  me  s^aver  ! 


SCENE  VI. 

ARISTE,  LIH2LE,  JULIE. 

ARISTE. 

Mesdames,  permettez... 

{Il  embrasse,) 

Recevez ,  je  vous  prie , 
Mon  compliment 

TOUTES  ]>EUX. 

Monsieur! 

ARISTE. 

J'ai  Tame  bien  marrie 
De  me  voir  prévenir.** 

[Ayant  donné  des  sièges.) 
Ayez  donc  1%  bonté.*  • 
{Etant  assis.) 
Vous  me  voyez  tout  seul* 

jnuB. 
Qaoi,  seol? 

A&ISTS. 

En  vérité* 

LCGILE. 

Qnoi  donc ,  nons  n'aurons  pas  rbonneor  de  voir  madame  f 

JUUB. 

Mademoisdle? 

ARISTE. 

Elle  est  partie  avec  ma  fomme. 

LUCILB. 

Pour  des  visites? 

ARISTE. 

Non,  elles  sont  a  Passy,         • 
Et  je  compte  à  l'instant  m'y  transporler  aussi. 

u  JULIE. 

Eh  \  que  faire  a  Passy?  la  saison  n'est  pas  belle 
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ARISSB. 

C'est  une  fantaisie. 

LtICILE. 

Elle  esi  vraiment  nouvelle* 

JULIS. 

Ghoi^  le  jonr  de  l'an  I 

^  ARISTE. 

Et  c'est  précisément 
Pour  ne  point  recevoir...  ftiesdaiites,  cependant, 
Poor  vous  foire  leur  cour  elles  seraient  restées , 
Si  l'honneur  de  yoob  voir... 

LUCILE. 

Nous  sommes  trop  flattées  ; 
Celui  de  yous  trouver  nous  dédommage  un  peu  ; 
Mais  de  votre  dessein  bites^nous  donc  l'aveu? 

ARlsTE. 

Mon  dessein  est  tout  simple  :  ami  de  la  franchise. 
Je  déteste  ce  jour  oii  le  cœar  se  déguise , 
Où  l'intérêt  f  le  faux ,  la  contrainte ,  l'ennui, 
Règaent  chez  les  humains  \  c'est  pourquoi  ]e  les  foi. 

JULIB. 

Quoi ,  ce  léger  motif  de  Paris  vous  exile  ? 
Si  l'usage  est  trompeur,  il  n'est  pas  moins  nû\% 
Ge  Jour  serre  les  nœuds  des  amans ,  des  amis  ; 
11  rapproche ,  il  rejoint  des  parens  désunis. 
En  ce  jour  tout  agit  ;  on  accepte,  l'on  donne. 
Ou  prévient ,  on  attend ,  on  s'excuse,  on  pardonne , 
■  On  s'embrasse,  on  renoue,  on  se  quitte  en  riant. 

ARISTE. 

Ce  rédt  -,  je  l'avoue ,  est  fort  édifiant  ! 
Mais  tons  ces  beaux  dehors,  ces  efforts  nécessaires, 
Ces  raccornmodemens,  les  croyez- vous  sincères  f 
Le  pardon  simulé  que  reçoit  l'agresseur 
Nourrit  sa  défiance. 

JULIE. 

Hé  1  pourquoi  donc ,  monsieur  1 
Le  coonr  en  cet  initant  signe  un  accord  intime. 

ARISTE. 

Hou ,  le  coeur  est  muet  quand  l'usage  s'exprime. 

LUCILE.  ■ 

En  vérhé,  ma  soeur,  oui ,  monsieur  a  raison  ; 

Je  pense  comme  lui. 

(A  part.) 

Cela  vuut  nu  sermon. 
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ARISTE. 

Allezi  A  coinme  moi ,  tout  le  m<mde... 


.  SCENE  VIL 

UADAl^lE  ARISTE,  ISABELLE  et  les  ActsuRs 

B^iciDENS. 

JDUE  ET  LUcaE  y  les  em&mssant. 

Ah  1  madame  I 

JULIE. 

Je  ne  m'attendais  point... 

ARISTE. 

Quoi  I  ma  fille  et  ma  femme  ! 
Ma  surprise  est  extrême ,  en  yoas  voyant  ici. 
Hé  pourquoi ,  s'il  tous  plaît ,  n'être  pas  à  Passy 

MADAME  ARisTE,  d  Un  tur  îndoknt. 
Je  ne  sais...  je  me  sens...  je  suis  indisposée. 

ARISTE. 

A  tout  ce  que  je  veux  vous  êtes  opposée , 
Et  voila  voue  mal...  Mesdames ,  pardonnez, 
On  m'attend  et  je  pars. 

MADAME  ARISTE. 

Mais  vous  nous  surprenez. 
On  pourra  dans  huit  jours... 

ARISTE. 

Serviteur. 

{Il  ^enva,) 

MADAME  ARISTS. 

Bon  voyage. 
Non  j  je  ne  conçois  pas  quel  préjugé  t'engage^ 
A  fuir  une  méthode  établie  en  tout  lieu. 
Me  l'en  blâmez-vous  point ,  mesdames  ? 

TOUTES  DEUX. 

Ah!  mmDieul 

JULIE. 

Il  a  vraiment  grand  tort  I 

-      LUCILE. 

Très  tort  i 

MADAME  ARISTE. 

Rien  ne  l'irrite 
Gomme  de  recevoir,  ou  rendre  une  visite. 
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LUCILB. 

Pour  rire  c^est  mon  jour. 

JVUB. 

Et  c'est  aassi  le  mien. 

MADAUE   ARISTE. 

Ce  qui  m'amuse ,  c'est  de  voir  le  maintien , 
L'embarras  de  ces  gens  qae  L'on  connaît  à  peine , 
Les  compUmens  qu'ils  font  jusque»  à  perdre  haleine, 
£t  d*aatre#  qui,  surpris ,  i^ptndent  sottement 
A  tout  ce  qu'on  leur  dit  :  Ei  moi  pareillement. 

LUCILB. 

Yoîlà  Inen  le  portrait  de  Dorante. 

JULIE. 

n  s'approche. 

SCENE]  VIIL 

DORANTE  ET   LES  acteurs  PRiG6>ENS. 

DORAiTTEy  ^un  air  embarrassé. 
Mesdames  y  j'ai  l'honneur...  excusez  le  reproche 
Que  je  me  fais  d^avoir  long- temps  tardé  si  tard 
A  vous reudie  un  devoir... 

HADAME  ARISTE. 

Ahl  monsieur  I  . , 

DORANTE. 

C'est  assez,  car 
J'aurais  dû  commencer  par  vous  la  matinée 
Pour  vous  souhaiter  les...  j'eniends  la  bonne  année. 
Le  désir  éternel  de  la  prospérité 
Et  Taccomplissemeut  d'une  bonne  santé. 

HADAttE   ARISTE. 

Yos  Tceux  méritent  bien  notre  \  econnnaissance. 

DORANTE,  s' inclinant 
C'est  beanconp  ponr  si  peu. 

ISABELLE. 

Vous  joignez  l'él^ance» 
Les  grâces  et  l'esprit  an  f  lus  doux  compliment. 

DORANTE. 

C'est  un  effet  de  votre...  et  moi  pareillement. 
Je  me  sens  pour  madame  et  pour  mademoiselle 
Une  tendresse...  Enfin,  un  désir...  qui  s'appelle..^. 
C'est-à-dirç  respect. . .  Si  j'avais  le  bonheur.  • . 

B. — Xll.  ao 
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Mais  non...  car  excasez... 

MilDAME   ARISTE. 

Vous  nous  faites  honneur. 
DORANTS ,  Urant  de  ses  poches  des  boUes  de  cot^Uures. 
Voulez-vous  accepter  des  cerises  confites? 
Le  présent  n'est  pas  grand,  ni  selon  vos  mérites. 
Mais  mon  zèle  fait  que...  je  sois  assurément. •• 

ISABELLE. 

Vous  me  rendez  confuse. 

DORANTE. 

Et  moi  pareillement. 
On  ne  sait  que  donner,  mnis  voila  vos  étrennes. 
Si  j'osais  vous  prier...  de  m'accorder  les  miennes; 
L'honneur  de  vous  baiser  toutes  deux  seulement. 

MADAME   ARISTE. 

On  ne  peut  refuser  un  homme  ausgi  gâtant. 

DORAMTE. 

Ah  I  madame,  galant  f  cela  vous  plaît  à  dire. 
J'ai  bon  cœnr,  voila  tout,  et  c'est  ce  qui  m'inspire 
Plus  qu'un  autre  motif...  si  vous  saviez  combien... 
Dame ,  j'ai  trop  Urde  ;  mais  vous  n'y  perdrez  rien. 

ISABELLE. 

Vous  avez  des  bontés. . . 

D -CRANTE. 

Parlez  plutôt  des  vôtres 
(  S* adressant  à  Lucile  et  à  Jolie, ) 
Desquelles  sans  cela...  Mesdames,  pour  vous  autres. 
J'ai  déjà  ce  matin  eu  l'honneur  de  vous  voir, 
Et  même  il  vous  a  plu... 

TOUTES  DEUX. 

Mon>irurI 

DORANTE. 

De  recevoir. 
Sans  vanité,  deux  sacs  des  plus  belles  dragées. 

LUCILE. 

Nous  vous  sommes  aussi ,  monsieur,  fort  obligées. 

DORANTE,  se  fouillant. 
Ah!  de  rien. 

[A  Lacile.) 
A  propos,  tenez  donc,  savez- vous 
Que  j'avais  oublié  tantôt  un  billet  doux 

8ue,  sans  vous  commander,  vous  adresse  mon  frère, 
'est  comme  une  chanson. 
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LUCILE. 

Un  billet  de  Valère! 
DOBATiTE ,  seJùmUarU  toujours. 
Eh  l  oai;  jene  sais  plus  où  diautre...  Le  voilà , 
LiseZ;  lisez;  tenez,  lisez,  c'est  gentil  ça. 
LUCILE  y  lu. 
c  L'Qsageantsrise  mon  cœur 
«  A  TOUS  présenter  mon  hommage  ; 
a  Mais  une  loi  plus  chère,  im  motif  plus  flatteur. 

«  M'autorise  mieux  que  l'usage, 
a  Cette  loi  que  vos  yeux  prescrivent  chaque  jour 
«  N'admet  point  d'intervalle  à  ma  flamme  fidèle. 
«  Non  ,  non  pour  vous  filtre  ma  cour 
«  Je  n'attends  pas  que  l'im  se  renouvelle; 
«  Cbaqne  moment  dans  mon  cœur  le  rappelle, 

«  £t  ce  cœur  ne  counaii  d'usage  que  l'amour.  » 
{Jprès  avoir  bU) 
Mais,  à  propos  de  quoi,  m'enverrait-il... 

DORANTS. 

Ah  1  dame,     , 
Peut-être  que  c'est...  qu'il...  à  cause  de  sa  flamme 
Ou  que. . .  Je  n*en  sai»  rien  ;-  moi,  cehi  m'est  égal  : 
Est-ce  que  vous  trouvez  que  cela  parle  mal  ? 

LUCILE. 

Non,  monsieur;  mais  Valère,  à  qui  rieff  ne  m'engage, 
M'étonnerait  beaucoup  m'adressant  son  hommage. 

DORANTE. 

Boni  eela  ne  fait  rien,  au  coutraire...  car...  si.. 
Moi,  tenez,  supposons...  me  voila  donc  ici... 
Je  suis  sûr  et  ceriain  que  si  mademoiselle 
Apprenait  l'amitié  dont...  oui...  que  j'ai  pour  elle, 
N'est-il  pas  vrai...  d'atwrd...  enfin,  vous  m'eateodez. 
Pas  vrai? 

LUCILE. 

Si  c'est  ainsi  que  vous  me  répondez , 
Tous  ne  confirmez  pas  que  votre  frère  m'aime. 

DORANTE. 

Il  est  vrai...  cependant...  cela  revient  au  même , 
D'autant  plus... 

HADAHB  AR19TB. 

Voulez- VOUS,  monsieur,  vous  reposer. 

DORANTE. 

Madame,  grand'  merci,  je  ne  puis  m'amuser. 
Car  il  me  reste  encor  des  visites  à  faire. 
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Isabelle  y  moa  cœur...  Hais  c'esi  une  aatre  affaire. 
Mesdames 9  j'ai  Fhonnenr  d'être  très  himibleiiieiit... 

ISABBLLB. 

Portaz-Tons  bien ,  monsieur. 

noRANTC ,  se  retournant. 

Et  moi  pareillement. 

(Il  sort.) 

SCENE  IX. 

LES  ACTEURS  PllfciDEIlS  EXCEPTA  DORANTE. 
MADAME  ARI8TB. 

Ah!  qnel  originall 

JUUE* 

En  sottise  it  excelle. 

LUCIL£. 

Ah  I  le  panyre  garçon  me  prend  pour  Isabelle. 

ISABELLE. 

Madame  y  pourquoi  donc?  Valère... 

LuciLE,  souriant. 

C'est  assez , 
Votre  hymen  avec  lui  s'approche ,  je  te  sais... 
Je  ris  de  tout  mon  cœur  de  L'erreur  de  Dorante. 
Mais  quelqu'un  vient,  madame. 

[Révérences  et  départ.) 

SCENE  X. 

Madame  ARISTE,  ISABELLE,  G ID ALISE, 
LE  CHEVALIER. 


ciDAUSE,  après  avoir  embrassé  précipitamment,  d'un  tonde 
D'être  chez  vous. 


peiite-ma  itresee. 

Ah  1  vous  êtes  charmante 


MADAME  ARISTE. 

Madame  I 

GIDALISB. 

Ah  1  point  de  compliment. 
Ils  me  pèsent... 
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[AlsahêUe.) 

Mon  Dieo^  le  leste  ajostement! 
Mais  qaoi  1  vous  n'êtes  pas  coifTëe  à  la  comète  ? 

ISABELLE. 

Madame,  pas  encore. 

G1DALISE. 

Ah  !  vous  seriez  parfaite  I 
ûunment  me  tronTez-vons  ? 

ISABELLE. 

Ah  !  très  bien. 
GiDALiSE  y  aveignant  son  miroir. 

Chevalier? 
Votre  critique  a  tort...  toos  êtes  singulier, 
Vous  me  trouviez  si  mal. 

JElle  met  une  mouche.) 
un  ton  persifleur. 
Moi ,  madame  ?  an  contraire 
Yons  ravissez...  dlionneorl 

CIDALISS. 

Si  vous  vouliez  vous  taire , 
Ou  bien  ne  pas  railler. 

LE  CHEVALIER. 

Moi  ?  je  ne  raille  pas  I 
Parbleu ,  j'aurais  bon  air;  railie*t-on  les  appas  ? 
Vous  êtes  adorable  et  n'êtes  pas  contente  ? 

aDALISE. 

Mais  an  vrai ,  là ,  parlez. 

LE   CHEVALIER. 

Point  du  tout ,  on  plaisante. 
Bon  1  Tos  yeux  sont  éteints ,  tristes ,  pleins  de  langueur. 
Votre  teint  est  blasé  I  votre  bouche  fait  peur. 
Qui  vous  voit  une  fois  doit  renoncer  aux  femmes , 
Ah  1  vous  faites  trembler...  Demandez  à  ces  dames? 

MADAME  ARIbTB. 

L'ironie  est  galante. 

ciBAUSB ,  d!un  air  content. 
Il  dit  tout  ce  qu'il  veut... 

LE  CHEVALIER. 

Point ,  on  vous  rend  justice. 

GmALiSE>  déconcertée. 

Ehlmais»  cela  se  peut. 
On  vous  déplait  !  tant  pis!.. 

LE  CHEVAUER. 

Ahl  vous  m'êtes  trop  chèro  i 
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CIDAUSB, 

Cessons. 

LE  CBBTALIER  (U  hi). 

Vous  TOUS  Éichez ,  ah  !  ah  !  ah  1 

ISABELLE. 

Vdci  Valèrc. 

SCEME  XI. 

VALERE   ET   LES   ACTEURS   PRËC&ENS. 

YALBRBi  après  avoir  salue,  s* adresse  à  madatiu  ArisU  et  à 

U^dle. 
Souffrez  que  la  respect ,  mesdames  »  «q  ce  jour 
^asse  éckter  mes  vœux,  mon  zèle  et  mon  amoar. 

[Il  baise  la  niain  de  madatue  Arisée.) 
Je  baise  avec  transpori  cette  luain  maternelle 
Qui  doit  u|Ur  mon  sort  à  celui  dlsabelle. 
Le  plas  cher  de  mes  vœux  va  donc  être  accompli. 
Mon  frère,  de  ma  part ,  vx)QS4uira  remis. •• 

[PendanC  ce  discmirs ,  Cidalise  et  le  Chevalier 
font  des  mines  et  tient  tout  bas.) 

ISAJftELLE. 

Oui; 
Ces  vers  m'ont  fait  plaisir. 

CIDAUSE,  d'un  ton  railleur. 
Des  vers  ? 

VALERE. 

Je  suis  sensible. 

eiDAUSX. 

Hais  pwt-on  voir  ces  vers  ? 

ISABELLE  I  les  limnt  de  sa  poche. 

Ahl  rien  xà'est  plus  possible. 
Madame  y  les  voilà. 

UPAiiiSE ,  pfxnatU  le  papier. 

Quoi ,  des  vers  1  Chevalier  ? 
Vous  en  faites  aussi?  pour  vous  humilier 
Je  voudrais  les  trouver  digues  de  votre  lyre. 

^E  CKE!^ALi£i|  voilant  prendre  le  papier. 
J'en  serais  glorieux  1 

CIDALISE ,  d^un  air  impatient. 

Non  ;  laissez-moi  les  lire. 
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LE   CHEVALIER  9   iflSÙiant. 

Donnez. 

CIDALISE. 

CSessez,  oa  bien  je  lue  brouille  avec  vous. 

LE  CHEVALIER. 

Cesl  à  trop  bon  marché  causer  voire  coorroox , 
Je  cesse  donc. 

cn>AUSE.  J?&  lit  bas  y  t^  interrompant  par  inUrvidU, 
Joli  !••  comment  doue  !..  admirable  ! 
{EUebdiiU.) 
Monsiear  a  bien  dn  goftt  I  chaque  vers  esi  palpable , 

{JJ]un  ion  sajfisant.) 
Saillant... 

{EIJU  les  donne  au  Chevalier,)    ^ 

Eh!  depuis  quand  monsieur  est-il  antenr? 

VALÈRE. 

Sans  l'être  il  est  permis  de  tracer  son  ardeurs. 
Madame»  et  si  mes  vers  méritent  la  <  ritique, 
Mon  cœur  mérite  pen  la  louante  ironique. 

CIDALISE  y  riant. 
Ironique  •'  ah  1  monsieur^  jamais  Anacréon , 
Pompée  et  Raphaël  ne  firent  rien... 

LE  CHEVAUER,  remettant  les  vers  d'un  ton  ironique. 

Fort  bon! 
Monsieur,  permettez-moi  d'observer  une  chose , 
Ne  les  auriez- vous  pas  autant  aimés  eu  prose? 

VALÈRE ,  if  un  ton  à  demi  dédaigneux. 
Eh  !  monsieur  !  prose  ou  vers ,  il  m'importe  fort  pen 
Si  Taimable  Isabelle  approuve  mou  a^en. 

LE  GHEVAUER. 

Eh  !  vous  avez  du  fin  !  du  sûr  1  du  tendre  !  Ovide 
Était  moins  étonnant ,  vous  êtes  plus  timide. 

{Affectan  t  un  air  sérieux .  ) 
Parbleu ,  dans  la  disette  où  nous  sommes  d'auteurs, 
Vous  devriez  tailler  de  l'ouvrage  aux  acteurs; 
Votre  genre I  ma  foi,  serait  la  comédie. 
Enfouir  ses  talens ,  c'est  nne  perfidie  ! 
Yoas  pourriez,  sans  effort ,  peindre  nn  amant  transi. 

CmAUSB. 

Monsieur,  faites  cela. 

VALÈRE ,  d^un  ton  presque  méprisant. 
L'on  pourrait  peindre  aussi 
Les  prétendus  bons  mots ,  les  maussades  finesses, 
Les  airs,  les  tons  musqués  des  petitiBs*maîtresses. 
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Sans  changer  les  conlenrs,  et  do  même  pinceau, 

Je  ferais  le  pendant  de  ce  joli  tableau. 

On  y  verrait  d'nn  fet  l'ignorant  étalage , 

Et  d'un  mauvais  plaisant  l'ennnyenx  persiflage. 

C'est  dessus  telle»  gens  que  tomberaient  mes  traits. 

LE  CHEVAUER,  déconcerté. 
Il  a ,  ma  foi ,  raison  !..  ce  sont  de  bous  portraits. 
J'en  sais  mille  à  Paris  dans  ce  goût ,  ou  je  meure. 
Madame,  il  est  midi,  panez-vous  ? 

aDALisEy  se  levant. 

Tout  à  l'heure. 
[Révérences f  tnadame  ArisU  et  Isabelle  les 
reconduisent.) 

CIDALISE. 

Mesdames  1 

MàDAHE  ARISTE. 

Madame,  je 

an  ALISE. 
Ahl  Madame  I  restez, 


Je  TOUS  en  prie. 


[Révérences,) 

MADAME   ARISTE. 

Allons,  TOUS  me  le  permettez, 


SCÈNE  XIL 

Madame  ARISTE,  ISABELLE,  VALÈRE. 

MADAME    ARISTE. 

"Voilà  ce  qu'on  appelle  un  couple  ridicule. 

[A  VaUre.) 
J'approuve  en  vérité  votre  peu  de  scrupule. 
A  votre  répartie  ils  sont  restes  muets. 

ISABELLE. 

Toujours  le  faux  brillant  produit  de  faux  effets; 
Moi  f  j'ai  trouvé  vos  vers  charmans ,  je  vous  assure. 

VALERE. 

Vous  me  comblez. 

MADAME   ARISTE, 

Luciie  en  a  fait  la  lecture. 

VALÈRE, 

LucileJ 
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MADAME   ARISTE. 

Oui ,  TOtre  firère  en  les  loi  remettant 
A  juré  que  ponr  elle. .  • 

TALÈRE. 

Eh  maïs  !  mon  frère  ment, 
babelle,  sans  doute,  anra  yu  la  mépris... 
Quel  est  son  but?  11  vient ,  il  faut  qu'il  nous  le  dise. 


SCENE  xni. 

DORANTE  ET  LES  acteurs  paiciraKiis. 

DORANTE,  itun  iofi  inol assuré» 
Je  Tiens...  c'est  qu'a  l'instant  je  viens  de  rencontrer 
Dorimon  qui  m'a  dit  qn^il  vient  de  voir  entrer 
Mon  frère  en  ce  logis ,  moi,  je  reviens  à  cause. . . 

VALERE. 

Vous  venez  à  propos ,  expliquez-nons  la  chose , 
Monsieur  toujours  venant.  Quoi  1  de  vous  je  me  sers 
Pour  bâter  mon  bonheur... 

DORANTE. 

Ah  1  bon  1  qui  ?  quoi?  ces  vers... 

VALERE. 

Oui... 

DORANTE. 

Boïll  c'est  que... 

VALERE. 

C'est  que? 
DORANTE,  fiant JoUement. 

C'est  que  c'était  pour  rire. 

MADAME   ARISTE. 

Mais  vous  riez  fort  mal ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

DORANTE,  tfun  ton  niais. 
Mon  frère  aime  Isabelle. 

VALERE. 

Oui ,  cet  objet  charmant 
L'est  de  tons  mes  désirs. 

DORANTE. 

Et  moi  pareillement. 
Je  voulais  finement  Ini  sonffler  Isabelle, 

(JJsabeUe.) 
Et  pour  réussir ,  md,  car  je  vous  trouve  belle 
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A  madame  Lacile  exprès  j'avais  donaé 
Le  billet  que  pour  tous  il  avait  griffonne  ; 
Je  sais  un  dégourdi. 

▼ALEliB. 

Hais  écoutez ,  mon  frère , 
Vous  ayez  deux  fois  tort. 

DOBANTB. 

Bon  1  Tamour  fait  tout  £adre. 
Est*ce  à  cause,  dis^moi,  que...  que  tu  sais  rimer? 
Avec  des  vers  vraiment ,  si  pour  se  faire  aimer. 
Il  ne  fiillait  qu'agir  du  côcé  de  la  plume  , 
J'écris  vite,  et  bientôt  tu  verrais  un  volume 
Dont  le  preittier  reoto ,  jusqu'au  dentier  Terao, 
Contiendrait  tout  plein  de...  Mais  j'ai  dans  mon  cerveau 
Des  calculs  (»our  payer  des  gens  dont  j'ai  la  liste  ; 
C'est  un  travail  d'ehprii...  Voilà  monsieur  Ariste. 
Poiur  le  bien  disposer  j'ai  dans  ma  poche*. • 


SCENE   XIV. 

ARISTE  BT  uBS  icnrEims  PRiciDENs. 


ARISTE. 

Quoi? 
Yalère  an  rendez-vous  devait  être  avam  DM>i  » 
Et  je  le  trouve  ici  !  Ce  procédé  m'offense. 

VALERB. 

Ah!  monsieur,  jugez  mieux  de  mon  obéissance; 
Je  reviens  de  Passy  pour  savoir  quel  hasard 
Pouvait  vous  faire  ainsi  remeitre  le  départ. 
Pardonnez  mon  retour  à  mon  inquiétude. 

ARISTE. 

Je  ne  puis  plus  douter  de  votre  exactitude,  . 
Valère ,  comme  vous  j'ai  vaine^nt  été 
A  ma  maison  des  champs ,  et  j'y  serais  resté 
Si  quelque  ami... 

MADAME  ARisTB,  cTttit  ton  raiUeuv. 

Pour  moi,  j'aime  quand  on  raisonne, 
Ils  s'en  seront  allés  ju'ayant  trouvé  personne. 

ARISTE. 

C'est  ma  faut»,  on  jjM^  celle  des  importuns. 
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Ayec  leurs  oompliiuensy  leurs  fades  lieux  communs, 
Fussent-ib  Unis.«. 

DORANTE. 

Monsieor  yent^il  qn^on  loi  soiihaitie 
Mille  prospérités ,  une  santé  parfaite? 

▲BISXE. 

Eh!  non,  monsieur,  je  suis  content  démon  état. 

DORANTE,  Unant  un  almanach. 
Voulez^Toos  aceepter  ce  petit  oolombtft. 

ARISTE. 

Non,  monsieur. 

DORANTE. 

Pourvoi  non?  b<m1  prenez... 

ARlSTE. 

Non ,  Tousdis-je. 
DORANTE,  voulant  k  lai  meUrt  dans  sa  poche. 
Vous  Cuites  des  façons  pour... 

ARISTE,  reculant. 

On  me  désoblige 
Par  de  pareils  bienfaits. 

DORANTE. 

Quel  comte  ! 

AAISTE. 

Assurément. 
ReccTez... 

DORANTE ,  reserrant  Palmanach. 
En  ce  cas,  et  moi  .pareillement. 
Je  TOUS  le  présentais  à  cause  d'Isabelle , 
Afin  que  vos  bontés  me  missent  bien  près  d'elle , 
Et  que  par  ce  moyen... 

ARISTE,  V interrompant. 

Valère,  youlez-vous 
Renouer  la  partie? 

TALRÈE. 

Il  me  sera  bien  doux 
Defcire... 

ARISTE. 

Votre  amour  et  cette  complaisance 
D'Isabelle  et  de  vous  presseront  Talliance. 

VALÈRE. 

Peut-on  trop  acbeter  un  si  bel  avenir! 

i^Tendrtment  à  Isabelle,) 
Je  me  prive  de  vous  ;  c'est  pour  voua  obtenir. 
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MADAME  ARISTB. 

Vous  ne  répondez  point ,  vous  ronçissez,  ma  fille  I 
Si  YOtre  père  éuit  saivi  de  sa  famille , 
Dites-moi,  votre  cœor  serait  on  peu  flatté? 

ISABELLE. 

Madame ,  il  est  vrai  ;  mais  votre  incommodité 
Est  un  obstacle.  •• 

MADAME  ARI8TE. 

Non  y  vous  ne  pourriez  pas  vivre 
Quinze  jours  sans  vous  voir. 

{A  AfùU  et  à  VàUn.) 
Messieurs,  peut-on  vous  suivre? 
VALÈRE ,  à  $e$  genoux. 
Ah  I  madame! 

ISABELLE,  t embrassant. 
Ahl  ma  mèrel 

MADAME    ARISTE. 

Apaisez  ce  transport , 
Yousm'étouffez... 

ARISTE. 

Enfin  nous  voilà  donc  d'accord  1 
{A  Dorante,) 
Monsieur,  veut-il  venir? 

DORANTE. 

Qui ,  moi?  pour  quoi  donc  faire  ? 
N'avez* vous  pas  donné  votre  fille  à  mon  frère? 
Et  j'irais  m'ennnyer  là-bas  gratuitement? 

ARISTE. 

Monsieur  chacun  est  libre. 

DORANTE  y  en  sortant. 

Et  moi  pareillement. 

ARISTE. 

Crainte  que  des  filcheux  ne  viennent  nous  surprendre, 
Ma  femme,  croyez-moi ,  partons  tons  sans  attendre. 
On  me  verrait  plutôt  accepter  le  turban 
Que  de  suivre  l'usage  en  ce  sot  jour  de  l'an. 


FIN. 
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A    X.  BAEBIER,  BIBLIOTHIÎGAIRE  BB   l'eMPERKUR  ET  DE 

âoir  CONSEIL  d'État  (i). 

Heimparnénic,  98  mars  i8i3. 

Mon  cher  et  savant  bibliothécaire  impérial^ 

Votre  disciple  que  vous  avez  la  modestie  d'appeler 
votre  maître ,  a  beaucoup  souffert  de  la  dernière  saison  ; 
elle  n'a  pas  été  ud  printemps  pour  un  homme  chargé 
du  fardeau  de  près  de  soixaute-dix-sept  ans.  La  glace 
doit  aussi  avoir  gelé  les  doigts  de  mon  correspondant 
de  Toulouse  :  je  n'ai  pas  pu  savoir  encore  là  date  de  la 
mort  de  l'avocat  lacroix.  Ces  deux  raisons  ont  été  la 
cause  de  mon  long  silence,  qui  a  plus  coûté  à  mon 
cœur  qu'à  votre  impatience.  Je  profite  du  premier  adou- 
cissement que  nous  donne  le  printemps,  pour  vous 
remercier  de  la  notice  curieuse  et  exacte  sur  M.  Héris- 
sant. Ses  vertus,  ses  lumières,  son  goût,  méritent  d'être 
célébrés  par  vous. 

M.  Berges  vous  transmettra  un  jour  les  petites 
anecdotes  sur  Fénelon  et  Massillon.  Vous  trouvez 
ci-dessous  une  grande  partie  de  celles  qui  regardent  ce 
dernier  orateur. 

(i)  GommuDÎqaé  par  M«  Louis  Btrbier 
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L'excès  du  froid  joint  à  la  faiblesse  de  l'âge  ne  m'ont 
pas  permis  de  continuer  mes  notes  sur  \e  Dictionnaire 
des  anonymes.  Je  les  reprendrai  si  je  puis  rattraper 
un  peu  de  force.  Claudicat  ingenium^  deliratqae 
ealamus. 

Quant  à  un  autre  dictionnaire  (i),  je  pourrais  me 
plaindre  avec  vous  de  trop  d'additions  inutiles  et 
surtout  de  divers  retranchemens  des  faits  qu'on  avait 
trouvés  ou  agréables  ou  iutéressans;  mais  j'aime  mieux 
la  paix  que  des  combats  qu'il  faudrait  peut-être  livrer. 
Les  éditeurs  ignorent«ils  que  Clément  XIV  avait  dé- 
fendu de  faire  des  castrati?  Il  paraît  qu  en  littérature 
ils  ont  été  peu  fidèles  à  celte  bulle  papale. 

L'extrait  de  l'Anti-Machiavel,  parVoLaire,  îfmprimé 
dans  la  Bibliothèque  française,  que  je  vous  indiquais 
comme  pouvant  être  admis  dans  le  supplément  que 
M.  Decroix  prépare ,  est  dans  l'édition  de  Kelh  que  je 
n'ai  point.  Un  ami  m'a  fait  apercevoir  de  cette  méprise. 

11  y  a  des  inexactitudes  dans  l'Éloge  de  Massillon  par 
d'Alembert,  sur  lequel  vous  me  demandez  mon  opinion. 
Le  père  de  ce  célèbre  orateur  n'était  pas  riche;  mais 
le  fils  d'un  notaire  peut  se  dire  d'une  famille  honnête 
et  au-dessus  de  l'obscurité.  Il  est  vrai  qu'on  m'a  dit 
dans  ma  jeunesse  que  ce  notaire  était  fils  ou  petit-fils 
d'un  tanneur;  profession  qui^en  Provence,  étant  jointe 
au  commerce  des  peaux  et  des  cuirs ,  n'est  pas  con- 
fondue avec  celle  des  artisans.  Ses  supérieurs  ne  le 
destinaient  pas  d'abord  à  la  chaire;  mais  ayant  été 
obligé  de  quitter  l'Oratoire  lorsqu'il  était  professeur  de 
rhétorique  à  Montbrison ,  à  cause  d'une  petite  intrigue 

(  r)  La  réimpression  publiée  par  Pradhomme  du  Dictionnain  universel, 
historique  f  critique  et  bikliograpfUque ,  par  Chaudon  et  Delandioe.  Paris, 
tSio  et  années  suivantes. 


Digitized 


by  Google 


MÉLANGES.  Sig 

qui  faisait  jaser  les  malins ,  il^l  arrêté  à  Tienne  par 
le  supérieur  de  TOratoire  c^  l'engagea  à  prêcher 
Toraison  funèbre  de  l'archevêque  deVillars,  et  qui  se 
servit  du  succès  qu'eut  ce  discours  médiocre  pour  faire 
la  paix  du  jeune  orateur.    « 

MassilloR  avait  fait,  avant  son  passage  à  Yienne,  mie 
retraite  à  Sept-Fonds,non  pour  s'y  fixer,  mais  pocfr  dé^ 
tromper  ou  calnKT  ses  supérieurs.  Je  doute  qu'il  ait 
janiais  porté  l*habit  de  novice,  et  surtout  qu'il  ait  pris 
cet  habit  pour  expier  le  péché  d'orgueil ,  dont  est  cou- 
pable, dit-on,  tont  prédicateur  aiusi  que  tout  poète* 
Massillon  redoutait  son  retour  à  Hières,  et  la  vue  de 
son  père  qui  avait  perdu  s»  place  de  notaire  du  petit 
chapitre  de  sa  petite  ville,  parce  que  son  fils  avait  fait 
une  chanson  contre  l'un  des  chanoines ,  chanson  par- 
donnable à  son  âge  et  à  son  naturel  vîf  et  enjoué. 
D'Alembert  le  peint  encore  comme  voué  à  la  retraite. 
Il  ne  le  fut  jamais  ni  à  Paris  ni  à  Clermont;  il  aimait 
beaucoup  la  bonne  compagnie  et  mêm^  celle  des  gens 
du  monde  et  des  femmes  aimables;  et  il  la  préférait  à 
celle  de  ses  austères  confrères.  Lorsqu'il  fut  nommé 
ëvêque,  le  P.  de  la  Tour,  général  de  l'Oratoire,  lui 
donna  deux  de  ses  confrères  pour  lui  servir  de  guides  à 
ClermonI;  mais  il  s'en  défit  le  plus  tôt  possible,  parce 
qu'ils  voulaient  lui  imposer  une  gêne  qui  n'était  pas  de 
son  goût.  Chaque  jour  ils  le  faisaient  appeler  au  milieu 
de  la  société  choisie  qu'il  recevait  chez  lui ,  pour  lui 
annoncer  l'heure  du  bréviaire. 

Massillon  ne  crut  pas,  dit  d'Alembert,  que  l'épi* 
scopat  fût  pour  lui  une  dispense  de  monter  à  la  chaire. 
La  vérité  est  quil  y  monta  très  rarement;  que  son 
primat,  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld^  archevêque 
de  Bourges,  lui  en  fit  de  doux  reproches,  et  que  ces 
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reproches  furent  rorigine  de  ses  conférences  ecclésias' 

tiques.  ^ 

Je  pourrais  relever  d'autres  minuties  dans  TÉiogede 
Massillon  par  d'Alembert,  mais  j'aime  mieux  me  joindre 
à  lui  pour  rendre  hommage  à  son  désintéressement,  à 
son  indulgence  y  à  sa  douceur,  à  son  aménité  et  à  ses 
vertus  épiscopales.  Il  fut  aimé  et  mérita  de  Têtre. 

Croyez  au  tendre  et  respectueux  attachement  de 
celui  qui  est  pour  la  vie  votre  dévoué  serviteur  et  ami. 

Ghaudoit* 


BIBIilIKItRAPmE.  —  Histoire  de  France  sous 
Louis  xiii,  par  M.  A.  Bazin,  4  volumes  in-8.  —  4'"  livraison, 
tomes  I  et  II.  —  Paris ,  Chamerot ,  quai  des  Auf(U8iio8,  55. 

Le  bien  que  nous  auriorsà  «ire  de  cet  ouvrage  ne  po-ivant,  dans 
le  court  espace  qui  nous  reste  ici  à  lui  consacrer,  être  justifié,  dé- 
montré en  quelque  sorte ,  par  des  citations  et  par  des  développeinens 
nécessaires,  parailrail  un  de  ces  éloges  stéréotypés  que  ceitains 
critiques  ne  refusent  guère  à  des  auteurs  dont  ils  n*ont  pas  lu  les 
ouvrages.  Nons  nous  bornons  do.ic  à  dire,  que  le  sujet  de  ce  livre 
est  du  plus  haut  intérêt,  que  son  auteur  a  fait  preuve  de  talent  dans 
plus  d'une  autre  pro  ludion ,  et  qu'on  aura  une  i  lée  exacte  et  par 
conséquent  fa\orable  de  ('esprit  qiâ  a  pré^idé  à  oeliâ-ci  quand  on 
en  aura  lu  la  préface ,  dont  nous  avous  fait  suivre  cette  livraison  de 
la  Retme. 
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NOTICE 


SUR   LE 


PORT  DES  ARMES 

DE  CHASSE. 


[  Communiqué  par  M.  Prosper  Tarbé,  membre  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  France.  ] 


ce  On  désire  en  ce  monde  de  vivre  longuement  en 
«  santé  et  en  joîe^  et  à  la  fin  de  la  vie  le  salut  de  Tame. 
«  Les  veneurs  ont  tout  cela  :  donc^  soyez  tous  veneurs 
a  et  vous  ferez  ce  que  vous  souhaitez.  Et  c'est  pourquoi 
ce  je  conseille  à  toutes  manières  de  gens,  de  quelque  état 
«  qu'ils  soient,  qu'ils  aiment  lea  chiens.  » 

Gaston  Ph^bus. 

En  dépit  de  Gaston  Phébus,  nos  rois,  pour  des 
raisons  à  eux  connues,  ont  cru  pouvoir  en  maintes 
occasions  iqterdire  à  leurs  sujets  le  drqit  de  chasse 
qu'ils  avaient  reçu  de  la  nature. 

De  tout  temps  les  puissans  de  la  terre  ont  aimé  la 
chasse  :  c'est  la  passion  du  héros  ;  elle  était  digne  des 
rois. 

B — Xn.  ai 
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Mais  pour  la  satisfaire  il  fallait  en  priver  les  autres. 

Que  les  rois  aient  prohibe  la  chasse  sur  le  domaine 
royal f  rien  de  plus  juste;  mais  ils  l'ont  défendue  même 
au  propriétaire  sur  son  terrain. 

Les  bêles  sauvages ,  disaient-ils,  sont  choses  nullius 
tant  qu'elles  fie  sont  en  la  possession  de  personne.  Elles 
sont  donc  dèslors  dans  la  seigneurie  du  prince.  Il  peut 
donc  en  permettre  ou  défendre  la  prise  comme  bon  lui 
semble.  D'ailleurs,  toutes  les  forêts  et  les  terres  du 
royaume  originairement  appartenaient  au  prince;  il 
ne  s'est  dessaisi  que  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  donner. 
Or,  s'il  n'a  pas  concédé  le  droit  de  chasse,  c'est  qu'il 
a  entendu  se  le  réserver.  Ainsi,  en  interdisant  la  chasse 
en  général ,  on  n'ôte  à  personne  un  droit  qui  lui  ap- 
partienne. 

Plus  tard  l'art  de  défendre  le  pouvoir  royal  fit  des 
progrès  ;  on  dit  alors  que  le  roi  ayant  la  police  du 
royaume,  s'il  juge  que  le  droit  de  chasse  est  dans  son 
exercice  nuisible  au  bien  public,  il  peut  et  doit  l'inter- 
dire. Les  prétentions  royales  furent  long-temps  à  se 
formuler  nettement  à  cet  égard. 

La  loi  salique  ,  fondée  sur  l'égalité  et  le  droit  de 
nature ,  ne  prohibe  pas  la  chasse. 

Le  roi  Contran  n'en  fit  pas  moins  lapider  son  cham- 
bellan Chandon ,  pour  avoir  tué  un  buffle  dans  la  forêt 
de  Vassac.  Avait-il  changé  la  loi  ?  ou  bien  sa  volonté 
en  tint-elle  lieu? 

Les  capitulaires  des  rois  de  la  seconde  race  font  voir 
clairement  que  toutes  les  forêts  étaient  en  principe 
interdites  aux  chasseurs;  on  y  désigne  celles  oîi  les 
princes  et  les  seigneurs  pourront  aller  chasser. 

Le  testament  de  Philippe-le-Bel,  en  date  du  1 7  mai 
i3i  1 ,  et  celui  de  Charles-le-Bel,  en  date  du  a6  août 
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i3ai  9  ordonnent  récompenses  être  faites  de  certaines 
sommes  d  ar^nt  qu'ils  désignent  aux  voisins  de  leurs 
forêts  pour  le  dommage  que  leur  ont  fait  les  bêtes 
rousses  et  noires.  Ces  récompenses  n'auraient  pas  été 
ordonnées  s'il  n'avait  été  défendu  aux  sujets  du  roi 
de  chasser  sur  leurs  propres  terres  les  bêtes  qui  y  fai- 
saient ravage. 

On  voit  en  r3i8  une  ordonnance  de  Philippe;|e- 
Long  portant  défense  d'avoir  panneaux  à  connils  ou  à 
lièvres. 

Une  ordonnance  de  Charles  VI^  publiée  en  iSgô^ 
inscrite  sur  le  registre  du  parlement  à  Bordeaux,  porte  : 
que  les  non-nobles  ne  pourront  chasser ,  ni  avoir  oi- 
seaux, chiens,  rets,  filets,  engins,  ni  autres instrumens 
de  chasse;  que,  s'ils  contreviennent  à  cette  défense,  ces 
instrumens  leur  pourront  être  otés  par  l'autorité  de 
haute  justicière  :  que  cela  est  ordonné  pour  empêcher 
que  la  chasse  ne  débauche  les  laboureurs  et  les  artisans 
de  leur  travail  ordinaire.  Ce  sont  les  premières  prohi- 
bitions qui  plus  tard  vont  atteindre  en  principe  le  port 
des  armes  de  chasse. 

Il  est  bien  certain  que  laisser  des  armes  entre  les 
mains  du  premier  venu,  c'était  livrer  le  pays  aux  vio- 
lences et  au  pillage. 

Les  hommes  darmes  en  temps  de  paix  devenaient 
voleurs  de  grande  route  et  vivaient  de  brigandages.  Il 
fallait  donc  suspendre  nécessairement  le  droit  de  port 
d'armes;  mais  il  fallait  pouvoir  faire  exécuter  une  pa- 
reille ordonnance;  il  fallait  qu'il  n'y  eût  plus  en  France 
de  gens  assez  puissans  pour  braver  les  ordonnances 
royales;  en  un  mot,  il  fallait  que  le  xvi"*  siècle  arrivât. 

C'est  à  François  l"  qu'est  due  la  première  ordon- 
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nance  sur  cette  matière  :  elle  date  du  commeacement 

de  son  règne,  du  i5  mars  i5i5. 

L'article  1 2  est  ainsi  conçu  :  ^ 

«  Avons  défendu  et  défendons  à  nos  officiers  es- 
dites  forêts  et  à  tous  autres  demeurans  à  deux  lieues  à 
l'entour  d'icelles  de  ne  porter  ni  avoir  en  leurs,  maisons 
arbalètes  avec  échoppettes  ,  hacquebutes ,  cordes ,  col- 
lets, filets ,  renuelles  ou  autres  engins  pour  prendre 
lesdites  bêtes  et  gibier  ,  excepté  ceux  qui  ont  droit  de 
chasse  ou  privilège  de  nous  ;  et  quant  aux  arbalètes , 
échoppettes,  hacquebutes  et  arcs,  à  ceux  qui  ont  châteaux 
ou  maisons  fortes  et  de  défense ,  n'entendons  défendre 
qu'ils  n'en  puissent  avoir  en  leurs  maisons  fortes  et 
châteaux.  Et  quant  aux  autres,  afin  que  le  pays  ne  soit 
dégarni  d'arbalètes ,  ceux  qui  en  auront  ou  voudront 
avoir  pour  leurs  défenses  et  du  pays,  les^pourront  tenir 
en  garde  au  plus  prochain  château  de  leurs  maisons.  » 

On  sait  que  cette  ordonnance,  faite  dans  l'intérêt  du 
bien  public,  et  aussi  pour  assurer  le  déduit  et  passe- 
temps  que  Sa  Majesté  prenait  à  la  chasse,  punissait  les 
'délinquans  de  deux  cent  cinquante  livres  d'amende  s'ils 
pouvaient  payer;  sinon  ils  devaient  être  battus  de  ver- 
ges jusqu'à  effusion  de  sang. 

a  S'ils  y  retournent ,  dit-elle,  ils  seront  battus   de. 
verges  autour  des  forêts   où  ils  auront    délinqué  et 
bannis  sous  peine  de  la  hart  de  quinze  lieues  à  l'entour 
desdites  forêts  ou  garennes. 

«  La  tierce  fois  ils  seront  mis  aux  galères  par  force , 
ou  battus  de  verges,  ou  bannis  perpétuellement,  et 
leurs  biens  conGsqués  ;  et  s'ils  étaient  incorrigibles  et 
obstinés,  et  récidivaient  après lesdiles  punitions  ou  en- 
freignaient leur  ban ,  ils  seront  punis  du  dernier  sup- 
plice. 
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«  Ceux  qui  porteront  ou  auront  en  leurs  maisons 
arbalètes,  arcs ,  etc. ,  seront  punis  comme  il  s'ensuit  : 
les  officiers  cs-dites  forêts  privés  de  leurs  offices,  et  les 
bâtons  et  engins  confisqués,  et  eux  condamnés  à  cent 
sous  d^amende  ;  et  les  autres  non  officiers,  lesdits  bâ- 
tons et  engins  confisqués  et  eux  condamnés  eu  cent  sous 
d'amende. 

«  Pour  la  seconde  fois  les  dessusdits  seront  punis 
en  trente  livres  d'amende,  et  pour  la  tierce  bannis  des 
forêts  à  quinze  lieues  à  Tentour. 

<c  Ceux  qui  n'auront  de  quoi  payer  demeureront  au 
pain  et  à  l'eau ,  à  rar])itrage  du  juge.  » 

On  voit  que  le  Roi  punit  plus  sévèrement  les  chas- 
seurs qui  tuent  son  gibier  que  ceux  qui  gardent  des 
armes  dont  la  possession  peut  nuire  à  ses  sujets. 
Voici  un  permis  de  port  d'armes  de  1 547  • 
et  Aujourd'hui  21®  jour  de  juillet, l'an  1647,  le  Roi 
étant  à  Villiers-Costerelz,  a  permis  et  octroyé  à  Artur 
de  Maillay,  sieurde  Brezay,  que,  nonobstantles  prohibi- 
tions et  défenses  faites  tant  par  le  feu  Roy,  que  aussi  par 
lui  depuis  son  avènement  à  la  couronne ,  de  ne  porter 
ni  tirer  des  hacquebutes  en  son  royaume,  il  en  puisse 
néanmoins  porter  une  quand  bon  lui  semblera  pour  en 
tirer  pour  son  plaisir  et  au  gibier  tant  seulement  et  non 
pour  autre  effet ,  pourvu  que  ce  ne  soit  à  la  suite 
de  la  cour,  et  m'a  commandé  ledit  seigneur  lui  en  ex- 
pédier ce  présent  brevet,  monseigneur  le  maix^cbal  de 
Saint-André  présent. 

«  Signé  Clausse.  » 

L'ordonnance  royale,  en  dépit  des  peines  exorbi- 
tantes qu'elle  prononçait ,  avait  produit  peu  d'efiet. 
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Il  n'en  faut  d'autres  preuves  que  le  prëambuie, 
d^ailieurs  assez  curieux,  d'une  ordonnance  de  Henri  III. 

«Henri,  etc.  Journellement  averti  d'infinis  dés- 
ordres et  abus  qui  se  commettent  contre  les  ordon- 
nances de  nos  prédécesseurs,  de  manière  que  le  plaisir 
qui  nous  doit  être  réservé  et  aux  premiers  seigneurs 
et  gentilhommes,  pour  se  récréer  en  temps  de  paix  au 
retour  des  guerres,  comme  chose  plus  que  nulle  autre 
approchant  le  fait  des  armes  et  bienséante  à  la  no- 
blesse, est  quasi  commun  à  tous  autres  par  la  licence 
que  chacun  s'en  attribue,  et  osent,  au  mépris  de  nous 
et  de  nos  ordonnances,  aucunes  personnes  non-nobles 
et  roturières,  tant  d'église  que  praticiens,  marchands, 
artisans  et  gens  mécaniques  ,  délaissant  leur  ordre  et 
profession  ordinaire  pour  lesdits  arquebuse^,  pistolets 
et  arbalètes;  et  entrer  dans  les  bois,  forêts,  buissons 
et  garennes ,  battre  les  plaines ,  chasser  ,  tuer ,  rava- 
ger, etc....;  les  uns  sous  prétexte  qu'ils  sont  receveurs 
ou  fermiers  d'aucunes  terres,  en  étant  les  seigneurs  el 
propriétaires  absens,  soit  pour  notre  service  et  autre 
occasion,  dont  s'ensuit  plusieurs  débauches  entre  les 
habitans  et  artisans  des  villes  et  autres  du  plat  pays, 
qui,  délaissant  leur  état,  s'accoutument  à  chasser,  et  en 
outre  gâtent  en  la  saison  les  vignes  et  les  blés  ;  les  au- 
tres,  sous  quelque  couleur  ou  quelques  passeports  et 
pouvoirs  déporter  arquebuses,  allant  par  les  champs, 
qu'ils  ont  obtenus  de  nous  quelquefois  par  surprise, 
font  aussi  profession  et  coutume  de  chasser,  vont  dé- 
peuplant de  gibier  tout  le  pays,  et  nousôtant  le  plaisir 
et  aux  princes,  seigneurs  et  gentilhommes,  que  pour- 
rions en  allant  par  notre  royaun^e,  tirant  pareillement 
licencieusement  sur  les  étangs,  ruisseaux  et  grandes 
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rivières  y  de  manière  que  d'heure  à  autre  et  de  moment 
en  moment,  Ton  n'entend  que  coups  d'arquebuses  fair 
sant  grand  meurtre  et  dégât  de  pigeons,  etc.  ; 

«Considérant  que  la  tolérance  de  porter  lesditesar- 
quebuses^  arbalètes  et  autres  armes  aux  non-nobles , 
les  rend  enfin  fainéans,  vagabonds  et  inutiles ,  et  en 
advient  ordinairement  de  grands  meurtres,  assassinats 
et  inconvéniens. 

«  Savoir  faisons ,  etc....  d 

En  un  mot,  il  est  fait  défense  absolue  aux  roturiers 
de  porter  armes. 

En  Tan  1600,  nouvelle  ordonnance  royale  due  k 
Henri  lY.  Elle  permet  aux  gentilshommes  la  chasse  et 
le  port  d'arquebuse  dans  leurs  fiefs. 

Quant  aux  roturiers  qui  n'ont  pas  cette  permission, 
s'ils  contreviennent  à  la  loi,  ils  subiront  les  peines  por* 
tëes  en  l'ordonnance  de  François  I".  Cependant  on 
pouvait  obtenir  du  £oi  les  droits  <jue  la  loi  refusait. 

Voici  un  permis  de  port  d'armes  de  cette  époque: 
«  Aujourd'hui  dernier  jour  de  janvier  1600,  le  Roi 
étant  à  Paris  et  désirant  favorablement  gratifier  pour 
les  services  que  lui  a  faits  le  sieur  de  la  Salle  Gallicher, 
Sa  Majesté  lui  a  permis  et  accordé  de  porter  ou  faire 
porter  par  un  des  siens  une  arquebuse  pour  tirer  ou 
faire  tirer  à  l'étendue  pourpril,  prés,  clos,  rivières  et 
environs  de  ses  terres  et  maisons,  aux  oiseaux  de  ri- 
vières, ramiers,  bizets,  pluviers,  renards  et  autres  bêtes, 
gibier  non  deffendu  par  les  ordonnances ,  et  ce,  non- 
obstant les  défenses  générales  de  porter  armes,  de  la 
rigueur  desquelles  Sa  Majesté  l'a  excepté  et  déchargé , 
excepte  et  décharge  par  le  présent  brevet  qu'elle  a  signé 
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de  sa  maia  et  fait  contresigner  par  nous  conseiller  et 

secrétaire  d'État. 

HENRY. 

Potier. 

Les  guerres  civiles  avaient  mis  les  armes  aux  mains 
de  tout  le  monde,  et  les  plus  grands  désordres  désolaient 
le  royaume;  Henri  IV  dut  donc  prendre  un  parti  éner- 
gique; et  le  1 4  août  i  ôoS,  défense  fut  faite  de  porter  arba- 
lète, pistolet,  même  à  la  noblesse,  à  peine  pour  les  gen- 
tilshommes d'amende  arbitraire  et  de  quinze  jours  de 
prison  à  la  première  fois^  et  de  la  vie  pour  la  seconde. 

Quant  aux  roturiers ,  il  y  avait  peine  de  mort  dès  la 
première  fois. 

La  noblesse  obtint  bientôt  en  ce  qui  la  concernait 
l'abrogation  de  cette  loi  et,  le  3  mars  i6o4y  le  permis 
de  port  d'armes  lui  fut  rendu. 

Les  roturiers  durent  attendre  le  moment  où  tous 
les  hommes  furent  proclamés  égaux  devant  la  loi. 
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D'ABDURRAHMAN  GABARTI, 

FENDÀlfT  l'OGCUPATIOir   FRÀI^ÇÀISÏ  BU   iCTPTB, 

PAR  ALEXANDRE  CARDIN^ 

Brogman- chancelier  du  consulat-général  de  France  à  Alexandrie  (x). 


(  Suite.) 


Dimanche,  i  du  mois  de  Redjeb  (a). 

Le  mardi  3,  Moustafa  -  Kîachef ,  dépendant 
dHussein-Bey^  connu  par  le  surnom  de  Bagegat ,  fut 
exécuté.  Il  s'était  sauvé  du  Caire ,  et  y  était  revenu 
sans  permission;  il  resta  long-temps  caché  dans  la 
maison  de  Suleiman-Fayoumi.  Moustafa-Agha ,  gou- 
verneur, sollicita  sa  grâce  ;  mais  les  Français,  qui 
avaient  de  très  mauvais  rapports  sur  son  compte,  le 
condamnèrent.  On  trancha  sa  tête  et  on  la  promena 
par  les  rues ,  en  disant  :  Voilà  le  châtiment  de  celui  qui 
entre  au  Caire  sans  la  permission  des  Français. 

(i)  Nous  aurions  dû  dire  peut-être,  en  publiant  la  première  partie  de 
ce  Journal^  que  le  traducteur  n*ignorait  pas  que  ce  document  avait  été  dé- 
naturé déjà  en  partie,  par  des  essab  de  traductions  défigurées,  dans  un 
prospectus  imprimé  à  Alexandrie ,  et  par  lequel  il  annonçait  la  publication 
prochaine  de  son  travail ,  projet  qui  ne  se  trouve  réalisé  qu'aujourd'hui  et 
par  nous.  M.  Cardin  rappelait  que  le  Courrier  Français ,  au  mois  d'août 
i8a7,  et  une  Histoire  de  VExpédlûon  d^ Egypte ^  publiée  plus  récemment, 
en  renfermaient  quelques  passages.  Nous  ajouterons  qu'on  en  trouve  ausn 
dans  les  notes  des  Mémoires  de  Napoléon  ;  mais  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur 
ces  divers  travaux  pour  voir  combien  celui  de  M.  Cardin  lui  donne  de 
droits  i  notre  reconnaissance.  {Note  de  t Editeur,) 

(à)  L'auteur  indique  toujours  le  premier  jour  dn  mois  lunaire,  lors 
même  que  ce  jour  n'est  signalé  par  aucun  événement  remarquable.  B. 
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Le  jeudi ,  Bonaparte  envoya  à  la  forteresse  Sulei- 
man  Chëvaribi,  cheikh  de  la  province  de  Caliob.  On  pré- 
tendit qu'on  avait  surpris  de  ses  lettres  aux  habitans  de 
Sëriakos  pour  les  engager  à  venir  s'unir  aux  révoltes 
du  Caire.  Quatre  autres  personnes  furent  emprisonnées 
avec  lui. 

Le  même  jour  on  établit  l'usage  de  tirer  un  coup  de 
canon  au  coucher  du  soleil. 

Le  mardi  i  r,  un  crieur  public  invita  ceux  qui  dési- 
raient acheter  des  chevaux  à  se  rendre  à  Boulak.  Des 
affiches  furent  placées  dans  les  rues  pour  le  même 
objet.  Voici  l'une  de  ces  copies  : 

a  Les  habitans  du  Caire  sont  prévenus  que  vendredi, 
i3  du  mois  de  redjeb,  à  huit  heures  du  matin,  les 
ofiiciers  français  feront  vendre  une  grande  quantité  de 
chevaux.  Ceux  qui  désirent  en  acheter  en  ont  la  per- 
mission. » 

Le  lundi  i6,  le  général  en  chef  Bonaparte  partit  pour 
Suez  avec  Seïd-Âhmed-cl-Marouki ,  Ibrahim-EfTendi, 
écrivain  des  épiceries,  un  grand  nombre  de  conseillers, 
d'ingénieurs,  de  peintres,  bijoutiers,  Antoun-Âbou- 
Takié  et  autres ,  des  troupes  à  pied  et  h  cheval ,  de  l'ar- 
tillerie, des  palanquins  et  des  chameaux  pour  porter  les 
provisions. 

On  forma  un  autre  divan  de  soixante  membres  dont 
quatorze  membres  reçurent  le  nom  de  divan  particu- 
lier et  perpétuel.  Ils  devaient  seuls  s'assembler  tous  les 
jours:  les  autres  ne  se  réunissaient  que  dans  les  cir- 
constances extraordinaires. 

Ces  quatorze  membres    particuliers    étaient  : 

Les  cheikhs  Cherkavi ,  Muhdi,  Savi,  Bekri ,  Fayoumi; 

Les  négocians  Mazrouki,  Ahmed-Ibu-Mouhrem  ; 


Digitized 


by  Google 


PAR  UN  ARABE.  35i 

I^s  chrëlicns  cophtes,  Loutfullay  Misri; 

Les  Syriens,  Joseph  Ferhad,  Michel  Kiaïl. 

Un  Anglais,  Boudif,  un  Français,  Cafre. 

Ce  divan  avait  des  drogmans  et  des  secrétaires.  Le 
divan  général  était  composé  en  grande  partie  des  che& 
des  arts  et  métiers. 

Les  motifs  de  la  création  de  ce  divan  furent  impri- 
més et  envoyés  en  forme  de  lettre  aux  divers  membres  du 
divan.  On  en  envoya  aussi  aux  grands,  et  on  en  afficha 
des  copies.  Quoique  cela  soit  long,  je'dois  le  transcrire 
ici  pour  que  le  lecteur  y  reconnaisse  la  ruse  que  le  bon 
sens  condamne. 

Cet  ordre  est  au  nom  de  Bonaparte.  En  voici  la  copie: 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  ! 

a  Bonaparte,  générai  en  chef  de  l'armée  française , 
aux  habi tans  du  Caire,  grands  et  petits  ! 

«  Des  insensés  et  des  ignorans,  qui  ne  prévoient 
jamais  la  fin  des  choses,  ont  excité  les  habiCans  du  Caire 
à  la  révolte.  Dieu  les  a  punis  de  leurs  perfides  inten- 
tions et  de  leurs  méchantes  actions.  Le  Très-Saint  et 
Très-Haut  m'a  ordonné  d'avoir  pitié  de  ses  créatures. 
Soumis  à  sa  volonté,  j'ai  pardonné ,  quoique  je  fusse 
dans  un  excès  de  colère  et  très  affligé  de  celte  révolte. 
J'ai,  comme  punition,  aboli  le  divan  que  j'avais  formé , 
et  qui  devait,  dans  deux  moiç ,  établir  de  l'ordre  dans  la 
ville. 

a  Votre  tranquillité  depuis  lors  m'a  fait  oublier  la 
faute  des  coupables  auteurs  de  la  révolte,  et  je  pense  à 
la  création  d'un  nouveau  divan. 
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oc  Ulémas  et  chërifs,  apprenez  à  vos  sulbal  ternes  qu'on 
ne  me  trahit  pas  impimëment.  Celui  qui  conspire  con- 
tre moi  court  à  sa  perte  ;  personne  au  monde  ne  pourrait 
le  sauver;  il  n'échappera  pas  à  la  colère  de  Dieu,  dont 
il  n'observe  pas  les  décrets.  L'homme  sage  comprend 
que  tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  été  exécuté  que  par  l'ordre 
et  la  volonté  de  Dieu  ;  il  faudrait  être  fou  et  aveugle 
pour  en  douter. 

(c  Apprenez  encore  à  vos  subalternes  que  le  Très-Haut 
â,  depuis  long-temps,  destiné  ma  main  pour  anéantir  les 
ennemis  de  llslamisme  et  briser  la  croix.  Le  Très-Saint 
a  annoncé  que  j'arriverais  de  l'occident  en  Egypte  pour 
exterminer  ceux  qui  y  commettaient  des  injustices. Le 
sage  reconnaît  dans  tout  l'exécution  de  ses  ordres.  Ap- 
prenez à  vos  subalternes  que  le  Coran  avait  prédit  à 
beaucoup  de  peuples  ce  qui  vient  d'arriver  et  qu'il  con- 
tient encore  les  prédictions  de  ce  qui  doit  arriver. 
La  parole  de  Dieu  dans  son  livre  est  véritable  et  juste. 
La  preuve  de  cette  vérité,  c'est  que  les  musulmans  re- 
viennent à  moi  avec  des  intentions  pures  et  une  sincère 
amitié.  Si  quelques-uns  d'entre  eux ,  dans  la  crainte 
de  mes  armes  et  de  ma  puissance,  osent  me  maudire  et 
me  haïr,  ce  sont  des  insensés  qui  ne  savent  pas  que  Dieu 
lit  dans  les  cœurs  et  y  voit  ce  que  l'œil  n'y  peut  aperce- 
voir. Dieu  maudira  et  punira  Thypocrile  qui  me  trahi- 
rait en  secret  comme  ouvertement. 

a  Apprenez-leur  encore  que  je  pénètre  dans  les  plis 
les  plus  cachés  du  cœur  humain.  Je  connais,  à  la  seule 
inspection ,  ce  que  pensent  les  hommes.  S'ils  gardent  le 
silence,  un  jour  viendra  que  tous  les  secrets  seront  dé- 
couverts. Tout  ce  que  j'ai  fait,  vous  le  savez,  n'a  eu  lieu 
que  par  la  volonté  de  Dieu,  à  laquelle  personne  ne  peut 
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s'opposer.  Un  homme  voudrait  vainement  empêcher  les 
choses  que  Dieu  fait  par  mes  mains  (i). 

«  Heureux  ceux  qui  seront  unis  de  cœur  avec  moi; 
«Salut.  2) 

Les  quatorze  membres  du  divan  recevaient  chaque 
mois  des  appointemens. 

Le  1 8  de  redjeb|  chaque  moulin  eut  à  fournir  une 
jument. 

Le  tk^,  Seid-Mahrouki  et  Ibrahim-EfTendi ,  écrivain 
des  épiceries,  revinrent  de  Suez  avec  une  escorte  de 
cinquante  soldats  francs  |  que  Bonaparte  leur  avait  ac- 
cordée depuis  Beibis. 

Ils  racontèrent  que  les  habitans,  à  la  nouvelle  de 
l'approche  des  Français,  s'étaient  sauvés,  les  uns  à  For, 
les  autres  chez  les  Arabes  de  Badié. 

Les  Français,  trouvant  la  ville  déserte,  s'étaient  em- 
parés  des  cafés  et  marchandises  qu'ils  y  avaient  trouvés, 
et  avaient  fait  toutes  sortes  de  dégâts  dans  les  maisons. 
Bonaparte,  qui  était  éloigné  lorsqu'on  entra  dans  cette 
ville,  fit,  d'après  le  conseil  des  négocians,  rendre  une 
partie  de  ce  qui  avait  été  eulevé ,  et  promit  de  faire 
payer  le  reste  au  Caire;  il  en  demanda  la  note. 

Dans  ce  moment,  deux  bâtimens  chargés  arrivèrent; 
l'un  d'eux  échoua  dans  les  environs  de  Suez.  Les  Fran- 
çais vinrent  sur  de  petits  bateaux  à  l'endroit  où  il 
était  échoué,  et  le  remirent  bientôt  à  flot  avec  les  in- 

(i)  Cette  pièce  est  fondée  sur  un  passage  du  livre  DJufr-jâli  de  MuhretUm 
écrit  depuis  plus  de  deux  cents  et  que  les  musulmans  montrèrent  à  Bonaparte, 
Toici  ce  passage  : 

«  Un  peuple  libre  viendra  de  rocddent,  s'emparera  de  l'Egypte  par  Torient. 
«  Vingl-deux  jours  après  le  B.  vaincra  le  J  et  TM.  »  Cest^à-dire  Bima- 
purte ,  Ibrahim-Bey  et  Murad-Bey.  (  Ifote  du  Traduêicur.) 
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dtrumenâ  qu'ils  oat  pour  soulever  des  poids  extraordi- 
naires. 

Bonaparte,  à  Suez  y  se  promenait  à  cheval  jour  et 
nuit  sur  le  bord  de  la  mer.  Il  n'avait  pour  toute  nour- 
riture que  trois  poulets  rôtis  enveloppés  dans  du  pa- 
pier: il  n'avait  ni  cuisinier ,  ni  lit,  ni  tente.  Chaque 
soldat  avait  au  bout  de  sa  baïonnette  un  pain  dont  il 
mangeait  un  morceau  chaque  jour  ;  ils  avaient  aussi  un 
petit  sac  de  cuir  plein  d'eau  suspendu  à  leur  cou. 

Le  28  de  redjeb,  un  corps  français  revint  de  Belbis 
avec  environ  trente  Arabes ,  hommes  et  femmes,  ga- 
rotlés;  ils  entrèrent  au  Caire  tambour  battant.  Us  rap- 
portaient aussi  trois  charges  et  quelques  chameaux 
volés  à  la  caravane  de  la  Mecque. 

Le  dimanche  soir,  dernier  jour  de  redjeb ,  le  général 
en  chef,  de  retour  de  Belbis,  entra  de  nuit  au  Caire;  il 
amenait  beaucoup  d'otages  arabes  parmi  lesquels  se 
frouvaitÂbdurrahman-Abasa, frère  de  Suleïman-Abasa, 
cheikh  de  Aîaidé. 

Les  Français  avaient  attaqué  Abouzabel ,  Munir , 
avaient  enlevé  leurs  troupeaux  et  les  avaient  fait  con- 
duire au  Caire  par  les  bergers  mêmes  de  ces  tribus. 

Le  lundi ,  on  exécuta  le  cheikh  arabe,  Suleïman- 
Chevaribi,  cheikh  de  Caliop,  ainsi  que  trois  Arabes  de 
Forient,  détenus  au  fort  de  Roumeîlé.  L'agha  fut  chargé 
de  leur  faire  trancher  la  tête  ;  les  parens  du  cheikh 
Suleïman  obtinrent  la  permission  de  transporter  son 
corps  à  Caliop. 

Dans  ce  mois  il  y  eut  beaucoup  de  nouvelles  qui 
n'ont  pas  pu  trouver  leurs  places  et  que  nous  ren- 
voyons ici. 

—  Dans  la  nuit  du  27,  des  Français  cassèrent  une 
fenêtre  de  la  maison  de  Mouhammed-Ibn-Djevberi,  à 
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Ezbèkiéy  près  la  porte  Ai^a.  Us  s'y  introduisirent ,  y 
trouvèrent  trois  femmes ,  une  demoiselle  et  des  ser- 
vantes^ enfin  tout  le  harem;  te  maître  occupait  une 
autre  maison  depuis  que  les  Francis  avaient  établi  leur 
quartier-général  à  Ezbèkié. 

L'apparition  de  ces  Français  réveilla  les  femmes  qui 
se  mirent  à  poè^pr  des  cris  ;  les  Fraoçais  les  battirent 
et  en  tuèrent  une  ;  la  demoiselle  se  cacha.  Le  portier  de 
la  maison,  saisi  dç  crainte,  se  cacha  aussi  et  la  laissa 
piller. 

On  apprit  cette  nouvelle  le  lendemain  ;  mais,  en 
Tabsence  du  général  en  chef,  ou  n'osa  porter  plainte. 
A  son  retour,  les  cheikhs  l'en  instruisirent.  Il  entra  en 
fureur ,  s'écria  que  la  honte  retombait  sur  lui,  mit  tous 
ses  soins  à  reivouver  le  coupable  et  le  fit  exécuter. 

On  souffrait  beaucoup  au  sujet  des  éclairages,  quoi» 
que  les  patrouilles  fussent  composées  d'habitans  du 
Caire ,  elles  clouaient  les  portes  des  toaisons  dont  la 
lampe  était  éteinte  par  le  vent  ou  faute  d'huile ,  et  ne 
la  déclouaient  que  lorsque  le  maître  de  cette  maison 
avait  payé  ce  qu'ils  exigeaient;  souvent  même  elles 
cassaient  exprès  les  lampes.  Dans  la  rue  Émir-eU 
Djionelj  les  lampes,  pour  la  plu  part  entourées  de  papier, 
étaient  suspendues  à  des  branches  de  palmier.  La  pluie 
les  fit  plier,  imbiba  le  papier  et  éteignit  tontes  les 
lampes.  La  patrouille  cloua  toutes  les  boutiques  et  ne 
permit  de  les  ouvrir  qu'après  avoir  reçu  la  somme 
qu'elle  fixa  elle-même.  La  même  chose  arriva  dans 
plusieurs  autres  endroits  et  produisit  beaucoup  d'ar- 
gent pour  les  patrouilles  ;  tout  le  monde  s'occupait  des 
lampes  comme  si  on  n'avait  pas  d'autres  soucis. 

Le  mardi,  i  "  de  cbaban,  trois  Français  furent  fusillés 
sur  la  place  au-dessous  de  la  forteresse  :  oo  disait  qu'ils 
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étaient  du  nombre  de  ceux  qui  entraient  dans  les  mai- 
sons. 

Des  voyageurs  racontèrent  que  Murad-Bey  et  les 
siens  étaient  dans  le  sud  à  Akbet-el-Ava  et  se  retiraient 
toutes  les  fois  que  les  Français  s'avançaient;  ils  avaient 
conçu  une  grande  terreur  pour  eux. 

La  caravane  des  cafés  de  Suez  arri  v|M^irey  escortée 
par  des  soldats  français. 

Le  dimanche,  6  de  chaban,  le  capitaine  français,  chef 
de  police  du  quartier  d'Hussein,  fit  publier  quon  y 
ouvrît  les  boutiques  pour  célébrer  comme  de  coutume 
chaque  mois  la  naissance  de  ce  cheikb. 

Seid-Bédavi-Ibn-Fetihy  administrateur  des  biens  de 
la  mosquée,  étant  malade,  avait  fait  vœu,  si  Dieu  le 
guérissait,  de  célébrer  chaque  mois  la  naiasance  d'Hus- 
sein. Quand  il  fut  guéri,  il  fit  illuminer  le  dôme  de  la 
mosquée ,  paya  des  ulémas  pour  lire  le  G)ran  dans  les 
écoles  pendant  le  jour  ,  et  d'autres  pour  lire  dans  les 
mosquées  le  livre  de  Délaïl^el-Caïrat  de  DjésoulL 
D'autres  personnes  ayant  suivi  son  exemple,  cette  fête 
devint  plus  solennelle. 

[  Id^  dans  le  manuscrit  arabe,  se  trouve  l* histoire 
du  cheikh  Hussein  et  les  diverses  pratiques  reli- 
gieuses observées  pour  célébrer  sa  naissance;  ce 
récit  assez  étendu  ri  a  pas  été  traduit  ] 

Pendant  vingt  ans  on  célébra  cette  fête  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  Français.  Après  la  révolte,  ce  capitaine,  ayant 
été  désigné  chef  de  ce  quartier,  voulut  qu'on  fît  les  ré- 
jouissances accoutumées.  Ce  capitaine  était  affable  et 
témoignait  de  l'amitié  aux  musulmans;  il  visitait  ses 
voisins,  accueillait  leurs  demandes,  faisait  marcher  ses 
soldats  sans  armes,  tandis  que  dans  les  autres  quartiers 
ils  marchaient  armés.    Il  empêcha    toutes  les   ty- 
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rannies  qui  avaient  lieu  pour  les  lampes  et  autres.  Les 
habitansda  quartier  se  rassurèrent:  ils  se  rendaient  de 
bonne  heure  à  la  mosquée  et  sortaient  la  nuit  sans 
crainte,  charmés  du  caractère  de  ce  chef. 

Son  drogman  lui  ressemblait  :  c'était  un  noble  Alepin 
délivré  de  Malte  par  les  Français;  d*abord  il  avait  un 
juif  pour  dragman,  mais  les  habitans  firent  si  bien 
qu'on  le  changea,  et,  pour  la  tranquillité  des  habitans, 
cet  Alepin  fut  mis  à  sa  place.  Le  drogman  ouvrit  un 
café  où  tout  le  monde  se  réunissait  et  passait  une  par- 
tie de  la  nuit. 

On  se  réunissait  encore  dans  un  autre  endroit  où  on 
chantait  à  la  française.  La  plus  grande  partie  de  ce 
peuple  est  porté  vers  la  folie  et  le  plaisir. 

On  causait,  on  plaisantait,  on  riait  dans  le  café  du 
drogman;  le  capitaine  y  venait  quelquefois  avec  sa 
femme  qui  était  du  Caire.  Ce  fut  dans  une  de  ces  réu- 
nions qu'il  décida  qu'on  devait  faire  des  illuminations 
et  des  réjouissances  pour  la  naissance  d'Hussein. 

Le  mercredi  on  afficha  l'annonce  d'un  nouveau  ballon 
que  l'on  devait  faire  partir  d'Ezbèkié,  parce  que  le  pre- 
mier n'avait  pas  réussi.  A  midi  le  peuple  étant  assem- 
blé, le  ballon  fut  lancé  et  s'éleva  jusque  au-dessus  du 
monticule  de  Bérakic  où  il  tomba.  Si  le  vent  ne 
l'avait  pas  contrarié,  il  aurait  disparu  et  la  ruse  aurait 
été  complète  ;  les  Français  auraient  dit  :  Il  a  été  très  loin. 

M.  Magalon ,  chargé  de  recueillir  tous  les  bieos  des 
Mamlouks  et  les  revenus  du  gouvernement,  partit  pour 
la  province  de  Saïd  et  Dadj-Redja. 

Ce  jour-là  partit  auisi  une  caravane  de  marchan- 
dises où  il  y  avait  des  femmes  européennes  escortées 
par  des  troupes  françaises.  On  disait  qu  elles  allaient  à 
la  montagne  de  For. 

B.  — XIL  îàa 
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Le  lo  du  mois,  des  Français  vinrent  au  Khan-ZuU 
ficar,  quartier  de  Djëoialié,  y  ouvrirent  des  chambres 
et  en  retirèrent  des  effets  du  lieutenant  'd'Ali  pacha 
de  Tripoli  :  ils  mirent  les  scellés  sur  les  boutiques  et 
magasins  de  ce  khan  et  du  khan  neuf,  appartenant  à 
des  fuyards  et  à  des  soldats  de  marine.  Quelques  Turcs 
marchands  furent  arrêtés  et  conduits  au  château  ;  leurs 
associés  qui  étaient  au  Caire  et  à  Boulak  furent  re- 
cherchés, surtout  les  Curdes,  soldats  de  Murad-Bey, 

Beaucoup  de  Grecs  et  de  Galioundji  de  Murad-Bey 
furent  incorporés  dans  l'armée  française;  on  leur  donna 
un  uniforme  et  des  armes. 

On  parla  beaucoup  d'Ali-Pacha  et  de  Nassouf*Pacha 
qui  s'étaient  séparés  de  Murad-Bey  ;  ils  avaient  passé 
derrière  la  montagne,  montés  sur  des  dromadaires,  se 
dirigeant  vers  Damas  avec  des  gens  d'Ibrahim-Bey 
restés  auprès  de  Murad.  On  citait  aussi  Rechwan-Bey. 
Une  nouvelle  disposition  eut  lieu  pour  l'éclairage; 
on  ordonna  de  placer  à  trente  pieds  les  uns  des  autres 
de  grands  réverbères  à  quatre  faces.  Les  riches  seuls 
devaient  contribuer  à  cette  dépense ,  et  les  corps*de- 
garde  n'avaient  pas  à  s'en  mêler.  Cette  disposition  fît 
beaucoup  de  plaisir  aux  pauvres. 

On  ordonna  à  tous  ceux  qui  avaient  des  procès  de 
se  rendre  chez  le  cadi  et  les  ulémas. 

Des  Français  ayant  été  attaquer  la  tribu  de  Kévamil, 
retournèrent  avec  un  butin  considérable  consistant  en 
moutons,  chèvres,  poules ,  canards,  etc. ,  etc. 

Un  homme  arrivant  de  Ghaza  descendit  chez  le  cheikh 
Halil-el-Bekri ,  et  annonça  qu'il  venait  solliciter  la 
grâce  de  Fatmè ,  épouse  de  Murad-Bey  ,  celle  de  la 
fille  de  Mouhammed-Effendi-Bekri,  nommée  Kadachè,  et 
celle  de  son  époux  Zulficar. 
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Le  cbeîkh  Halil-el-Bekri,  ayant  exposé  leur  demande 
au  général  en  chef,  en  obtint  leur  grâce  et  même  des 
frais  de  route.  Tout  cela  n'était  qu'une  ruse  de  Murad- 
Bey  pour  demander  des  secours  au  Caire. 

D'après  le  rapport  de  cet  homme,  Abdallah«Pacha- 
Ibn-Adoum  était  à  Ghaza  où  se  trouvaient  les  femmes 
dlbrahîm-Bey  dans  un  état  déplorable. 

Un  corps  français  partit  pour  Gttié,  et  s'y  fortifia. 

On  apprit  que  le  général  en  chef  se  disposait  à  aller 
faire  la  guerre  en  Syrie. 

Dimanche  1 3.  Dans  la  nuit»  les  Français  tirèrent,  sui- 
vant leur  usage,  un  feu  d'artifice  pour  le  commencement 
de  leur  année. 

Le  soleil  passe  au  signe  du  verseau. 

Le  lundi  14»  on  fixa  le  prix  de  la  viande  de  mouton 
à  sept  ensafs  ;  celle  de  buffle,  qui  se  vendait  à  sept  paras, 
fut  fixée  à  cinq  paras. 

Les  Français  battirent  les  Arabes- A  iéd  du  coté  d'Aa- 
kat,  en  tuèrent  beaucoup,  et  enlevèrent  tout  ce  qu'ils 
avaient.  On  retrouva  des  effets  appartenant  à  des  Fran* 
çais.  Us  amenèrent  au  Caire  quelques  prisonniers, 
hommes  et  femmes,  qu'ils  enfermèrent  au  château. 

Quantité  de  troupes  furent  expédiées  à  Sanafir, 
Adjour-Ëlwerd,  Careufil,  Cafr-Mansour  et  autres 
lieux,  pour  y  chercher  les  Arabes  et  enlever  leurs  trour 
peaux.  Ceux  qui  voulurent  résister  furent  battus  ;  les 
Français  revinrent  au  Caire  avec  un  butin  considé- 
rable; ils  vendaient  des  vaches  pour  deux  ou  trois  tha- 
laris,  et  des  moutons  et  des  agneaux  pour  un  thaiari.  Les 
clirétiens  cophtes  achetèrent  presque  tout. 

Le  samedi  on  exécuta  dans  le  château  environ 
quatre-vingt-dix  personnes;    la   plupart   étaient  des 
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Mamlouks  fuyards  que  Tagha  et  Barthélemi  avaient 

découverts. 

Cinq  Juifs  et  deux  femmes  furent  jetés  dans  le  Nil. 

On  ordonna  à  qeux  qui  avaient  acheté  quelque  chose 
du  butin  des  Arabes  de  le  rapporter  à  la  maison  du  gé- 
néral en  chef. 

Les  préparatifs  pour  l'expédition  de  Syrie  s'avan- 
çaient. Les  chameaux  des  Arabes  Turabin  furent 
destinés  à  porter  les  vivres.  Le  gouverneur  ordonna  aux 
chefs  des  âniers  et  des  muletiers  de  réunir  tous  les  ani- 
maux qu'ils  pourraient  ;  la  plupart  de  ces  chefs  se  ca- 
chèrenty  et  Ton  éprouva  une  grande  disette  d'eau. 

Le  lundi  n  ,  on  afficha  dans  les  rues  la  proclamation 
dont  voici  la  copie  : 

a  Grâces  à  Dieu  unique. 

ce  Les  membres  du  divan ^  les  ulémas,  les  officiers 
des  janissaires  et  les  principaux  négocians  aux  habitans 
du  Caire,  grands  et  petits. 

a  Le  général  en  chef,  le  grand  Bonaparte,  ayant  par- 
donné les  condamnables  excès  de  la  révolte ,  a  créé  un 
divan  dans  la  maison  de  KaïdAgha  sur  la  place  d'Ez- 
bekié.  Ce  divan  composé  de  quatorze  personnes  éclai- 
rées, choisies  au  scrutin  sur  soixante  principaux  person- 
nages du  Caire,  est  établi  pour  veiller  à  la  sûreté  et  à 
la  tranquillité  publique.  Nous  devons  cet  établissement 
à  la  prévoyance  et  l'amour  du  général  en  chef  pour  les 
habitans  du  Caire  et  à  sa  miséricorde.  Dans  ce  divan  le 
fiiible  trouvera  un  appui  contre  le  fort. 

«  Le  général  a  puni  quelques-uns  de  ses  soldats  cou- 
pables de  désordres  commis  dans  la  maison  du  cheikh 
Mouhammed-Djevhcri  ;  il  en  a  fait  exécuter  deux  sur  la 
place  Noire,  et  dégradé  ceux  qui  avaient  des  dignités. 
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«  La  violence  n'est  pas  dans  les  mœurs  des  Français, 
surlont  vis-à-vis  des  femmes.  Ce  fait  leur  a  fait  hor- 
reur. 

«  Les  chrétiens  qui  avaient  exigé  plus  que  le  droit  de 
douane,  au  vieux  Caire,  ont  été  enfermés  à  la  forteresse; 
et  les  dispositions  sont  prises  pour  que  désormais  per- 
sonne ne  cherche  à  abuser  de  sa  position. 

«  Le  général  en  chef  veut  détruire  tous  les  abus  dont 
le  peuple  a  à  souffrir.  Il  veut  faire  faire  un  canal  du 
!Nil  à  Suez  pour  la  facilité  et  la  sûreté  des  transports,  et 
activer  le  commerce  de  Tlnde  et  de  l'Arabie. 

ce  Remplissez  vos  devoirs  religieux,  renoncez  à  la  ré- 
volte, repoussez  les  tentations  de  lesprit  malin  et  les 
emportemens  de  vos  passions.  Soumettez-vous  aux  dé- 
crets de  Dieu,  l'on  n'aura  rien  à  vous  reprocher,  et  vous 
n'aurez  pas  lieu  de  vous  repentir. 

if  Tous  ceux  qui  auront  des  affaires  pourront  se  pré- 
senter au  divan.  Quant  aux  procès  particuliers,  ils  se- 
ront jugés  par  le  cadi  du  Caire,  qui  demeure  rue  des 
Confiseurs. 

a  Salut.  » 

Le  gouverneur  fit  contraindre  les  porteurs  d'eau  à 
venir  en  ville  et  veilla  en  même  temps  à  ce  qu'ils  ne 
fussent  pas  inquiétés. 

Dans  la  nuit  dû  mardi  a3,  beaucoup  de  troupes 
françaises  se  mirent  en  route. 

Moustafa,  Bey-Kiaia  du  pacha,  l'émir  hadj  Bach- 
maktchi-Zadé,  le  Cadi-Asker;  les  quatre  cheikhs,  Fa- 
gourni,  Savi,  Arichi,  Devakili,  et  quelques  négocians 
musulmans,  cophtes  et  syriens,  furent  désignés  pour 
accompagner  le  général  en  chef. 

Le  26,  l'ordre  fut  donné  d'ouvrir  comme  d'usage  les 
boutiques  nuit  et  jour  pendant  le  ramazan. 
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Le  lieutenant  quitta  la  maison  d'Ibrahim-Bey  au 
bassin  de  rÉléphant,  pour  venir  occuper  celle  d'Éyup- 
Bey-le-Grand  qui  a  vue  sur  la  place  d'Eibèkié. 

Hassan-Agha  ,  chef  de  police,  ayant  informé  le  gê- 
nerai en  chef  des  usages  observés  depuis  long- temps 
pour  s'assurer  du  commencement  de  la  lune  de  rama- 
zan ,  reçut  Tordre  de  se  conformer  à  ces  usages.  Il  fit 
en  conséquence  de  grands  préparatifs;  et  le  i*'  jour, 
samedi,  il  invita  à  un  grand  dîner  les  ulémas,  les  cheikhs 
et  les  autorités  ;  le  12®  et  le  3^  jour  il  invita  les  princi* 
paux  habitans  et  négocians  de  la  ville  ;  le  4^  jour ,  les 
officiers  français. 

Le  mercredi ,  accompagné  d'un  nombreux  cortège 
du  corps  des  arts  et  métiers  avec  leur  musique ,  il  par- 
courut la  ville  en  passant  devant  la  maison  de  FÉmir- 
Hadj  et  celle  du  général  en  chef;  il  se  rendit  au 
Mékémé  où  il  fut  constaté  que  le  ramasan  devait  com- 
mencer dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi.  Le  même 
cortège,  éclairé  par  des  torches,  le  ramena  chez  lui,  et 
des  crieurs  publics  annonçaient  que  le  ramasan  était 
commencé.  Son  cortège  était  suivi  d'un  corps  de  cava- 
lerie française. 

Dans  le  mois  decbaban,  il  y  eut  beaucoup  de  nouvelles. 

Les  habitans  du  Caire  reprirent  des  usages  qu'ils 
avftteât  négligés  depuis  l'entrée  des  Français,  croyant 
que  ce  serait  un  moyen  de  se  soustraire  à  la  mort  et 
de  se  rapprocher  de  Dieu  ;  ils  se  réjouissaient  dans  l'i- 
gnorance de  leur  position.  Ils  ne  pensaient  pas  aux 
prisonniers ,  au  commerce  interrompu,  à  la  disette  qui 
s'ensuivrait  ;  les  Anglais,  maîtres  de  la  mer  ,  ne  lais- 
saient passer  aucunes  marchandises,  pas  même  des 
nouvelles  de  ce  qui  se  passait  dehors.  Les  gens  sensés 
parmi  le  peupl(*,  voyant  que  leur  commerce  ne  pouvait 
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plus  les  faire  subsister,  s'étaient  livrés  à  des  occu- 
pations moins  nobles,  ils  vendaient  du  poisson  ,  des 
viandes  cuites,  du  café  ,  etc.  ;  les  gens  d*un  rang  infé- 
rieur se  firent  âniers,  et  encombraient  les  rues  surtout 
dans  le  voisinage  des  Français.  Ces  derniers  aimaient 
beaucoup  là  monture  des  ânes  et  payaient  généreuse- 
ment ;  ils  se  réunissaient  et  faisaient  des  courses  en 
chantant  et  en  riant.  Ils  dépensaient  beaucoup  pour  le 
louage  des  ânes,  pour  les  fruits  et  pour  le  vin. 

Mon  ami  le  cheikh  Hassan ,  épicier,  a  fait  à  ce  sujet 
ces  deuiL  vers  : 

<c  Les  Français  perdent  leur  argent  dans  notre 
«  Egypte  entre  les  âniers  et  les  taverniers. 

a  Ils  vont  aller  en  Syrie,  et  là  ils  perdront  leur  vie.  » 
Les  Français  ne  boivent  que  ce  qu'il  faut  pour  se 
mettre  en  gaieté.  Si  quelqu'un  sortait  de  chez  lui  dans 
un  état  d'ivresse  plus  intolérable,  et  commettait  quel- 
que désordre  ,  on  le  punissait. 

Les  Cophtes,  les  Syriens  et  les  juifs  au  service  des 
Français,  commencèrent  à  devenir  imperlinens  envers 
les  musulmans  ;  ils  montaient  à  cheval  et  portaient 
des  armes. 

Un  barbaresque  nommé  Cheikh-Geilani,  résidant 
dans  le  voisinage  de  la  Mecque,  ayant  appris  l'invasion 
des  Français  en  Egypte ,  se  fit  prédicateur  et  excita 
les  Arabes  à  la  défense  de  la  religion  ;  il  composa  des 
proclamations  qui  électrisërent  beaucoup  de  monde. 
Parvenu  à  réunir  environ  six  cents  hommes ,  il 
vint  débarquer  à  Cossoiret  se  joignit  aux  habitans  de 
Yambo  et  autres  lieux  de  la  province  du  Saïd.  Quelques 
barbaresques,  échappés  du  combat  d'Embaba  ,  se  réu- 
nirent à  lui. 

Vers  la  fin  du  mois  de  chaban,  on  apprit  qu'il  s'était 
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rencontre  du  côté  de  Djerdja  avec  les  Français,  qu'il  y 
avait  eu  plusieurs  actions  qui  n'avaient  pas  été  décisives 
parce  que  les  Arabes  étaient  en  petit  nombre  ;  Hassan- 
Bey-el-Djidavi  et  Osman-Bey  s'étaient  sauvés  du  coté 
d'Ësma. 

Les  Français  ont  établi  une  quarantaine  à  Boulak 
qu'ils  ont  entouré  dp  murailles ,  et  forcent  les  voya- 
geurs d'y  rester  un  certain  nombre  de  jour. 

Dans  les  premiers  jours  du  ramasan,  Bonaparte  fit 
tous  ses  préparatifs  pour  son  expédition  de  Syrie;  il  y 
eut  beaucoup  de  réquisitions ,  et  chaque  jour,  un  corps 
de  troupes  se  mettait  en  route. 

Le  samedi  le  général  en  chef,  le  grand  Bonaparte, 
convoqua  un  divan  où  se  trouvèrent  les  cheikhs  et  les 
officiers  des  janissaires,  et  leur  dit:  Nous  avons  tué  les 
Mamlouksqui  ont  osé  nous  attendre,  ils  ont  été  anéan- 
tis :  les  uns  se  sont  sauvés  au  fond  de  la  province  de 
Saïd,  les  autres  du  coté  de  Ghaza;  nous  allons  pour- 
suivre ces  derniers  pour  établir  la  tranquillité  en 
Syrie  et  protéger  le  commerce  de  l'Egypte  par  terre  et 
par  mer.  Nous  serons  absens  un  mois,  et  à  notre  retour 
nous  nous  occuperons  de  régler  comme  il  faut  l'admi- 
nistration de  la  ville;  jusque-là  veillez  au  maintien  de 
Tordre  et  de  la  tranquillité;  que  les  chefs  des  divers 
quartiers  de  la  ville  s'occupent  à  prévenir  les  discordes 
qui  pourraient  survenir  entre  le  peuple  et  l'armée. 

Les  membres  du  divan  s'engagèrent  à  remplir  ses  in- 
tentions, et  on  fit,  suivant  l'usage,  des  affiches  à  ce 
sujet. 

Moustafa  kiaya  du  pacha,  le  cadi,  les  cheikhs  et  les 
personnes  désignées  pour  accompagner  Bonaparte, 
sortirent  par  Adiié  avec  des  troupes,  des  charges  de 
tapis ,  des  tentes,  des  palanquins.  On  y  voyait  des  es- 


Digitized 


by  Google 


Par  un  arabe.  545 

daves  blaDches  et  noires,  prises  aux  Maintouks;  elles 
avaient  la  plupart  adopté  le  costume  français. 

Dimanche,  5  de  ramazan,  à  quatre  heures,  le  soleil 
entra  dans  le  signe  du  bélier,  il  y  eut  éclipse  de  lune. 

Le  général  en  chef  partit  par  Adlié ,  laissant  garni- 
son dans  la  forteresse  et  dans  les  nouvelles  tours,  Pous- 
sielgue  comme  gouverneur,  et  uu  général  dans  chaque 
province. 

Le  père  la  béquille  CafEEirelIi,  les  ingénieurs,  les 
conseillers , les  drogmans,  les  artisans,  serruriers,  ma- 
çons  et' autres,  partirent  avec  Bonaparte;  chaque  jour 
un  détachement  se  mettait  en  route. 

Mardi  7  de  ramazan ,  trois  Syriens  révélèrent  au 
gouverneur  que  les  musulmans  voulaient  se  révolter 
le  jeudi  suivant.  Le  cheikh  Muhdi  et  Tagha,  interro- 
gés sur  ce  fait,  répondirent  que  les  chrétiens  faisaient 
courir  ce  bruit  par  haine  pour  les  musulmans.  Les  trois 
Syriens  furent  arrêtés,  et  le  jeudi,  leur  révélation  ne  s'é- 
tant  pas  vérifiée,  ils  restèrent  en  prison. 

Par  ordre  des  Français,  les  chrétiens  reprirent  leurs 
costumes  ordinaires,  le  turban  noir  et  bleu,  et  ne  por- 
tèrent plus  de  scbal  à  palme  et  des  turbans  blancs  ;  il 
leur  fut  aussi  défendu  déboire,  de  manger  et  de  fumer 
dans  les  rues  pendant  le  ramazan,  pour  ne  pas  indispo- 
ser les  musulmans. 

Un  uléma,  en  passant  devant  une  boutique,  vit  un 
chrétien  qui  fumait,  il  se  disputa  avec  lui;  la  police 
survint  et  les  arrêta  tous  les  deux,  les  conduisit  devant 
le  gouverneur  qui  s'informa  à  un  autre  chrétien  des 
usages  observés  pendant  le  ramazan.  Celui*ci  ayant  dé- 
clare que  ces  usages  prescrivaient  aux  chrétiens  de  s'abs- 
tenir de  boire,  de  manger  et  de  fumer  devant  les  musul- 
mans, le  chrétien  fut  bâtonné,  et  le  musulman  relâché. 
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Lie  19,  Tagha  des  janissaires  fit  trancher  la  tête  à  un 
homme  dans  la  rue  d'Échrafié.  On  disait  que  c'était  un 
▼oleur. 

Le  q4  9  Murad-Agha  et  un  autre  individu,  dépendant 
de  Suleîman-Bev,  furent  pris  dans  la  province  du  Sud; 
on  les  conduisit  au  château  où  on  les  exécuta  tous 
les  deux. 

Le  2i5  9  on  apprit  que  les  Français  s'étaient  rendus 
maîtres  d*£l-Arich.  Un  crieur  public  annonça  cette  nou- 
velle, en  disant  que  beaucoup  de  Mamiouks  avaient 
été  faits  prisonniers  et  qu'on  devait,  en  réjouissance, 
tirerlecanonlelendemain;que  personne  n'ensoiteffrayé. 

Le  dimanche  malin,  dix-huit  Mamiouks  et  quatre 
ktachefs  ayant  leurs  armes ,  entrèrent  dans  la  ville 
montés  sur  des  ânes;  ils  étaient  escortés  par  une  cen«> 
taine  de  Français  qui  marchaient  devant  eux  tambour 
battant.  L'aghaetBarthélemi,ave.cleurs  troupes,  étaient 
allés  au-devant  d'eux  à  la  mosquée  de  Zéchri  ;  ils  les 
conduisirent  par  la  nouvelle  rue  à  Ezbèkié  dans  la 
maison  du  gouverneur  Poussielgue;  on  leur  retira  leurs 
armes  et  on  leur  rendit  la  liberté. 

Les  quatre  kiachefs  étaient  :  Ahmed,  kiachef  d'Os- 
man-Bey ,  Hassan,  kiachef  d'Oveïdar ,  Joussef-KiacheF- 
Bourmi ,  ismaël-Kiachef. 

Us  étaient  dans  la  forteresse  d'Arich  avec  environ 
mille  barbaresques  et  Albanais.  Au  commencement  de 
chaban,  l'avaul-garde  française  attaqua  et  fut  repous- 
sée ;  peu  de  temps  après  Bonaparte  arriva  ,  et  on  re- 
doubla d'activité  dans  les  attaques.  Les  assiégés  firent 
demander  des  secours  à  Ghaza;  Cassim-Bey  et  sept 
cents  hommes  leur  furent  envoyés  ;  mais,  voyant  la  for- 
teresse cernée  par  les  Français,  ils  s'arrêtèrent  dans  le 
voisinage.  I^es  Français  les  attaquèrent  de  nuit  ;Cassim« 
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Beyetautresfurent  marlyrs(i),  leresle  sesau^a.El-Arîch 
résista  quatorze  jours  aux  Français;  mais  le  manque  de 
vivi^s  força  la  garnison  de  capituler;  elle  obtint  la  vie 
sauve  et  fut  conduite  au  Caire  avec  ordre  de  lui  rendre 
la  liberté  en  arrivant;  ce  qui  eut  lieu.  On  poussa  même 
la  politesse  jusqu*à  faire  voir  les  embellissemens  de  la 
TilJe  aux  soldats  de  cette  garnison. 

Une  partie  de  la  garnison  d'El-Arich  prît  du  service 
chez  les  Français,  et  fut  laissée  dans  ce  fort  avec  ua 
corps  français  ;  une  autre  partie  se  retira  vers  Ghaza. 

Dimanche  après  midi  un  grand  nombre  de  coups  de 
canon  furent  tirés  de  la  ËDrteresse  et  de  la  place  d*£z- 
bèkié.  Les  chrétiens  firent  de  grandes  démonstrations 
de  joie  dans  les  rues  et  chez  eux  ;  ils  reprirent  des  ha- 
bits élégans  et  donnèrent  des  festins. 

Mercredi  Ahmed-Kiachef  mourut  d'apoplexie. 

A  trois  heures  après  midi  vingt-cinq  soldats,  montés 
sur  des  chameaux  et  portant  des  turbans  et  des  burnous 
blancs,  arrivèrent  à  la  maison  dugouverneur  à  Ezbèkié. 

Jeudi  on  lut  dans  le  divan  les  nouvelles  apportées  par 
ces  soldats  :  <k  Les  Fraiiçais  s'étaient  emparés  de  Ghaza 
et  du  khan  de  Jonas.  — Ibrahim-Bcy  s'était  sauvé  et 
avait  envoyé  son  harem  à  NaploUse.  » 

A  trois  heures  après  midi ,  un  officier  supérieur,  es- 
corté de  cavalerie  et  de  soldats  d'infanterie  parmi  les- 
quels on  remarquait  des  turbans  blatlcs,  entra  au  Caire 
au  son  de  la  trompette,  apportant  les  drapeaux  trouvés 
à£l-Arich.  Il  fit  ranger  son  escorte  en  bataille  devant  la 
mosquée  d'Azhari,  et  fit  demander  le  cheikh  Cherkavî, 
lui  remit  ces  drapeaux  et  lui  ordonna  de  les  faire  placer 
sur  les  minarets  de  la  mosquée. 

(i)  Tout  gaerrier  mmulman  qui  meurt  en  combattant  les  infidèles  est 
réputé  martyr  de  la  foi.  B. 
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Deux  drapeaux  de  différentes  couleurs  furent  places 
aux  deux  croissants  du  grand  minaret  et  un  drapeau 
aux  autres  minarets.  Quand  on  les  eut  placés,  ils  furent 
salués  par  des  salves  nombreuses  tirées  de  la  forteresse. 
Au  coucher  du  soleil  il  y  eut  de  nouvelles  salves  pour  an- 
noncer que  le  lendemain  était  la  fête  du  Bairam. 

On  fit  publier  qu'on  pouvait  se  promener  dans  les 
cimetières  comme  de  coutume,  y  faire  ses  prières  et  se 
revêtir  de  ses  plus  beaux  habits. 

On  envoya  de  tous  les  côtés,  après  la  prise  d'£l- 
Arich,  la  proclamation  dont  voici  la  copie  : 

«  Le  général  en  chef  de  Tarmée  française,  aux  habi- 
«  tans  de  la  Syrie. 

ce  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  tout 
«  secours  vient  de  lui. 

(c  Bonaparte ,  général  en  chef  de  l'armée  française 
ce  aux  muphtis,  aux  ulémas,  aux  habitans  de  Ghaza, 
«  que  le  Très-Haut  les  ait  en  sa  sainte  garde  ! 

«  Salut; 

«  Nous  venons  combattre  les  Mamlouks  et  les  sol- 
<c  dats  de  Djézzar  qui  a  dépassé  les  limites  de  son  pacha- 
«  lik  en  envoyant  des  troupes  à  JafiTa,  Ramlé  et  Ghaza. 
ce  II  a  commencé  les  hostilités  en  s'emparant  d'El-Arich  ; 
ff  eh  bien  !  nous  venons  le  combattre  ;  habitans  de  la 
a  Syrie,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal,  restez  chez  vous 
«  sans  crainte  ;  engagez  ceux  qui  se  sont  sauvés  à  ren- 
«  trer  dans  leurs  foyers  :  personne  ne  sera  inquiété,  et 
a  nous  respecterons  vos  propriétés.  Que  les  cadis  con- 
<c  linuent  leurs  fonctions  et  que  le  peuple  ne  cesse  pas  de 
tf  professer  la  religion  musulmane  et  de  faire  ses  prières 
«  dans  les  mosquées.  Personne  ne  sera  inquiété  dans  sa 
«c  croyance  ou  pour  ses  richesses.  Tous  les  biens  vien- 
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«  nent  de  Dieu ,  il  accorde  la  victoire  à  qui  il  lui  plaît, 
ce  Toutceque  Fou  dit  comme  tout  ce  que  l'on  fait  contre 
«  nous  est  inutile  y  vous  le  savez.  Tout  ce  que  nous 
«  entreprenons  doit  réussir. 

ce  Ceux  qui  nous  témoigneront  deTamitié,  seront 
c  récompensés.  Malheur  à  ceux  qui  persisteraient  dans 
ff  leur  haine  contre  nous.  Vous  devez  déjà  avoir  entendu 
«  dire  que  nous  anéantissons  nos  ennemis  y  et  secourons 
ff  nos  amis,  et  que  notre  caractère  distinctif  est  la  bonté, 
«  la  clémence  et  la  pitié  pour  les  pauvres.  » 

Après  la  prise  de  Ghaza  on  imprima  et  afficha  un 
bulletin  du  combat  ;  il  fut  lu  dans  le  divan;  en  voici  la 
copie  : 

«  j4u  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  ! 
«  haine  aux  tyrans  ! 

«  Égyptiens,  le  général  Alexandre  Berthier  a  envoyé 
flc  au  général  Dugua,  gouverneur  du  Caire,  les  nouvelles 
ce  suivantes  : 

«Dans  la  nuit  du  19  de  ramazan,  l'armée  française 
ce  était  campée  au  khan  de  Jonas.  Elle  se  dirigea  vers 
ce  Ghaza  à  la  pointe  du  jour  ;  à  onze  heures  elle  vit  Tarmée 
ce  des  Mamlouks  et  celle  de  Djézzar  rangées  en  bataille 
a  devant  Ghaza.  Le  général  Murât  les  attaqua  avec  de  la 
c  cavalerie  et  de  l'infanterie  ;  il  cherchait  à  les  attirer, 
ce  mais  ils  lâchèrent  pied,  et  il  n'y  eut  qu'une  escar- 
ce  mouche  dans  laquelle  deux  soldats  français  furent 
ce  blessés;  l'un  d'eux  mourut  des  suites  de  ses  blessures; 
ce  les  Mamlouks  et  les  soldats  de  Djézzar  ne  perdirent 
ce  pas  plus  de  monde. 

ce  Pendant  que  le  général  Mural  engageait  le  combat, 
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«  {e  général  Kléber,  ancien  gouverneur  d'Alexandrie 
<K  qui  habite  à  Ezbèkié,  entra  àGhaza  sans  combattre, 
ce  On  y  trouva  des  magasins  de  vivres  ,  quatre  cents 
«  quintaux  de  poudre,  douze  canons,  des  tentes  et  ua 
«  attirail  complet  de  guerre.  Voilà  les  fruits  de  la 
«  pris«  d'El-Arich  dont  nous  avons  parlé.  AdorezDieu, 
«  soumettez- vous  à  ses  décrets ,  et  obéissez  aui^  ordres 
«  du  Créateur. 

a  Salut.  J> 

Le  mois  de  ramazan  se  termina  tranquillement;  on 
voyait  peu  de  soldats  dans  les  rues  ;  les  personnes  ca- 
chées se  montrèrent.  On  se  promenait  de  nuit,  suivant 
l'usage,  avec  des  fanaux  ;  les  assemblées  dans  les  mos* 
quées^  les  cafés  et  les  maisons  particulières,  ne  furent 
jamais  troublées.  Il  était  arrivé  beaucoup  de  vivres  de 
dehors ,  et  l'abondance  régnait  partout.  Les  Français  se 
rendirent  aux  invitations  des  cheikhs  et  des  négocians, 
et  firent  des  repas  à  la  turque.  Prenant  ensuite  des  cui<^ 
siniers  du  pays^  ils  donnèrent  des  dîners  aux  musul» 
mans  et  leur  firent  beaucoup  de  politesses. 

Le  vendredi  i«'  de  chewal,  il  y  eut  beaucoup  de 
salves  d'artillerie  en  signe  de  réjouissance;  le  peuple  se 
rendit  dans  les  mosquées.  Dans  celle  d'Azhari,  où 
se  trouvait  la  plus  nombreuse  réunion,  l'imam  oublia  le 
FtHia  (i)  à  la  seconde  génuflexion,  et  recommença  la 
prière;  après  l'avoir  terminée,  il  fut  généralement 
blâmé. 

Après  la  prière  tout  le  monde,  hommes  et  femmes,  se 
rendit  sur  les  tombeaux.  Au  cimetière  de  la  Porte  de 

(i)  Le  premier  chapitre  ou  la  première  surate  du  Coran  que  les  mahomé* 
taw  répètcot  souvent  dans  leurs  prières.  B. 
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Nasr  (i)  quelques  mauvais  sujets  se  mirent  à  courir  en 
criant:  les  Arabes!  les  Arabes!  Une  terreur  panique 
s'empara  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là  et  qui  se 
sauvèrent  précipitamment.  Ce  complot  avait  été  formé 
par  des  mauvais  sujets  pour  profiter  du  désordre  et  en- 
lever les  effets  qu'on  venait  déposer  sur  les  tombeaux. 
Le  bruit  de  cet  éxènement  s'étant  répandu  au  cimetière 
de  la  Porte  du  Yezir  et  à  celui  de  la  Porte  de  Caraffé, 
tout  le  monde  rentra  en  ville  et  il  y  eut  plusieurs 
femmes  écrasées  dans  ]^  foule. 

Les  officiers  supérieurs  français  vinrent  complimen* 
ter  les  grands  de  la  ville  au  sujet  du  bairam;  ils  furent 
reçus  avec  toutes  sortes  d'égards. 

On  apprit  que  les  beys  s'étaient  séparés  de  Murad 
et  s'étaient  retirés,  les  uns  à  Abrine  et  les  autres  du 
coté  d'Assoudan.  Le  cheikh  Elfi  et  les  siens  s'étaient 
dirigés  vers  l'occident. 

Jeudi,  le  cheikh  Moufaammed-Dévakili,  malade, 
revint  de  Carin  avec  les  cheikhs  Savi  et  Arichi. 

Le  général  en  chef,  avant  de  partir  de  Salahié,  fit 
dire  au  kiaya  du  pacha,  au  cadi  et  à  ceux  qui  de- 
vaient le  suivre,  de  se  rendre  à  Salahié  pour  qu'ils  se 
trouvent  toujours  à  une  journée  de  distance  de  lui. 
Ceux-ci  ayant  entendu  parler  d'Arabes  qui  infestaient 
les  chemins ,  restèrent  à  Carin.  Les  soldats  français 
qui  leur  servaient  d'escorte  allèrent  auprès  du  géné- 
ral en  chef  et  tes  laissèrent  à  Carin.  I^a  maladie  du  cheikh 
Mohammed-Dévakili  le  força  de  retourner  au  Caire, 

Le  7,  l'agha  fit  couper  la  tête  à  un  homme  à  la  porte 
de  Zuvéilé  et  fit  pendre  une  femme  à  la  fenêtre  de  la 

(z)  La  porte  du  secours  ou  de  la  victoire  percée  dans  la  vieille  enceinte  du 
Caire.  A  l'époque  de  rexpédition  française  cette  ville  comptait  soixante  el 
onie  portes.  B. 
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fontaine  qui  se  trouve  à  côté.  Dîlois,  chef  de  police, 
qui  demeurait  rue  de  Calife ,  exigeait  des  impôts  extra- 
ordinaires des  marchands  de  grains  et  les  empêchait 
de  vendre  jusqu  a  ce  qu'il  fût  satisfait.  Ceux-ci  vinrent 
se  plaindre  au  gouverneur  et  furent  appuyés  par  Témir 
Zulficar  qui  se  trouvait  auprès  de  lui. 

Dilois  comparut  et  reçut  ordre  de  restituer  toutes 
les  sommes  qu'il  avait  extorquées.  Dilois,  soupçonnant 
Zulficar  de  l'avoir  dénoncé ,  alla  chez  lui,  Tinjuria  et 
le  menaça.  Zulficar  porta  ses  plaintes  au  gouverneur, 
qui  fit  emprisonner  Dilois. 

Le  gouverneur,  informé  que  Dilois  avait  été  poussé 
à  tant  de  mauvais  procédés  par  un  de  ses  domestiques, 
amoureux  d'une  danseuse  de  Roumeilé  qui  venait  pas- 
ser toutes  les  nuits  chez  lui,  fit  arrêter  la  femme  et  le 
domestique  et  les  fit  exécuter,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut. 

Le  vendredi,  un  crieur  public  annonça  qu'on  pro- 
mènerait comme  de  coutume  la  couverture  ou  voile  de 
la  Kiabè  (i)  en  grand  cortège. 

Le  samedi ,  le  peuple,  avide  de  voir  ce  spectacle , 
s'assembla  dans  les  rues.  Les  officiers  des  janissaires , 
les  membres  du  divan ,  le  gouverneur  et  son  état-ma- 
jor, les  officiers  de  police,  la  musique  française,  Bar- 
thélemi,  à  la  tête  de  deux  cents  janissaires,  les  divers 
corps  de  police,  la  musique  turque,  tous  en  costumes 
magnifiques ,  faisaient  le  plus  beau  cortège  qu'on  eût 
jamais  vu. 

(i)  La  Ktabè  (ou  édiSce  carré),  est  le  temple  delà  Mecque.  Ce  temple 
est  auDuellemeot  recouvert  d'un  Toile  extérieur  appelé  kisifel  chtri/è  (vête- 
ment sacré)  et  qui  coosiste  en  une  étoffe  de  soie  noire  sur  laquelle  sont 
brodés  différens  passages  du  Coran  analogues  à  la  sainteté  du  lieu  et  à  l'acte 
du  pèlerinage.  L*égypte  a  conservé  le  privilège  de  fournir  tous  les  ans  cette 
étoffe.  B. 
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Le  mercredi  i3,  quelques  Français,  montés  sur  des 
chameaux  et  portant  des  drapeaux ,  entrèrent  au  Caire. 
Trois  heures  après  leur  arrivée,  on  apprit  qu'ils  appor- 
taient la  nouvelle  de  la  prise  de  JafTa,  et  des  lettres  du 
gënéra)  en  chef. 

Le  jeudi,  le  djvan  étant  assemblé,  on.  lut  les  bulle- 
tins, et  par  ord|^  du  gouverneur  on  les  traduisit  et  on 
les  afBcha  au  nom  des  membres  du  divan. 
En  voici  la  copie  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément^  miséricordieux,  et  très 
«  saint  maître  du  monde,  il  fait  de  sa  propriété  ce  qui 
«  lui  plaît  et  dispose  à  son  gré  de  la  victoire.  Récit  de 
«  la  faveur  du  Très-Haut  envers  la  république,  par  la 
a  prise  de  la  ville  de  Jaffa  en  Syrie. 

«Egyptiens,  le  a3  de  ramazan,  l'armée  française 
«  partit  de  Gaza  pour  Ramlè.  Le  aS,  elle  mit  l'armée  de 
«  Djézzar  eu  déroute  et  trouva  à  Ram  lé  et  à  Lid  des  ma- 
«  gasins  de  biscuit,  de  b|éet  cinq  cents  sacs  de  cuir 
m  pour  transporter  de  l'eau.  Djézzar  les  avait  préparés 
«  pour  venir  se  joindre  aux  brigands  d'Arabes  en  Egypte, 
<  la  demeure  des  pauvres.  Mais  Dieu  renverse  les  pro- 
«  jets  des  hommes.  Il  voulait ,  suivant  son  caractère  fé- 
«  roce,  faire  couler  le  sang  du  peuple.  Ce  tyran  orgueil- 
«  leux  a  reçu  les  mêmes  principes  que  les  Mamiouks  : 
«  l'insensé  ne  sait  pas  que  tout  dépend  de  Dieu. 

«  Le  a6,  l'avant-garde  française  parut  devant  Jaffa, 
«  la  cerna  à  l'orient  et  à  l'occident,  et  somma  le  gouver- 
«  neur,  lieutenant  de  Djézzar,  de  se  rendre  s'il  ne  vou- 
«  lait  périr  lui  et  son  armée.  Cet  homme  imprévoyant 
«  courut  de  lui-même  à  sa  perte  en  ne  répondant  pas 
«  contre  les  lois  de  la  guerre.  A  la  fin  du  jour  toute 
«  l'armée  étant  réunie,  elle  se  forma  en  trois  divisions 
B.— XIL  23 
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oc  doDt  la  i"*  était  sur  la  route  d'Acre^  quatre  heures 

a  plus  loin  que  Jaffa. 

«  Le  37,  le  général  en  chef  ayant  remarqtië  que  les 
«murs  de  Jaffa  étaient  garnis  de  canons,  et  qu'il  y 
<K  avait  beaucoup  de  monde,  fit  faire  des  (bssës  autour 
«  de  la  place* 

<r  Le  39,  le  fossé  avait  enviroo  cent  cinquante  pieda 
et  de  large;  le  général  eu  chef  fil  placer  desbattericrs  dd 
tf  côté  de  la  mer  pour  arrêter  ceux  qui  voudraient  se 
«c  sauver  sur  quelques-uns  des  vaisseaux  qui  se  trou- 
«  vaient  dans  le  port« 

«  La  garnison ,  trompée  par  le  petit  nombre  de» 
a  Français,  fit  une  sortie  espérant  une  victoire  &cîle, 
«  elle  fut  repoussée  avec  perte  et  rentra  bien  vite. 

(c  Le  jeudi ,  dernier  jour  de  ramazan ,  le  général  ^n 
a  chef,  touché  de  compassion  pour  les  habilans  de 
a  Jaffa,  Tarmée  étant  contrainte  dj  entrer  de  riira 
«  force,  leur  envoya  la  lettre  dont  voîd  la  copie: 

«  j^  nom  de  DieUj  clémmnt  et  miséricordieux  : 

oc  Le  général  Alexandre  Berthier,  lieutenant  de  l'ar* 
mée  française ,  au  gouverneur  de  Jaffa. 

«  Le  général  en  chef  Bonaparte  me  charge  de  vous 
informer  qu'il  est  venu  ici  pour  expulser  les  troupes  de 
Djézzar  qui  a  eu  Taudace  de  s'emparer  d'EI- Arich,  dé- . 
pendant  de  l'Egypte,  dont  Dieu  nous  a  rendus  maîtres. . 

«  Habitans  de  Jaffa,  votre  ville  est  cernée  de  tous 
les  côtés  par  les  canons,  les  mortiers,  etc.  ;  dans  deux, 
heures  vos  murailles  seront  renversées  et  vos  armes  ne 
vous  serviront  à  rien. 

ce  Le  général  en  chef  ^  mu  par  son  humanité  et  par  sa 
compassion  pour  les  pauvres, craint  les  excès  auxquels 
son  armée  pourrait  se  porter  en  entrant  de  vive  force  | 
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cette  «nbëe  n'épargnerait  personne.  Il  m'a  donc  or* 
doaâë  dt  voas  promettre  une  amnistie  générale  eil 
fiiTeur  des  hiibitans  et  des  étrangers.  D'ici  à  une  heure 
on  ne  vous  attaquera  pas.  Pour  la  dernière  foisjé  tou9 
engage  à  vous  rendre.  x> 

4 

«  Pour  toute  réponse  où  rétitt  l'envoyé  contre  tés 
ce  lois  de  la  guerre  et  la  loi  de  Mahomet.  Bonaparte, 
d  transporté  de  colère,  ordonne  de  commencer  le  feu. 
et  En  ^eu  de  temp<;  les  canotis  des  murs  de  Jaffa  sont 
«c  démontés;  à  midi,  la  muraille  est  percée,  et  le  signal 
A  de  l'assaut  est  donné.  £n  moins  d'une  heure  les  Fran* 
ce  çais  s'emparent  des  tours  et  de  la  ville.  Après  un 
«t  combat  à  l'arme  blanche  les  français  restèrent  vain- 
«r  qùeurs,  et  pillèrent  la  ville  pendant  toute  Id  nuit. 

cr  Le  vendredi,  i"  dechewal,  lé  général  eti  chef, 
a  touché  de  compassion  pour  les  Egyptiens  qui  se  trôU- 
i  valent  à  JafTa,  leur  pardonna  et  les  renvoya  avechon. 
ce  neur  dans  leur  pays  ainsi  que  les  habitans  dé  ÎDamas 
ff  et  d'Âlep.  Ce  procédé  est  une  preuve  de  son  humanité 
«t  et  de  sa  générosité  après  la  victoire. 

«Malgré  sa  grandeur  et  sa  puissance ,  il  écoute  là 
€  prière  des  malheureux. 

«  Plus  de  quatre  mille  soldats  det)jézzar  furent  tués 
flt  dans  ce  combat;  les  Français  ont  eu  peu  dé  Uiorts 
«  et  de  blessés;  ils  ont  pénétré  dans  la  forteresse,  sans 
d  être  aperçus,  par  le  chemin  de  la  marine;  ils  y  ont 
it  trouvé  plus  de  quatre-vingts  canons ,  des  vivres  et  deé 
«  ^ets;  ils  se  sont  emparés  de  tous  les  bàtimens  qui 
d  étaient  dans  le  port. 

«  Les  habitans  de  Jaffa  ignoraient  que  les  armes  ne 
ic  servent  à  rien  contre  la  volonté  de  Dieu. 

«  Egyptiens ,  soutnettez-Tous  à  ses  décrets,   obéisse 
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«c  à  ses  commandemens,  et  rcconaaisaez  que  te  monde 
est  sapropriéié^  et  qu'il  le  donne  à  qui  il  luiplait. 
«Que  le  salut  et  la  miséricorde  divine  soit  sur 
c  vous.  » 

Les  ]^abitans  du  Caire  étaient  étonnés  de  la  promp- 
titude de  ces  succès;  plusieurs  d'eux  ne  voulurent  pas 
y  croire. 

Le  vendredi  1 5,  des  crieurs  publics  parcoururent  les 
rues  et  les  cafés  en  défendant  de  parler  mal  des  Fran- 
çais. Ceux  qui  croient  en  Dieu  et  à  son  prophète  ,  di- 
saient-ils, doivent  s'abstenir  de  semblables  discours 
propres  à  rallumer  la  discorde.  Celui  qui  se  rendra  cou- 
pable de  cette  faute  sera  puni  gravement  et  même  de  mort. 

Quelques  personnes  n'ayant  pas  eu  égard  à  cet  avis^ 
furent  arrêtées,  et  condamnées  à  des  peines  corporelles 
et  à  des  amendes. 

Le  premier  jour  du  printemps  le  soleil  passa  au  signe 
du  bélier. 

Les  Français ,  pour  célébrer  le  premier  mois  de  leur 
année,  firent  des  réjouissances  et  un  feu  d'artifice;  ils 
se  réunirent  dans  les  lieux  destinés  aux  bals  qui  étaient 
illuminés;  les  hommes  et  les  femmes  dansèrent  ensemble* 

Les  Syriens  et  les  Cophtes  en  firent  autant. 

Samedi  i3,  les  drapeaux  pris  dans  la  forteresse  de 
Jafïa  furent  portés  à  la  mosquée  en  grande  cérémonie  ; 
quelques-uns  avaient  des  boules  d'argent.  On  ôta  les 
drapeaux  provenant  de  la  forteresse  d'El-Arich.  Quel- 
ques drapeaux  furent  placés  au-dessus  de  l'école  qui 
est  près  de  la  grande  porte,  d'autres  sur  la  porte  vis- 
Q-vis  le  quartier  de  Relarïlet,  que  l'on  appelle  à  présent 
rAInié  ;  on  n'en  plaça  plus  sur  les  minarets»    . 

I^e  cortège  était  ainsi  disposé  :  la  musique  française  ^ 
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Tagha  et  seft  ofSciers ,  le  chef  de  police ,  le  chef  dû 
divan,  la  musique  turque,  un  corps  de  Français  le  fusil 
sur  1  épaule,  un  autre  corps  français  ayaut  des  turbans 
blancs  et  portant  ces  drapeaux  ;  enfin  les  officiers  fran- 
çais dont  quelques-uns  montaient  des  ânes  de  louage. 

Dimanche  1 7,  deux  affiches ,  la  première  portant  des 
ordres  très  sévères  pour  les  précautions  à  prendre 
contre  la  peste,  la  seconde  concernant  les  voyageurs, 
furent  placées  dans  les  rues  du  Caire,  deBoulak  et  du 
irieux  Caire.  On  menaçait  de  graves  punitions  ceux  qui 
me  s'y  soumettraient  pas. 

Ceux  qui  auront  des  soupçons  qu'un  endroit  est 
compromis  par  la  peste  doivent  s'abstenir  d'y  aller  :  le 
chef  du  lieu  doit  en  informer  le  poste  le  plus  voisin 
pour  qu'il  en  instruise  le  gouverneur. 

Tout  Egyptien  qui  aura  acquis  la  certitude  de  l'exis- 
tence de  la  maladie  dans  un  eudi*oit  quelconque  doit 
en  informer  le  lieutenant  du  gouverneur  pour  que  les 
mesures  préservatrices  puissent  être  prises. 

On  punira  sévèrement  celui  qui  n'aura  pas  prévenu, 
quand  même  ce  serait  un  cheikh. 

Les  cheikhs  de  quartier  qui  cacheraient  cette  ma- 
ladie seront  punis  de  mille  coups  de  massue. 

Celui  qt}i  étant  atteint  de  la  peste  fera  des  visites , 
sera  puni  de  mort,  ainsi  que  ceux  qu'il  aura  visités,  et 
il  ne  pourra  .£>'en  prendre  qu'à  lui-même. 

Les  chefs  de  quartiers  qui  cacheraient  Ics^accidens 
et  le  nombre  de  morts  de  leurs  quartiers  seront  punis 
de  mort. 

Les  laveurs,  hommes  et  femmes,^i  reconnaîtraient 
qu'un  cadavre  est  mort  de  peste,  et  n'en  préviendraient 
pas  dans  les  vingt-quatre  heures,  seront  punis  de  mort. 

Cet  ordre  sera  commuiiiqué  au  peuple  par  les  aghas 
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presse  de  s'en  écarter  ;  celui  qui  ne  s'y  soumettra  paji 
sera  sévèrement  puni.  Malheur  à  lui! 

Tel  ëfait  le  contenu  de  la  seconde  affiche  : 

Le  gouverneur  ordonne  au  divan  de  faire  connaître 
aux  Égyptiens  les  mesures  suivantes  ^  et  de  menacer 
de  punitions  sévères  ceux  qui  ne  s'y  soumettraient  pas. 

Tout  tavernier,  tout  aubergiste,  propriétaire  de  khan 
ou  de  maison  qui  reçoit  un  voyageur,  doit  en  informer 
le  gouverneur  dans  les  vingt -quatre  heures. 

Il  doit  déclarer  d'où  vient  ce  voyageur^  le  motif  de 
sa  venue, sa  nationalité,  combien  de  temps  il  doit  sé- 
journer et  où  il  doit  aller.  Malheur  à  ceux  qui  ne  se 
conformeraient  pas  à  cet  ordre! 

Celui  qui  n'aura  pas  fait  sa  déclaration  dans  les 
vingt-quatre  heures  sera  regardé  comme  un  rebelle, 
d*intelligence  avec  les  Mamiouks.  La  première  fois  qu'il 
sera  pris  en  faute,  il  paiera  vingt  écus  d'amende,  la 
seconde  fois  soixante  écus. 

Cet  ordre  regarde  les  Français  et  les  indigènes. 

Salut. 

Les  membres  du  divan  s'assemblèrent.  Il  fut  ques^ 
tion  de  Moustafa-Bey-Kiaïa  du  pacha^  qui  était  Émir- 
Hadj.  C'était  un  de  ceux  qui  avaient  accompagné  Bo- 
naparte; il  l'avait  quitté  à  Belbis  et  s'était  rendu  à 
Salahié  et  de  là  à  Carin.  Là  des  voyageurs  français  lui 
ayant  pris  ses  montures,  il  ne  put  se  rendre  à  l'invita- 
tion de  Bonaparte;  il  resta  à  Carin  avec  les  cheikl^s  Savi, 
Arichi,  Devakili  et  autres. 

Moustafa-Bey,  le  cadi  et  le  cheikh  Fayoumi  se  sé- 
parèrent des  personnes  désignées  pour  accompagner 
Bonaparte^  et  se  rendirent  à  £.efour-Nédjum. 
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Jje  cbeil(h  Savi  ayant  écrit  au  Caire  que  les  motifs  de 
cette  séparation  élaieiit  {es  actions  inconvenantes  de 
Moustafo-Bey,  les  Français  voulurent  savoir  ce  que 
Von  entendait  par  actions  inconvenantes^  Quelques 
çbeikhs  .leur  dirent  qu'il  se  conduisait  d'une  ma- 
nière peu  décente  devant  des  cheikhs.  Les  Français 
eurent  Tair  de  se  contenter  de  cette  explication,  et  pri- 
rent en  secret  d'autres  informations,  et  ils  connurent 
que  les  actions  inconvenantes  étaient  contre  les  Fran- 
çais. Moustafa-Bey  avait  réuni  quelques  montagnards 
arabes ,  leur  avait  distribué  des  pelisses  et  était  parti 
avec  eux  de  Kefour-Nédjum ,  s  était  rendu  à  Afeniet* 
Amaron ,  à  Dadgos  et  dans  le  pays  de  Vakf ,  et  avait 
rançonné  l^s  babitans.  Il  arrêta  et  pilla  en  outre  des  ba- 
teaux chargés  de  vivres  qui  descendaient  le  fleuve  pour 
aller  à  Damiette, 

Les  marins  de  ces  embarcations  ayant  fait  leur  dé- 
position au  divan,  la  trahison  de  MoustaËi-Bey  fut 
évidenle*  On  expédia  aussitôt  au  général  en  chef  des 
courriers  sur  dromadaires.  On  reçut  en  réponse  Tordre 
de  le  faire  arrêter  ainsi  que  tout  son  monde ,  et  de 
mettre  les  scellés  sur  sa  maison. 

Le  dimanche  2149  des  troupes  furent  envoyées  contre 
lui.  On  arrêta  son  ki<aïa ,  son  neveu,  $e$  domestiques; 
on  les  conduisit  à  Djizé;  on  6t  l'inventaire  de  tout 
ce  qui  appartenait  à  lui  et  à  Bekir  Pacha,  consis- 
tant en  habillemens  très  riches  et  harnais  de  chevaux. 
Le  tout  fut  porté  à  la  forteresse.  On  s'empara  des  che- 
vaux et  des  chameaux'^ 

Cette  exécution  attrista  le  peuple,  qui  avait  placé  sa 
confiance  dans  la  personne  du  cadi  et  de  Moustafa- 
Kiala.  Cétait  par  l'inlercession  de  ces  deux  personnages 
pour  lesquels  les  Français  avaient  de  la  considéra- 
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tion,  que  se  termnaient  les  affaires  des  Égyptiens. 

On  envoya  une  escorte  aux  cheikhs  et  autres  officiers 
restes  à  Carin,  et  on  leur  ordonna  de  revenir  au  Cairç* 

Eumer-EfTendîyNakibul-Echraf  (i),  beaucoup  d'ef- 
fendis  et  de  gens  de  lettres  tels  que  Osman-EfTendi  ^ 
TAbyssin  Hassan-Effendi  ^  rouznamcdji ,  Mouhamed- 
EfTendi ,  Iquindji ,  Khalfat,  le  cheikh  Hassan,  annoncé* 
rent  leur  arrivée  à  Damiette. 

Ces  gens  sortis  du  Caire  se  trouvaient  à  JafTa  lorsque 
les  Français  s'en  emparèrent.  Le  général  en  chef  les 
fit  comparaître  devant  lui,  leur  fit  des  reproches  sur 
leur  sortie  du  Caire,  ensuite  leur  fit  présent  de  pelisses 
d'honneur,  et  les  fit  embarquer  pour  Damiette. 

Le  lundi ,  un  crirur  public  parcourut  les  rues  en 
ordonnant  à  tous  les  Mamiouks  ou  étrangers  de  se  pré- 
senter chez  le  gouverneur  pour  y  recevoir  une  carte 
de  sûreté  portant  son  nom  et  le  lieu  de  sa  nais* 
sance,  et  fournir  une  caution.  Celui  qui  ne  se  confor- 
merait pas  à  cet  ordre  seraitpuni. — Beaucoup  de  Mam- 
iouks étant  entres  au  Caire  sous  lé  costume  de  paysans 
provoquèrent  cette  mesure. 

Le  mardi,  un  crieur  public  invita  tous  ceuk  qui  de- 
vaient aller  en  pèlerinage,  de  se  préparer  à  partir  |>our 
Suez ,  avec  le  Kis\>é  (couverture  du  tombeau  en  drap 
noir,  brodé  en  argent)  et  avec  le  Surrè  Emini{2). 

L'imam  du  kiaîa  du  pacha  apporta  au  Caire  des  let- 
tres de  remerciemens  aux  Français  pour  les  soins  qu'ils 
avaient  pris  de  faire  promener  le  Kisvé  :  il  protestait 
de  sa  sincérité  envers  eux,  et  demandait  à  revenir  au 

(i)  Le  chef  des  Emirs. 

(i)  Commissaire  du  gonvcmement,  dépositaire  de  It  bourse  pour  le  pâeri- 
nage  de  la  Mecque.  Cette  (ouction  est  ordinairement  confiée  à  un  graad  de 
la  Porte. 
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Caire  pour  partir  avec  les  pèlerins ,  Tëpoque  du  dé» 
part  approchant.  Il  finissait  en  priant  les  Français  de 
ne  pas  ajouter  foi  aux  mensonges  qu'on  avait  débités 
sur  son  compte. 

Ces  lettres  furent  lues  dans  le  divan;  les  Français 
dirent  que  c'étaient  des  mensonges,  et  qu'ils  avaient  des 
preuves  de  la  trahison  du  kîala  du  pacha.  On  remit  à 
Timam  les  réponses  à  ses  lettres.  On  luienjoignit,  pour 
prouver  sa  sincérité,  de  partir  six  heures  après  leur  rë^ 
ception^  et  d'aller  rejoindre  le  général  en  chef,  on  le 
prévint  que  s'il  différait  d'un  instant  il  serait  arrêté. 

L'adrefte  suivante  fut  affichée  : 

«  Habitans  du  Caire ,  l'émir  Hadj  a  été  déposé  pour 
cause  de  trahison.  Personne  de  vous  n'approuvera  sa 
conduite.  Tous  ceux  qui  voudront  faire  le  pèlerinage 
li'ont  qu'à  se  préparer  à  suivre  leSurrè  Emini;  les 
vaisseaux  et  l'escorte  sont  préparés  :  soyez  sans  crainte, 
et  n'écoutez  pas  les  discours  des  insurgés.  » 

Samedi,  dernier  jour  du  mois,  les  cheikhs  et  autres 
personnes  restées  à  Carin  entrèrent  au  Caire.  Le  cadi 
suivit  le  kiaia  du  pacha. 

Dans  ce  mois,  plusieurs  nouvelles  n'ayant  pu  trouver 
place,  ont  été  renvoyées  à  la  fin. 

— Les  Français  ont  établi  un  pont  de  bateaux  recou- 
vert en  plancl\es,  deCasr«>Aini  jusqu'à  Rodba,  près  des 
moulinsàvent.IlsenontétabliunautredeRodhaàDjizé. 

—  Vastronome,  logé  dans  la  maison  de  Hassan- 
&iachef-le-Géorgien,  a  fait  dans  sa  cour  un  cadran  so- 
laire. Au  lieu  d'aiguille,  c'est  un  dôme  au^sommet  du- 
quel il  y  a  un  trou  par  où  le  rayon  du  soleil  passe,  et 
indique  l'heure  et  les  signes  du  zodiaque;  il  a  Eût  aussi 
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sar  le  mnr  on  cadran  sàlaîpe  pour  indiquer  ht  hmras 
de  le  prière,  qiiok|ueles^  Français  ne  prient  jamsiis. 

Il  y  a  fin  autre  eadmn  dam  hoa  jardin  j  il  est  placé 
sur  une  colonne  de  trois  pieds  environ,  C'est  une 
pia4|oe  carrée  de  cuivre  avec  une  aigoille  en  fer. 

Les  Français  font  irrités  cN>ntreMotistafa«Kiaia;  ils 
ont  arrêté  tout  son  monde ,  ainsi  qne  son  neveu  qui  était 
inspecteur  du  costume.  Séid<>Isniail-el-»yababi ,  connu 
au  Mélikémé  peur  son  écriture,  fut  nommé  à  sa  place. 

^^Le  Kisvé(i)  a  été  porté  à  la  maison  d'Eûib* 
Tcbaoucb,  près  du  tombeau  de  Seidé^Zeioeb. 

-*Les  Français  ont  donné  tous  leurs  soins  Aie  prépa- 
ratifs de  la  caravane,  à  recueillir  les  revenus  du  gou- 
yernement  et  à  enregistrer  les  étrangers. 

Dimandie,  i^  dezilcadé. 

Le  vendredi  6,  des  Français  montés  sur  des  droma» 
daire^  ep|X>rtèrent  des  lettres  dont  voici  le  sens  :  Nous 
a.vona  pris  Caîffa  et  nous  marchons  sur  Saint*Jean- 
d'Acre.  Après  vingt-quatre  heures  de  canonnade, nous 
avons  fait  brèche  à  la  muraille,  et  nous  sommes  entrés. 
Nous  vous  expédions  ces  nouvelles  pour  que  vous  ne 
soyey  pas  inquiets  de  nous.  Dans  sept  jours  nous  revien* 
drons  au  Oire.  Salut. 

U  arriva  dn  roté  de  Djizé  des  barbaresques  qui  al- 
laient en  pèlerinage,  iieur  arrivée  faisait  beaucoup 
parler;  on  disait  qu'ils  étaient  au  nombre  de  vingt 
mille,  qu'ils  venaient  délivrer  le  Caire.,  Les  Français 
envoyèrent  pour  les  reconnaître, et  s'élant  assurés  que 
ce  n'étaient  que  des  paysans  venus  de  Fallgn  et^de  Ca- 
rifasse,  ils  permirent  à  quelques-uus  d'entrer  au  Caire. 

L'un  d'eu»,  vint  déclarer  au  gouverneur  que  les  bar* 
baresques  venaient  ^vcc  des  intentions  hostiles,  qu'iU 
X<)  Tsffs  lSMt0  ps|s  sCs. 
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a?ai^Ojt  açliçt^  des  chevaux  et  des  armes  poqr  €flii|s#t 
une  révolte.  Les  Français  allèrent  ioterroger  le  c}^ 
de  la  parav^ne,  qui  les  assura  n'être  venu  que  pou(  le 
pèlerinage.  Il  vint  au  Caire  avec  les  Français. 

Le  lundi  on  fit  comparaître  ce  chef  devant  le  dlvan^  ^ 
on  le  confronta  avec  le  dénonciateur.  Le  chef  de  Ifi  cara- 
vane déclara  de  pouveau  que  les  harbaresques  n'avaient 
d'autre  intention  que  de  faire  le  pëlefinage,  qu^ils 
n'avaient  acheté  des  chevaux  et  des  aruies  que  pour 
se  protéger  en  route,  et  qu'ijs  ne  préféraient  p^s,  comnit 
le  disait  leuraccusateur?  le  martyre  au  pèlerinage;  quecet 
accusateur  était  un  voleur  qu'ils  avaîeqt  pris  ep  flagrant; 
délit  et  puni  comme  il  )e  méritait^  et  que  pour  se  venger 
d'eux  il  avait  inventé  celte  fable.  Ce  pays,  ajouta-t-il^ 
n'est  pas  à  noii$  ni  à  notrç  sultan  pour  que  nous  cher- 
chions à  vpusen  déposséder;  si  notre  intention  eût  été 
telle,  nous  ne  serions  pas  venus  en  si  petit  nombre  et 
avec  si  peu  de  munitions  :  nous  n'avons  pas  un  deoû* 
quintal  de  poudre. 

Les  Français  convinrent  avec  lui  que  ses  camarades  * 
seraient  désarmés;  qu'il  resterait  en  otage  jusqu'à  leur 
départ,  et  que  deux  jours  après  il  serait  recondi|it  avec 
les  armes  déposées. 

Les  Français,  contens  de  cet  accord,  lui  ^rent  de^ 
présens. 

Le  samedi,  des  Français  ayant  deux  pièces  de  cam- 
pagne, sortirent  deBoulak  pour  escorter  les  barbares- 
ques  de  Djizé  à  Âdlié;  le  peuple  en  les  voyant  com^*- 
mença  à  s'effrayer.  On  courait  dans  les  rues  ep  criant  ; 
les  FraDçais  vont  combattre  les  barbaresques.  Les  bou- 
tiques furent  fermées.  I^a  terreur  était  dans  la  ville. 

Le  dimanche  le  passage  s'opéra.  Les  Français  mar- 
chaient tambour  battant,  ayant  une  pièce  à  la  tête  de 


Digitized 


by  Google 


504  lES  FRANÇAIS  EN  ÉCTPTE, 

la  eoloane  et  une  à  la  fin.  Ils  accompagnàrent   les 

barbaresques  jusqu*à  Djizé. 

Le  mardi  lo,  les  Français  tnarchèreat  contre  les 
Arabes  de  Djéziréy  chez  lesquels  s'était  réfugié  Mous-* 
tafii-Kiala. 

Le  mercredi ,  on  rendit  la  liberté  à  des  soldats  de 
marine  enfermés  à  la  forteresse.  Parmi  eux  se  trouvait 
Mouallem  Nicola ,  Arménien,  patron  des  vaisseaux  de 
Murad-Bey;  on  leur  donna  la  maison  d'Hassan*K.e« 
tkhouda  à  la  porte  de  Cbarié. 

Cbédid ,  cheikb  des  Arabes  Navaîlat ,  vint  faire  sa 
aoumission  ;  il  fut  revêtu  d'une  pelisse ,  et  les  Français 
profitèrent  de  ses  bonnes  dispositions  pour  expédier 
une  caravane  de  farine  et  de  biscuit  en  Syrie. 

Samedi  a  ly  Magalon  revint  de  la  partie  du  sud  avec 
un  butin  considérable  en  troupeaux  et  en  effets. 

A  Adiié  on  établit  une  quarantaine  pour  les  voya- 
geurs de  Syrie.  I^s  réglemens  de  cet  établissement  fu- 
rent afBcbés. 

Un  corps  français  partit ,  se  dirigeant  vers  Alfié, 
pour  y  cbercher  Mouhammed-Bey-ei-Elfi. 

Ceux  qui  avaient  été  combattre  les  Arabes  deDjëziré 
retournèrent  victorieux.  Us  avaient  vaincu  les  Arabes , 
enlevé  leurs  troupeaux;  mais  Moustafa-Kiala  s'était 
enfui  sans  qu'on  pût  savoir  de  quel  côté.  On  le  disait 
passé  en  Syrie. 

Le  a5,  les  cheikhs  du  Caire  reçurent  des  lettres  de 
Moustafa-Kiaîa,  il  les  priait  d'instruire  les  Fran- 
çais qu'il  se  rendrait  auprès  du  général  en  chef.  Il  de- 
mandait que  son  neveu  fût  relâché,  et  que  ses  effets 
appaï^tenaut  au  gouvernement  fussent  sous  la  surveil- 
lance des  cheikhs.  » 
Les  Français ,  à  la  vue  de  ces  lettres ,  dirent  que 
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Moustafii-Bej  mentait  plus  souvent  qu'il  ne  disait  la 
▼éritéy  el  qu'ils  ne  se  relâcheraient  en  rien  jusqu'à  ce 
que  le  général  en  chef  lui-même  leur  eût  appris  que 
Moustafa-Kiaïa  était  auprès  de  lui. 

On  apprit  que  Mouhammet-Bey-cl-£fB  avait  passé 
derrière  la  montagne ,  et  s'était  uni  aux  Arabes  de 
Djéziré  avec  plus  de  œnt  Mamlouks.  Les  Français  en-* 
Toyèrent  aussitôt  des  forces  contre  eux. 

Le  a 7,  le  peuple  commençant  à  murmurer  contre  la 
longueur  du  siège  d'Acre,  contre  les  troupes  françaises 
qui  se  trouvaient  dans  la  province  du  Saïd ,  contre  le 
cheikh  Géilani  et  les  chérifs;  pour  faire  taire  ces  bruits 
on  afficha  l'adresse  ci-jointe  : 

mjiu  nom  de  Dieu  clément  et  misériconiieux  ! 
m  Haine  aux  tyrans  du  peuple  ! 

c  Habitans  du  Caire*,  le  général  en  chef,  le  grand 
«  Bonaparte,  a  écrit  au  général  commandant  à  Da- 
ff  miette  les  nouvelles  suivantes  sous  la  date  du  9  de 
«  zilcadè  : 

tf  Le  a 5  et  le  a8  de  chewai,  nous  vous  avons  expé- 
dié des  bateaux  pour  vous  prier  d'envoyer  des  boulets 
el  des  munitions  aux  garnisons  de  Ghaza  et  Jaffa.  Le 
quartier-général  est  bien  approvisionné  de  boulets;  nous 
avons  recueilli  ceux  des  ennemis;  nous  avons  fait  une 
mine  d'environ  trente  pieds  qui  a  pénétré  dans  la  ville 
à  dix-huit  pieds;  notre  armée  est  à  quarante-huit  pieds 
de  distance  des  murailles.  A  la  réception  de  cette  lettre, 
el  avant  que  vous  en  ayez  terminé  la  lecture,  nous  se- 
rons maîtres  d'Acre  :  tout  est  préparé  pour  donner  l'as- 
saut, et,  fi'il  plaît  à  Dieu^  vous  en  aurez  bientôt  la 
nouvelle. 
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a  Toilt  kft  environs  d'Acre  sont  soumis  ;  les  faabitans 
sont  détenus  nos  amis,  et  nous  apportent  des  provisions 
de  tous  les  côtés  avec  un  empressement  vraiment 
amical;  c'est  une  preuve  que  le  Très-Haut  nous  est  fa- 
vorable^ et  qu'il  veut  châtiet*  Djézzar. 
'  ^  Qc  Lé  général  JuÉiot^avec  trois  cents  hommes ,  éû  à 
battu  quatre  mille ^  la  plupart  de  cavalerie;  il  leur  a 
tué  six  cents  houHnes  et  enlevécinq  drapeaux.  Ce  fait  ex- 
traordinaire de  quatre  mille  hommes  vaiiicùs  par  trois 
oeats  prouve  bien  que  Dieu  dispose  à  son  gré  de  là  vic- 
toire^ et  que  ce  n'est  pas  le  nombre  des  combattans 
qui  en  décide*  » 

a  Tel  est  le  contenu  dé  la  lettre  du  général  en  chef 
<c  Bonaparte  à  son  lieutenant  à  Damiette.  Le  gouver- 
a  heur  du  Caire  Duguà  j  en  nous  la  c^mmuÉtiqùànt, 
«  nous  a  prfescrit  de  maintenir  le  peuple  dansia  soumis- 
cr  sion^  et  d'arrêter  les  mensonges  et  les  discours  sédi- 
«  lieux  AeÈ  nJangeurs  de  chanvre  f  il  pourrait  en  fé- 
ci  snlter  les  plus  grands  malheurs. 
.  «  Le  gouverneur  a  entendu  dire  qn'H  ciit'cuiait  des 
ce  bruits  au  Caire  et  à  Riaf  au  sujet  des  chérifs.  Le  gé-  ' 
anéral  Desaix,  commandant  la  province  du  Sa!d,  l'a 
<t  informé  que  les  chérifs  et  le  cheikh  Ouilaui  avaient 
ccdisparUy  et  que  cette  province  jouissait  de  la  plus  par- 
oi faite  tranquillité. 

.  «  Habitans  du  Caire  et  de  Riaf,  cessez  dé  rtnji  oc" 
a^cuper  de  choses  qui  pourraient  causer  votre  ruine  et 
ce,  vous  faire  repentir  lorsqu'il  n  en  serait  pluà  temps. 

«Les  personnes  sensées  s'occupent  des  devoirs  de 
«^religion  et  de  famille  ^  et  ne  se  mêlent  pas  dès  affaires' 
«c  étrangèits. 

«  Renoncez  au  mensonge,  etretournea.  à  Dieu. 

«  Salut.  » 
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«  Les  meoibre»  du  difan  général  aux  haUtan»  dq 
€  Caire  ^  de  Boulak  et  du  Vieux  Gairei 

«  £o  Hfléchiféant  bien  aux  dififiéreates  cames  de  1^ 
«  {>rDpagation  de  la  pesie^  nou»  ayons  pensé  que  la 
«  fréquentatîûti  des  femmes  de  inautaise  Vie  en  était 
a  UDQ  des  premières.  £nGOttsé()ùeitce^  noui  atone  ex^ 
«  pressément  défendu  à  tout  Français,  musulmaii,  ehré- 
«  tien  ou  juif^  de  faire  eotrer  i  Boillak  ou  au  Vieux  Cëire 
fcdesfeuunes  de  cette  espèceid'iciàtréntejours^soitàreiiA 
ic  droit  oii  sont  les  troupea^  soit  autre  part.  Qbœonquë 
«  contreviendra  à  cet  ordre  sera  puni  de  mort)  sei*ènt 
«  égaleit)ent  punies  de  mort  les  femmes  ou  fi)ieé 
a  publiques  qui  oserai^sni  entrer  dans  la  ville*  » 


Nimvelks  qui  n'ont  pû3  trouvé  déplace  dàm 
Ce  motâ. 

Deux  bâtimens  anglaîs^on dit  mâtfaeqoâtre,  tirii^ilt 
jeter  Tancre  devant  la  ville  de  Siiez^  ila  se  mlrenl  ft  ta- 
nouner  et  empftbèrent  les  bateaux  chargés  de  fi^itset^ 
de  lait,  de  débarquer  leurs  marcharidiseil.  '-è 

. —  Des  Arabes  de  Baira  et  de  Gason  sssailHreltt  De- 
menhour,  tuèrent  beaucoup  deFràuçais^  ravagèi^edt  les 
environs  de  Rabroânié  et  de  Rosette^  tuant  tdilt  ce. 
qu'ils  rencontraient  Français  où  autres. 

—-Le  cheikh  Guilani  mourut}  son  armée  se  dé«; 
banda }  quelques-uns  de  ses  soldats  vinrent  au  Caire  et. 
y  furent  an'êtés. 

-^  Les  troupes  françaises  révinrent  de  la  prorlnca , 
du  sud:  daus  leur  route  elles  ont  détruit  une  ville» 
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célèbre  de  la  province  du  Saîd  appelée  Béni  Ada^  dont 
les  habilans  révoltés  se  refusaient  à  payer  Timpôt  ^  se  re- 
posant sur  leur  nombre  et  leurs  murailles.  A  l'apparition 
des  Français  ils  firent  une  sortie  ;  mais  ceux-ci  prenant 
position  sur  une  hauteur  qui  domine  la  ville,  la  canon- 
nèrent  et  tuèrent  sans  miséricorde  tous  lesbabitans  ;  ils 
firent  un  riche  butin  d'objets  précieux  déposés  par  les 
mamlouks.  La  ville  de  Méimoun  eut  le  même  sort. 
•   Mardi,  premier  jour  du  mois  de  zilhidjé. 

Le  a ,  environ  mille  Français  partirent  pour  aller 
défendre  les  villes  de  Torient  :  on  disait  que  les  Mam- 
louks et  les  Arabes  s'étaient  unis  au  cheikh  Elfi. 

Une  autre  colonne  fut  dirigée  vers  Demenhour  pour 
la  punir  de  sa  révolte.  Cette  sédition  avait  été  causée 
par  un  barbaresque  surnommé  le  Censeur  y  qui 
blâmait  hautement  les  Égyptiens  de  leur  soumission 
aux  Français,  et  avait  envoyé  des  adresses  dans  ce  sens 
à  toutes  les  villes;  il  se  présenta  devant  Demenhour 
suivi  d'environ  quatre-vingts  barbaresques.  Des  habi- 
tans  de  Bahira  et  de  tous  les  environs  vinrent  s'unir  à 
lui  et  attaquèrent  la  garnison  française. 

Le  bruitcoturaitque  Mouhamme€l-Bey-el*Elfi  avaiteu 
un  engagement  avec  les  Français,  du  c^de  l'occident, 
et  s'était  rendu  à  Djséiré. 

Le  7 ,  des  Français  venant  de  Syrie ,  et  parmi  les- 
quels il  y  avait  des  blessés ,  s'arrêtèrent  à  la  quaran- 
taine d'Adlié.  Us  rapportèrent  qu'on  se  battait  toujours, 
que  l'ingénieur  le  père  la  Bé(|uilleCaffarelli  était  mort^ 
et  était  beaucoup  regretté  ;  c'était  le  plus  diable  de 
tous  les  diables  ;  il  avait  une  grande  connaissance  des 
ruses  de  guerre^  et  était  toujours  en  avant.  Il  était  très 
habile  pour  poser  des  batteries  et  pour  prendre  des 
forts. 
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Le  mercredi  9  de  zilhidjé,  veille  du  Courban-Ba!- 
ram  (i)Je  soir  et  le  lendemain  matin  il  y  eut  dessaWes 
d'artillerie ,  mais  on  ne  put  pas  consommer  le  sacri- 
fice,  parce  que  les  moutons  étaient  retenus  à  la  qua* 
raotaine. 

Un  Grec,  yendeur  de  gâteaux,  loge  au  camp  de  Zul- 
ficar,  quartier  de  Djémalié,  étant  sorti  pour  faire  ses 
dévotions ,  trouva  en  rentrant  chez  lui  son  garçon  ha* 
bille  et  armé  comme  un  galioundji  ;  il  voulut  lui  faire 
quitter  ces  habits,  le  maltraita;  le  garçon  se  sauva  et 
rexint  peu  de  temps  après  dans  Tintention  de  tuer  son 
maître;  l'ayant  trouvé  avec  qu^qu'un,  il  attendit 
qu'il  fût  seul  pour  exécuter  son  dessein.  Le  maître, 
voyant  dans  les  yeux  de  ce  jeune  homme  qu'il  avait  de 
mauvaises  intentions,  sortit  avec  Tétrdnger  et  1  enferma. 
Le  jeune  homme ,  k  Taide  d'une  corde ,  trouva  moyen 
de  descendre  dans  la  rue ,  et  se  mit  à  courir  le  sabre 
à  la  main  en  criant  :  Courage ,  musulmans  !  tuons  les 
Français!  ISn  passant  dans  la  rueGaourié,  il  rencon- 
tra trois  Français,  en  tua  un,  les  deux  autres  se  sau*- 
vèrent;  le  peuple  se  mit  à  la  poursuite  du  meurtrier; 
celui-ci  se  sauva  par  la  ruedeDjémalié  ,  entra  dans  un 
cul*de-sac,  et  trouvant  la  porte  d'une  maison  ouverte, 
s'y  précipita. .  Les  boutiques  furent  fermées ,  on  était 
tout  troublé  dans  la  ville;  plusieurs  patrouilles  la  par* 
couraient  faisant  des  perquisitions;  enfin  on  arriva  à  la 
maison  oîi  il  s'était  réfugié;  lorsqu'il  se  vit  cen^é,  il  se 
déshabilla  et  descendit  dans  un  puits.  On  l'en  fit  sortir, 
et  le  calme  fut  rétabli  par  son  arrestation.  Interrogé  sur 
ce  qui  l'avait  poussé  à  cette  action,  il  répondit  que,  le 
jour  du  sacrifice,  il  voulait  se  faire  immoler  par  les 

(x)  Fètt  en  Merificfli  qni  a  \m  chei  kt  Mahométaiis  lo  dix  de  la  loae 
de  Zil-Hidjè  de  chèque  année.  -   - 

B.  —  xn.  u/, 
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PraQiçaUt  oo  le  nût  ea  prisoo  jusqu'à  m  ^w  ^n  pro- 
cès fût  instruit.  Ou  arré^  le  montre  de  ce  jeiine  houinye 
el  plusieurs  persouoes  logées  d^i^s  |e  lîit^jBe  k|)|if),}e 
porti^r,  )e  kb.aii(lji(i)et  quelques  voisins;  ou  (itdes  piïr- 
quisitions  pour  les  armes  ;  on  alla  jusqu'à  dépjiver  qfl^- 
.qws  eq4«*oits  sans  ri^  trouver)  po  vaul$iU  OMvHf  les 
magasins  du  khao.  Seid-Ahim«i-ibi}fèIouli»liiiP,e4  ^^- 
t^iirna  lesFraqçiiisde  ce  projet,  l^  l^hiiMdji  et  biiU  p^r- 
soqaes  du  voisinage  restàrepi  qwlques  jour«  ^a  pi4- 
fop,  et  furent  velâchés;  on  exécqtn  )eJeA4eiiiaiA  le 
i^ieurlrier* 

Le  foém^  jpur ,.  le  drogfnan  du  oomipand^t  du 
poste  d^Iiusseia-Séid-Abdalla»  Vivant  uu  cbrétien  monte 
sur  un  âne,  voulut  le  faire  descendre  suivant  l'usege 
par  respect  pour  la  mosquée  ^  le  clirétien,  ay^ii^t  nefusé, 
fut  injurié  et  nialtraUé.  Sur  les  plaintes  de  cplui^ii  Sëid- 
Abdallah  fut  a;-r£té  et  ne  put  sortir  de  pris4>u  malgré 
l'intercession  de  sgn  maître ,  parce  que  le  i?brétiefi  sp- 
.posta  des  geps  qi)i  attestèrent  qu'il  se  tri^tivait  loip  de 
la  mosquée  lorsqu'on  le  frappa  et  qu'il  avait  .sur  lui 
ain  ipille  piastres  qui  lui  avaient  ét^  prises;  Séid»Abk 
dallahne  put  sortir  qu'après  les  avoir  payi^s. 

Trois  ceiita  cb^meaux  chargés  de  vivres  partît^n^ 
pour  la  Syrie;  Barthéleipy  )es  accpippagi^  )^«qu'|i 
Belbis  et  revint  deux  jours  après. 

Quatre  bateaux  chargés  4e  café ,  poivre,  cai^i^Ue, 
clous  de  girofle ,  etc.  ;  cinq  cents  charges  ()e  café  ap- 
partenant au  chcrif ,  entrèrent  dans  le  por^  de  Si^ea^ 
l^es  Anglais  avaient  voulu  s'y  opposer;  f^iaisi  sur  une 

(i)  Lb  propnébdre  du  kbaa.  Les  khiu  aoot  4a  gnuids  édifices  i|iii  cft 
Esypte  et  eo  1  urquie  tiennent  lieu  d'aubergç  et  pei^vent  Qoatenir  i^euMcoiip 
d'hommes ,  de  chevaux  ,  de  chameaux ,  souvent  une  grande  partie  de  Tar- 
■lée.  C'c»t  «Hssi  b  dcoMun  dsi  4knnm  cImhs  et  i 
tioDs  de  méticit. 
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lett»t  da  diërif,  ilii  se  contentèrenl  àe  percevoir  mi^ 
droit  de  douane. 

YiagI  jours  avant  l'arrivée  de  ces  bàtimens  on  avait 
hit  imprima*  et  afBclier  une  lettre  du  diërif  de  la 
Mecque  afSCORipagnant  des  prëseas  aux  Français,  dont 
voici  la  copie  : 

«Galib-Ibn-MussahAi|  ch^if  de  ta  Mecque,  le  très 
«  honorée  à  celui  qui  est  Pœil  des  grands  de.la  nation 
<  française;  Poussicflgue,  conseiller  de  la  république; 

«  Houa  avons  reçu  avec  grand  plaisir  votre  lettre  qui 
â  nous  annonce  ^arrivée  de  nos  présens  et  nous  in- 
«c  forme  qu'il  ne  si^ra  plus  perçu  à  l'a  venir  de  droit  de 
a  douane  pour  les  cafés,  et  que  l'on  s'empre^era  de 
a  faire  vendre  ceux  que  nous  enverrons. 

a  En  voyant  votre  awcérité,  nous  cherchons  à  vous 
a  prouver  la  nAtre  pour  rétablir  lea  relations  de  cona- 
M  n^erce  ordinaire  entre  l'Arabie  et  TÉgypte.  Nous  vous 
a  envoyons  en  conséquence  cinq  bfttimeiis  chargés  des 
€  productions  de  notre  pay^  ;  nous  ne  pouvons  pas 
€  epieore  faire  d'envois  plus  considérables,  parc^e  que  les 
«négodans  ne  spnt  pas  encore  raaaiirés.  Quant  à 
•M  nous  I  st  nous  avions  des  doutes  dans  le  principe , 
If  votre  lettre  les  a  entièrement  dissipés,  et  nou«  cou- 
«iiaiâsons  maintenant  votre  an^ijtié  »l  votre  justice. 

te  La  présente  a  pour  but  de  vous  prier  d'envoyer  des 
c  troupe»  à  Suea  pour  protéger  Içs  miirchandi^ea  des 
«  négociais  et  les  faire  arriver  sûrement  au  Cairf .  Pour 
0  que  le  commerce  reprenne  son  iictivité,  il  faut  noua 
«  renvoyer  bien  vite  ces  bâtimeos,  et  faire  eicorter  jusr 
«  qu'à  Suez  les  uégpcians  apràs  la  vente  de  leur  mar- 
ie cbandiae  ;  leur  retour  encouragera  des  envois  plus 
«considérables,  et  difeipera  la  crainte. 

«Noua  f^ipérou en  Dîeu^  qu^ ,  par  voa  aoiof  et  les 
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anôlres,  les  routes  deviendront  plus  sûres ,  et  que  le 

a  commerce  reprendra  son  activité. 

a  flous  avons  pour  notre  compte ,  des  cafës  sur  ces 
«  bàtimens  ;  nous  vous  prions  de  veiller  à  nos  intérêts 
«  et  à  nos  gens ,  et  de  compter  sur  la  réciprocité  de 
«  services  dans  tout  ce  que  vous  désirerez. 

ce  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  j'ai  reçu  une  lettre  du 
«  général  en  chef  de  Tarmée  fi*aDçaise ,  notre  ami  Bo- 
«  na parte.  Je  me  suis  empressé  de  lui  répondre  et  d'ex- 
a  pédier  par  des  personnes  sûres  aux  Indes  et  à  Abon- 
«  Djeîda  les  lettres  qu'il  m'avait  adressées  pour  d'autres 
a  personnes  ;  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  peu  vous  en  aurez 
«  les  réponses.  —  Salut. 

«  Le  18  zilkadé  12 13.  » 

Cette  lettre,  arrivée  au  Caire  le  16  zilhidjè,  avait 
mis  vingt-huit  jours  pour  venir  de  la  Mecque. 

Ce  mois  fini ,  on  n'avait  aucune  nouvelle  d'Acre,  on 
saviait  seulement  qu'on  continuait  à  se  battre. 

L'an  .  iai3  e<t  écoulé,  et  il  s'est  passé  des  évène- 
mens  tels  qu  on  n'en  a  jamais  vu  de  semblables  depuis 
que  les  Ottomans  gouvernent  l'Egypte.  Le  plus  remar- 
quable ,  c'est  que  le  pèlerinage  n'a  pas  eu  lieu  et  qu'on 
n'a  pas  envoyé  le  surrè  (sacs  de  aoo  à  3oo  pièces  d'or). 

L'auteur  donne  un  abrégé  historique  de  la  vie  des 
principaux  personnages  morts  dans  le  cours  de  Tannée. 

Le  premier,  le  cheikh  Ahmed ,  fils  de  M ossé,  fils  d'Ah- 
med, fils  de  Mohammed,  el-Bili ,  el-Adavi ,  el-Maliki ; 
né  l'an  ii4i  â  Ben  ni- Ada ,  a  composé  des  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  qui  ont  quelque  célébrité. 

Ledeuxième,  le  cheikh  Ahmed,  fils  d'Ibrahim-Cher- 
kavi-Chafi-eUAzheri.  Il  ^tail  d'une  taille  élevée  et  avait 
beaucoup  d'cloquence.  On  dit  qu'il  fut  tué  au  château 
par  les  Français.  On  ignore  le  lieu  de  sa  sépulture.- 
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'  Le  troisième,  lecheîkh  Abdulvehab<Chebravi-Chafi-eI- 
Asari,  (Ksciple  du  cheikh  Abdallah*Cherkavi.  Ses  con- 
naissances lui  donnèrent  de  la  célébrité.  11  fut  soupçonné 
d'être  un  des  auteurs  de  la  révolte ,  et  mourut  martyr  à 
la  forteresse.  On  ignore  le  lieu  de  sa  sépulture. . 

Le  quatrième,  Gendj-Joussef-Moussailihî-Chafi-el- 
Âzhari ,  qui  savait  leG>ran  par  cœur  ;  il  fut  aussi  com- 
promis dans  la  i  évolte  et  mourut  marlyr  à  la  forteresse. 

Le  cinquième,  le  célèbre  Suléiman-Djossaki,  cheikh 
des  pauvres  aveugles.  Il  s'est  fait  rémarquer  par  ses 
connai^&sances et  sa  piété;  il  achetait  des  vivres  pour 
les  revendre  h  bon  marché  aux  pauvres  ;  il  fut 
tué  à  la  forteresse.  On  ignore  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Le  sixième,  le  cheikh  Ismail ,  fils  d'Ahmed-el-Bert*avi- 
Zubéili-el*Cbafi-el*Asari ,  neveu  du  fameux  cheikh 
Issa.  Il  n'était  pas  très  instruit,  mais  il  avait  une  grande 
éloquence..  Il  fut  exécuté  «par  les  Français  pour  s'être 
mêlé  d'une  affaire  qui  ne  le  regardait  pas. 

Le  septième,  Se1d-Mouhanimcd-Coura!m  Skenderi  a 
été  fusillé  le  jeudi  ^5  de  ribiu-lewel ,  par  les  Français, 
sur  la  place  deRoumeilé,  et  sa  tête  fut  promenée  par 
la  ville  :  a  Voilà ,  criait-on  en  la  portant,  la  récompense 
de  ceux  qui  conspirent  contre  les  Français,  s»  C'était 
un  peseur  public  de  Damiette. 

Le  huitième,  l'émir  Ibrahim-Bey,  gouverneur  du 
Caire,  était  Mamlouk  de  Mouhamed-Bey-Aban-Zélb  ;  il 
eut  de  grandes  dispustes  avec  Moustafa-Bey;  tous  les 
Mamlouks  prirent  parti  contre  lui  ;  malgré  cela,  il  l'em* 
porta  par  son  talent,  et  fut  nommé  Émir-Haclj  l'an 
i2o6,  ensuite  gouverneur  du  Caire  où  il  resta  jusqu'à 
Tarrivée  des  Français.  Il  tomba  dans  le  Nil  sur  le  bord  du 
rivage  d'Embaba  le  7  de  sefer.  Son  corps  n'a  pas  été 
retrouvé. 
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LéDeuvième^réiinr  Âli-Bey'-Deftetdar^ooiMiàiHivsIe 
nem  de  kiaia  des  Tohaoudisi  c  était  on  Mamlouk  de 
Sulëiman-Effendi }  il  le  fit  un  non  dans  les  sciences; 
qiiand  le  cheikh  Abdul-Rahman-Arichi  mourut  jtiit> 
1 1 75  y  il  épousa  la  veuve  de  son  makre ,  el  fut  à 
niémede  rendre  des  services  aux  grands  et  aux  émirs. 

AH<*Bey4(viGrând  lui  donna  une  place  de  kiaebef  à 
Toecident;  il  sf'j  conduisit  avec  jUstitse  ^  fil  prëpsirer 
ce  qui  'était  nécessaire  pour  le  pèlerinage  et  fut  nomtné 
surra-émini  en  rao5. 

Il  perdit  sa  femme  et  son  fils  qui  lui  furent  enlevés 
par  la  peste  ;  ses  connaissances  et  sa  douceul*  lui  acquî* 
rent  l'estime  des  iiabttans  du  Caire ,  qui  le  r^ardaient. 
comme  le  trditième  personnage  de  cette  ville. 

A  l'arrivée  des  Français ,  il  se  retira  à  Napolos  et  j 
mourut  de  chagrift. 

Le  dixième,  l'émir  Éyub-Bey-Defterdar,  Mamlouk 
de  Mouhatnmed-Bey,  succéda  h  son  maître.  11  était  très 
nisé^  et  affectait  un  grand  amour  pour  la  justice  et  la 
piété  ^, était  très  empressé  à  rendre  service  à  ceux  qui 
avaient  recours  à  lui. 

J'ai  entendu  de  sa  propre  bouche  le  récit  d'un  songe 
qu'il  eut  deux  mois  avant  l'arrivée  des  Français:  il  pré* 
disait  cet  événement ,  et  on  y  voyait  qu'il  devait  y  trou- 
ver sa  perte. 

A  l'arrivée  des  Français  à  Embaba^  il  se  prépara  à 
la  mort  ;  il  fit  ses  ablutionsi  sa  prière,  et  s'écria  :  Je  re- 
meis  mon  nme  à  Dieu.  Il  monla  à  cheval  avec  sesMam- 
louks  y  s'élança  sur  le  feu  des  Français  en  disant  :  a  Mon 
Dieu,  c'est  pour  vous  que  je  combats.  »  Il  tomba  mar- 
tyr. Aucun  Égyptien  ne  s'est  comporté  comme  lui.  Le 
cheikh  Khalil  a  composé  les  vers  suivans  sur  sa  fin. 

«  De  tous  les  combattans  Eyubest  le  plus  estimables; 
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««6ti*«àtpMkcdèféqt}i  Uantme^  c'est  son  amour  pour 

«  U116  houi^i  célesto  lui  a  apparu  et  (ui  a  dit  :  Cours  k 

«(  i(à  gloire  et  sois  des  premiers)  laisse  lemoûdeii  Murad, 

<c  «et  fteos  à  nous  :  iioas  seules  somcues  la  vie  :  retiouce 

«  à  ton  eoFps^  iivre^oi  à  nos  etnbrassemens  ;  plonge^toi 

<r  dans  la  oiélëe  le  sabre  brillant  à  la  main;  élève  ta  voix 

«  au-dessus  de  toutes,  les  autres  pour  rendre  hommage  à 

aJa  vérité  3  Dieu  est  le  plus  grand  !  il  riy  a  de 

cr  Dieu  que  Dteul  enfence*toi  dans  la  poussière  des 

«c  combats  y  poUssîère  obscure  comme  la  nuit. 

^  k  II  s'elaitoe  sttr  les  ligues  ennemies  avee  un  ccèuf  de 

(K^feu^  ne  cesse  de  coinbattre  jusqu'à  ee  que  son 

«^étoile  deaoende  du  del  ei  qu'une  lumière  s'élève  de 

et  aon  corps }  s'il  tombe  martyr  dans  le  champ  de  la 

«gloire  et  dé  la  pureté ,  c'est  au  milieu  des  combats, 

«âoiis  un  baptême  de  eang ,  et  non  en  se  noyant  dans 

a' les  eaut  du  fleuve,  j»  Ce  dernier  mot  est  une  épl- 

gfamme  contre  Ibrahim-l^yi 

Le  onzième  y  Salih-Bey,  Emir-el-Hadj ,  Maralouk 
d'Ahnied«Bej-Abou-Zëeb y  fut  gouverneur  du  Caire, 
etsefit  remarquer  par  sa  justice.  C'était  un  ami  intime 
de  Murad*Beyi  Éloquent  ^  et  d'une  figure  agi^able  ,il 
comprenait  li  facilement  l'arabe,  qu'on  le  croyait  du 
pays  ;  il  aimait  la  musique.  Nommé  Émir*el*Hadj  en 
laia ,  sa  sortie  se  fit  en  grande  pompe;  les  Français 
arrivèrent  pandadt  son  absence ,  il  en  eUt  la  nouvelle 
à  Accabé  où  il  reçut  une  sauvegarde  des  Français  et 
une  invitation  d%rahim^fiey  de  le  venir  trouver  à 
Belbis.  Il  se  retira  en  Syrie  et  y  mourut.  Sa  femme  fit 
venir  sel  dépouilles  mortelles  au  Caire  et  les  fit  .enter- 
rer dans  un  tombeau  voisin  de  sa  maison* 
-lé  dounèaie,le  cheikh  Moustafa*pémenhouri«Cfaafi 
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s'éleva  par  ses  connaissancesau-dessus  de  tousles  chéikbs 
du  Caire.  Disciple  du  cheikh  Abdallah-€herkavi ,  il  Tai-  ^ 
daitdans  radministratiou  de  la  mosquée d'Azhari.Uavait 
des  dispositions  pourécrirerhistoire,  et  possédait  beau-  ^ 
coup  de  livres  sur  la  politique ,  les  œuvres  de  Makriû 
et  les  traités  d'histoire  d'Âiui  de  Sakavi,  etc*,  etc. 

Passant  un  jour  sur  sa  mule ,  dans  la  rue  de 
Moskiy  sa  monture ,  effrayée  par  l'arrivée  d'un  cavalier 
français  y  le  jeta  par  terre,  lui  mit  le  pied  sur  la  tempe , 
et  lui  enfonça  le  crâne;  il  ne  souffla  pas  le  mot  ;  on  le 
porta  chez  lui,  et  il  expira  dans  la  nuit 

Le  treizième,  le  cheikh  Abdallah-Riachef-Djurf , 
esclave  d'Ismaîl-Kiacbef-Djurf,  dépendant  d'Osman. 
Bey-Zulficar-le-Grand;  c'était  un  nègre  fort  et  courageux, 
bon  cavalier  codime  spn  maître.  Il  était  émir  ^  avait 
beaucoup  d'influence;  il  possédait  un  grand  nombre  de 
Mamiouks,  de  chevaux ,  d'esclaves  hommes  et  femmes. 
II.  fit  constuire  une  vaste  maison  dans  le  chemin  de 
Mahrouki,  et  fut  tué  le  samedi  9  de  sefer  en  combattant 
les' Français. 

L'année  i!ii/i. — Mercredi,  i*'  demouharrem,  cinq 
coups  de  canon  annoncèrent  l'arrivée  à  Adlié  d'un 
corps  français.  Le  lendemain  ils  parurent  au  divan,  et 
mobtrèrentla  traduction  des  réponses  aux  lettres  dont 
voici  la  copie  : 

Da  oampd'Acre,  le  a?  prainal  (  xi  nlhidjè  zsi3  ). 

«  Bonaparte ,  général  en  chef  de  l'armée  firançaise , 
aux  membres  du  divan  du  Caire. 

a  Dans  trois  jours  nous  nous  mettrons  en  route  pour 
retourner  prompteroent  vers  vous  ;  dans  quinze  jours 
nous  arriverons;  j'apporte  avec  moi  beaucoup  de  dra** 
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peaux  et  deprisomiiersJ^ai  renversé  Icf  ptltts^Djéaaar 
et  les  inuraiUes  d'Acre  ;  j'ai  bombardé  la  ville,  où  il  ne 
reste  plus  pierre  sur  pierre.  Les  habitans  se  sont  sauvés 
psraier.Djëzzar,biessé  à  mort,  s'est  retiré  avec  les  siens 
dans-  une  tour  située  sur  le  rivage.  Trente  bàtimens 
chargés  de  troupes  arrivaient  au  secours  de  Djézzar.  * 
Nous  en  avons  coulé  trois  à  coups  de  canon  et  une  de 
nos  frégates  en  a  pris  quatre  chargés  de  munitions  et 
d'artillerie. 

«  Je  désire-beauooup  vous  revoir:  que  vos  mesures 
pour,  réprimer  les  séditieux  coïncident  avec  mon  dé- 
part d'ici;  tous  les  conspirateurs  seront  punis  loràque 
j'apparaîtrai  au  milieu  dé  vous  comme  le  soleil  qui 
dîwipe  les  nuages.  Nous  apprenons  avec  peine  que 
Yeoture  est  mort. 

«Salut.». 

Yenture  était  drogman  du  général  en  chef.  C'était 
un  homme  éloquent  et  aimaUe;  il  possédait  parfaite» 
ment  le  turc,  Farabe,  le  grec,  l'italien  et  le  français. 

La  véritable  lettre  de  Bonaparte  au  divan,  quand  il 
eut  reconnu  l'impossibilité  de  prendre  Acre  et  la  né- 
cessité de  revenir  au  Caire,  était  ainsi  conçue  : 

«  Nous  devons  lever  le  siège  d'Acre  pour  quinze  mo- 
«tifs.  Le  premier,  c'est  que  nous  sommes  restés  sept 
«jours  sans  combattre  devant  cette  ville  ,  et  que  les* 
«Anglais  l'ont  fortifiée  suivant  les  règles  de  l'art.  Le 
«deuxième,  est  que  les  six  vaisseaux  sortis  d'Alexan- 
«drie  avee  noire  artillerie  de  siège  ont  été  pris  par  les 
«  Anglais.  Le  troisième,  que  la  peste  désole  l'armée.  Le 
«  quatrième  résulte  de  la  disette  des  environs.  IjC  cin- 
«quième,  c'est  que  la  guerre  de  la  province  du  Said  a 
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tt  trois  éeqfé  FnihfsitMt  âucoombé  dânt  iiM  ârtidn« 
<cIj»  mièiiie>  «tt  ritp()ari(ion  eu  cheikh  Oyilaiii  h  la 
a^Au-d'unetroHpt  d^Arabe84  I^Mplièmea  pèureatii» 
a. les  mehàceid'uti  certeia  MohaininedHBl»Mogl*ébi  ^  bar^ 
«  Jiareacfue^  qui  lève  dta  troupes»  et  se  pfélend  sultâtt 
ce  de  l'oceidcm^  Le  huitième,  la  prince  des  Atiglats 
cc;deTaiit  Alexandrn  et  Dannietle.,  Le  tieiinèihe  ^ 
«  rapparitîon  d'une  flotte  russe  devant  RlHMles.  Le 
«c4iiÂànie,  h  nqpture  de  h  paia  de  i'Atitridie  avec 
«  Ja  Fnoce.  Le  onAèméf  lea  réponses  de  Tîpo ,  rot 
a  de  riedey  i^x  lettres  q«e  nous  hti  avons  adressée» 
«.avant  notre  départ  pour  la  Syrie.  ». 

(Bonaparte^  à  son  wrtvés  es  Egypte^  écrivit  à  Tipo 
au  sujet  d'un  traité  secret  avec  la  Fraocedont  il  atait 
eu  connaissance  lors  de  rétablissement  de  Je >#é^HbK- 
que,  en  s*em parant  du  trésor  du  Roi. 

:  Tif^P  cjMiniia  la  guerre  âvee  les  Anglais ^  fatiraincu 
et  mourut  en  Teanée  laoïà  ainsi  que  ses  trois  enfans.  ) 

ttLt^fUaaièfliemotif était  la  inort  deCafiarellî^eonau 
«iSéusle  noaidelaJanibe4de*Bois.  Cet  ingénieur  diri- 
«•f^ît.  tentes  les  bdttenes,  el  lorsqu'on  autre  voulait 
a  s'en  mêler,  il  était  obligé  de  la  faire  refaire,  ce  qat 
«c  demandait  beaucoup  de  temps. 
.  «  Le  ti^ième  est  que  le  bruit  coutt  ipi'uîi  aottlmé 
«  I^ouftafa-Paelia,  monté  sur  des  vaiaseaox  aaglaià^ 
é  vfeiit  de  .Cpnttanlîneple  en  Egypte. 

«  Lu  quetors;ièfne  ^  est  qtte  Djéutor  à  fait  passer  sei  . 
«  irésoi^s  sur  les  bâlimeas  anglais^  et  qu'il  est  prêt  à  s'y 
<K  .réfuf^r  lui-mémei 

«  Jje  quirifciètii^»  en&i^  c'est  que  le  siège  d'Acre,  nous 
«  4et«'%ndaai  4oaere  trois  eu  quatre  tnois ,  pourrait 
a  ^^««^«IIBer.dft^fViM^.^réJndi^  ib        .    ;  ,  . 
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\^l4»imidL7,  dèi  Fraiieats  arriverait  timc^içiiiitqtie' 
le  géaéfuien  ehef  était  à  Saltbië.  Dugiiay  gmii^entMTf 
enjoignit  de  se  pr^rer  à  aller  à  la  retiemilr^  de  Booa^ 
parte,  comme  il  l'avait  désiré.  Les  clieikhsy  les  officiers  des 
janissaires  et  autres^  se  réunirent  s^ux  flsLXXÙ>e^un,  ^^M 
place d'Ëzbèkiéy  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  ;  avant 
l'aurore,  les  troupes  arrivèrent  avec  le  tambour  et  la 
imïsrqué;^  le  g&iiveméury  rétat-majoi*  montèrent  â  clie- 
val  et  le  cortège  se  tnit  en  marché  ^ers  Adlié  ;  là,  ils' 
rënûotitfèrcîdt  le  géiléràlen  chef,  Bonaparte,  qili  i-entra 
a¥éc  ethc  f>ar  ta  porté  àe  Nàsi'.  Il  y  avait  des  troupe^ 
nombi^Usesavee  le  tambour  et  fà musique,  des  chariots/ 
des  femmes  et  dès  enfiins.  Il  entra  dans  âa  maison 
d'Ezbékié  vers  midi.  Alors  de  nombreuses  salves  d'ar- 
tilliprie- firent  le  ^ign^l  de  réJQuTssaiiç^s. 

Lea  soldats  avaient  changé  de  couleur}  on  voy^t 
cju'ils  avaient  beaucoup  souffert  de  la  cha)qur  fet  de  la  ùl^ 
tigue.  PeQdant  soixanterquatre  jours  iU  avaient  com« 
battu  jour  et  nuit  devant  Acre,  et  avait  réduit  4hmed«, 
Pacha-Djéz^ar  à  la  dernière  extrémité,    .       . 

Notre  ami  ^eîd-Ali-Réchidi,  qui  s'était  réfugié  à  Acre,; 
a  fait  uqe  longite  pièce  de  vers  à  ce  sujet ,  en  voici  un 
e^tra^it  : 

a  Ticur  méchant  esprit  les  porte  vers  Acre  la  fortunée,, 
ce.  ils  s'en  approchent  ^veo  deç  marhine»  de  guerre  et 
«  une  quantité  de  soldats  semblables  à  des  sauterelles} 
a  ils  couvrent  les  environs,  leurs  battei*ies  rétrécissent 
«  la  plaine.     *  ^         . 

.  «Ils -ressemblent  parleurs  travaux  à  un  peuple  de 
<c  géans;  ils  percent  une  montagne  en  un  instant,  et 
«  construisent  des  rctranchemens  de  terre  plus  solides 
«  que  s'ils  étaient  en  piecjpe^  Lef  géuies.et  les  déoipns 
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«  semblent  présider  à  leurs  travaux.  L'exécution  en  est 
«  plus  prompte  que  le  commandement;  ils  ont  cerné  la 
«  ville  et  fait  tout  ce  qu'ils  ont  voulu.  » 

On  y  trcnive  encore  ce  passage  : 

.  cr  Cependant  nous  sommes  écrasés  sous  la  meule  du 
«  moulin  de  la  guerre  par  un  feu  continud. 

a  Nuit  et  jour  le  tonnerre  gronde,  et  des  éclairs  par- 
ce téntdes  nuages  ennemis.  Combien  de  jours  obscuiçis 
ce  par  la  fumée  ont  été  changés  en  nuits  !  Taction  A^ 
ce  vient  à  chaque  instant  plus  terrible.  » 

On  arrêta  Ismall ,  garde  de  Carbatli*Kia!a  d*Abs , 
rue  de  Djémalié;  il  fut  désarmé  et  enfermé  au  château. 
La  nuit  du  jeudi,  cet  homme  ayant  réuni  ses  amis  à  un 
festin  dans  lequel  il  y  avait  de  la  musique,  l'ivresse  et  le 
sommeil  l'empêchèrent  d'aller^à  la  rencontre  du  général 
en  chef.  Il  ne  rejoignit  le  cortège  que  lorsqu'il  passait  à 
la  porte  de  Nasr. 

Les  fêtes  durèrent  trois  jours  après  l'arrivée  du  gé- 
néral en  chef.  Il  y  eut  des  salves  d*artillerie,  des  danses, 
des  faiseurs  de  tours,  des  balançoires  ;  et  la  nuif ,  illumi- 
nations et  feu  d'artifice. 

Dimanche  le  lieutenant  Destan  (i)  fut  déposé  et 
remplacé  par  Dugua.  Destan,  à  la  tête  d'environ  mille 
hommes,  fut  envoyé  du  coté  de  la  mer  ;  un  autre  corps 
aussi  fort  se  dirigea  vers  Bahira. 

On  exigea  des  chrétiens  un  impôt  anticipé  de  cent 
vingt  mille  thalaris. 

(t)  Pn»Ublcm«it  k  géaéni  DettÛDg'. 
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.  Le  i5  )0n  mit  les  soeilés  sur  les  maisons  d'Hassan- 
BeyretDjëdavi ,  et  Ton  força  ses  femmes  à  découvrir  ou 
il  avait  mis  ses  ricbesses.  Hassan-Bey  s'était  uni  à  Mu- 
rad*-Bey.  Quoique  les  Français  lui  eussent  envoyé  une 
sauve  garde  et  la  confirmation  de  ses  dignités^  en  lui 
recommandant  de  ne  pas  s'unir  à  leurs  ennemis.  Il  ne 
se  conforma  pas  à  cette  recommandation. 

Les  femmes  d*Hassan-Bey  vinrent  se  jeter  aux  pieds 
dû  eheikh  Mouhammed-el^Muhdi,  et  obtinrent  par  soa 
intercession  que  leur  rançon  ne  serait  que  de  trois 
mttle  tbalaris. 

Le  19,  Mikbail«Kiaêly  dirétien  de  Damas,  membre 
dn  divan  particulier,  mourut  subitement:  il  devait 
payer  six  mille  tbalaris;  on  le  pressai!  pour  cette  somme; 
d'un  autre  côtéyil  apprit  queAbmed-Paclia-pjézzar  avait 
fait  arrêter  son  associé  et  avait  confisqué  tous  ses  biens. 
Mikbii  fut  attaqué  d'une  apoplexie,  dont  il  mourut. . 

on  afficha  dans  les  rues  use  composition  éloquentei 
dont  voici  la  copie  : 

«  Les  membres  du  âivBn  particulier  du  Caire  aux 
Égyptiens  de  l'orient,  de  l'occident^  des  provinces  dé 
Menouftet,  de  Caliobiet,  de  Djiza  et  de  Babiret. 

«  Le  conseil  vient  de  la  Foi. 
«»  ' 

«  Dieu  très^baut  a  dit  dans  le  Coran  ^  ne  suivez  pas 
les  inspirations  du  démon.  Dieu^  le  plus  véndique  de 
ceux  qui  ont  la  parole,  a  dit  également  :  N'écoutez  pas 
les  insensés  qui  cbercbent  à  semer  la  discorde  sur  la 
terre  ;  ils  ne  sauraient  y  répandre  la  paix. 

«  Les  gens  prodens  doivent  penser  avant  de  prendre 
le  parti  du  repentir.  Vrais  croyans  !  n'écoutez  pas  les 
menteurs^  vous  en  auriez  ensuite  de  grands  regrets. . 


Digitized 


by  Google 


|#9  LES  FRàlfÇtf  9  SN  ÉCTPTE, 

.  «  I^  gaverai  eo  chef  cbrarm^fr«nçtÎ8t,  BonapiAte, 
f^mi  dm  siusûlmans,  est  arrivé  au  Caifè,  il  a  campa  à 
J^ïih  ayecsoD  armée  et  est  arrivé  le  vendradipar  ia  porte 
4e  Ji%$r  avec  un  cortège  pompeuK;  las  ulémas,  les  officiai» 
)AlSaHauftes9e,  las  employésdes  bureaux^  les  pripcipai» 
^pégocians  du  Gaine  racoompaguaieat  le  jour  de  sau 
entrée  est  une  grande  époque»  Tous  las  hahkaiia  du 
^ire  qui  se  précipitaient  au-devant  de  lui  Tonirre- 
j^p^noupour  iitre  tel  qu'il  était....  U  est  évuteot  quie  Tdn 
§  faeoti  à  sçn  égard.  L^sMamlouks  et  les  Arabes  oat 
répandu  ces  mensonges  pour  faire  périr  les  musut* 
4Qê9tê  et  les  rayas,  et  i:auser  la  mine  entîéi^  de  TÉ- 
fypta.  }Is  aa  peuvent  se  plaire  dans  le  repoi.  Dieu  a 
afiéwû  laur  règne  à  cau^ede  Iieur  tyrannie»  Ut  forep 
4a.pi9u  4»t  inviiunMa. 

,  «La  bruit  court  que  Mebainiaed<'Bey'el-£16,aveo  qud- 
que§  Maiilouk&.et  Arabe» »  «'est  diriigé  vers  fOccidimi 
e^  dévaste  ]$$  propriétés  des  ipu,$uluianp.  Il  moïltre 
aux  paysans  des  lettres  supposées  aunooçaat  Tarrivëe 
||/e  l'armé^  du  Grand«3eigiieur:  tout  pela  eit  faux.  U 
^reu^  exciter  à  la  réyo^e  pio^r  faire  périr  les  ^yptiaqi , 
comme  Ibr^htin-Bey  envoyait  de  Gfi^za  d/ss  préteitdiis 
firmans  du  sultan.  Les  habitaos  de  (a  province  de  Riaf, 
sans  penser  an  résuJl^t  (de  )^r  démurclie^y  ont  ajouté 
une  foi  aveugle  et  sont  tombas  dans  le  malheur.  Les 
ludiifans  de  la  provineë  du  Satd  ont  chassé  les  Mam- 
|ûuka|MMir  se  préserver,  eux  et  leurs  fiimillesi  de  pareils 
smlhttirs.  Le  méchaot  entraîne  la  per^e  de  tout  ce  qui 
rapproche.  Dieu  nous  préserve  de  sa  isolera  1  il  n'a  pu 

supporter  leur  tyrannie •  « p 

-  (La  suite  de  aelte  pièce  est  uu  abi\6gé  de  l'iiistaire 
vdé  la  guerra  de  Syrie  y  traduit  dans  l'attleur  cij^ré- 
tieiiO 
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.  l^  bruit  Avaîl  muruiqimla  gétiéml.ea  cfaif  Ibm- 
f^rm  fftait  iMMi  dtvAnt  Aem  ^  et  qu^im  aulve  «vpit 
^is  U  eofQipAiNieaieDt  à  sa  plact*  G'tsi  ce  qui  t  me- 
tivéi?^  IMrpleft  t  i^  hûàêÊg^nadli  Caiae  ttmt  reconnu 
poMr049^  $$1  (gi^H  était, 

Leng  ]0  géttér»!  en  chef  Bômpàrte  fil  âmrtier  Mollâ- 
^4«  1#  ftle  4a  «Ml  A«kev.  Âq^  effets  et  aei  livrés 
livrent  piUés«  On  le  oon^liini  à  h  forc^retse,  sei^anlle 
ëlait  dans  la  <hif0lelHifiii 

l^  »3«  1#  dîvan  Éseeiriblé  reçut  une  laClm^  chef 
an  ffW<!fli»f  aneeutteut  qu'ileveit  fiiît  wr Ataft*  et  dtl* 
pp8#r ^  jS|s  du  Mil  Asher  lA  qu'il  vettlait  qM^on  rfiût4 
«a'^lMeMO-l^beîkbsdes  Miémmt,  itéaii  Geire^  «irivai|t 
l'usage  (l^ft  peîe  cF£§ypte  qui  choîeisapiieiit  dea  eaïUs 
parmi  les  ulémas  du  paye«  Ij^  wêaak\^9tf^  dn  divan  wé^ 
pp^dîrent  w^llîfowent  qa'iU  priaieni  le  gdn^ml  en 
chef  de  pardonner  au  fils  du  cadî  appartenant  à  uate 
:fsmUe  illustre,  efc  qM|  si  l»  père  #'éiaU  imi  à  Ifous- 
t;a£i-&iiiia ,  le  6k  tiaA^  rea^  dans  l'ebéasanoei  lia 
suppliaient  le  général  en  chef  Bpmp^rte^  dont  ils  ooi». 
uaissaif^pt  U^^oT  ^pmp«tiM4^t  de  rtmdjpû  mm  Sis  à  une 
m^e  4pitop4e,  ^^ 

]>  cl^ikh  $ad«t  appuya  ee  disebiira  es  ajoutant .: 
Les  Français  se  vantent  toujours  d'être  les  ants  des 
.Osniaolûh  Ce  c^di  a  4f^  pjt^eé  par  iSuai  bu  ie  déposant, 
cela  fera  croire  au  peuple  ^'pJt  90  «eut  pas  sifisèreii. 

Le  drogman  ayant  rapporté  ce  discours  au  lieute- 
nant »  e^ltii-ici  rpppadtt  i  U  fMt  oammeacer  pav  se 
conformer  aiia  ordres  (ht  général  e»cbef  et  dëdgner 
fi^r  1$  scrutio  m  Qa4i  pMT  la  viUe*  AutMméot  vous 
pourriez  ypus  en  repentir.  Oaae  GoafoPÉia  à  cet  avis 
et  Le  çheiUi  gtAricbi-el-AflAfi  fgyt  déi^igoé  par  le  scru»^ 
|iQ.  Qu  féàètf^i  l^  prûlMtv»bil  de  laadance^  4f^  1«>^ 
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quel  oa  compcit  la  prière  de  tous  les  assistans  qui  y 
apposèrent  leur  signature.  Le  lieutenant  porta  le  pro- 
cès-verbal au  général  en  chef  et  fit  le  rapport  de  tout 
ce  qui  s'était  passé.  Bonaparte  se  fâcha  beaucoup ,  il 
fit  venir  le  cheikh  Sadat  et  lui  fit  de  vi£i  reproches.  Le 
cheS^h  Bfouhammed-el-Mudiy  président  du  divan^  in- 
tercéda pour  lui  et  parvint  &  calmer  sa  colère  ;  il  resta 
une  partie  de.  la  nuit  chez  le  général  en  chef ,  après 
quoi  il  obtint  la  permission  dese  retirer. 

Le  vendredi  ^  on  se  rendit  a  la  maison  du  gouver- 
neur; tout  le  monde  monta  à  cheval  et  tm  conduisit 
en  cortège  le  cheikh  Ahmed«el-Arichi  à  la  maison  du 
général  en  chef,  on  le  revêtit  d'une  pelisse  superbe  et 
Bonaparte  lui  promit  de  rendre  la  liberté  au  fils  du 
cadi  dans  vingt-quatre  heures. 

La  famille  de  œ  jeune  homme  s'était  réfugiée  chez 
le  cheikh  Seid-MbbroukL 

Quand  le  nouveau  cadi  eut  été  revêtu,  on  remonta 
à  cheval  et  on  leconduisit  au  Méhkemé  qui  se  trouve 
entre  les  deuK  Kiosques* 

Le  samedi,  on  rendit  le  fils  du  cadi  à  sa  famille,  il 
traversa  la  ville  accompagné  des  ulémas  et  des  aghas, 
poin*  que  le  peuple  le  vk  sain  et  sauf  et  qu'on  cessât 
de  murmurer^ 

On  afficha  dans  les  rues  la  réponse  de  Bonaparte  au 
divan ,  dont  voici  la  copie  : 

«  Le  général  en  chef,  le  grand  Bonaparte,  comman* 
m  dant  des  armées  françaises ,  l'ami  des  musulmans, 
«  aux  ulémas.  J'ai  reçu  votre  réclamation  au  sujet  du 
«  cadi  ;  je  dois  vous  informer  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
a  l'ai  déposé  :  il  s'est  démis  de  lui-même  en  quittant 
«  l'Egypte,  sans  songer  à  son  fils  ^t  è  safiimiîle;  il  a 
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a  trahi  mon  amitié  el  s*cst  rendu  indigne  de  mes  bien* 
«  faits.  Dans  les  premiers  momens  de  son  absence ,  je 
«  n'ai  pu  croire  à  son  ingratitude,  el  j'ai  nommé  spa 
«  fils  poui;  le  remplacer  provisoirement.  Ce  jeune 
«  homme  étant  peu  pi*opre  à  de  si  importantes  foac« 
«  tionsy  je  vous  ai  informé  que  la  place  de  juge  était- 
«  vacante. 

«  J'ai*  proposé ,  pour  que  le  tribunal  du  Caire  soit 
«  dignement  occupé  et  que  les  musulmans  puissent 
«  être  jugés  suivant'  les  lois  du  noble  Coran ,  que  les 
«  ulémas  choisissent  un  cadi  parmi  eux  pour  faire 
«  exécuter  les  lois  d'après  les  usages  des  vrais  croyans. 
«  Je  veux  que  S.  E.  le  cheikh  Arichi  y  que  vous  avez 
ce  à  l'unanimité  élu  cadi  j  soit  revêtu  chez  moi  de  la 
«  pelissed'usage  et  aille  de  suite  s'installer  au  Mélikémé, 
«  et  que  son  élection,  comme  celle  des  anciens  califs, 
«  pour  les  juges,  ait  lieu  sur  le  vote  des  ulémas. 

ce  J'ai  toujours  traité  le  fils  du  cadi  avec  égard  et 
«  amitié  et  ne  souffrirai  pas  qu'il  soit  inquiété  par 
«  personne;  il  a  été  conduit  au  château  avec  honneur 
ff  et  y  a  été  traité  comme  chez  lui.  J'ai  dû  m'assurer 
«  de  sa  personne  pour  arrêter  la  discorde  prête  à  écla- 
«  ter. Quand  le  nouveau  cadi  aura  été  revêtu  et  investi, 
«  je  le  ferai  descendre  du  château  et  lui  rendrai  tout 
«  ce  qui  lui  appartient,  et  il  lui  sera  libre  d'aller  avec 
«  sa  famille  où  il  voudra  ;  il  est  maintenant  sous  ma 
a  sauvegarde  et  protection.  Je  sais  que  sou  père  m'aime 
«  toujours  et  que  son  esprit  l'égaré  pour  le  moment. 

«  C'est  à  vous ,  membres  du  divan,  à  guider  le  peuple 
«  dans  le  droit  chemin.  Vos  lumières  dirigeront  les 
a  gens  sensés  :  faites  connaître  aux  Egyptiens  que  le 
«  gouvernement  ottoman  a  cessé  pour  l'Egypte  ;  ap- 
<  preoez'leur  que  le  joug  de  h  Porte  est  plus  insup« 
B.  ^  XU.  a5 
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«r  portable  que  celui  des  lyipmlôuks.  Les  gras  sei\^$ 
«  savent  <||ie  les  ulémas  du  Cpire  sont  illustres  par 
ce  leufs  çonaaissan(*es  dans  les  lois  ^  \es  sciences,  rt  If^ 
«  justesse  de  jeqr  esprit.  O  vous,  i^ç^l^ivs  d\\  div^fi , 
«  désigaez-moi  |çs  traîtres  pQqr  qu.ç  |ç  fes  puMÎs^  : 
9  P\eu  très  haut  m'ep  a  c|ouné  (a  pqiss£^uce,  ]\|oq  s^^bre 
a  est  long  el  fort. 

«  4ppi*^'nez  aussi  fiux  É|;ypliens  quç  mon  intention 
c(  et  le  premier  désir  de  mop  cœur  çst  de  leur  faire  du 
«c  bien  et  d'assurer  la  tranquillité' Le  Nd  es(  \^  source 
«  la  plus  abondante  de  prospérité  :  je  vçux  quç  les 
«  Égyptiens  soient  le  peuple  le  plus  beureui^  de  toute 
«  la  terre,  avec  Is^  ^)ermis$iop  du  Piei)  clçs  deux 
a  mondes. 

<c  Salut.  » 

Cette  nuitoii  çxécqta  deux  individvis,  Ali-Tc\i{(Otich- 
Jléis,  de  Bégaie,  et  qq  aqtre  capitaine  d'Alexandrie  :  ils 
avaient  déjà  été  arrêtés  et  relâchés;  ils  fqrcnt  pris  une 
seconde  fois  et  exécuté^. 

Le  matia^  deux  Turcs  furent  exécqtés  à  Rouméilé. 
Les  femmes  4'Hassan-Bey-el-Djidavi  furent  inise^  eil 
liberté. 

Le  23,  on  réunit  les  officiers  des  janisss^ires,  et 
leurs  nomi  fiirent  enregistrés. 

Le  26,  trois  individus  fqrf nt  conduits  au  château  : 
le  premier ,  Hassan-Riachef,  dépendant  d.'fiyoub-Çey- 
le-Grand;  le  second,  Abovi-KuU|  et  le  troisièm)^  uq 
négociant  nomqié  (lussein,  dql^Kan  deTeelia,  Afam- 
louk  de  Déli-Ibrahim. 

Le  cheikh  Sadat  intercéda  pour  ce  dernier,  et  ob- 
tint sa  délivrance  moyennant  cinq  ^lille  th^laris. 
•    La  lune  de  sefer  commenta  le  v^qdrçdl*  Qe  jour^l^ 
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09  rçpdit  b  liberté  ^  quelque^  parées  dq  ki^ta  du  pa- 
çl^a,  retenus  àDjizé;  le^  autres  fur«q(  transférés  ah 
c)iâteau. 

li^  dimanrb^}  3  de  sefer,  Séîd-Eumer,  chef  des  cl^é- 
rifs,  ^rriya  au  C^ire.  4près  la  ppise  de^afli?»  le  |;énér%| 
ep  çhçfl  av^it  eavoyé  ^  ParnieUe  aiyec  Os(p§ii-Çj|eq^j^ 
Al)assi-{|£^ssan-£ffendi,  son  fièpe;  Casseip-£(TeDç|i , 
^timect-f^flEendj-Orfa,  Sj^îd-YousselTçl-Abbassi-fl-Dadi? 
Hassan-eUMoussali,  et  §Mtre$.,  Qqelqu^-iins  restèrent 
en  quarantaine  y  d'autres  arrivèrent  furtivement  p^i* 
terre. 

Les  grands  du  Qiire,  informes  de  ('arrivée  du  chef 
des  envers,  vinrent  au-devant  de  li^j  au  Coin  d'Alibej. 
du  coté  de  ^oulak;  ils  (attendirent  çt  le  copdqisirent 
chez  lui. 

Le  lupdi  y  le  cheikh  Muhdi  le  présentci  au  gépéral  en 
chef,  qui  le  reçut  gracieusement  et  lui  promit  de  lui 
faire  rendre  une  partie  de  ses  propriétés.  Le  chef  des 
émi^s  retourna  chez  lui,  et  sa  maisqn  fut  o^yerte 
comme  de  coutqme. 

Le  4  9  H4ssan,  kiaïa  de  Djurban,  qui  était  avec 
Osman-pey-Cherkavi,  vint  au  Caire  avec  une  muve- 
garde. 

Le  bruit  court  que  Murad-Bey  s'est  dirigé  vers  \% 
province,  de  Bahira,  par  crainte  ^es  Français  de  la 
province  du^aîd. 

Le  5^  ou  exécuta  Abdallah-Agha,  chef  de  J^ifTa,  qqj  . 
avait  été  fait  prisoqnier.   On  exécuta  ^ussi  Youssef- 
Djerbedji-Abou-Kuis,    et  son    cofnp^gnon  Hass|ui* 
Kiarhef. 

Le  6,  le  cheikh  Mouhammed-Muhdi  donna  un  grand 
repas  pour  la  noce  d'un  de  ses  fils;  il  invita  le  général 
en  chef  et  les  princiuaux  Français. 


Digitized 


by  Google 


588  LES  FRANÇAIS  EN  EGYPTE, 

QàalorzeMaihlouks  prisonniers  furent  conduits  au 
château.  On  disait  qu'ils  étaient  unis  à  Mourad-Bey; 
que  s^étant  arrêtés  dans  un  endroit  pour  dormir,  les 
Arabes  leur  avaient  enlevé  leurs  chevaux,  et  qu^ils 
cherchaient  à  rejoindre  à  pied  Murad  B17,  et  que  les 
Français,  instruits  par  des  paysans,  les  avaient  faits  pri- 
sonniers. Une  autre  verson  disait  que,  s'élant  pré- 
sentés dans  un  village,  ils  avaient  voulu  lever  une 
contributio»  ;  qu^on  les  avait  amusés  jusqu'à  la  nuit,  et 
qu'on  avait  été  prévenir  les  Français,  qui  les  avaient 
attaqués,  en  avaient  tué  quelques-uns  et  fait  le  reste 
prisonniers.  Parmi  eux  se  trouvait  Osman-Kiachef,  dé- 
pendant d'Osman-Bey-el-Tainbourdji.  Il  impHora  la 
pitié  de.  Tôfficier  français  qui  Tavait  pris,  et  celui-ci  le 
garda  et  envoya  les  autres  au  Caire.  Us  entrèrent  cou- 
verts d'habits  bleus  et  avec  un  foutre  sur  la  tête.  Le 
lendemain  quelques-uns  furent  exécutés. 

Le  9,  on  conduisit  six  autres  prisonniers  au  château, 
et  on  en  exécuta  dix. 

Le  dimanche  10,  le  général  en  chef,  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes,  se  rendit  à  Djizé;  on  ignorait  ce  qu'il 
y  allait  faire  :  il  fit  détruire  les  villages  de  Batran  et  de 
Déchour  pour  avoir  donné  l'hospitalité  à  Murad- 
Bey. 

On  apprit  que  Mnrad-Bey  avait  gagné  la^rovince  du 
Said,etqueSuléiman.Agha-el.yali,Osman-Bey-Cherkavi 
avaient  passé  derrière  la  montagne,  dans  la  direction 
de  l'occident.  Barthélemi,  colonel  dc^s Grecs,  beaucoup 
de  Cophtes  et  de  Mamiouks  français  coururent  après 
eux  et  les  surprirent  dans  les  environs  de  Belbis, 
ils  se  sauvèrent  à  la  hâte,  laissant  tous  leurs  effets  ,  et 
leur  dîner  sur  le  feu  Osman-Bey,  qui  était  occupé  à  se 
laver,  se  sauva  en  chemise,  n'ayant  qu'une  petite  calotte 
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sur  la  tét^.  Il  7  en  eut  ('eux  de  tués  et  deux  prisonniers. 
On  trouva  sur  le  lit  d'Osman-Bey  des  lettres  dlbrahim- 
Bey,  qui  lui  ordonnait  de  venir  le  rejoindre  en  Syrie. 

Dans  la  nuit  du  lundi  ai ,  des  lettres  d'Alexandrie 
et  d'Aboukir  annoncèrent  à  divers  nt^gocians  Tapp^tri- 
tion  d'une  flotte  chargée  de  troupes  turques.  On  com- 
prit alors  pourquoi  il  y  avait  eu  des  mouvemens  dans 
les  troupes  françaises,  et  ce  qui  avait  occasionne  le  dé- 
part de  Bonaparte.  Djordjos-el-Djevebri  favait  accom- 
pagné. 

Le  lundi  y  beaucoup  de  troupes  se  mirent  aussi  en 
route. 

Hanna«8en«it,  gouverneur  de  Boulak,  rassembla 
beaucoup  de  bâtimens  et  les  chargea  de  vivres..  Les 
Français  étaient  très  préoccupés  de  ces  nouvelles. 

Bonaparte  passa  lu  journée  de  lundi  à  Jhram  pour 
7  rassembler  son  armée;  il  fit  partir  Tavant-garde,  et  le 
mardi  il  se  mit  en  route.  Avant  son  départ ,  il  écrivit 
aux  membres  du  divan  de  bien  veiller  à  la  tranquillité 
de  la  ville,  comme  il  Tavait  fait  lors  de  l'expédition  de 
Syrie. 

Le  169  on  apprit  qu'Osman-Khodja  et  Moustafa- 
Pacha  s'étaient  emparés  de  la  forteresse  d'Aboukir, 
après  avoir  tué  une  partie  de  la  garnison  et  fait  le 
reste  prisonnier. 

Osman-Khodja  avait  été  nommé  gouverneur  de Ro- 
.  sette  par  Salih-Bey.  Il  avait  été  avec  lui  h  la  Mecque , 
en  était  revenu,  avait  laissé  Salih-Bey  en  Syrie,  et  s'é- 
tait rendu  en  Romélie  d'où  il  venait  avec  Mousiafa- 
Pacha. 

Ces  nouvelles  causèrent  de  la  joie  aux  habitans  du 
Caire,  qui  maudissaient  hautement  les  chrétiens. 

Dans  le  quartier  de  Berabra,  près  du  tombeau  du 
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theikh  Séhtnè,  lihe  dîsfibtë  sVtâht  l^levfe  enthe  uû 
chrétièh  et  uh  musulman,  celui-ci  dît  ;  S'il  plaît  à  t)ieu 
très  haut,  dans  peu  nous  nous  vengerons  de  vous!  Lfc 
chrétien  se  rendit,  avec  d'autres  chr-ëliens  comme  hii , 
chez  lé  goiWerneuk',  et  lui  rapporta  ce  qu'il  Vfenait  d'en- 
tèndhe,  ajoutant  qu«  les  musulmans  étaiiént  tout  dis- 
poses à  se  rëvôhcr.  Le  gouverneur  fit  appeler  lé  cheikK 
Muhdî  pour  lui  pat-Ièr  de  ce  fait. 

Le  lendemain,  le  cheikh  Muhdi  parbt  au  tliVah,  et 
soutint  avec  force  que  les  musulmans  n'avaient  pas  dfe 
hiaûvaiseS  Ibtenlioris,  'q\xè  les  accusateurs  étaient  des 
imposteurs.  Dans  toutes  les  circonstances  semblables, 
titt  Voyait  le  cheikh  Muhdi  pbendt^  lu  tféfettsè  deS  mu- 
kulmans. 

Lésf  râtt^aiS  cependant  fik-ent  arrêter  le3  cheikhs  dés 
divers  quartiers. 

Voici  la  lettre  que  Bonaparte  écrivit  de  Romahié. 

(Voyci  la  tt-aductioti  de  l'auteur  chrétien .) 

On  imprima  cette  lettre;  on  TalBcha  dans  les  fufes 
suivant  l'Usage;  on  en  enVoJra  aussi  des  exemplaires 
aux  grands. 

Lé  t8  dé  sefer,  les  grands  et  les  négocîans  reçurent 
bl'iiS  dé  cent  lettres  ayant  toutes  le  même  sens.  Les  ot- 
to/^a/w,dlsâieh>^-clles,  ont  pris  Alexandrie  le  samedi 
i6  de  sefery  à  trois  heures.  Les  habilans  du  Caire  se 
bon^muniquait^nt  celte  hoUVelle  sans  savoir  d'où  elle 
Venait.  On  .  présumait  «Ju  elle  avait  été  inventée  par 
(Quelque  chrétieii  pour  jeter  la  discorde. 

Dieu  seiil  sait  ce  (jui  ett  est. 

Dans  la  nuit  du  mardi  19,  on  apprit  que  les  Fran- 
çais avaient  vaiticU  l'ariiiée  débahiuéeà  Ahôukir,  qu'a- 
près tih  grand  carnage  ils  avaient  VepriS  ^  fort  d'Abou- 
tir tt  ftil  Altitistâfi|.PàtAâ  prtsoAni€i^  ftikisi  tiaXJsman- 
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pouvoir  :  k^s  Français  assuraient  avoir  reçu  ces  détails 
de  ïeùt  chef. 

Le  matih,  la  forteresse,  les  forts  clés  envirôûs  d'Ëz- 
Wkië  tirèrent  tleS  salves  nbhibbeUses.  il  y  éutlesôilruQ 
ît'U  d'artifice  sur  cetle  place. 

.  Lé  jeudi  ^S^  beaucoup  de  bateaut  remplis  de  prl- 
sbnniers  et  de  soldats  blessés  ai^rivèrélit. 

Le  vendredi,  derttiéb  jour  de  sefer,  on  vik  égatement 
arriver  ube  glrabde  quantité  de  batèaui  chargés  de 
pnsot\nlerset  de  blesses.  Leis  français  reçurent  aussi  1^ 
détails  de  la  bataille,  jé  tt'ai  pas  pU  mé  les  prôbuk*ëh 

Le  a  de  rabiûUe^ly  un  bâtiment  icbargé  dé  sbldâls 
frakil^ais  blesses  arriva  au  Caire. 

Hadji-Mt)U^Ufà-bechtill y  vendeur  d'huile,  un  dés 
grands  de  Bb^ïlak ,  fût  arrêté  et  emprisonné  thez  le 
gouvet-neur.  Il  avait  été  dénonce  par  ses  voisins  cbmme 
ayant  dels  barih  de  poudre  dans  ses  magasins.  L'accu- 
sation s'étant  trouvée  véritable,  il  fut  conduit  à  la  fol^ 
teresse. 

Le  Jeudi  B,  rarrivéé  de  troupes  Ifrançaises  Bt  falfe 
beaucoup  de  côïiJectUfes. 

Les  pèlerins  barbaresques  ^revinrent  avec  des  Sy- 
i^iehs;  ils  annoncèrent  qu'Abdallàh-Wcha ,  fils  d^Adniy 
était  Ëinir-isl-hadj  de  Datiias. 

Dans  la  nuit  du  samedi  9  de  t*ebiul-eWel,  le  général 
to  chef  Bohâpàrte  rentra  danâ  sa  maison  d^Ëzbèkié. 
Uo  grand  nombre  de  prisonniers  musuthiàns  se  trou- 
vaient avec  liii.  La  nouvelle  de  son  retour  ayant  cir- 
culé en  ville,  tout  le  monde  courut  polir  s'en  assurer. 
Les  prisonbiet*8  étaient  e^:pos  rssul*  «a  place  d'Ezb^kié; 
ils  fuiient  ensuite  conduits  denors  dé  la  ville  à  la  mos 
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quëe  de  Zaher.  Quelques-UDs  fuirent  conduits  à  la  for- 
teresse. 

Moustafa-Pacha ,  gënëral  en  chef,  fut  conduit  avec 
distinction  à  Djizë,  et  Osman-kbodja  à  Alexandrie. 

Lescheiklis  vinrentcomplîmenter  Bonaparte.  Quand 
ils  furent  assis,  il  leur  dit  par  le  moyen  du  drogman  : 
Vous  vous  êtes  bien  conduits  pendant  mon  absence 
pour  Texpëdition  de  Syrie,  mais  il  n'en  a  pas  été  de 
même  cette  fois.  Vous  avez  cru  que  les  Français  al- 
laient tous  périr  et  qu'ils  ne  reviendraient  plus.  Vous 
en  avez  témoigné  de  la  joie,  et  vous  avez  opposé  de  la 
résistance  aux  ordres  de  l'aglia.  Bonaparte  dii  lui-même  : 
Les  cheikhs  Mundi  et  Sa\fi  non  bono!  Nous  avons 
YU  précédemment  la  cause  de  ces  reproches  lors  de 
l'arrestation  des  cheikhs  des  divers  quartiers, 

L*agha  était  un  homme  méchant,  qui  voulait,  sur  le 
moindre  prétexte,  faire  exécuter  les  gens.  Les  cheikhs 
Muhdi  et  Savi  s'y  étaient  toujours  opposés,  ils  l'avaient 
même  menacé. 

L'agha  avait  fait  son  rapport  au  général  en  chef,  qui 
fit  de  vifs  reproches  aux  cheikhs  :  ceux-ci,  après. beau- 
coup d'excuses ,  parvinrent  à  l'apaiser.  Alors  il  leur 
raconta  comment  il  avait  gagné  la  victoire  d'Aboukir, 

Le  mardi  1 1,  on  célébra  la  naissance  du  Prophète. 
Le  cheikh  Habil-el-Bekri  donna  une  fête  au  général  en 
chef  et  à  ses  principaux  officiers. 

On  ordonna  de  décorer  la  ville,  et  la  nuit  les  bouti- 
ques furent  illuminées. 

Le  matin  il  y  eut  une  salve  d'artillerie  à  Ezbèkié,  et 
le  soir  un  feu  d'artifice. 

On  racontait  qu'Osman-Khdja  ayant  été  transféré 
d'Alexandrie  à  Rosette,  avait  été  promené  dans  cette 
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ville  nu'preils  et  nu-tête  au  son  du  tambour;  qu'où 
avait  tranché  sa  tête  devant  la  porte  de  sa  maison  et 
qu'on  l'avait  exposée  à  une  de3  fenêtres. 

Le  1 3  y  le  bruit  courut  que  le  général  en  chef  avait 
pris  le  chemin  de  la  côte  ;  mais  personne  ne  savait  ce 
qu'il  était  devenu.  Quelques  officiers  français  interro- 
gés répondirent  que  le  général  commandant  à  Menoufié 
l'avait  invité  à  une  fête,  quand  il  se  rendait  à  Aboukir, 
et  qu'il  avait  promis  de  s'y  rendre  à  son  retour.  Le 
peuple  fut  trompé  par  ces  paroles. 

Le  dimanche  1 6  9  le  général  en  chef  sortit  avant 
le  jour  sans  qu'on  sut  ce  qu'il  était  devenu. 

Le  jeudi  25  ^  le  9  du  mois  cophte  missi,  le  Nil  dé- 
borda. Un  crieur  public  ordonna  da  faire  les  réjouis- 
sances ordinaires. 

Les  cbrétiensy  les  Cophtes,  les  Grecs,  se  rendirent  à 
Boulak,au  vieux  Caire  et  à  Rodha,  s'embarquèrent  avec 
de  la  musique  et  firent  plus  de  bruit  que  de  coutume. 
Ils  contrefirent  les  Mamiouks  du  temps  de  leur  règne, 
montant  des  bateaux  à  plusieurs  paires  de  rames;  ils 
étaient  armés  comme  eux  et  cherchaient  à  imiter  leur 
langage  et  leur  démarche.  Quelques  uns  étaient  avec 
leurs  femmes  et  buvaientdu  vin,  chantaient  des  chan- 
sons indécentes. 

Les  Français  avaient  pavoisé  leur  pavillon  et  fai- 
saient jouer  leur  musique. 

Il  se  passa  cette  nuit-là,  sur  le  Nil  et  sur  le  rivage, 
des  choses  qui  n'ont  jamais  eu  lieu  et  qui  ne  se  repré- 
senteront jamais.  La  licence  était  portée  au  dernier 
point,  et  personne  n'était  là  pour  la  réprimer.  Un  poète 
a  dit  à  ce  sujet  :  «  Lorsque  le  maître  de  la  maison  prend 
ce  le  tambour  de  basque  à  la  main ,  les  assislans  n'ont 
«  plus  qu'à  danser.  » 
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Toute  ta  nuit  les  Français  lancèrent  des  Fusëes  et 
tirèrent  des  eoups  de  canon. 

Le  matin  le  gouverneur  Dugua,  les  principaux  offi- 
ciers et  les  grands  duCairese  rendirent  au  kiosque  de  la 
digue.  L'année  française  ëtait  rangée  sur  te  rivage  de 
Rodlià  et  dû  vieux  Caire  avec  tes  tambours  et  la  musi- 
que; plusieurs  bâlimens  tirèrent  des  coups  de  canon 
sans  ihterruptton  jusqu'à  ce  que  ta  digue  fut  rompue  et 
que  l'îôau  eût  )3énétrë  dans  le  bras  qui  conduit  à  la  ville. 
Le  iiSy  on  exigea  unè  jument  de  chaque  moulin. 
Le  aôy  on  aUfinha  Tàvis  d'un  marché  de  chéVaux  qui 
devait  avoir  KleU  le  ag  k  Boulak. 

Unis  autre  afYïche  pt*esci'ivait  vingt  jours  de  terme 
^our  la  rehtréë  dék  fohds  du  gouvernement.  On  mena- 
çait de  punition  ceux  qui  ne  s'y  conformeraient  pas. 

Le  27,  db  nouvelles  aRiches  annoncèrent  que  le 
loyt&r  des  fermes  du  gouvernement  étant  expiré,  ceiiSc 
qui  voudraient  prendre  des  baux  n'avaient  qu'à  se  pré- 
senter au  divah  où  oh  les  adjugerait  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur. 

Les  prisonniers  de  Gaza  qui  étaient  à  la  forteresse 
.  furent  délivrés  moyennant  soixante-quinze  bourses. 
Des  bégocians  dti  Khan  des  Savons  servirent  de  cau- 
tion pour  eux;  ils  sortirent  de  la  forteresse  sous  la 
cotidition  qu'aucun  d^eùx  ne  paHirait  que  la  somnîe  ne 
fût  entièrement  payée. 

Le  a8,  les  meitibres  du  divan,  touchés  de  compas- 
sion pour  les  Ipriso'nniers  de  J^afTa,  obtinrent  leur  mise 
leh  hberlé  pour  cent  bourses.  Les  grands  et  les  négo- 
'ci'àiis  ^'engagèrent  à  payer  vingt-cinq  liourses  tous  les 
^àgtjàUrs. 

Le  même  jour  oti  compta  vingt  hourses ,  et  ils  fu- 
rent mis  en  liberté. 
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Il  arriva  ri^Âlexandj*ie  des  lettres  dit  gi^nëra]  en  chef 
Bonaparte  adressées  à  tous  les  iiabitans  du  Caire.  Le 
gouverneur  Dugua  fit  assembler  les  grands  et  leur  en 
fit  la  leclure.  Elles  annonçaient  que  Bonaparte  était 
parti  Iç  vendredi  21  pour  la  France;  qu'il  désirait  que 
J'Ég^pte  filt  tranquille;  qu'il  allait  pour  faire  ouvHr 
les  communications  par  mer;  qu'il  reviendrait  dans 
trois  mois  avec  des  troupes,  et  qull  laissait  le  comman- 
dement rn  chef  au  général  gouverneur  de  Damictte. 

Tout  le  monde  fut  étonné  de  ce  qu'il  se  fût  risqué 
par  mer,  les  Anglais,  depuis  l'arrivée  des  l^rançaist 
croisant  hiver  et  été  à  l'entrée  du  port  d'Alexandrie. 
On  admirait  surtout  l'adresse  qu'il  avait  mise  à  cacher 
son  départ. 

'  Le  samedi  ag,  le  général  en  chef  Kléber  entra  au 
Caire  avec  beaucoup  de  pompe  :  tous  les  Français 
avaient  été  au-devant  de  lui;  il  fut  salué  par  tous  les 
forts  et  vint  occuper  la  niaison  de  Bonaparte  à  £z- 
bèkié. 

Le  même  jour,  un  corps  de  troupes  françaises  re- 
vint de  l'occident  avec  un  butin  considérable,  et  envi- 
ron sept  cents  honmes  et  femmes  garottés, qui  furent 
conduits  à  la  forteresse.  Tout  cela  provenait  d^une  ville 
qui  s'était  révoltée  contre  eux. 

Les  cheikhs  et  les  grands  de  la  ville  se  présentèrent 
pour  saluer  le  nouveau  général ,  mais  ils  ne  furent  pas 
reçus.  On  leur  dit  de  revenir  le  lendemain. 

Quand  ils  revinrent,  ils  ne  trouvèrent  pas  M  vi- 
sage riant  comme  celui  de  Bonaparte;  il  ne  causait  pas 
non  plus  comme  lui. 
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DE 


THOMAS  HOWARD. 


DUC   DE   irORFOLKy 


PRÉTENDANT  DE  MARIE  STUART  (i) 
1599. 


Devant  qu'entrer  aux  moyens  de  Tinstruction  du 
procès  de  Thomas  Howard ,  duc  de  Norfolk,  est  besoin 
savoir  de  quel  pied  les  affaires  avaient  long-temps 
auparavant  marché  ,  et  pour  quelle  occasion  aucuns 
seigneurs  du  pays  se  seraient  entremis  du  mariage  de 
la  moderne  reine  d'Ecosse,  avec  ledit  duc ,  encore  que 
pour  lors  il  n  y  eût  apparence  du  traité  dudit  mariage, 
étant  ladite  dame  en  son  royaume,  et  ne  jugeant  per- 
sonne que  son  désastre  fût  puis  après  de  venir  en 
Angleterre  à  refuge.  Pour  donc  en  ouvrir  les  particu- 
larités, l'an  i558,  le  20  janvier,  Elisabeth,  nouvelle- 
ment publiée  reine  d' Augleterre ,  fit  assembler  ses 
états  au  vieux  palais  de  Westminster ,  lès  sa  bonne 

(1)  Bibliothèque  royale ,  section  des  manuscrits.  Fonds  ColI>ert,  no  io5to. 
Fonds  Dupuj,  vol.  38. 
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ville  (le  Londres  y  pour  ordonner  de  la  police  et  utilité 
du  royaume. 

Ces  états  furent  composés  et  colloques  en  deux 
chambres  séparées  Tune  de  l'autre.  En  la  plus  haute 
étaient  assis  la  reine  et  les  principaux,  et  en  l'autre 
les  gens  du  bas  état.  Ceux  du  bas  état  avaient  la 
charge  de  présenler  à  leur  reine  et  à  ceux  de  la  haute 
chambre  leurs  requêtes  et  doléances  avec  toute  per- 
mission et  impunité  par  les  ordonnances  du  pays,  de 
mettre  en  fait  ce  qu'ils  connaissaient  appartenir  au 
bien  ,  sûreté  et  utilité  du  royaume  sans. aucune  répri- 
mande. Et  pour  ce  qu'en  cet  instant  ne  se  présenta 
matière  plus  digne  et  qu'ils  jugeassent  apporter  plus 
d'heur  à  tout  le  pays  que  faire  ouverture  à  leur  reine 
du  bien  qui  pourrait  réussir  à  eux  tous  et  à  leur  pos- 
térité, s'il  plaisait  à  Sa  Majesté  entendre  au  fait  de  soo 
mariage  avec  quelque  bon  prince  chrétien ,  quoi  fai- 
sant, notre  Seigneur  besoignerait  tellement  par  sa 
sainte  providence  que  le  pays  ne  serait  dépourvu  d'un 
successeur  après  son  décès,  lequel  ils  désiraient  à  Dieu 
vouloir  prolonger  par  plusieurs  et  infinies  années;  lui 
remontrant  aussi  qu'étant  sa  défunte  sœur  la  reine 
Marie,  trépassée  sans  enfans,  ne  restait  plus  pour 
suppléer  an  défaut  de  Sa  Majesté,  pour,  par  la  grâce 
de  Dieu  et  la  bonne  dévotion  qu'elle  portait  à  l'avan- 
cement de  l'honneur  divin  et  à  la  manutention  du 
royaume,  leur  assurer  le  moyen  de  plus  en  plus  les 
faire  florir  en  tout  heur  et  repos ,  ce  qui  ne  se  pou- 
vait plus  dextrement  conduire  qu'eu  prenant  parti 
par  le  lien  réformé  du  mariage.  Que  si  Sa  Majesté  ne 
prenait  cette  voie, ifs  doutaient  grandetnent que,  parle 
mauvais  succès  des  affaires,  les  partialités  s'élevassent 
pair  les  compétiteurs  du  royaume,  étrangers  et  antres^ 
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ctu  p^y9  lo^e,  A  quoi  suppliaient  Sa  Maj<îsté  youlpir 
pourvoir  et  les  faire  vivre  eo  sûreté  de  qMejquç  $qp- 
cesseur ,  ^6n  de  le  reconnaître  et  servir  selon  leur 
devoir  jusques  à  la  dernière  goutta  de  leqr  saqg.  Après 
avoir  psir  la  reine  entendu  jcurs  raisqns  et  autres  ser- 
yant  à  la  matière,  leur  fit  réponse  vefbale,  quelle  ne 
voulait  pas  perdre  la  bonne  occasioq  de  les  remercier 
pour  le  soin  qu'ils  avaient  de  son  bien  et  avancement 
comipe  aussi  de  celui  de  leur  pays  ;  leur  déclarant  eq 
pren^ier  lieu,  connaissant  avoir  été  née  pour  sçirvir 
Pieu  I  avoir  choisi  cette  manière  (]e  vivre  comme  la 
plus  agréable  chose,  et  que  d'ailleurs  elle  ne  lui  pou- 
yi^it  vouer  meilleur  service,  ni  avec  meilleur  repos  d'es- 
prit lui  représenter  le  devoir  d*humble  chambrière , 
que  si  dès  piéça  elle  eût  voulu  changer  cette  manière 
4e  vivre  pour  respect  des  grands  honneurs  offerts  par 
mariage,  dont  aucuns  desdits  états  pouvaient  rendre 
téinqignage ,  ou  si  autrement  elle  eût  voulu  se  ranger 
4U  désir  de  sa  feue  sœur»  sinon  pour  éviter  le  danger 
que  ses  plus  signalés  ennemis  doublaient  contre  elle, 
indubitableiqent  elle  ne  fût  demeurée  en  cet  état  sans 
l*avoir  voulu  changer  ,  étant,  par  ce  moyen,  libre  de 
tput  homme  auquel  elle  eût  f\iit  promesse  de  mariage. 
AÎQsit  en  cet  état  avec  lequel  elle  était  si  p^rfiftitement 
açcqutrée.  Dieu  l'avait  si  bieu  fortifiée  et  menée, 
comme  à  vr^i  dire,  par  la  main,  que  son  plaisir  ferait 
qe  la  laisser  dépourvue  d'un  parti  quand  le  temps  lui 
eq  apporterait  le  moyen  et  la  comaioditi^.  ^ 

L'autre  partie  de  la  i^quête  des  états ,  elle  prend 
en  bonne  part  pour  ce  qu'elle  était  simple  et  sans 
liniitation  de  plaq  ni  de  personne  ;  autrement  elle  ne 
Iqi  eût  p^'is  semblé  bonne.  <c  Car,  disait-elle,  ce  fût  été 
%  lrQ0  grande  présoa\ptioQ  à  vous  d'être  arbitresf'  | 
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(c  celle  oui  co^Dmande,  d'ordonner  chose  )  cellç  qu  on 
«  doit  supplier  y  de  lier  celle  à  qui  obéissance  appar- 
ue tient  f  d'entreprendre  de  joindre  à  sa  fantaisie  le 
et  vouloir  de  celle  à  qui  obéissance  est  due.  Un  dqa 
a  fait  par  contrainte  ou  un  présent  volontairement 
«  baillé  ne  pouvait  accorder  ensemble.  » 

(cQuesiaqcun  de  ses  sujets  avait  opinion  que,  qufind 
il  plairait  k  Dieu  ^esspr  sa  volonté  à  recevoir  un  parti» 
*ellc  n'entendait  faire  chose  dont  ils  fqssent  mal  con- 
tens  y  les  assurant  qtie  sa  séquelle  en  rendrait  le 
témoignage  par  les  effets  ;  et,  comme,  mère  naturelle 
dç  son  pays,  n'ép^rgnefait  le  talent  que  Dieii  lui  avait 
prêté  pour  le  fajre  profiter  envers  ceux  qui  ëtaien( 
commis  à  son  gouvernement;  dopo,  ^e  quelque  sorte 
que  le  choix  de  son  parti  réussir2^it,se  promettait  qu'il 
serait  autant  soigneux  de  la  cons.eryation  c]e  Tétat  et 
du  repos  d'eux  tous  comme  homme  qui  peqt  etrej 
et  epcore  que  Dieu  la  laissât  vivre  le  reste  de  ses  jours 
hors  l'état  de  mariage,  ce  ne  doqtait-elle  que  sa  sainte 
Providence  coopérerait  tellement  ayec  leqrs  adresses, 
que  le  pays  ne  serait  dépourvu  de  personnage  capable 
pour  le  gouverner,  et  par  aventure  be^ucQqp  ipeilletif 
qu'aucun  procédant  de  la  lignée  d'ejle,  pour  ce  qu'il 
se  pourrait  faire  que  avec  le  temps  elle  dégénérerait 
et  deviendrait  mal  gracieuse.  » 

Après  la  prononciation  de  la  susdite  harangiie,  Iç) 
états  différèrent ,  pour  suivre  Tentérinen^ent  de  ïa^ 
requête  ,  jus^^e  par  une  i^ouvçlle  ofdoni^qce  de 
la  reine  ils  furent  réassemblés  pour  Iç  mêrpe  fait  de 
leur  pqlice,  auxquels,  après  ayoir  statué  lesdits  à  cett^ 
considération  ,  la  reine  requit  lui  accorder  par  forme 
d'aide  rieniers  pouf  subvenir  à  ses  plus  urgens  affaire^^ 
W  %W  y^  l^i  reniofltrèrwt  qufi  iiof4  seuleQ)en(  leiirg 
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%  biens  étaient  à  son  commandement  et  dëvotion  ,  mais 
leui*s  propres  vies  qu*i!s  n'épargneraient  pour  I  utilité 
de  son  service  et  accroissement  de  ses  EtatsToutefois 
la  supplièrent  qu'en  recevant  les  erres  de  la  requête 
à  elle  présentée  dès  le  premier  an  de  son  règne ,  son 
plaisir  fût  nommer  certain  successeur  habile  à  recueillir 
la  couronne  et  gouverner  le  royaume  après  sou  décès. 
Pour  les  contenter  et  cependant  tirer  d'ennui,  ordonna, 
que  quinze  d'entre  eux  se  retirassent  vers  elle  à  meil- 
leure occasion,  et  cependant  y  penserait.  Certains 
jours  après,  Guillaume  Herbiot,  comte  de  Pembrock, 
Henry  Filz-Âlain  ,  comte  d'Arondel ,  et  autres  du 
nombre  des  quinze,  se  transportètcnr  vers  ladite 
dame  pour  s'induii^e  et  la  supplier  très  humblement 
que  son  plaisir  fût  d'entendre  à  ce  qui  lui  avait  été 
requis  par  les  gens  de  son  tiers  état,  ce  qu'elle  différa 
encore  tout  à  plat  et  ne  le  voulut  résoudre  ,-  de  façon 
que  certains  grands  seigneurs ,  désirant  eux-mêmes 
pourvoir  à  leur  sûreté  et  à  celle  du  .  pays  comme 
membres  afieclionnés  à  la  conservation  du  corps , 
révoquèrent  en  mémoire  que ,  dès  le  temps  du  roi 
Henri  YIIFet  Edouard  père  et  fils,  leur  conseil  aurait 
projeté  joindre  Angleterre  et  Ecosse  en  une  monar- 
chie par  l'adresse  du  mariage  d'entre  ledit  Edouard 
et  dame  Marie  Stuart ,  à  présent  reine  d'Ecosse,  et 
pour  cet  effet  aucuns  seigneurs,  de  part  et  d'autre,  se 
seraient  dès  lors  promis  que  le  tout  viendrait  au  port 
désiré;  mais,  pour  avoir  le  mariage  été  ailleurs  disposé, 
l'ayant  François  II*  de  ce  nom,  roi  de  France,  épousée, 
les  Anglais  perdirent  toute  espérance  de  ladite  union , 
jusques  au  temps  peu  après  que  ladite  reine  ayant  été 
chassée  hors  son  royaume ,  par  son  frère  paternel  Jac- 
ques Stuart ,  comte  de  Murray ,  et  ses  alliési  se  réfuta 


Digitized 


by  Google 


DE  THOMAS  HOWAfO).  4ai 

en« Angleterre  ,.e5pét*aDt  cfae  sa  bonne  sœur  la  reine 
Elisabeth  la  voulût  en  cette  cuisapte  affliction  et  de-, 
tresse  recueillir  et  consoler.  A  soa  arrivée,  tantôt 
déteni^e  eu  un  château^  tantôt  «n  un  autre,  quelc[ues 
Anglais,  "X'omoie  entre  autres  Nicolas  Trogbmartoa  , 
para  van  t  ambassadeur  pour  la  reine  d'Angleterre  en 
France,  firent  ouverture  au  duc  de  Norfolk,  des 
moyens  de  son  futur  mariage  avec  la  reine  d'Ecosse 
et  qu'en  ce  fajsant  seraient  reprises  les  premières  et 
dernières  erres  des.  délibérations  conclues  spécialement 
du  temps  du  feu  roi  Henri  YllI,  sqiviesen  Tan  i546 
par  féu'sov  oncle  maternel,  Edouard  Seymour,  duc  de 
Sommerset,  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  desoo 
conseil  privé  vivant  encore  à  présent  >  de  la  conjonc* 
tion  d'Angleterre  et  d'Ecosse  eo.  une  inouarchie  gou- 
yeruée  par  un  ^eul  prince. 

Cette  négociation  se  conduisait  fort  secrètement 
sans  ev  prendre  Tavis  de  la  reine*  d'Angleterre  ,  et  oo 
jusques  au  commencement  d'octobre  1 669,  qu'elle  eu 
sentit  le  vent  par  avertissemeos  reçus  d'aucuns  per- 
sonnages qui,  découvrirent  que,  si  elle  n'y  donnait  ordre 
en  toute  diligence,  le  mariage  s'accompliirait  dedans 
trois  ou  quatre  mois  ;  pour  quoi  faire  elle  dépêcha 
Guillaume  Cecil,  son  secrétaire  d'état ,  vers  ledit  duc, 
pour  lui  commander  cesser  ces  mêmes  pratiques  dont 
elle  n'était  pas  ign'orante,  tendantes  à  la  ruine  du  p^ys 
et  à  réversion  de  son  État.  Et  pour  ce  que,  par  la  con- 
férence poursuivie  par  ledit  Cecil  avec  icelui  duc,  il 
tira  choses  faisant  la  découverture  d'aucuns  ses  alliés 
desquels  il  semblait  faire  état  en  temps  de  prospérité 
et  d'adversité,  à  son  retour  vers  sa  maîiresse  en  son 
château  de  Windsor,  distafit  de  vingt  milles  de  Lon- 
dres ,  Guillaume  Harbion ,  comte  ck  Pembrocke , 
B.  —XII.  ^6 
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Henri  Fitz-AJain,  comlô  d'Arondel ,  ci-devânt  nomme, 
le  baiHiii  Ton^lay,  son  gendi'e,  le  susnommé  Nicolas 
Troghniartotf';  Thoiuas  Gornouailles  et  deux  autres 
ehevaliers,  Hari  etBidhou,  hrent  menés  en  arrêt  audit 
Windsor  4  en  cfaambi*es  séparées  et  au  collège  d^ActçH'- 
lès-ledit  Windsor.  Peu  après  ie  duc  fut  envoyé  pri- 
sonnier en  la  grosse  tour  et  château  de  Londres ,  par 
Im  arêtiers  de  la  garde  de  la  reine ,  jusques  à  ce  que 
autrement  en  fût  par  elle  ordonné. 

Durant  ces  entrefaites,  Thomas  Percy,  comte  de 
Northumbcriand,  et  Charles  Nevel,  comte  de  Westmef- 
land,  sachant  la  détention  dudit  due,  et  qu'ils  n'étaient 
respectés  en  cour  selon  leurs  services  et  mérite,  posè- 
rent ne  pouvoir  Jamais  empoigner  meilleure  occasion 
de  spi  faire  valoir  qti'en  cet  instant  que  les  cartes 
étaient  brouillées.  Pourquoi  faire  ils  se  mirent  en  câm^ 
pagne  avec  environ  quatre  mille  hommes  du  pays  de 
septentrion  confinant  à  l'Éoosse,  par  vue  de  procurer 
le  rétaMissethent  de  la  religion  romaine,  et  cle  fait 
firent  célébrer  là  messe avecprotestation  de  sentr'aider 
et  supporter  emérs  et  contre  tous.  Pbur  lesiatlrajjer, 
la  reine  dépêcha  un  nommé  Crarret  avaqt  qu'ils  assem- 
blassent plus  grandes  forces,  de  quoi  il  ne  put  tant  sV 
vancer  qu'ils  n'eussept  déjà  fout  près  de  neuf  mille 
hommes  attirés  tant  pour  la  bonne  réputation  que  iés- 
dits  comtes  avaient  en  leurs  terres  d*y  faire  bonne  jus- 
tice et  tenir  leurs  sujets  en  paix ,  que  pour  l'espérance 
<jue  Ton  avait  conçue  de  revoir  bientôt  la  religion  ro- 
maine en  sa  première  splendeur.  Or,  n'étant  ps  la 
reine  ignorante  que  ces  révoltes  se  faisaiient  plus  pour 
l'avancement  du  mariage  de  cello  d'Ecosse  et  du  duc  de 
Norfolk,  dissimula  le  tout  |iour  un  temps,  faisant  néan- 
moins cependant  supplicier  certains    des  rebelles  du 
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septentrion  circonvenus  par  les  susdits  comtes ,  ce  que 
connaissant  le  dtic  de  Norfolk  y  et  poussé  de  crainte 
d'encourir  rindignatîon  et  défaveur  de  sm  maîtresse, 
telle  qi^  aucuns  du  septentrion  avaient  déjà  expéri^ 
mente,  pensa  à  son  cas,  et  tant  que  le  a3*  juin  1570 
il  fit  retentir  partout  qu*il  était  très  humble  serviteur 
de  Sa  Majesté ,  reconnaissant  §a  faute ,  proposant  l'a* 
inender  et  ne  faire  jamais  acte  à  elle  déplaisant ,  la 
suppliant  plus  que  très  humblement  le  remettre  en  sa 
première  faveur  et  bonne  grâce ,  ^ouv  remployer  et| 
toutes  choses  appartenantes  au  bien  et  utilité  de  son 
service  et  grandeur,  par  où  il  espérait  rendre  témoi* 
gnage  de  sa  fidélité  eii  supplément  de  son  offense,  à  bon 
droit  par  Sa  Majesté  conçueet  prise  en  mauvaise  part. 
Quant  à  ce  qu'il  avait  prêté  Toreilte  à  aucuns  person- 
nages lui  ayant  touché  du  mariage  de  la  reine  d'Ecosse, 
suppliait  trèi  humblement  Sadite  Majesté  lui  donner 
congé  dire  ûe  qui  en  était  pour  sa  décharge  ,  promet* 
tant  néanmoins  ne  celer  la  vérité  en  autres  choses  où  il 
pensait  avoir  failli.  Au  regard  du  premier,  que  cer« 
tatuement  il  nevoulut  jamais  entendre  audit  mariage; 
mais  que  lui  ayant  les  mo}(*ns  été  ouverts  par  quelques 
uns  qui  prenaient  toute  peine  de  Tinduire  à  ce  pour 
l'utilité/lu  royaume  (comme  ils  disaient),  s'en  résolut 
que  en  cela  et  toutes  autres  ciioses  se  conformerait  à  la 
volonté  de  Sadite  Majesté  pour  l'approuver  ou  rem- 
pêcher.  Des  autres  points  où  il  pourrait  l'avoir  indi*> 
gnée,  la  suppliait  le  traiter  par  grâce  et  pitié,  nommé- 
ment en  l'erreur  de  ne  lui  avoir  fait  ouverture  dudit 
mariage,  ausaitôt  qu'il  lui  en  fut  premièrement  parlé, 
dont  il  était  grandement  marri  et  déplaisant,  s'obligeait 
par  sa  présente  soumission  écrite  de  sa  main  et  scellée 
de  son  cachet,  et  par  la  fidélité  qu'il  lui  portait  comoft 
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à  sa  souveraine  prinresse,  jamais  n^i'irriter,  reconnais- 
sant tout  ce  quVn  cet  endroit  il  pourrait  avoir  fait  ; 
avec  ferme  propos  ne  soi  mêler  jamais  du  fait  duàit 
mariage,  ni  d autres  clios«*s  regardant  Tétat  de  la  reine 
d'Ecosse  9  sinon  que  sous  le  bon  plaisir  et  aveu  d^  Sa 
Majesté  il  lui  plairait  le  dresser  et  commander  ;  espé- 
rant que,  par  cette  confession  volontaire  et  repentance 
de  ce  qu'il  avait  mal  fait,  et  protestation  de  s'employer 
en  tout  et  partout  au  gré^  utilité  et  service  de  Sadite 
Majesté,  elle  le  traiterait  partout  favorablement  et  gra- 
cieusement; et  sous  le  bénéfice  de  cette  sieni^e  faveur 
le  monde  pût  connaître  qu'il  était  impollu  de  déloyauté, 
tant  envers  elle  que  son  état ,  ne  désirant  plus  grand 
heur  que  d'employer  sa  vie ,  son* sang  et  ses  biens,  pour 
le  service  d'elle  et  de  sa  patrie ,  afin  par  là  de  regagner 
la  faveur  qu'il  avait  si  follcmt-nt  perdue.  Quoi  faisant, 
s'estimerait  le  mieux  fortuné  de  ce  monde ,  et  né  sous 
le  règne  de  la  plus  béuigiie  princesse  qui  fût  pour  lors 
vivante.  Cette  soumission  donna  cause  et  matière  à  la 
reine  d'élargir  ledit  duc  liors  la  tour  de  Londres,  en 
son  hôtel  des  Chartreux  dudit  lieu ,  sous  la  garde  tou- 
tefois de  Henri  Revel,  chevalier;*  et  en  cet  état  demeura 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  remis  en  ioelle  tour ,  après  avoir 
la  reine  connu  que  sa  soumission  était  pleine  d'l\ypo- 
crisie  et  dissimulaiion.  Avec  le  duc  fiu*ent  eavoyés  pri- 
sonniers deux  siens  secrétaires,  Barkeret  Hizforth,  et 
à  eux  la  question  a  été  présentée  pour  tirer  deux  Je 
plus  que  l'on  pourrait  de  l'entreprise  et  fond  dudit 
mariage,  comme  aussi  de  la  prétendue  évasion  de  la 
reine  d'Ecosse  par  les  moyens  dudit  duc  et  ses  confé- 
dérés hors  le  château  de  Sheyffild  ,  en  Angleterre,  et 
ensemble  d'autres  cas  préjudii*iant  à  l'état  du  royaume 
et  comme  il  apperra  ci-après.  De  ces  emprisonnemens 
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avertis,  aucuns  dudùchédeNorfolk,  vassaux  dudît  duc, 
s'élevèrent  contre  leur  reine  en  espérance  d'-avoir  se- 
cours du  duc  d'Alve  ;  du  nombre  desquels  furent 
dérooverts  j  appréhendés  et  condamnés  à  mort  en  la 
ville  de  Norvich ,  parRobeit  Cathin ,  grand-justicier , 
et  Gilbert  O'Errard  ,  procureur-général  de  la  reine  , 
Jehan  Pesy6art ,  Jehan  Troghmartou ,  George  Redui- 
vau,  Thomas  Brook,  Christophe  Plater,  Brian  Hol- 
land  j  Edouard  Fisher,  Jehan  Hubert ,  Robert  Flood 
et  Edbuard  Smith;  mais  lesdilsHuberi, Flood  et  Smith 
i[prent  condamnés  à  tenir  prison  perpétuelle  pour  avoir 
adhéré  à  ladite  conspiration.  Ces  révoltes  de  Norfolk 
firent  soupçonner  la  reine  de  la  descente  d'aucuns 
étranger  du  Pays-Bas  en  son  royaume  pour  l'amour 
et  avancement  de  la  cause  du  duc  de  Norfolk,  et  que 
pour  la  preuve  de  ce  que  dit  est,  le  7*  jour  de  septembre 
iS'ji  j  fut  trouvé  au  cabinet  de  l'évêque  de  Ross,  am- 
bassadeur résidant  en  la  roùr  d'Angleterre  pour  la 
reine  d'Ecosse ,  un  discours  de  ladite  reine  écrit  dès  le 
7*  février  précédent ,  auquel  le  duc  de  Norfolk  était 
grandement  louché,  et  leurs  desseins  si  découverts,  que 
peu  à  peu  la  vie  de  lui  fut  abrégée.  Le  discours  fut 
déchiffré  par  le  contre-chiflre  trouvé  sous  les  nattes  de 
la  chambre  dudit  évêque;  et  se  commençait  par  ces 
mots  : 

ff  De  plusieurs  dépêches  que  j'ai  reçues  ces  jours  pas- 
sés contenant  diverses  lettres  et  mémoires,  desquels, 
tant  pour  leur  prolixité  et  longueur  qu'aussi  pour 
épargner  la  peine  et  ennui  de  les  déchiffrer,  je  ne  vous 
ai  voulu  ennuyer  pour  le  présent ,  ains  seulement  en 
ai  remarqué  quelques  uns,  en  ajoutant  mon  opinion: 
lesquels  je  vous  envoie  pour  connaître  le  bon  avis  et 
conseil  duUit  seigneur  duc  de  Norfolk.  L'appointement 
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qui  s'achemioe  entre  la  rçîne  d'Angleterre  et.  mol  sem* 
bie  agré^ible  à  la  reine  mère  liu  roi  de  Fralice ,  par 
démonstrations  extérieures.  Ce  qu'étant  bien  considéré^ 
pro4'ède  plutôt  de  ce  qu'ils  cherchent  sVxciisar  ou 
çi^empter  des  secours  que  je  leur  demande  que  de  quel- 
que bonne  volonté  qu'ils  aient  que  quelque  effet  en 
sorte^i  ce  n'est  par  avenlure,)x>ur  interrempre  le  cours 
des  pratiques  et  secrètes  intelligences  que  j*ai  eu  ce 
pays  ^  de  peur  quq  les.  affaires  de  mou  ambassadeur 
s'avancent  trop.  Les  propos  du  mariage  d'entre  la  reine 
d'Angleterre  et  Monsieur  (auquel  le  conseil  de  France 
prête  Toreille)  ne  servent  en  rien  pour  mon  avantage  ; 
car  par  ces  moyens  la  reine  d'Angleterre  divertira 
toutes  les  forces,  moyens  et  secours  que  je  pourrais 
autrement  attendre  de  la  France,  et  la  jalousie  de  ce 
qui  ^st  proposé  à  la  Liyie  en  faire  appointement  est 
lemmieller  quîles  fait  flatter  et  chercher  la  reine  d'An- 
gleterre, temporisant  avec  elle  des  ouvertures  du  ma- 
riage, combien  qu'ils  n'y  aient  aucune  espérance.  Aussi 
le  roi  de  France  trouve  bon  le  mariage  d'entre.nM>i  et 
le  duc  de  Norfolk  et  à  ce  les  amène  Textreme  jalousie 
qu'ils  ont  de  don  Juan  d'Austrie,  et  suis  bien  avertie 
que  s'ils  pensaient  que  je  fusse  bien  lésoUie  deprendre 
tel  parti,  iU  voudraient  embrasser  mes  rehelles,  et  aussi 
en  cas  qu'ils  vissent  par  ci-après  les  affaires  en  tels 
termes  qu'il  n'y  eât  plus  d'espéranœ  avec  ledit  don 
Juan  y  ils  ne  feindraient  d'empêcher  le  plus  qu'ils  pour- 
raient le  mariage  d'entre  ledit  duc  et  moi ,  lequel  ils 
semblent  tant  souhaiter  poiu*  le  présent.  T^  duc  d'Albe 
a  déclaré  ouvertement  qu'il  est  de  cette  opinion,  que 
en  casque  ledit  appointement  sorte  effet,  ce  serait  à  ma 
ruine;  sur  quoi  on  peut  alléguer  que  peut-êtiis  il  vou- 
drait que  les  différends  d'entre  le  roi  d  Espagne,  aoa 
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maître,  et  la  reined'AiiglcteiTe  fussent  af^poinfës  pre- 
mièrefaieiît.  Mais  il  ni^a  semblé  qiie  ce  n  est  la  principale 
occasion -qui  le  meut  à  s^ufiaiter  ledit  appoiateinent; 
laaia  la  délivrance'^de  mop  fiU  d'entre  ll^s  mains  de  la 
reine  d'Angleterre  et  de  hasarder  ma  peraoaqe  de  ve-^ 
tourner  entre  ksjnâii»  de  mes  retielles  souiattua.et 
aidésde  ladite  renie  en  toutes  leiKs  mëchaocrrëg  et 
malheurtés  qui  lui  ont  6té  lespéi^ance  de  rétabUr  la 
religion  catholique  *(qui  est  la  seule  assurance  de  son 
maître  en  ces  Pays*Bas)/  Tous  les  avis' qui  viennent  du 
cpté  de  la  aiarînè  tendent  à  ce  but  de  me  persuader  de 
trouver  moyen  d'érhàppèr  hors  de  ce  pays,  et  p*ur  le 
lieu  de  mi»  retraite  ils  ne  trouvent  pus  bon*  que  j'entm 
en  Ecosse  sans  forces;  car,  m'elifermant  dedans  quelque 
forteresse^je  serais  en  danger  d  y  demeurer  aans  secours. 
Cepeodant  gies  rebelles  coniinuei'aient  leur,  autorité 
u&urpéeet  pourrais  tomber  en  mêmes  inconvénieiis  que 
j'ai  ci-devant  soutenus,  avamque  je  sois  seconrue,  et  le 
lieu  par  famine  ou  autreiueut  pourrait  âtre  rendu;  en 
tenant  la  campagne  par  la  faveur  de  mes  bons  et  loyaut 
•  su  jets ,  je  serais  contrainte  de  soutenir  un(&  bataille , 
l'issue  de  iaqyeUe  est  incertaine  et  pourrait  être  daa* 
gereuse  pour  moi  ;  car  ^  outre  ce  quon  peut  craindre 
quelque  trahison,  n>€s  rebelles  ont  dans  le  pays  tels  et 
si  prompts  secoufs  à  commandement^  que  leur  parti 
pourrait  être  le  plus  fort  devant  que  je  pusse  être 
secourue  des  autres  forces  étrangères.  De  me  retirer 
en  France,  combien  que  j  y  aie  des  amis  et  revenus ,  le 
lieu  que  je  tiens,  et  l'état  auquel  je  suis  l'éduite,  et  aussi 
auquel  sont  les  affaires  de  France  pour  le  présent^m'en 
dissuadent  ^  car  de  penser  obtenir  secours  pour  m'en 
retourner  et  m'élablir  en  mou  royaume,  les  affaires  que 
le  roi  a  en  son  dit  pay»et  l'appareace  de  muiatioo  et 
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nouvelle^  ^fi^tions  oe  nie  permettent  d'attendre  quel- 
que chose  de  bien,  mcHne  en  cas  que  ledit  seigneur  me 
voudrait  aider ,  et  cependant  la  jalousie  que  le  roi 
d^Espagne  concevrait,me  ?oyant  prendre  ce  parti^serait 
urne  occasion  de  l'aliéner  en  tout  de  moi  et  par  ainsi  je 
demeurerais  destituée  de  tous  cotes/  • 

«  L'Espagne  donc  reste  où  je  me  ponri^ais  sauver  et 
avoir  secours  du  roi ,  prince  vraiment  pitoyable  ^  qui 
â  ses  pays  florissans  et  en  repos ,  dont  on  pourrait 
tirer  plusieurs  bons  moyens.   Quant  à  Flandres,  la 
négociation  ne  saurait  être  s^i  bien  menée  .en  mon 
absence  comme  par  moi-même  présente ,  et  pour  ce 
sont  d'avis  que  je  passasse  tout  droit  en  Espagne ,  où 
je  pourrais  trouver  le  roi  en   personne ,   trsfiter  et 
négocier  avec  lui,  et  obtenir  promptement  et  sans 
aucun  délai  ce  qne  je  nCf  saurais  faire  de  long-temps 
par  messagers  et  ambassadeurs;  et  à  ce  allèguent  que 
la  bonne  conscience  et  droiture  dudit  roi  peut  être  un 
suffisant  pleige  pour  l'assurance  de  ma  personne  et  de 
tout  ce  que  je  loi  accorderai  :  il  n'y  a  aucune  occasion 
de  craindre  qu'il  voulût  usurper  quelque  chose  sur 
mon  état;  et,  pour  parler  comme  il  £aut  véritable- 
nent ,  j'ai  beaucoup  plus  d'espérance  d'être  secourue 
de  ce  côté  que  de  lieu  qui  soit.  Par  quoi  en  sorte  que 
ce  soit,  il  me  semble  nécessaire  que  nous  poursuivions 
ce  dessein,  et  pour  ce  je  suis  d  avis  d'envoyer  quelque 
homme  de  crédit  vers  le  roi  d'Espagne,  à  c|ui  il  se 
pourrait  fier,  pour  l'informer  de  l'état  de  mon  royaume 
et  de  cettuy,  aussi  des  amis  que  j'ai  ici ,  leurs  délibé- 
rations et  moyens  qu'ils  ont  de  se  mettre  en  campagne 
si  ledit  roi  d'Espagne  voulait  embrasser  leur  cause  et 
la  mienne.  La  feue  reine  d'Espagne,  peu  avant  sa 
mort,  m'envoya  une  lettre  fort  amiable,  laquelle, 
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couime  je  crois,  ne  pai*tit  sans  ie  consentement  et  bon 
plaisir  du  roi  son  mari,  par  laquelle  elle  me  mit  en 
avant  le  mariage  de  mon  fils ayec  une  de  ses  filles,  et, 
outre  que  sondit  mari  désirait  fort  instamment  d'avoir 
moudit  fils  entre  ses  mains  pour  le  faire  nourrir  et 
instruire  en  la  religion  catholique,  aussi  de  plusieurs 
endroits  j'ai  été  assaillie  pour  le  mariage  de  don  Juan 
d'Austrie,  auquel  je  pense  que  le  roi  d*Espagiie  dési- 
rerait volontiers  que  je  consentisse.  Quant  à  mon  fils, 
il  me  semble  bon,  tant  pour  sa  sûreté  que  la  mienne, 
qu'il  fût  par  Tespace  de  quelques  années  en  Espagne, 
liors  des  dangers  et  périls  qui  pourraient  avenir  durant 
son  enfance  en  cette  île.  Son  absence  couperait  chemin 
auxditÀ  troubles,  à  cause  que  mes  rebelles  se  trouve- 
raient destitués  de  la  couverture  et  prétexte  qu'ils  ont 
de  son  nom,  et  pour  le  mariage  dudit  don  Juan 
(combien  que  j'aie  résolu  n'en  rien  faire),  néanmoins 
le  roi  d'Espagne  ne  laisserait  de  m'aider  et  embrasser 
ma  cause,  pourvu  qu'il  soit  assuré  qu'elle  soit  con- 
jointe avec  la  religion  calholique,  et  que  celui  avec 
lequel  je  me  marierai  veuille  tenir  cette  voie  et  cause. 
Et  en  ce  que  ledit  roi  d'Espagne  n'y  aurait  aucune 
volonté,  néanmoins  il  serait  incité  par  le  pape  à  tenir 
la  main  à  ladite  cause,  et  pour  sa  part  employer  du  sien 
même.  Je  pense  que  Rodolphe  (i)  se  pourrait  acquitter 
de  cette  charge  secrètement  mieux  que  personne  que 
je  sache,  et  ce  sous  prétexte  de  son  trafic;  et  étant 
connu  comme  il  est ,  le  roi  d'Espagne  et  le  pape  lui 
prêteront  l'oreille  et  croiront  tout  ce  qu'il  proposera^ 
et  aussi  par  le  moyen  des  intelligences  et  mémoires 
qu'il  aura  de  l'état  de  ce  pays  et  de  mon  royaume. 
Joint  les  instructions  qu'il  prendra  du  duc  de  Norfolk, 

(i)  G«  Rodolphe  élût  boom  du  p«po. 
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il  pourra  facilement  «^pondre  k  route»  les  objectioas 
qui  lui  .eront  faite».  Il  m'a  envoyé  «n  mémoire  où'  il 
écrit  aux  personnages  qui  lui  8en»blent  propres  pour 
cette  affaire,  sans  nommer  personne,  et  de  ma  part  ie 
n'en  connais  point  pour  choisir  que  lui-même.  U  peur 
qu'ils  ont  conçue  par^lelà  la  nier  que  le  duc  de  Norfolk 
demeurât  tomours  protestant  retarde  et  empêche  tous 
ces  desseins  et  les  tient  eu  suspens,  et  cause  que  mes 
serviteurs  (lesquels  ont  pensé  favoriser  ses  dessein») 
sont  soupçonnés,  en  telle  sorte  qu'il»  ne  veulent  avoir 
aucune    intelligence  de  ce  qui  sera  praiiqué.  J'ai  à 
ôter  totalement  tel  »oup.;on  et  acommoder  le  tout  au 
contentement  et  saiislactio»  dudit  roi  d'Espagne  et  du 
pape,  et  n'y  vois  autre  moyen  de  les  assurer  dudit  duc, 
car  voici  le  nœud  de  la  cause  et  où  il  ^  faut  résoudre; 
autrement   n'attendons   aucun   secours   d'eux.    Mais 
qu'il  controuve  toutes  les  traverse»  et  empêchemeos 
qu'ils  pourraient  faire  par  le  moyen  de»  callM)iique8  île 
ce  pays  auxquels  consiste  toute  l'espérance  que  j'ai 
pour  empêclier   notiedit   mariage,   lequel    plusieurs 
craignent  pour  le  regard  de  ladite  religion.  Cette  né- 
gociation  doit  être  tenue  fort  secrète,  et  que  Bodolphe 
se  garde  bien  de  faire  aucun  semblaut  de  ce  que  dessus 
en  Fiance,  ae  môme  qu'il  se  mêle  de  mes  affaires  j  car 
la  jalousie  qui  est  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne 
serait  occasion  qu'il  n'y  aurait  pierre  qu'on  ne  remuât 
pour  empêcher  et  rompre  tout,  et  outre  tant  plus 
avancer  le  mariage  de  la  reine  d'Anglet*rre  et   de 
M.  d'Anjou ,  si  c'est  chose  qui  peut  être  ou  que  quelque 
effet  puisse  sortir  de  Lî.  La  saison  requiert  diligence 
et  expédition ,  et  pour  ce,  si  ledit  voyage  seuihle  bon 
an  duc  de  Norfolk ,  mon  avis  est  qu'il  soit  plus  tôt 
que  plus  lard,  et  ne  perdre  temp»  davantage.  Mais  je 
remeu  le  tout  à  la  disci^ëliM  àmèk  itte  <b  Horfok, 
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de  la  dresser  et  faire  partir  quand  il  trouvera  boa.  » 
Ce  discours  ayant  ëlé  déchiffré,  comme  dit  est,  la 
reine  d'Angleterre  s'ébahit  merveilleusement  de  telles 
voies  de  fait ,  et  encore  plus  que  le  duc  de  Norfolk 
(lequel  elle  désirait  autant  respecter  que  seigneur  du 
pays)  fût  de  la  mêlée.  Partant  avisa  dVn  faire  ouver- 
ture aux  habitans  de  sa  bonne  ville  de  Ix>ndres9  pour 
se  donner  garde  de  méprendre,  pour  à  quoi  suppléer 
fui  le  recordeur  ou  garde  des  Chartres  dudit  Londres 
spécialement  commis  et  autorisé  ,  qui,  le  lundi  quin- 
zième jour  d'octobre  ensuivant ,  leur  donna  à  connaître 
Vemprisonnemcnt  d  aucuns  personnages  f  comme,  entre 
autres,  du  duc  de  Norfulk  ) ,  tant  de  la  noblesse  que 
autres  pour  ras  énormes,  et  où  il  y  allait  de  la  ruine  de 
Tétat,  le  sac  de  Londres,  IVmblée  et  rifflemenl  des 
biens  des  plus  riches  ,  la  proscription  ou  assassinat  des 
principaux  gouverneurs  d^icelle,  par  étrangers  ayant 
intelligences  avec  les  rebelles  anglais,  afin  que,  par  la 
cruauté  par  iceux  exercée  contre  ceux  de  Londres ,  les 
autres  villes  craignissent  leur  déplaire;  que  lesdits 
rebelles  avaient  aussi  conspiré  avec  les  ennemis  de  la 
reine,  le  pape  et  le  duc  d'Allie,  desquels  ils  s'étaient 
promis  recevoir  forces  pour  descendre  en  un  havre 
près  de  I^ondres.  Les  pratiques  simulées  du  duc  de 
Norfolk  se  découvraient  en  ces  jours  de  plus  en  plus, 
et  comme  ne  pensant  plus  à  sa  soumission  ci-devant 
déclarée ,  tendait  toujours  à  la  fin  de  son  mariage  avec 
la  reine  d'Ecosse.  Ce  que  n'étant  pas  connu  à  un  chacun 
ne  memement  l'occasion  de  son  remprisonnement  en 
la  grosse  tour  et  château  de  Londres ,  la  reine  com- 
manda que  les  particularités  en  fussent  publiées  bien 
au  long,  comme  aussi  les  desseins  de  l'un  et  de  l'autre. 
£u  premier  lieu ,  que  ledit  duc  aurait  pratiqué  d'é- 
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pouser  clandestinement  la  reine  d'Ecosse  au  déçu  de 
sa  maîtresse,  en  quoi  elle  ne  se  serait  montrée  gran- 
dement farouche  et  contrariante;  que  ladite  reine  a 
été  la  plus  dangereuse  ennemie  de  ladite  dame  qui 
eût  point  vécu,  ayant  entre  autres  choses  pratiqué 
s*investirde  sa  couronne  tôt  après  le  décès  de  sa  sœur, 
la  défunte  dernière  reine  Marie;  que,  ne  pouvant 
parvenir  à  ce  point,  elle  promit  solennellement  recon- 
naître sa  faute,  déclarant  que,  de  la  couronne  d'An- 
gleterre était  vraie  et  titulaire  héritière  la  reine 
Elisabeth,  fille  légitime  du  roi  Henri  VIII,  et  par  les 
ordonnances  du  pays,  reconnue  la  plus  proche  habile 
à  succéder  à  son  frère  le  roi  Edouard  VI ,  et  à  sa  sœur 
ladite  reine  Marie  ,  et  par  les  foi  et  homn}agedesa  no« 
blesse,  de  ses  prélats  et  sujets,  reconnue  reine,  comme  ses 
prédécesseurs  Pavaient  été;  que  cette  promesse  n'aurait 
par  la  reine  d'Ecosse  encore  été  effectuée,  ains  par 
réponses  frivoles  été  délayée.  Aussi  la  chose  ne  vaudrait 
pas  la  poursuite,  encore  qu'elle  y  voulût  condescendre; 
car  si,  alors  qu'elle  jouissait  de  son  royaume,  elle  ne 
l'avait  pu  g^irder  et  en  disposer,  par  plus  forte  raison 
pouvait-elle  beau(*oup  moins  ordonner  en  Angleterre, 
dont  légitimement  la  reine  Elisabeth  était  investie. 
D'autre  part ,  la  promesse  de  la  reine  d'Ecosse  ne  pou- 
vait durer  plijs  longuement  que  comme  elle  verrait  le 
temps  lui  servir  de  la  {garder  ou  rompre  à  sa  fantaisie; 
que  ladite  reine  aurait  été  (par  le  récit  de  plusieurs) 
motive  en  partie  de  la  dernière  émotion  du  septentrion 
contre  celle  d'Angleterre  ,  dont  serait  advenu  que  bons 
personnages  en  ces  endroits,  ayant  jadis  fait  digne 
service  a  la  couronne  d'AngletiTre  contre  les  Écossais  , 
auraient,  par  la  pratique  de  celle  d'Étosse,  été  induits 
ruiner  eux-mêmes  leurs  maisons,  femmes  et  eufaus, 
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avec  uoe  îhfinité  d'autres  qu'elle  aurait  repus  de  vaine 
espérance,  ce  qu'elle  n'eût  pas  pu  faire  par  guerre 
ouverte ,  encore  qu'elle  eût  été  en  pleine  possession  et 
comtnandeinent  sur  son  royaume  et  ses  Etats  ;  sur  la 
première  appréUensibn  duquel  dire  il  fut  prouvé  que 
la  reine  d'Ecosse,  par  lettres  écrites  à  celle  d'Angle* 
terre,  renonça  ledit  duc  et  désavoua  son  mariage, 
déclarant  au  surplus  qu'elle  n'en  était  motive  et  ne  lui 
était  aucunement  agréable.Ces  entreprises  faites  et  décou- 
vertes à  certains  étrangers  ,  ils  en  furent  fort  joyeux, 
selon  que  Ton  peut  par  après  voir  par  leurs  réponses 
envoyées  à  la  reine  d'Ecosiie  et  audit  duc  de  Norfolk, 
signamment  à  l'évéque  de  Ross,  ambassadeur  pour 
ladite  dame  eu  Angleterre ,  et  que  cela  se  devait  (pour 
aucuns  respects)  celer  aux  Français  jusqu'à  tant  que 
l'on  eût  avis  du  pape  pour  bailler  argent,  et  du  roi 
Catholique  pour  gens  et  navires.  La  réponse  du  pape 
audit  de  Noï'fulk  ^  commençant  par  ces  mots  :  Dilecie 
filt  sahUeni)  fut  reçue  en  mai  par  l'évêqije  »'e  Ross, 
et  par  icelui  bientôt  après  présentée  audit  duc.  Le 
contenu  était  que  le  pape  approuvait  l'entreprise,  qu'il 
écrivait  au  roi  Catholique  d'y  prêter  Tépaule;  mais, 
pour  être  eu  cet  instant  enveloppé  de  la  guerre  contre 
le  Tqrc,  ne  pouvait  fournir  argent ,  confortant  néan- 
moins les  rebelles  ne  se  désespérer  d'un  bonheur  qui 
lei^r  réussirait. 

Voyant  la  reine  d'Angleterre  que  ses  rebelles  s'étaient 
ainsi  *àll4és  avec  étrangers  tendant  à  ébranler  son 
État, commanda  que  les  seigneurs  chevaliers  et  gentils- 
hommes ci-nommés  fussent  resserrés  en  la  tour  de 
Londres,  et  les  suspects  des^lits  cas  leur  fissent  com- 
pagnie, con^  me  le  duc  Norfolk,  le  comte  d'Arondel, 
sou  gendre  le  baron  Sonielay ,  le  comte  de  Southamp- 
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ton ,  Robert  et  Tliomas  les  Sobhams  frères ,  l'ëvêque 
de  Ross 9  ambassadeur  d'Ecosse,  Thomas  et  Edouard 
les  Stanlay,  chevaliers,  Thomas,  Evrard  et  Henri  Per- 
cy ,  Frères  du  comte  de  Norlhumberland  ,  aussi  cheva- 
liers; certains  gentilshommes  nommes  Soodier,  Loo- 
ihcr,  Powel,  Hyrhforlh  et  Barker,  secrétaires  dudit 
duc;  Bannester,  Prestal,  Oswold,  Wyltrinson,  con- 
cierge du  château  d*York;  Haull,  Hussey ,  Bâtes ,  .deux 
gentilshommes  écossais,  et  autres.  Ayant  ainsi  la' reine 
disposé  de  ses  prisonniers,  et  en  lieu,  où  ils  ne  pou- 
vaient plus  regimber,  résolut  avec  son  conseil  de. be- 
sogner à  leurs  procès;  et  pour  ce  que  le  duc  était  le  plus 
noté  desdites  trahisons  ,  voulut  que  Ton  commençât  à 
lui  pour  montrer  le  chemin  aux  autres.  Pour  quoi  faire 
elle  donna  commission  à  Rodolphe  Sadier  et  Thomas 
Suyder,  conseillers  en  son  conseil  privé,  pour  l'interro- 
ger; à  quoi  fut  besogné  si  desit rement ,  qu^ils  décou- 
vrirent plusieurs  cas  faisant  à  sa  prévention  et  charge 
d'avoir  été  Tun  des  principaux  de  la  mêlée. 

En  ces  entrefuites,  ledit  Suytel  fut,  en  décembre  en- 
suivant, dépêché  par  sa  maîtresse  vers  le  roi  de  France, 
et  vint  trouver  Sa  Majesté  à  Âmboise,  le  premier  jour 
de  janvier  ensuivant  »  afin  de  lui  faire  entendre 
les  moyens  des  révoltes  du  duc  de  Norfolk  pour-lacause 
de  la  reine  d'Ecosse.  Pendant  cette  négociation,  la 
reine  considéra  plus  que  jamais  les  impressions  du  duc 
de  Norfolk  ,  tant  par  lettres  que  par  témoignages , 
et  que  si  elle  permettait  qu'il  persévérât  'plus  longue- 
ment en  son  mauvais  cœur ,  encore  qu'il  fût  dé- 
tenu, ses  suppôts  ne  laisseraient  pas  de  toujours  ma- 
chiner contre  son  Etat ,  et  de  débaucher  ses  bons  et  af- 
fectionnés sujets  pour  leur  faire  escorte  en  leurs  rébel- 
lions sinistres  et  débordées.  A  ces  causes ,  le  xvi^  jour 
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dudit  tnoÎ8-t)e|aQvicT ,  elle  fit  assembler  ses.  pairs  pour 
besogner  au  procès  dHcelui  duc ,  cW  à  savoir  :  George 
Taibof  ,  comte  de  Slirewsbury  ,  grand-maître  et  pré- 
sident au  procès;  les  comtes  de  Kent,  de  Worcester, 
de  Sussex,  de  Honlington,  de  Warwich^  deBedfort, 
de  Pembrock,  de  Hartford,  d«  Leiccster,  le  vicomte 
de  Hi>refort,  Tamiral   Clinton,  le  grand-chambellan, 
les  barons  de  Burgley ,  Gray  de  Wilton ,  de  Montroye, 
Sandes,  Burugh ,  Wentworth ,  Mordant  et  Jean  de  Wil- 
leshyre.  Riche, Cliflndos,Norlh,  Saint-Jean  deBiotzer , 
de  BuckKursl  et  de  la  Vare,  par-devant  lesquels,  col- 
loques diacun  en  son  ordre,  la  commission  de  la  reine 
fut  lue  par  le  greffier.  A  rheureménie  le  libelle  portant 
assignation  donnée  auxdits  seigneurs  de  comparoir  au- 
dit jour  fut  présenté  par  un  héraut  d*armes,  sur  peine 
à  chaque  défaillant  d'encourir  au  péril  qui  s'en  pour- 
rait ensuivre.  Ce  &it ,  le  grand  justicier  fut  appelé  par 
ordonnance  du  président  pour  bailler  son  certificat  ap- 
pelé  Ceriiorari  ^    par   terme    anglais,   lequel    reçu 
qu'il   fut  ,  incontinent  le  prisonnier    fut  produit  ju- 
diciairement à  lu  barre ,  auquel  le  grand-muitre  dit  en 
ces  termes  :  Thomas ,  duc  de  Norfolk ,  réponds  à  v.e  qui 
te  sera  demandé.  Et  après,  le  greffier  récita  le  sommuire 
de  ses  charges  qui  consistaient  en  ce  qu'il  avait  prati- 
qué d'épouser  clandestinement  (a  reine  d'Iicosse  au  déçu 
de  la  reine  d'Angleterre;  contrevenant  par  là  et  faisant 
brèche  à  l'ordonnance  de  Tan  i4^7r  ^^^  ^^^  Henri  VP; 
étant  par  icelle  défendu  à  tons  Anglais  d'épouser  une 
princesse  du  sang  royal  ou  étrangère,  sans  le  faire,  au 
préalable ,  entendre  au  roi  ou  à  la  reine  d*Angleterre; 
lequel  mariage  icelui  dub  brassait ,  partie  pour  avancer 
le  prétendu  droit  de  la  reine  d'E<*osse  à  la  couronne 
(F Angleterre ,  pailic  pour  donner  quelque  lustre  au 
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meurtre  du  sieur  Darnley,  son  mari,  ^yant^ussi  ledit 
duc  grandement  abusé  de  la  fidélité  que  ladite  reine 
d'Angleterre  mettait  eo  lui  quand  il  fut  par  elle  en- 
voyé en  commission  à  York. 

La  seconde  charge  était  que  ledit  duc  s'était  entre- 
mh  de  la  sédition  mue,  en  Tan  1569,  es  endroits  du 
septentrion  d'Angleterre,  dont,  à  cette  occasion,  le  pays 
fut  merveilleusement  troublé  et  etapiré,  et  la  reine  tra- 
vaillée par  les  pratiques  et  menées  d'icelui  duc.  Que,  sqr 
sa  première  capture,  il  fit  entendre, par  lellres  et  mes- 
sages à  la  reine,  quM  était  marri  et  repentant  d'avoir 
présumé  épouser  celle  d'Ecosse,  promettant  sous  son 
seing  et  scel  ne  se  mettre  plus  en  avant  du  fait  dudit 
mariage ,  ni  en  autres  choses  regardant  la  condition  et 
état  de  ladite  reine  d'Ecosse;  toutefois,  il  se  serait 
trouvé  que  la  première  pratique  d'entre  ladite  reine 
et  ledit  duc  aurait  (  nonobstant  ses  repentances  et  pro- 
messes faites  au  contraire)  toujours  continué  sans  in- 
terruption ,  par  les  artifices  d'aucuns  mauvais  person- 
nages, qui  les  auraient  fait  paître  de  vaine  espérance, 
tant  durant  l'emprisonnement  dudit  duc  en  la  grosse 
tour  de  Londres,  que  depuis  son  élargissement  en  sa 
maison ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dernièrement  remis  eu 
icelle  tour.  Qu'il  (duc)  avait  conspii^  avec  Rodolphe , 
nonce  du  p»pe,  et  l'évêque  de  Ross,  pour  recevoir  forces 
du  pape  et  du  duc  d'Albe,  en  intention  de  mouvoirnoU- 
velle  rébellion  près  de  Londres ,  ville  capitale  d'Angle- 
terre ,  contre  la  reine,  sadite  ville  et  ses  Etats;' que  par 
spécial  ledit  duc  avait  envoyé  or  et  argent  aux  rebelles 
Ecossais,  ennemis  de  la  reine  d'Angleterre,  et  pareil- 
lement aux  séditieux  anglais  fugitifs  en  Ecosse  et  eu 
Flandre  dès  le  mois  daoût  iS^i.  Que  ledit  duc  avait, 
avec  seadils  adhéreuS;  ainsi  désigné  que  au  temps  qu'An» 
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gleterre  serait  envahie ,  Irlande  serait  quant  et  quant 
assaillie,  afin  d'autant  plus  affaiblir  les  forces  de  la  reine 
d'Angleterre,  ou  au  moins  les  divertir  de  la  pouvoir 
secourir  et  défendre.  Qu'il  avait  aussi  été  comploté,  par 
entre  ledit  duc  et  ses  complices ,  que  la  reine  d'Ecosse 
serait  enlevée  du  château  où  elle  était  détenue  en  habit 
déguisé,  ou  de  force,  en  mouvant  sédition  au  royaume, 
et  par  ainsi  remise  en  liberté  et  publiée  reine  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse ,  et  que  son  fils  le  prince  serait  pa-* 
reillement  mené  en  Espagne,  avec  semblables  délibéra-* 
tiens  tendant  à  semer  séditions  et  troubles  en  Angle- 
terre. 

Tous  lesquels  cas  furent  prouvés  par  la  déposition 
de  l'évéque  de  Ross,  de  Thekfort  et  Barker,  secrétaires 
du  duc,  de  Candishe  et  fiannester,  Bailye  et  autres. 
Alors  fut  demandé  au  duc  s'il  en  était  coupable  ou  non; 
répondit  que  non.  Par  qui  en  veux-tu  être  jugé?  dit  le 
grand-maitre.  Par  Dieu  et  mes  pairs,  dit  le  duc.  Après 
se  print  à  remercier  Dieu  et  flatter  la  reine  de  ce  qu'il 
avait  par  son  élection  des  juges  qui  étaient  gens  de  bien 
et  de  bonne  conscience.  Puis,  adressant  sa  parole  à  eux, 
les  supplia  vouloir  supporter  sa  mémoire  fort  débilitée  à 
cause  de  sa  longue  détention ,  s'estimant  fort  joyeux  de 
voir  une  assemblée  de  seigneurs  si  honorables  en  la 
prud'hommie  desquels  il,  ne  feignait  mettre  sa  propre 
vie.  Si  j'eusse  pensé,  dit-il ,  avoir  délinqué  contre  Sa 
Majesté,  j  avais  bien  moyen  m'absenter  et  n'être  amené 
en  ce  siège  pour  la  faveur  d'amis  qui  m'y  eussent  pu 
faire  tout  bon  office  et  plaisir;  mais  j*ai  beaucoup  mieux 
aimé  recevoir  jugement  de  vous,  mes  pairs,  et  jaçait 
que  j'aie  plaidé  n*être  coupable,  ai  toutefois  une  requête 
à  faire  à  Sa  Majesté,  c'est  que  je  confesse  n'avoir  si  bien 
fiiit  mon  devoir  en  choses  légères  comme  il  appartc- 
B.  — -XII.  37 
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imif  pour  l'espérance  que  j'avais  que  les  offenses  par 
moi  dëcélées  me  tinssent  lieu  de  commisération  de  la 
part  de  Sa  Majesté  et  que  je  ne  serais  mis  au  rang  des 
autres  prisonniers» 

Par  ainsi  semblait -il  qu'il  voulût  pallier  ses 
fautes  et  répondre  à  chaque  point  qui  lui  était  im- 
posé|  se  couvrant  du  voile  d'innocence  jusqu'à  ce 
que  le  sergent  de  la  loi/  nommé  Barbaro^  renversa 
toutes  $eÈ  raisons  dont  il  se  trouva  fort  étonné ,  disant 
que  lurlongs  et  studieux  discours  nuisaient  à  sa  mé<* 
moire.  Pour  Thonneur  de  Dieu,  dit*ii^  je  vous  prie^ 
Messieurs,  parlez  apertement;  je  ne  suis  lettré  ni  expé*- 
rinieoté  en  pratique  et  n'ai  point  étudié  les  réponses 
aux  questions  de  ceux  qui  les  cm  longuement  élaborées, 
désirant  au  surplus  voir  mes  accusateurs.  Néanmoins  , 
pour  avoir  ses  charges  sisuRisamrorni  été  avérées,  tant 
par  lettres  et  écrits  que  témoignages  dignes  de  foi ,  ne 
pût  mettre  en  fait  chose  servant  à  sa  décharge  et  jus-* 
tification,  et  partant  fut  du  lieu  judiciaire  translaté  en 
un  lieu  à  Técart*  lie  grand-maître  dit  auic  pairs  :  Mes- 
sieurSi  vous  avez  vu  et  entendu  ses  charges  et  la  preuve 
d'icelles;  retirez-vous  tous  en  une  chambre  (ainsi  que 
tantôt  il  apperra)  pour  en  consulter  et  donner  votre 
verdict  ou  avis  :  ce  qu'ils  6rent  une  heure  après,  décla- 
rant à  leur  revenue  que  ledit  duc  était  criminel  de  lèse* 
majesté.  En  après  il  fut  appelé  et  lui  remontra  iegraod-> 
maître  qu'il  était  accusé  de  crime  capital ,  que  ses  pairs 
l'en  avaient  trouvé  coupable  i  lui  demanda  ce  qu'il 
voulait  dire  pour  empêcher  que  jugement  de  mort  ne 
s'ensuivît  contre  lui^  à  quoi  ne  répondit  un  seul  m6t. 
Le  sergent  Barh^m  supplia  le  grand-maître  et  lui  dit 
ainsi  :  Monseigneur,  puisque  Thomas,  duc  dcMorfoll;^ 
accusé  de  trahison,  aurait  maintenu  n'en  être  coupable 
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et  pour  cfct  effet  se  serait  soumis  au  jugement  de  set 
paira  qui  len  auraient  trouvé  cnminel,  il  vous  plaise 
donner  jugement  pourFiiitérAt  de  la  reine  tel  que  eon» 
naîtrez  appartenir  au  bien  de  la  justice.  Sur  quoi  le 
grand-maitre  dit  en  ces  termes  :  Pour  oe,  Thomas^  duc 
de  Norfolk,  que  tu  as  été  ici  accusé  et  atteint  de  tra- 
hison par  tes  pairs ,  je  prononce  par  mon  arrêt  que  ta 
seras  de  ce  lieu  remené  en  la  grosse  tour  et  comme 
traître  assis  sur  une  claie  ^  traîné  au  gibet  de  Tiburn, 
illec  pendu  et  à  demi  étranglé,  la  corde  en  après  coupée, 
tes  boyaux  tirés  hors  du  ventre  et  jetés  au  feu,  ta  tête 
séparée  du  corps  et  ton  corps  mis  en  quartier  et  dressé 
en  tel  lieu  qu'il  plaira  à  la  reine  ordonner.  Dieu  veuille 
avoir  pitié  de  toi.  Auxquels  seigneurs  le  duc  parla 
ainsi  tout  haut  :  Messieurs,  puisque  je  suis  ainsi  con-* 
damné  en  traître  et  que  vous  m'avez  séparé  d'avec  vous, 
je  prends  la  mort. en  gré,  espérant  être  reçu  en  meil- 
leur endroit,  plein  de  plus  grande  conoolation.  Je  ne 
ferai  instance  h  la  reine  pour  la  prolongation  de  met 
jours ,  encore  que  je  sache  qu  elle  est  clémente  et  béni- 
gne. Je  désirerais  seulement,  pour  toute  faveur  de  Sa 
Majeslë,  que  son  bon  plaisir  fûl  avoir  en  recommanda- 
tion mes  pauvres  enfans  et  serviteurs  et  que  mes  dettes 
fussent  payées.  En  disant  ces  paroles,  se  frappait  l'es- 
tomac et  soupirait  à  merveille  ;  puis,  partant  du  lieu  du 
jugement,  leur  dit  :  Adieu,  Messieurs. 

Quant  à  la  forme  gardée  en  l'instruction  du  procès 
dudit  duc,  après  que  ses  pairs  eurent  prêté  le  serment 
devant  le  grand-maître  de  bien  et  équitablement  juger 
en  leur  conscience  si  icelui  duc  était  coupable  ou  non , 
se  i*elircrent,  comme  dit  est,  en  une  chambre  à  l'écart 
pour  en  délibérer  et  bailler  leur  avis  appelé  par  terme 
anglais  verdict  Pendant  cette  consultation  la  loi  ne 
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'leur  pernieltatl  boire ,  manger,  avoir  feu  et  chandelle, 
ou  parler  à  personne  si  ce  n'était  aux  témoins  produits 
contre  ledit  duc,  ou  pour  savoir  s'ils  étaient  d'accurd 
du  fait  et  charge  à  eux  commis,  ne  pouvaient  différer 
et  remettre  la  décision  du  négoce  à  autre  saison,  ain- 
çois  fallait  qu'ils  s'accordassent  du  fait  dudit  duc  avant 
que  partir  de  là.  Après  iU  en  firent  leur  rapport  tel 
qu'ils  le  trouvaient  selon  Dieu  et  en  leur  conscience, 
criminel  de  lèse-majesté.  Toutefois,  parce  qu'autres 
étaient  chargés  du  même  délit  étant  encore  détenus 
eu  la  grosse  tour  de  f^ndrcs,  son  exécution  fut  sursise 
jusqu'à  tant  que  leur  procès  fût  instruit  et  parfait,  ser- 
vant ledit  duc,  par  manière  de  dire,  d'une  éponge 
pour  épreindre  et  tirer  de  lui  ce  qu  ou  pourrait  pour 
l'éclaircissement  de  la  vérité  et  de  ses  circonstances 
comme  aussi  des  entreprises  de  scsdits  complices  et 
alliés. 

Or  sur  ce  passage  fait  à  noter  que  par  la  loi  anglaise 
si  quelqu'un  étant  convaincu  de  crime  (celui  de  lèse- 
majesté  excepté)  réclame  le  bénéfice  de  son  clergé 
avant  que  jugement  de  mort  soit  donné,  icelle  loi  est 
cérémonieuse  jusque  là  et  tant  les  ordres  de  l'église 
(qui  depuis  ont  acquis  la  nature  et  force  de  loi  poli* 
tique)  ont  jadis  été  eu  révérence  chez  les  Anglais,  que 
le  prisonnier  n'est  débouté  de  son  clergé  (que  Ion 
peut  qualifier  quasi  comme  tonsuré),  mais  les  juges 
font  venir  devant  eux  le  curé  ou  vicaire  de  la  paroisse 
où  ils  sont  assemblés  lui  donnant  charge  de  juger  en  sa 
conscience  si  le  prisonnier  f  qui  est  à  la  barre  et  aux  / 
liens)  mérite  jouir  Hu  bénéfice  de  son  clergé.  Le  prêtre 
lui  baille  un  livre  des  F.saumes  de  David  et  lui  montre 
et  marque  un  versot  pour  voir  s'il  le  peut  lire  ou  non. 
Alors  les  juges  demandent  au  curé  en  ces  termes  : 
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Legit  ut  clericus.  S'il  répond  :  Non  legit ,  les  juges 
le  déboutent  de  so»  clergé;  mais  s'il  répond  qu'en 
sa  conscience  legit  ut  clericus^  les  juges  le  reçoivent 
au  bénéfice  de  sou  clergé.  Cola  fait,  l'exécuteur  de 
haule-juslice  présent  y  d'un  fer  chaud  (auquel  est  gravée 
la  lettre  F  signifiant  félonie)  lui  imprime  au  muscle  de 
la  paume  de  la  main  sinistre  ;  puis  esl  délivré  à  l'évéque 
diocésain  pour  être  traité  selon  les  lois  ecclésiastiques. 
Les  félons,  larrons,  voleirs  et  autres  malfaifeurs  sont 
reçus  au  bénéfice  de  leur  clergé ,  sauf  ceux  qui  sont 
atteints  du  crime  de  lèsc-niajesté  ou  qui  ont  dérobé  un 
guciding  o\x  autre  béte  chevaline. 

Pour  retourner  au  duc  de  Norfolk  ci-devant  con- 
damné par  ses  pairs,  son  exécution  fut  différée  jusqu'à 
tant  que  la  reine  (après  avoir  le  viii®  jour  de  mai  en 
suivant  et  au  quatorzième  an  de  sou  règne  fait  assem- 
bler ses  États  en  son  vieux  palais  de  Westminster  lès 
Londres)  les  plus  apparens  desdits  États  de  prime-face 
lui  remontrèrent,  étant  assis  en  son  lit  de  justice,  que 
nul  de  ses  bons  et  bien  nés  sujets  n'ignorait  les  grandes 
rébellions,  machinations  et  désobéissances  d'aucuns  de 
sa  noblesse,  attentés  contre  Sa  Majesté  et  sa  bonne 
ville  de  Londres ,  par  la  promesse  que  certains  étran- 
gers leur  avaient  faite  de  les  secourir  avec  la  plus 
..méchante  intention  dont  ils  s'étaient  pu  aviser,  con- 
trevenant parla  à  tout  office  et  devoir  auquel  tous  bons 
et  loyaux  sujets  sont  obligés  par  la  loi  de  Dieu  et  de 
nature.  Et  pour  ce  qu'entre  tous  ceux  de  cette  condi- 
tion le  duc  de  Norfolk  était  l'un  dos  premiers  et  plus 
punissables  pour  avoir  donné  conseil  et  aide  à  l'avan- 
cement de  cette  pernicieuse  conspiration  tant  foraine 
que  domestique  y  iceux  états  reprirent  les  erres  des 
choses  qui  s'étaient  par  avant  passées  et  conduites  par 
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la  suggestion  dudit  duc  de  Norfolk,  remontrant  à  leur 
maîtresse  qu'elle  ne  devait  si  avant  avoir  fait  procéder 
contre  lui  et  jusqu'à  lui  faire  prononcer  son  arrêt  de 
condamnation  pour  le  laisser  vivre  ou  confiner  en  prison, 
pour  ce  que  cependant  ses  pratiques  et  intelligences 
qu'il  avait  tant  au  pays  qu'avec  étrangers  ne  laisseraient 
pas  de  prendre  force  et  se  pourraient  tellement  allumer 
pour  le  mettre  hors  de  captivité  contre  ceux  qui  les  y 
empêcheraient,  que  bien  à  peine  les  ûaromèches  s'en 
pourraient  éteindre,  dont  Sa  Majesté  et  ses  bons  sujets 
ne  se  pourraient  aisément  garantir  et  délivrer  taudis 
que  ledit  duc  demeurerait  en  vie.  Pourquoi  ils  sup- 
pliaient Sadite  Majesté  ne  trouver  étrange  si,  pour  la 
sûreté  de  son  État  et  de  leurs  biens,  ils  désiraient  lexé- 
cution  de  l'arrêt  dudit  duc,  autrement  qu'ils  ne  pour- 
raient équitablement  et  pour  la  décharge  de  leurs 
consciences  besogner  à  ce  qui  regantait  le  bien  et 
utilité  du  royaume.  £n  quoi  la  reine  résolut  avec  son 
conseil  que  ce  qui  faisait  les  rois  et  princes  régner  et 
être  révérés  était  la  justice  rondement  et  sûrement 
départira  leurs  peuples,  et  partant,  suivant  cet  avis  et 
riulerpellaliondes  £latS|  elle  commanda  icelui  duo  être 
exécuté  suivant  la  prononciation  de  son  arrêt,  par- 
avant  faite  par  le  comte  de  Shrewsbury  et  duquel 
l'exécution  s'ensuivit  le  lundi  second  jour  de  juin  audit 
an  1673,  aux  fourches  patibulait^esde  Tiburn  lès-Lon- 
dres, y  ayant  reçu  la  mort  fort  constamment  et  pa- 
tiemment avec  humaine  repentance  d'avoir  ofTensé 
Dieu  et  sa  princesse  plus  que  toute  autre  personne. 
Tôt  après  que  le  duc  fut  exécuté  à  mort ,  les  États, 
continuaut  à  réformer  la  police  du  royaume,  délibérè- 
rent pour  couper  chemin  aux  surprises  des  villes, 
châteaux  9  forteresses ,  artillerie  ^  muoitious  de  guerre 
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et  navires  de  la  reine  par  ceux  qui  restaient  de  la  fac- 
tion dudit  duC)  de  donner  leur  arrêt  portant  confiscation 
de  corps  et  de  biens  à  ceux  qui  se  mêleraient  desdites 
surprises  sans  pouvoir  être  reçu  au  bénéfice  du  clergé 
ni  de  sanctuaire.  Que  si  aucuns  ou  aucunes  détenaient 
conire  le  gré  de  ladite  dame  lesdits  châteaux,  viileiy 
forteresses 9  bastions,  navires,  artillerie  et  munitions 
de  guerre,  et  que  dans  six  jours  après  notice  à  eux 
donnée  de  sa  volonté  ils  refusassent  les  rendre  aux 
capitaines,  ou  autres  ses  députés  à  cet  effet,  ou  s'ef- 
forçassent brûler  lesdits  navires,  gâter  et  endommager 
les  havres  du  royaume,  afin  d  y  faire  périr  les  navires, 
seraient  atteints,  ensemble  leurs  complices  et  alliés,  de 
crime  de  lèse-majesté. 

Un  autre  édit  fut  aussi  fait  par  lesdits  États  (dont 
le  semblable  n'avait  jamais  encore  été  publié)  portant 
défense  de  procurer  Télargissement  d'aucune  personne 
qui  fût  détenue  pour  suspicion  de  trahison  et  pour 
laquelle  il  n'aurait  encore  é(c  appelé  judiciairement. 
Que  si  un  prisonnier,  fût-il  étranger  ou  réguirgle, 
chargé  de  crime  de  lèse-majesté  aucun  s'efforçait  mettre 
en  liberté,  serait  puni  en  qualité  de  félon  portant  con- 
fiscation de  corps  et  de  bien;  que  si  après  jugement  de 
mort  doniié  contre  un  criminel  de  lèse-majesté  aucun 
en  procurait  l'élargissement  et  la  liberté,  serait  puni  de 
la  peine  indictée  à  ceux  qui  sont  eriminels  de  lèse- 
majesté.  Que  ces  deux  édits  ne  stTont  de  plus  longue 
durée  et  observaiion  que  pour  la  vie  de  la  reine  seule- 
ment. 
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COUP  D'OEIL  RAPIDE 

SUR 

LES    PONTONS, 

PAR  M.  MESONANT, 

LIlOTEirAHT  AU  45*  EéomnrT  D'mAHTBEIS  DB  UGVl, 


A  bord  de  la  prison  floltante  Prînce'Ro^al  sur  la  ri\ièrc  Medway , 
près  Chatam  (x). 


EMPLACEMENT. 

Il  y  a  plusieurs  ddpôf S  de  prisonniers  en  Angleterre, 
où  il  existe  des  pontons  ;  mais  ceux  dont  je  veux  parler 
sont  dans  celui  de  Chatam  sur  la  Medway,  près  de 
Gillinghan. 

Ces  pontons  sont  au  nombre  de  neuf ,  mouilles  dans 
la  rivière,  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  et  à  une  portée 
de  fîisil  de  terre  des  deux  côtés.  Toutes  les  fortifica- 
tions de  Cliatam,  qui  sont  placées  sur  une  montagne, 
dominent  les  pontons,  et  le  canon  se  dirigerait  facile- 
ment sur  eux ,  en  cas  de  besoin.  Il  y  a  de  plus  une 
batterie  de  six  canons  placée  sur  le  bord  de  la  rivière^ 
en  face  même  des  pontons;  dans  les  casernes  de  Cha- 

(i)  Collection  de  M.  de  ChÂteaugiron . 
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tam,  il  y  a  cinq  à  six  cents  hommes  de  troupes,  qui 
dans  dix  minutes  seraient  rendus  sur  le  bord  de  la 
rivière. 

Voilà  l'entourage  extérieur  de  ces  prisons  flottantes, 
et  les  obstacles  qui  s'opposeraient  à  toute  grande 
tentative  d'évasion  ,  ou  révolte  générale  à  l'efTet  de 
s  emparer  de  Tuu  des  pontons  ou  de  tous  à  la  fois. 

DISTAIBUTIOirS   EXTl^ÎEURES   ET   mTÉRIEUEES. 

Un  ponton  est  un  vieux  vaisseau  démâté,  à  deux  ou 
trois  ponts.  Le  ponton  le  Glori  que  je  vais  par.icu- 
lièrement  décrire ,  est  un  vaisseau  à  trois  ponts  ^  mais 
semblable  aux  autres  pour  la  distribution ,  à  quelques 
modifications  locales  près;  l'on  sait  que  sur  le  pont 
il  existe  deux  gaillards,  qui  sont  séparés  par  une  rem« 
barde  et  par  une  grande  ouverture,  qui  laisse  à  décou* 
vert  la  partie  de  la  batterie  de  18,  appelée  le  Carré  de 
la  Dromme,  et  que  les  prisonniers  ont  baptisé  du  nom 
de  Parc.  Ce  parc  et  le -gaillard  d'avant  sont  les  deux 
seuls  endroits  où  les  prisonniers  peuvent  se  promener 
au  grand  air.  Le  parc  peut  avoir  quarante- quatre  pieds 
de  long  sur  trente-huit  de  large,  dans  quelques  pontons 
il  est  même  spacieux.  Le  gaillard  d'avant  ne  présente 
pas  autant  de  surface ,  et- les  cheminées  des  cpisioes , 
qui  y  passent ,  jettent  fréquemment  une  fumée  épaisse 
de  cliarbott  de  terre  qui  trouble  la  promenade. 

Les  deux  extrémités  du  vaisseau  sont  occupées  par 
les  Anglais  charges  de  la  garde  des  prisonniers ,  le 
derrière  par  le  lieutenant  commandant  le  vaisseau , 
les  officiers  et  quelques,  soldats,  et  le  devant  par  les 
soldats  seulement.  Une  forte  séparation ,  faite  avec  des 
planches  très  épaisses ,  est  entre  le  logement  des  Fran« 
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çais  et  celui  des  Ânglaii  ;  les  prisonniers  n'occupent 
que  le  centre  du  bâtiment  dans  chaque  batterie  :  cette 
cloison  est  mailletée,  et  des  meurtrières  y  sont  prati* 
quëes  de  distance  en  distance,  pour  tirer  sur  les  pri- 
sonniers,  en  cas  d'émeute  ou  de  révolte.  La  batterie 
de  a4y  celle  de  36  et  le  faux  pont  sont  les  seules  par- 
ties du  vaisseau  servant  de  logement  aux  Français , 
diminution  faite  de  celles  retranchées  (  comme  je  Tai 
dit)  pour  celui  des  Anglais;  chaque  batterie  et  le  faux 
pont ,  que  je  considérerai  désormais  comme  une  batte- 
rie, sont  longues  d'environ  cent  trente  pieds  et  larges 
de  quarante.  C'est  dans  ces  espaces  que  sont  logés  onze 
cents  hommes.  Dans  les  bâtiments  de  74  ^  il  y  a  p^^  de 
huit  cents  hommes;  encore  y  a-t-il  un  tiers  de  la  batterie 
dea4  retranchée  et  séparée  par  une  cloison  pour  servir 
d'hôpital. 

Dans  le  parc  il  y  a  un  escalier  pour  descendre  dans 
chacun  de  ces  emplacements  qui  n*ont  aucune  commu- 
nication entre  eux ,  si  ce  n'est  par  un  petit  trou  carré 
fait  en  cachette  par  les  prisonYiiers  ;  ces  escaliers  sont 
si  étroits  qu'il  n'y  peut  passer  qu'une  personne  à  la  fois. 

Oh  reçoit  le  jour  par  les  sabords  dans  l(*s  batteries, 
et  dans  le  faux  pont  par  des  habeleaux  d'un  quart  de  la 
grandeur  des  sabords,  pratiqués  à  cet  effet.  Les  uns  et 
les  autres  sont  garnis  de  grilles  en  fonte  épaisses  de 
deux  pouces  carrés,  dont  ou  fait  l'inspection  tous  les 
jours,  quoi(|u  elles  soient  à  l'épreuve  de  la  lime. 

Tout  autour  du  vaisseau,  à  deux  pieds  et  demi  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  règne  une  galerie,  dont 
le  fond  est  fait  à  claire  voie ,  pour  qu'on  ne  puisse 
passer  au-dessous  sans  être  aperçu  par  quatre  st^nti- 
neiles,  qui  y  sont  pendant  le  jour  et  sept  pendant  la 
nuit. 
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GARDES  ET  SUlIVBIIiLâNS, 

A  bord  de  chaque  ponton ,  il  y  a  un  lieutenant  de 
vaisseau  qui  le  commande,  un  masler  en  second,  plur 
sieurs  maîtres  faisant  fonctions  d^ofSciers,  un  iieul^ 
nant  de  troupes  de  marine  et  quarante  à  cinquante 
soldats ,  plus  une  douzaine  de  matelots  pour  le  service 
des  embarcations,  quelques  mousses,  etc. 

Tous  les  pontons  sont  rapprochés  les  uns  des  autres, 
en  sorte  qu'indépendamment  de  la  surveillance  parti- 
culière à  chacun,  ils  se  surveillent  encore  mutuellement. 
Dans  le  jour,  il  y  a  trois  sentinelles  dans  la  galerie , 
une  au  pied  de  Téclielle  servant  à  monter  à  bord,  une 
sur  le  gaillard  d'avant,  une  sur  chaque  passe-avant  ; 
plus  huit  ou  dix  hommes  de  garde  qui  se  tiennent  sur 
le  gaillard  d'arrière,  prêts  à  prendre  les  armes  au  moindre 
signal.  Pendant  la  nuit ,  indépendamment  des  sept 
sentinelles  placées  datis  la  galerie,  il  y  a  une  sentinelle 
dans  IVspace  au-dessus  des  panneaux,  servant  à  des- 
cendre dans  les  batteries;  un  officier,  un  sergent ,  un 
caporal  et  quelques  matelots  de  quart  font  continuelle* 
ment  la  ronde  pour  observer  s'il  ne  se  fait  aucun  bruit 
dans  les  batteries  ou  s'il  ne  s'écliappe  pcTsonne.  Tous 
les  quarts  d'heures  les  sentinelles  crient  (all-is  well)  , 
cest-à-dipc  tout  est  bien.  Les  cnnots  sont  hissés  le  long 
du  bord,  à  huit  ou  dix  pieds  au-dessus  de  l'eau,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  qui  reste  attaché  avec  une  chaîne  de 
fer.  A  quatre  heures  du  matin ,  en  été,  et  à  huit  heures 
en  hiver,  on  ouvre  les  panneaux  et  les  sabords  des 
batteries;  Tété  on  laisse  ces  derniers  ouverts  pendant 
la  nuit,  à  cause  de  la  chaleur*  A  six  heures  du  soir  en 
été  et  à  deux  heures  en  hiver,  on  vient  avec  des  barres 


Digitized 


by  Google 


4aS  DE§  PONTONS, 

de  fer  frapper  toutes  les  grilles  et  sonder  fous  les  murs 
du  bâtiment  pour  voir  si  les  uns  et  les  autres  n'auraient 
pas  été  endommagés  par  Teffrt  de  quelque  tentative  de 
désertion.  Une  heure  après,  des  soldats  armés  viennent 
successivement  dans  chaque  batterie  pour  faire  monter 
tout  le  monde  sur  le  pont;  quand  une  batterie  est  vide, 
ces  soldats  vont  dans  une  autre  pour  faii*e  monter  éga- 
lement, et  pendant  ce  temps  on  compte,  'comme  des 
moutons,  ceux  de  la  première  batterie  vide,  à  mesure 
qu^ils  y  descendent. 

Les  feux  s'éteignent  à  la  cuisine,  qui  est  placée  suc 
le  gaillard  d'avant,  au  dehors  du  logement  des  prison- 
niers, et  on  en  fait  sortir  les  cuisiniers  qu'on  appelle  en 
anglais  cooks,  qui  sont  des  prisonniers  français,  pour 
les  faire  descendre  comme  les  autres  :  quand  on  a  fini 
de  compter,  s'il  arrive  qu'on  se  soit  trompé,  ou  qu'on 
ne  trouve  pas  le  nombre  des  prisonniers  complet ,  on 
les  fait  remonter  de  nouveau  pour  recommencer  de  les 
compter;  cela  arrive  quelquefois. 

LOGEHENS. 

On  n'y  trouve  aucun  meuble  quelconque,  si  ce  n'est 
un  banc  qui  règne  à  Tentour  des  murs. 

Chaque  prisonnier,  à  son  entrée  au  ponton,  ne  reçoit 
autre  chose  pour  se  coucher  qu'un  hamac  sans  les 
cordes  nécessaires  pour  l'attacher  et  le  pendre,  une 
couverture  de  laine,  et  un  mauvais  matelas  de  bourre 
pesant  deux  ou  trois  livres;  les  officiers,  quel  que  soit 
leur  grade ,  sont  au  même  taux  :  les  hamacs  sont  sus- 
pendus à  des  raquels  contre  les  barreaux. 

Il  y  a  près  de  quatre  cents  prisonniers  dans  chacune 
des  batteries,  qui  ne  sont  longues,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 
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que  de  cent  trente  pieds  sur  quarante  de  large  et  sîx 
de  haut;  chaque  hamac  tient  au  moins  un  espace  de 
sept  pieds  de  longueur,  à  cause  des  rabans  qui  l'atta- 
chent, sur  près  de  deux  pieds  de  largeur. . .  Comme  les 
batteries  sont  trop  petites  pour  contenir  quatre  cents 
hommes,  ceux-ci  sont  doubles  presque  partout,  de 
sorte  que  celui  qui  est  le  mieux  placé ,  c  est-à- 
dire  qui  est  au-dessus ,  reçoit  les  exhalaisons  de 
tout  genre  de  celui  qui  est  couché  au-dessous  de  lui; 
cet  encombrement  d'hommes ,  dont  la  majeure  partie 
sont  mal  sains  et  affaiblis  par  les  privations  et  la  mi- 
sère, remplit  Tair  de  miasmes  pestilentiels.  Ceux  qui 
ont  des  moyens  se  font  faire  des  cadres  suspendus  éga- 
lement, et  sont  parla  un  peu  moins  mal  couchés.  Tous 
les  prisonniers  sont  confondus ,  quels  que  soient  leur 
rang  ou  leur  grade;  de  façon  que  Tofficier  qui  s'y  trouve 
détenu  couche  à  côté  du  premier  venu ,  propre  ou  mal- 
propre, quel  qu'il  soit. 

HABILLEMENT. 

Il  consiste  en  un  gilet,  une  petite  veste,  et  un  pan- 
talon ,  deux  chemises  de  coton  bleu ,  une  paire  de  bas 
de  laine,  et  une  paire  de  souliers  de  lisière  avec  des 
semelles  de  bois.  —  L'habillement  est  jaune,  à  la 
marque  du  transport-office ,  et  cette  couleur  éclatante 
leur  est  sans  doute  donnée  à  l'effet  de  les  reconnaître  eu 
cas  de  désertion. 

Le  règlement  alloue  à  chaque  prisonnier  un  habille- 
ment complet  tous  les  dix-huit  mois,  mais  il  n'y  en  a 
guère  qui  les  reçoivent  et  même  on  ne  leur  en  donne 
jamais  qu'une  partie,  qu'ils  sont  obligés  d'attendre  jus- 
qu'à ce  que  l'hiver  soit  presque  passé;  ceux  qui  ont  de 
.bons  effets  à  eux,  n'en  reçoivent  jamais,  dussent-ils 
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rester  sept  à  huit  ans  au  ponton ,  ce  doni  il  existe  plu- 
sieurs exemples.  C'est  un  bénéfice  considérable  pour 
ceux  qui  sont  chargés  de  cette  partie  ^  tels  que  les  four- 
nisseurs, les  agcns,  les  commissaires,  et  rcfluantméme 
jusqu'aux  très  honorables  membres  du  transport-office; 
bénéfice  qui  n'échappe  pas  même  aux  gaxetiers  anglais 
qui  en  ont  parlé  hautement. 

irOUEBITURB* 

Les  sept  jours  de  la  semaine  sont  divisés  en  cinq  jours 
gras  et  deux  jours  maigres  (le  mercredi  et  le  vendredi). 
La  ration  de  chaque  prisonnier  se  compose  d'une  livre 
et  demie  de  paiu  bis,  et  d'une  demi-livre  de  viande  de 
vache;  on  a  de  la  soupe  à  midi ,  faite  avec  celte  viande, 
et  trois  onces  de  gruau  (orge  mondé)  par  homme,  ou 
une  demi-livre  de  légumes  verts  et  une  once  d'orge ,  une 
once  d'oignons  et  sel  pour  quatre  hommes, ou  une  once 
de  poireaux  pour  trois  hommes  ;  les  deux  jours  maigres, 
à  la  place  de  soupe  et  de  viande ,  la  ration  se  compose 
saxoir  :  le  mercredi,  d'une  livre  de  hareng  saur  et 
d'une  livre  de  pommes  de  terre  ;  le  vendredi ,  d'une 
Uvre  de  morue  sèche  et  encore  une  livre  de  pommes  de 
terre,  (la  livre  anglaise  n'équivaut  qu'à  quatorze  onces 
poids  de  marc);  cette  ration,  qui  pourrait  au  premier 
coup  d'œil  paraître  suffisante  pour  la  nourriture  d'un 
homme,  n'est  pourtant  que  précisément  ce  qu'il  faut 
pour  ne  pas  mourir  de  faim;  car  d'abord  on  ne  la  reçoit 
jamais  complète  pour  les  légumes  et  autres  petites  four- 
nitures,et  souvent  de  mauvaise  qualité;  en  second  lieu, 
il  en  faut  pour  faire  les  retenues  suivantes  :  à  bord  de 
chaque  ponton ,  il  y  a  plus  ou  moins  de  prisonniers 
»ux  deux  tiers  de  la  ration ,  soit  pour  désertion,  soit 
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pour  avoir  fait  des  trous  au  pooton,  également  pour 
tous  autres  dégâts  quelconques.  Toutes  ces  retenues 
s'opèrent  sur  la  totalité  des  prisonniers,  afin  que  cha- 
cun reçoive  la  même  ration  ;  c^est  une  règle  établie  par 
eux  y  de  leur  propre  gré;  on  reçoit  aussi  un  journal 
(en  cachette)  que,  parce  qu'il  est  contrebande ,  on  est 
obligé  de  payer  le  double  de  son  prix,  et  ce  paiement 
s'effectue  par  une  retenue  qu'on  fait  sur  le  pain  ou  sur 
la  viande,  suivant  le  choix  des  prisonniers ,  en  sorte  que 
la  ration  juste  de  chaque  prisonnier  par  jour,  nest 
exactement  que  de 

Pourles  ('9  onces  de  pain, 

««.,-c  .r^c!  fonces  de  viande  quand  elle  est  retirée 
Jours  grasJ         _     ,  * 

(       de  la  soupe. 

Une  pinte  de  bouillon. 

Pourles     19  onces  de  pain, 
jours        i3  onces  de  morue  ou  cinq  harengs, 
maigres      1 3  onces  de  pommes  de  terre» 

Les  prisonniers  sont  divisés  pai^  plats  de  six  per- 
sonnes, recevant  leur  pain,  leur  viande  et  leur  soupe 
ensemble.  Tous  les  ustensiles  qu'on  reçoit  pour  prendre 
sa  nourriture  consistent  en  un  simple  bidon  en  fer- 
blanc,  et  rien  de  plus  :  ni  cuillers,  ni  couteaux,  ni  plats. 
Quand  les  fournisseurs  ont  approvisionné  '  le  ponton 
pour  un  jour,  ce  qui  se  fait  la  veille  de  chaque  jour,  ou 
le  jour  même,  ils  ue  se  mêlent  de  rien,  pas  même  de 
la  distribution  des  vivres  ;ce  soin  appartient  au  cook 
français,  ainsi  que  celui  de  les  préparer  :  il  n'y  a  qu'eux 
qui  puissent  de  droit  entrer  dans  la  cuisine.  Quinze 
autres  prisonniers  seulement ,  par  jour,  ont  la  permis* 
sion  d'y  aller,  moyennant  des  cartes  qu'ils  sont  obligés 
d'exhiber  au  factîonoaire  qui  te  trouve  à  la  porte,  •( 
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ne  laisse  pas  de  les  repousser  avec  une  brutalité  inso» 
lente.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chaudière  et  un  seul  feu^ 
auquel  les  prisonniers  peuvent ,  s*ils  en  trouvent  la 
place,  pendre  de  petites  marmites,  des  bouilloires, etc., 
selon  leurs  besoins. 

Voici  la  manière  dont  les  prisonniers  divisent  géné- 
ralement leurs  rations,  pour  la  nourriture  de  la  jour- 
née ;  ils  déjeunent  avec  du  pain  sec; à  midi,  ils  mangent 
seulement  la  soupe  dans  laquelle  ils  mettent  une  partie 
de  leur  pain,  ils  gardent  les  trois  onces  de  viande  pour 
leur  souper,  qu'ils  mangent  avec  le  reste  de  leur  pain. 

Voici  poqr  les  deux  jours  maigras.  Les  harengs 
saurs  sont  ordinairement  si  mauvais  et  si  dégoûtants, 
qu'on  les  vend  aux  agens  même  du  fournisseur,  qui 
paient  la  ration  deux  sous  (une  penning)  dont  ils  achè- 
tent du  beurre  et  du  fromage.  Us  divisent  la  morue  en 
deux  portions  égales,  qui  servent  pour  ces  deux  jours , 
et  sont  mangées  avec  les  pommes  de  terre ,  le  tout  cuit 
dans  l'eau  de  la  grande  chaudière. 

Telle  est  la  misérable  nourriture  des  prisonniers  qui 
n'ont  pas  de  moyens,  et  de  ceux  que  les  difficultés  em- 
pêchent de  recevoir  des  secours  de  chez  eux. 

Après  que  la  distribution  de  la  soupe  est  faite  à  tous 
les  plats,  il  en  reste  ordinairement  un  peu  dans  la  chau- 
dière, que  l'on  répartit  entre  un  certain  nombre  de 
plats,  de  manière  qu^il  y  a  des  jours  oîi  l'on  a  double 
ration  de  soupe.  Cette  bonne  aubaine  arrive  à  peu 
près  tous  les  mois  à  chaque  plat  Tous  les  jours  il 
y  a  deux  plats  nommés  (plats  de  cookerie)  qui  sont 
chargés  d'assister  à  la  distribution  des  rations,  et  qui 
attachent  la  viande  avec  des  ficelles,  à  des  broches 
de  bois  qui  contiennent  six  rations  chaque;  cW  ainsi 
que  la  viande  est  préparée ,  pour  être  mise  dans  la  chau- 
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dière.  Le  plat  de  kooquerie  a  pour  cela  une  broche  de 
viande  crue,  et  un  pain  d'environ  quatre  livres....  Qucl- 
quefoisy  il  arrive  que  le  pain  est  refusé  par  les  prison- 
niers, parce  qu'il  est  comnie  de  la  terre,  et  que  les  dix- 
neuf  onces  ne  sont  pas  plus  grosses  que  les  deux  poings  ; 
on  va  fiiireses  réclamations  au  lieutenant  qui  commande 
le  ponton,  qui  en  instruit  le  commissaii^c,  et  on  est 
obligé  d'attendre  les  ordres  de  ce  dernier,  pour  savoir 
si  Ton  est  forcé  de  recevoir  ce  mauvais  pain,  dont  on 
lui  envoie  un  échantillon ,  ou  si  l'on  donnera  du  biscuit 
à  la  place.  Il  nous  est  an*ivé,  un  jour,  de  rester  jusqu'à 
cinq  heures  du  soir  avant  de  recevoir  la  ration ,  et  par 
cooséqueut,  de  demeurer  près  de  vingt-quatre  heures 
sans  manger. 

CORVÉES  BT  PROPRETÉ. 

L'eau  e^toortée  le  long  des  pontons  dans  des  bara- 
ques destinées  à  cet  effet ,  les  prisonniers  sont  obligés 
d'en  hisser  les  pièces  qui  contiennent  l'eau,  pour  les 
martre  dans  la  cale  du  ponton  ;  et  quand  la  barque  est 
déchargée,  ils  y  mettent  les  barriques  vides,  pour  les 
faire  transporter  à  terre,  afin  de  les  remplir  de  nou* 
veau.  Ceux  qui  sont  incapables,  tels  que  les  vieillards 
'  et  les  infirmes,  ne  faire  cette  corvée,  sont  obligés  de 
payer  deux  sous  à  l'homme  qui  les  fait  pour  eux ,  ou  s'ils 
n'ont  ppint  d'argent  on  leur  retient  six  onces  de  pain 
sur  leur  ration  du  lendemain. Tous  les  jours,  il  y  a  cinq 
ou  six  plats  de  prisonniers  qui  sont  de  plus  employés  à 
retirer  de  la  cale  le  nombre  de  pièces  à  eau  nécessaire 
pour  faire  la  soupe  pour  tout  le  monde,  et  pour  rem- 
plir les  charniers  d'où  on  retire  l'eau  pour  boire,  de 
scfTte  que  ces  corvées  se  renouvellent  assez  souvent. 
B.— XIL  518 
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Chaque  soir,  quand  tous  les  prisonniers,  après  avoir 
été  comptes  y  sont  clescendus  dans  leur  batterie,  il  reste 
les  hommes  de  deux  plats  pour  laver  le  parc  et  le  gail- 
lard d'avant  :  les  autres  corvées  consistent  à  chercher 
le  pain  le  matin,  la  soupe  à  midi,  tous  les  vivres,  etc., 
et  généralement  tout  ce  qui  est  donné  aux  prison* 
niers. 

Le  nombre  considérable  d'hommes  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  produirait  une  malpropreté  pernicieuse, 
si  on  ne  la  prévenait  par  tous  les  soins  possibles.  Pour  cet 
effet , chaque  jour,  des  soldats  anglais  viennent  de  bon 
matin,  d;ins  une  des  batteries,  faire  détacher  les  ha- 
9)acs  pour  les  porter  à  l'air  sur  le  gaillard  d'avant, 
oii  ils  restent  foute  la  journée,  afin  de  les  purger  dee 
miasmes  putrides  qu'ils  pourraient  contenir. 

Deux  fois  par  semaine  en  hiver,  on  gratte  d'un  bout 
à  l'antre  le  pont  des  batteries;  chacun  gratte  Pespace 
que  contient  son  hamac.  ^ 

Tous  les  jours,  trois  fois,  deux  hommesbalaient  les 
ordures  qui  s'amassent  dans  les  batteries  ;  ils  sont  char* 
gés  décela,  et  reçoivent  un  modique  salaire  pour  leurs 
peines.  En  été,  au  lieu  de  gratter  on  lave  les  batteries. 

Indépendamment  de  cette  propreté  générale ,  char|ue 
prisonnier  doit  avoir  un  soin  particulier  de  sa  propreté* 
individuelle,  s'il  veut  éviter  d*étre dé  v&Té  par  la  vermine, 
dont  on  est  bientôt  couvert;  pour  en  diminuer  la 
quantité  seulement,  (car  pour  éviter  d'en  avoig,  je  ne 
sais  comment  il  faudrait  s'y  prendre)  on  fait  unerevuo 
exacte  avant  de  se  coucher,  et  le  matin  en  se  levant  on 
cherche  dans  la  couvei  ture  de  laine  qui  est  ordinaire- 
ment le  réceptacle,  et  quand  on  eff  trouve  une  trop 
grande  quantité,  on  la  lave  dans  de  Tèau  chaude. 

A  Textrémité  de  chaque  batterie  se  trouvent  des  k-^ 
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trînesy  qui  9  maigre  le  solo  continuel  qu'on  prend  de 
les  laver^  répandent  une  odeur  très  désagréable. 

MALADES  ET  HOPITAUX. 

A  bord  de  chaque  ponton,  il  y  a  un  certain  espace 
ii\  logement  des  prisonniers ,  séparé  du  reste  de  la  pri- 
son  par  une  simple  cloison.  —-Tons  les  matins  entre  huit 
et  neuf  heures,  au  si{i;nal^'Qne  cloche,  on  peut  se  rendre 
à  cet  hôpital,  où  Ton  passe  une  visite  pour  savoir  si 
Ton  est  en  état  d'être  admis.  Lesf  efus  sont  souvent  faits 
d'une  manière  malhonnête  et  brutale. 

Un  ofHcier  de  santé  français  est  adjoint  au  chirur* 
gien  anglais;  les  infirmiers  sont  des  prisonniers  payés 
pour  leurs  soins. 

Les  communications  de  la  prison  avecriiôpital,  sont 
presque  nulles;  il  faut,  pour  ainsi  dire,  se  mettre  à  ge- 
noux devant  le  heutenant  commandant  le  ponton  ,  ou 
rofïicier  de  garde,  pour  obtenir  la  permission  d'y  aller 
voir  un  parent  ou  un  ami  malade,  ou  bien  y  pénétrer 
quelquefois  à  ti^vers  les  brutalités  et  les  coups  de 
crosse  ou  de  baïonnette  du  factionnaire  placé  à  la 
porte. 

Si  ces'cas  n'étaient  arrivés  qu'une  ou  deux  fois,  je 
A  en  parlerais  pas,  mais  ils  sont  à  l'ordre  du  jour. 

Le  lit  d'un  malade  se  compose  seulement  d'un  math 
vais  matelas,  d'une  paire  de  gros  draps  et  d*une  cou- 
verture de  laine;  il  y  reçoit  la  mêmeiraiion  que  celle 
qu'il  a  dans  la  prison  quand  il  est  en  bonne  santé, 
avec  la  seule  différence  que  la  soupe,  se  faisant  à  Vh6^ 
pital  même,  est  un  peu  moins  mauvaise  qu'à  la  cuisine 
des  prisonniers,  et  qu'il  a  un  peu  de  thé  sans  lait  pour 
•on  déjeuner.  On  n'a,  dans  ces  hôpitaux,  rien  autre 
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chose  de  plus  qu'en  état  de  santé,  si  ce  n'est  de  la  ti- 
sane,  des  remèdes  et  de  copieuses  saignées.  On  ny 
trouve  ni  pruneaux,  ni  riz,  le  traitement  est  ordi- 
nairem(*nt  expéditif,  et  lorsque  le  malade  est  presque 
hors  d'état  d'élre  sauvé,  il  est  envoyé  au  grand  hôpi- 
tal ;  c'est  un  bâtiment  a  ce  destiné,  appelé  le  Trusfy^  où 
l'on  trouve  encore  deux  chirurgiens  français,  sau^  le 
chirurgien  en  chef  du  dépôt.  —  I^  ration  y  est ,  lors- 
qu'on esta  la  diète,  d*une  d^mi-livre  de  pain  blanc, 
d'une  pinte  de  lait  ù  di-jeuner^  d\me  pinte  de  lait  à  midi, 
et  d'une  pinte  de  thé  m\  lait  à  quatre  heures.  I^a  demi- 
ration  est  d'une  livre  de  pain  blanc,  d^une  demi-livre  de 
bouillie,  d'une  pinte  de  thé  au  lait  le  malin,  et  d'une 
autre  raprès-djiK'r. 

La  ration  entière  est  d'une  livre  de  pain  blanc,  d'un( 
livre  de  bouillie,  et  d*une  pinte  de  tlié  au  lait,  matin 
et  soir. 

Le  traitement  médicinal  porte  le  caractère  de  l'igno- 
rance et  de  rinsoQC'iance,  pour  ne  pas  dire  plus;  et  ses 
effets  se  voient  abondamment  sur  une  petite  ile ,  proche 
des  pontons,  oii  Ton  enterre  les  morto. 

POLICE  ET  PUNITIONS. 

Il  n'y  a  aucun  règlement  de  police  établi  à  bord  des 
pontons;  mais  la  justice  n'y  est  pas  moins étabhe  d*une 
manière  assez  «équitable.  * 

Si  l'on  surprehd  un  voleursur  lefait,  et  qu'on  trouve 
les  elfets  dérobés  sur  lui,  on  fait  comparaître  le  cou- 
pable devant  tous  les  prisonniers,  et  après  qu'il  a  été 
entendu,  s'il  ne  peut  se  justifier  et  (|ue  sa  culpabilité 
soit  évidente,  on  l'attache  à  un  barreau,  les  mains  en 
l'air,  et  on  lui  ôte  sa  chemise;  alors,  selon  la  gravité  de 
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la  fautc^  on  lui  donne  une  certaine  quantité  de  coufg 
de  corde  sur  le  dos  nu  :  presque  toujours  le  cœur  lui 
manque  dans  le  cours  de  rexécution  ;  mais  on  n'en 
poursuit  pas  moins  le  cliatimeut,  jus(|u'à  ce  qu'on  crie 
assez!assez!Cespunitionssonl  rigoureuses, quelquefois 
même  barbares,  il  est  vrai,  mais  elles  sont  rares  et 
iijécessaires  pour  maintenir  dans  les  bornes  de  la  pro* 
bi(éet  de  Thonn^eté  des  hommes  qui,  nayaht  ni  frein 
ni  autorité  pour  les  cSntenir  ,  pourraient  se  livrer  avec 
d'autant  plus  de  facilité  à  leurs  mauvaises  inclinations, 
qu'ils  sont  continuelleuient  pressés  par  le  besoin ,  et 
qu'ils  se  trouvent  éloignés  de  rattciiite  des  lois  et  de 
rautorité,  L anarchie  est  de  Tessence  des  pontons;  mais 
lesoflfic.'iersquiy  sont  estimés  sont  toujours  écoutés  par 
lamultitudedes  prisonniers,  et  ils  ont  même  une  grande 
influence  sur  tout  ce  qui  se  passe  h  bord ,  soit  pour  ar- 
rêter la  punition  d'un  homme  que  quelques  raisons 
d'humanité  ou  de  justice  empêchent  de  battre;  soit 
pour  modérer  la  vengeance  d'hommes,  qui,  froissés  par 
le  malheur  et  aigris  par  la  position  affreuse  où  ils  sont 
plongés,  deviennent  cruels  envers  ceux  de  leur$  cama-^ 
rades  qui  contribuent  à  aggraver  leur  situation  parleurs 
friponneries. 

Le  vol  n'est  pas  fréquent  à  bord  des  pontons,  mais 
it  est  un  autre  vire  plus  commun,  et  plus  généralement 
répandu,  parmi  des  hommes,  que  cinq ,  sept  et  neuf  an- 
nées de  la  plus  rigoureuse  captivité  ont  démoralisés  en 
les  privant  de  toute  jouissance  attacliée  à  la  liberté.... 
Si  ce  vice  est  déjà  si  honteux,  en  lui,  qu'il  n'est  même 
pas  permis  de  le  nonuner,  il  devient  encore  plus  infâme 
parla  manière  vile  et  déshonnêtedont  il  est  exercé  dans 
ce  séjour  affreux,  où  la  misère  relâche  jusqu'aux  der- 
niers ressorts  de  la  honte  et  de  la  pudeur;  La  partie  ac* 
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^ve,  par  ses  libéralités  ostensibles^  afïiche  souvent  la' 
brutalité  dénaturée ,  et  la  partit»  passive  ne  rougit  pas 
cic  vendre  ses  faveurs  à  des  prix  qu'il  répugne  à  ma 
plume  de  tracer,  tels  qu'une  couple  de  sous,  une  ration 
(de  harengs  9  etc.,  ou  de  tes  mettre  quelquefois  à  Ten- 
can.  Il  n'est  guère  de  cure  radicale  à  ces  maux,  et  si  le 
feu  du  ciel,  arrêté  sans  doute  dans  sa  chute,  par  la  con«- 
dition  pénible  des  hommes  renfermés  jlans  les  pontons, 
ne  tombe  pas  sur  eux,  ainsi  qi/^  sur  Sodome  et  Go* 
morrhe,  c'est  parce  qu'il  atteindrait  à  la  fois  l'innocent 
et  le  coupable.  Mais  la  verge  des  prisonniers  ne  tarde 
pas  à  s^appesanlrr  sur  les  dos  des  coupables,  toutes  les 
fois  qu'elle  peut  les  atteindre,  et  les  épargne  .encore 
fnoins  que  les  voleurs.  Ils  sont  ensuite  envoyés  au  pon- 
ton des  raft*alés.  Cependant  si  ce  vice  pouvait  jamais 
être  excusable,  ne  le  deviendrait-il  pas  en  quelque  sorte, 
pour  ceux  qui,  dans  l'âge  où  les  passions  sont  dans  toute 
leur  ardeur,  se  voient  renfermés  pendant  près  de  deux 
lustres  dans  le  gouffre  de  toutes  les  privations,  et  sont 
presque  même  privés  de  l'espoir  d'eu  sortir;  du  moins 
cet  espoir  doit  leur  devenir  de  jour  en  jour  plus  éloi- 
gné. Au  reste,  qu'importe!  ce  nVst  qu'une  goutte  de 
plus  dans  le  torrent  des  maux  que  la  guerre  entraïue 
après  elle. 

Dans  l'espace  de  huit  mois  que  je  suis  resté  à  bord 
de  ce  ponton ,  je  n'ai  vu  que  deux  punitions  :  Tune  pour 
sodomie  et  l'autre  pour  espionnage. 
« 

DESEBTION,    ESPIOfflfACE. 

Quelque  grande  et  inquiète  que  soit  la  surveillance 
des  geôliers  anglais  pour  empêcher  la  désertion  des  pri« 
sonoiersj  quelques  difflcultés  que  présenteut  les  p^n** 
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loiis^  taot  pai^  la  garde  intérieure  et  extérieure  que  par 
IVpaissetir  des  grttles  et  du  l^oy,  ils  ne  peuvent  réussir 
à  l'arrêter  entièrement ,  dans  quelque  saison  que  ce 
aoity  quoiqu'il  y  ait  une  grande  distance  avant  d'arriver 
à  terre.  Dans  la  belle  saison  surtout,  il  n'y  a  pas  de  moift 
ou  loB  ne  fasse  un  trou  pour  déserter,  avec  de  mauvais 
outils  fabriqués  presque  toujours  par  les  prisonniers , 
de  cercles  de  barriques,  de  goupilles  de  fer,  etc. 

Pour  prévenir  toute  surprise  de  la  part  des  Anglais, 
quand  un  d'eux  descend  dans  la  batterie,  il  n'a  pas  pi  us  tôt 
mis  le  pied  au  bas  de  l'escalier,  que  les  prisonniers  qui 
sont  aux  environs  crient  h  haute  voix  :  Navire!  et  cela 
ae  répète  aussitôt  de  bouche  en  bouche  jusqu'à  l'autre 
extrémité  de  la  balterie.  C'esl  le  mot  d'ordre  des  prî- 
aonniers  pour  avertir  de  l'approche  des  Anglais  qui  vien^ 
draient  pour  espionner,  et  en  même  temps  pour  aver- 
tir les  faiseurs  tie  trous ,  ou  tous  ceux  qui  travaillent  en 
fraude,  de  cesser  aussitôt  leur  ouvrage:  par  ce  moyeu 
tout  le  monde  rentre  h  son  poste ,  et  l'on  évite  toute 
surprise,...  Voici  comment  on  s'y  prend  pour  faire  ces 
trous. 

L'épaisseur  de  chaque  côté  du  ponton  est  d'environ 
deux  pieds  et^eini  ;  on  commence  par  lover  une  grosse 
pièce  de  bois  taillée  en  carré ,  et  adroitement  coupée, 
c{Ue  l'on  replace  à  volonté  à  mesure  que  l'on  cesse  de 
travailler,  ou  lorsque  les  Anglais  viennent  faire  l'm- 
spectioii  ;  on  continue  à  percer  en  dedan>  jusqu'à  ce 
que  l'on  soil  arrivé  au  côté  extérieur  du  bâtiment,  que 
Ibo  n'ouvre  qu'au  mouieulde  sortir  du  trou  :  piesque 
tous  ces  lious  se  font  dan»  le  faux-pont,  à  fleur  d'eau, 
et  sous  lespiedsdrs  seniii)etles,qui  fonl  continuellement 
garde  daiii»  la  gulorie  placée  tout  uulour  des  pontons. 
Quelquefois  ces  trous  se  fout  dans  la  batterie^  mais  ra«> 
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rement.  D'antres  fois,  au  lieu  de  faire  un  trou,  on 
casse  les  grilles  qui  souf  en  fonte  pour  qu'on  ne  puisse 
les  limer;  mais  la  ruse  des  Français  est  bien  supérieui^ 
à  toute  Tadressc  des  Anglais ,  et  leurs  grilles  en  fente, 
qu'ils  croîcut  invulnérables,  cèdent  à  lactivitë  infati- 
gable des  prisonniers.  C'est  par  le  mode  suivant  qu  on 
en  vient  à  bout. 

On  fait  d'abord  des  scies  très  fines  avec  des  lames 
de  couteau  très  plates ,  et  on  coupe  les  barreaux  aux 
deux  tiers  avec  elles.  Quand  les  grilles  sont  ainsi  pré- 
parées,  on  enlève  deux  épon tilles  qui  servent  à  soute- 
nir les  barreaux,  on  en  fait  deux  leviers ,  et,  àVaide  d'une 
grosse  corde  attachée  aux  deux  bouts ,  et  des  efforts 
que  fait  une  grande  quantité   d'hommes^   les  grilles 
éclatent  dans  un  instant.  Alors,  dans  une  nuit  obscure, 
on  descend  bien  doucement  avec  une  corde  dans  là 
galerie  même  où  sont  les  sentinelles,  et  l'on  se  jette  en- 
core bien  doucement  à  la  nage  pour  gagner  la  terre. 
On  est  ordinairement  tout  nu  quand  on  se  met  à  leaui 
et  le  peu  d'efTets  qu'on  porte  avec  soi  sont  renferma 
dans  un  sac  de  forte  toile  très  épaisse ,  goudronnée  et 
'  *  graissée  en  dehors  pour  empêcher  l'eau  de  pénéti'er. 
On  met  également  dans  un  petit  sac  uqp  livre  de  bis- 
cuit ou  deux,  pour  avoir  à  manger  dans  la  route.  Ce 
sac  est  attaché  à  une  corde  autour  du  corps,  en  forme 
de  baudrier,  pour  être  prêt  à  le  lâcher  dans  le  cas  où  il 
viendrait  à  être  saisi  par  quelque  chose,  ce  qui  pour- 
rail  faire  noyer  l'homme  qui  le  porte.  Une  fois  rendu 
à  terre,  on  s'habille  le  plus  promplement  possible ,  et 
on  poursuit  sa  route.  Aussitôt  que  les  Anglais  s'aper- 
çoivent d'une  désertion  quelconque,  les  sentinelles  font 
feu  de  tous  les  pontons,  et  tous  les  canots  de  la  rade 
se  mettent  à  la  poursuite  des  déserteurs,  qu'ils  cher- 
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cbent  deleur  coté,  avec  des  fanaux,  dans  Feau.  Dès  que 
les  habitans  des  villages  entendent  les  coups  de  fusil, 
ils  se  rendent  en  grande  hâte  sur  le  bord  de  la  mer,  ar- 
més de  fourches,  de  bâtons  et  de  fusils,  etc. ,  pour  ar- 
réttr  ceux  qui  y  aborderaient,  pendant  que  d'autres 
parcourent  les  champs,  également  pour  arrêter  tous  les 
déserteurs  qui  s'y  trouveraient  rendus.  Il  semblerait 
en  voyant  cette  multitude  d*hommes  en  campagne  que 
toute  TAngleierre  est  en  combustion.  Si  Ion  a  le  mal- 
heur dVtre  pris ,  ce  qui  n'est  pas  rare ,  quelquefois  on 
est  cruellement  maltraité  par  les  paysans,  et  même  par 
d^autres,  qui  se  décorent  du  titre  banal  de  gentleman. 

Les  injures,  les  imprécations  et  Jes  voies  de  fait, 
telles  que  coups  de  poing,  coups  de  bâton,  etc.,  pieu-, 
vent  sur  les  malheureuses  victimes  de  la  haine  natio- 
nale des  Anglais,  qui  dégénère,  dans  ces  âmes  brutes, 
en  une  rage  frénétique.  Si  ce  n  était  pctint  hors  des  li- 
mites que  jj^i  dû  me  prescrire  dans  ce  court  exposé, 
je  pourrais  citer  beifiicoup  d'exemples  de  ces  véritables 
assassinats,  qui  ont  quelquefois  déposé  le  germe  de  la 
mort  dans  ceux  qui  en  furent  les  objets,  et  dont  le  ci- 
metière de  la  rade  peut  rendre  témoignage. 

Malgré  cette  grande  surveillance  des  Anglais,  les  dé* 
sertious  seraient  fréquentes  et  heureuses,  surtout  en 
été,  si  sur  vingt  trous  commencés  à  bord  des  pontons, 
il  n'y  en  avait  pas  dix-neuf  de  vendus  par  des  prison- 
niers, que  l'appât  de  quelques  schelings,  que  les  Anglais 
promettent  à  ceux  qui  leur  servent  d^espions,  porte 
à  vendre  leurs  camarades  d'infortune;  mais  les  hommes 
sont  si  qialhcureux  dans  ces  affreuses  prisons ,  qu'il  se 
trouve  toujours  quelques  mauvais  sujets  qui  trahissent 
les  prisonniers.  4 

Ûindiguation  et  la  rage  des  prisonniers  éclatent  sur« 
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tout  dtàus  ces  occasions,  et  1*011  fait  toutes  les  perqui- 
sitions nccossaii*es  pour  connaîtiv  Fespion,  quand,  pour 
sa  propre  sûreté,  il  n'a  pas  jugé  à  propos,  après  sa  dé- 
lation, de  se  réfugia*  clie2  les  Anglais,  d  où  il  se  garde 
bien  de  sortir.  S'il  na  pas  pris  cette  précaution,  <)u*il 
soit  reconnu  et  bien  convaincu ,  la  punition  qu'on  lut 
inflige  est  terrible.  Voici  ce  qu'on  fait  subir  à  ce  traître 
qui  a  été  découvert.  On  lui  écrit  sur  le  visage,  en  grosses 
lettres  imprimées  sur  la  peau ,  et  marquées  avec  des 
pointes  d'aiguilles  très  fines ,  trempées  dans  de  l'encre 
de  la  Cliine  :  J*ai  trahi  mes  frères^  et  je  les  ai  vendus 
aux  jénglais  dans  les  prisons  <f  Angleterre.  Après 
avoir  éprouvé  ce|(e  torture,  et  lorsque  6^  cas  d'infamie 
•  sont  imprimés  sur  le  visage  de  l'homme,  on  l'attache 
à  un  barreau  ,  oîi  on  lui  donne  autant  de  cbups  de 
corde  qu'on  peut,  sans  le  faire  mourir,  et  tant  qu'il  lui 
reste  de  la  pea^l  sur  le  dos. 

Les  prisonniers  sont  en  général  très  Aitreprenans 
dans  leur  désertion  et  1res  subtils^dans  l'exécution..... 
Les  trous  qu'ils  font  ne  sont  pas  les  seuls  moyens  qu'ils 
emploient,  et  quelqufois,  même  .en  plein  jour,  il  y  en  a 
qui  se  sont  évadés  en  passant  devant  les  sentinelles,  ou 
en  s'embaf*quant  dans  des  canote  attachés  le  long  du 
bord,  qui  y  avaient  conduit  des  ouvriers  ou  autres  per» 
sonnes.  Ils  sont  très  habiles  à  saisir  les  moindres  oc- 
casions, malgré  les  précautions  minutieuses  des  Anglais. 
D^auti*eswiploient  un  moyen  différent,  quand  les  petits 
b&liments  apportent  l'eau  à  bord  du  ponton  des  pri* 
sonniers,  ils  se  font  quelquefois  enfermer  dans  les  barri- 
ques vides,  arrangées  eo  dedans  de  manière  àtêire  fa- 
cilement démontées;  On  hissç  ces  barriques  avec  une 
grue  placée  si#  le  pont ,  à  l'aide  d'une  corde  et  d'un 
grand  croc  placé  dans  le  trou  de  la  bonde.  Quand  elles 
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sont  ainsi  enlevées  du  ponton,  on  les  descend  dans  la 
barque  où  on  les  arrange  les  unes  à  côté  des  autres.  Les 
prisonniers  qui  peuvent  se  trouver  ainsi  dans  les  bar- 
riqueSy  s'y  tiennent  dans  le  plus  grand  silrnce  jusqu'au 
milieu  de  la  nuit ,  moment  où  l'équipage  de  la  barque 
qui  est  mouillëeà  une  certaine  distance  des  pontons, est 
livré  au  sommeil;  alors  ils  enfoncent  les  barriques  où 
ils  sont  renfermés,  et  viennent  bien  doucement  sur  le 
ponty  d'où  ils  descendent  d%ns  de  petits  canots  placés 
le  long  du  bord^  qu*iU  détachent,  et  avec  lesquels  ils  se 
rendent  à  terre,  ou,  s'il  n'y  a  pas  de  canot,  ils  se  jettent 
à  la  mer,  et  gagnent  la  terre  à  la  nage. 

Il  est  arrivé  une  autre  fois,  à  bord  du  Canada^  qu'un 
prisonnier  s'est  mis  (jans  un  cercueil ,  à  la  place  d'un 
homme  mort  à  borîl,  et  .qu'on  avait  au  préalable  en- 
terré sans  bruit  ni  cérémonies  dans  la  mer,  par  le 
canal  des  lieux  communs. 

Le  cercueil,  qui  avaiuété  fermé  par  les  prisonniers^ 
avait  été  cloué  de  manière  à  être  facilement  défoncé; 
il  fut  porté  à  terre  et  mis  dans  une  grande  fosse,  des- 
tinée à  en  recevoir  un  certain  nombre;  mai:^  le  rusé  et 
hardi  substitut  du  décédé,  n'avait  pas  pu  prévoir  que  cette 
fosse  était  pleine  d'eau  au  fond;  sentant  donc  cet  im- 
portun clément  percer  à  travers  les  planches  de  son 
logement  provisoire,  il  fut  obligé  d'en  défoncer  le  cou- 
vercle et  de  se  sauver  à  la  grande  terreur  des  Anglais, 
qui  cependant,  s'étanl  à  la  fin  remis  un  peu  de  leur 
frayeur,  crièrent  tant,  au  déserteur!  que  les  paysans 
des  environs  aperçurent  et  arrêtèrent  le  malheureux 
fugitif. 

Pour  se  faire  une  idée  bien  exacte  de  ia  ruse  des 
Français  à  s'échapper  des  pontons,  de  l'adresse  qu'ils 
emploient  et  delaudace  qu'ils  y  mettenti  il  ne  suffirait 
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pas  d'en  citer  quelques  exemples,  il  faut  eu  avoir  été 

le  témoin  oculaire. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE. 

Rien  de  ce  qui  se  consomme  au  ponton  ne  peut  y  être 
porté  que  par  les  Anglais  du  bord  ;  si  Ion  a  besoin  de 
quelque  objet,  il  faut  s'adiTSser  à  eux,  ils  se  le  pro- 
curent à  terre,  et  vous  fojit  payer  en  sus  du  prix  da- 
chaî,  celui  de  courtage,  qui  d'ordiuaireii#iU  est  énorme. 
Il  existe  des  boutiques  qui  sont  tenues  par  des  Français, 
les  uns  pour  leur  propre  compte,  les  autres  de  moitié 
avec  les  Anglais.  Ce  qu'on  consomme  le  plus,  c'est 
de  la  bière,  c*esl-5-dire,  small  béer  (petite  bière) 
car  toute  autre  est  défendue^  mais  personne  na  le  droit 
d'en  porter  ni  d'en  vendi^e  à  bord  du.  Glory,  —  Le 
commandant  du  ponlonseul  s'est  réservé  ce  droit ,  qui 
lui  rapporte  un  bénéfice  considérable  et  sûr.  Quand  la 
bière  ne  se  vend  pas  aussi  promptcment  qu'il  le  désire, 
il  fait  répandre  de  bonnes  nouvelles  par  ses  émissaires, 
soit  pour  un  écbange,  soit  pour  une  paix  proehaine. 
Ce  moyen  lui  a  réussi  pendant  long-temps;  mais  les  pri- 
sonniers ont  vu  tant  de  fois  leurs  espérances  trompées, 
que  toutes  fail^ses  nouvelles  ne  prennent  plus;  et  on  ne 
se  livre  plus  à  la  joie,  que  lorsque  Ton  voit  quelque 
chose  (le  positif. 

L'industrie  des  mauieureux  prisonniers  aurait  le 
droit  d'étonner  quelqu'un  qui  n'auiait  aucune  idée 
des  talens  extraordinaires  et  supérieurs  quelquefois 
que  les  besoins  et  la  nécessité,  de  se  nourrir  sont  ca-# 
pables  de  développer  dans  les  Français  déjà  assez  in- 
dustrieux par  un  goût  et  un  caractère  qui  tiennent  à 
la  nation.  Cette  industrie  aurait  encore  plus  d'exten- 
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sioif,  si  elle  n'était  arrêtée  et  comprimée  par  les  dé- 
fenses les  plus  impcrieusi'S,  et  la  surveillance  la  plus 
sévère;  s'il  en  était  autrement,  les  pontons  devien- 
draient bientôt  de  considérables  et  ricbes  manuTac- 
tures  on  tout  genre,  et  l'on  verrait  ces  mallieureux 
qui  sont  arrivés  la  plupart  dans  les  prisons'  sans 
argent  et  sans  effets,  grâce  à  leur  travail  et  leur  in- 
dustrie, non  Seulement  adoucir  les  rigueurs  cje  leur 
captivité  par  une  nourriture  plus  substantielle  et  plus 
abondante,  mais  encore  apporter  dans  leur  patrie  le 
fruit  des  é(!ènomics'faites  dans  les  fers  de  leurs  enne- 
mis. 

La  commerce  des  chapeaux  de  paille ,  qui  est  la  plus 
grande  branche  dhidustrie  des  pontons,  est  sévère- 
ment défendu  ;  les  cc^mandans  des  pontons  sont  per- 
sonnellement responsables  de  cet  ordre.  Ne  pouvant 
8elivr«rr  librement  à  ce  genre  d'industrie,  les  prison- 
niers y  ont  suppléé  par  le  travail  des  os,  en  tous  les 
genres  :  on  fait  des  vaisseaux,  des  frégates,  etc.,  enfin 
des  bâtimens  de  toutes  espèces,  de  la  plus  grande 
beauté;  des  jeux  d'échecs^  des  dominos ,  des  dés,  des" 
cuillers,  des  fourchettes  et  des  joyaux  de  toute  espèce. 
Rien  ne  se  perd  dsns  lès  pontons,  et  l'on  tire  parti  de 
tout;  les  os  qui  ont  bouill?  dans  la  soupe,  et  qui  ne 
sont  pm^fires  à  aucim  emploi,  sont  troqués  contre  du 
poivre  moulu;  ils  sont^ ensuite  brisés  et  bouillis  dans  de 
l'eau, ||0ur  en  faire  de  la  graisse,  dont  on  se  sert  en 
grande  quantité  dans  les  prisons,  en  place  du  beurre 
qui  est  fort  cher  en  Angleterre,  et  hors  de  prix  pour 
un  prisonnier. 

'  On  y  travaille  aussi  les  cheveux ,  et  c'est  qtielque- ' 
fois  avec  les  fines  tresses  qu'on  en  fait,  que  l'on  grée 
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lesbâtimens  confertioniiésà  bord;  on  eu  fait  aussi  cies 
bracelets  y  des  colliers,  des  bagues,  des  cordons  de 
montre,  etc. 

Il  y  a  des  maîtres  de  lecture,  d'écriture,  de  dessin, 
de  langues,  de  mathématiques,  descrime,  de  bâton; 
des  charpentiers,  des  menuisiers,  des  cbéni>tes,  des 
luthiers,  des  horlogers,  des  graveurs;  des fabricans  de 
tabac  à  fumer,  à  milcher,  h  primer;  des  ferblantiers, 
des  serruriers,  des  couteliers,  des  tailleui*8,  des  cor- 
donniers; des  faiseurs  de  chaussons,  de  bas,  de  gants, 
de  bourses,  de  bpnnets:  ces  derniers  soA  un  grand 
article,  parce  que  tout  le  moude  en  porte  aux  pontons. 
Mais  ces  hom.ites  ftout  souveul  sans  ouvrage,  car  ils  ne 
sont  guère  employés  que  par  les  prisonniers. 

On  ne  laisse  entrer  à  bord  aOcun  des  ou'ils  néces- 
saires pour  travailler  le  bois  et  le  fer,  à  Texreption  de 
quelques  petites  limes,  des  rabots,  et  d^autres  petits  ins- 
trumens  qui  ne  nourrissent  pas  beaucoup  les  soupçons 
de  DOS  geôliers. 

Quand  un  prisonnier  entre  au  ponton,  il  ne  reçoit 
autre  chose  des  Anglais,  qiy  de  quoi  se  coucher;  ce- 
pendant, uue  heure  après  son  arrivée,  s'il  a  de  l'ar- 
gent, il  trouve  un  po^te  convenable  à  acheter,  proche 
d'un  sabord  ;  on  lui  fait  de  suUe  une  table,  un  banc  et 
tout  ce  q6i  lui  est  nécessaire  pouc  s'établir.^On  n'est 
pas  long*tempsà  se  procurer  les  bois  convenables  pour 
confectionner  tous  ces  objets  :  la  démolition  de  quelques 
parties  cachées  du  ponton  sert  à  cet  effet. 

Il  existe  encore  un  autre  genre  d'industrie  qui  est 
poussé  à  sa  perfection:  ce  sont  des  dessins  en  paille, 
qui  se  font  sur  des  nécessaires  en  bois ,  et  sur  des  boîtes 
de  toutes  espèces.  Il  y  a  des  prisounîei*s  qui  ont  telle» 
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ment  de  talent  dans  ce  genre,  que  leur  ouvrage  en 
paille  surpasse  le  peintre  pour  l'éclat ,  et  1  elëgani 
pour  le  dessin. 

Cest  une  espèce  de  foire  continuelle,  qu'un  ponton; 
des  marchands,  appelés  par  les  prisonniers  bazar^^ 
deurs^  parcourent  toutes  les  batteries  duraol  la  jour* 
née,  en  criant  qui  veut  vendre  et  qui  donne  à  vendi'e; 
ceux  qui  se  trouvent  sans  argent,  vendent  certaines 
portions  de  leurs  efiels^  pour  subvenir  à  leurs  besoins, 
et  fort  heureux  quand  ils  en  trouvent  le  quart  de  la 
valeur,  tant  l'argent  y  est  rare  et  précieux, et  grande  la 
difficulté  d'en  recevoir. 

II  y  a,  indépendemmeul  de  cela,  des  marchands  de 
ratatouilles  y  qui  sont  plus  sales  et  plus  noirs  que  le 
cul  de  leurs  marmites.  —  Cependant,  comme  Tappétit 
àû^  prisonniers  va  toujours  en  croissant,  {flus  ils 
restent  dkns  les  pontons,  à  cause  des  privations  conti- 
nuelles qu'ils  y  éprouvent,  ils  surmontent. facilement 
l'aspect  dégoûtant  d^es  ratatouilleurs,  et  de  ce  qu'ils 
nomment. leur  fricot;  ceux-ci^rouveut  facilement  le 
débit  de  leurs  marchandises,  pourvu  qu'il  y  ait  de  l'aiv 
geiU  à  bord. 

Malgré  l'indigence  générale  qui  règne  à  bord  des 
pontons,  la  friandise  a  su  y  pénétrer,  et  trouve  de  quoi 
se  contenter  dans  des  pâtisseries  de  toutes  espèces  plus 
substantielles  que  délicates.  On  voit  ces  pâtés  à  la 
viande  et  à  la  bouillie,  qu'on  appelle  par  décence  à  Ja 
crème;  plus,  des  bonbous  à  un  sol  pièce.  Pour  se 
faciliter  le  débit  de  ces  deux  articles,  les  marchands 
qui  les  vendent  portent  toujours  sur  eux  des  dés,  et  les 
jouent,  ce  qui  laisse  une  grande  chance  à  celui  qui  a 
plus  de  bonheur  que  d'argent. 

;  U  y  «  aussi  dos  prisonniers  qui  vsndeot  du  tlié  au   « 
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sucre  et  au  lait,  à  un  sol  la  pinte;  ju|[ez  de  sa  qualité. 
Le  cnfë  el  la  limonade  ne  manquent  pas»  non  plus.  On 
fait  venir  également  par  contrebande ,  dans  des  vessies 
que  les  femmes  anglaises  apportent  sous  leurs  jupes, 
du  rhum,  qui,  ainsi  que  toutes  liqueurs  forles,  est 
sévèrement  défendu;  ceux  qui  veulent  en  boire  achètent 
celui  qu*on  fournil  aux  Anglais,  à  un  prix  à  peu  près 
égal  à  la  valeur  réelle.  —  Voilà  à  peu  près  tous  les  ar- 
ticles d'une  industrie  honnête  et  licite.  Il  en  est  un 
autre,  qui  sortant  de  cette  catégorie,  n*a  pour  lui  que 
Textrême  dextérité  qu'il  faut  pour  l'exercer,  c'est  la 
fabrication  des  faux  schellîngs  et  des  faux  billets  de 
banque  faits  à  la  main  et  si  parfaitement  imités,  qu'il 
en  passe  ordinairement  un  grand  nombre  avant  qu'on 
s'aperçoive  de  leur  contrefaçon.  Mais  une  partie  de  ces 
inalhetJreux ,  que  l'extrême  misère  seule  a  pu  rendre 
aussi  coupables,  ont  déjà  été  atteints  par  les  bras  de  la 
justice  d'Angleterre  :  on  en  a  pendu  quelques-uns. 

La  misère  est  si  grande  dans  ^s  pontons,  que  celui 
qui  trouve  3  ou  4  sols  gagner  par  jour,  en  travaillant 
depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  est 
reoardé  comme  un  homme  très  heureux. 

En  quittant  cet  article ,  j*allais  oublier  un  genre 
d'industrie  auquel  on  ne  se  serait  pas  attendu  à  bord 
d'un  ponton,  c'est  une  académie  de  jeunes  Cliiens  éle- 
vés avec  tous  les  soins  imaginables,  et  dont  on  fait  des 
élèves  capables  de  se  mesut*er  pour  l'adresse  el  la  gen- 
tillesse avec  les  premiers  acteurs  de  l'ancien  théâtre 
de  la  Moutansier  an  Palais-Royal. 

JEUX. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  jeux  enfantés  par  l'oisi* 
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veté  de  ccrtaioes  gens,  qui  préfèrent  rechercher  dans 
le  hasard  de  faibles  et  d'incertains  moyens  d'amélio- 
rer leur  triste  existence,  qu'ils  pourraient  plus  sûre- 
ment se  procurer  par  le  travail.  M^Eiis  ces  jeux  ne  sont 
fréquentés  que  par  une  petite  partie  des  prisonniers, 
et  même  par  celle  qui  est  le  moins  pure.  Ce^  jeux  sont 
lepasse-dix  9  le  trente  et  quarante;  lebiribi  JelotOyCtc. 
A  bord  de  plusieurs  pontons  on  a  monté  des  billards 
de  la  confection  des  prisonniers,  y  compris  les  queues 
et  les  billes,  le  drap  seul  est  acheté.  Quelquefois  le  di- 
manche,  quand  il  fait  beau  temps,  on  monte  sur  le 
gaillard  d  avant  des  marionnettes  d'un  travail  achevé , 
et  qui,  pour  quelques  pence ^  divertissent  la  canaille 
anglaise  du  bord,  faite  pour  gober  avec  beaucoup  de 
dévotifn,  de  pareils  spectacles,  tout  aussi  spirituels 
qu'il  en  faut  à  John  Bull. On  s'amuse  aussi  à  la  danse, 
et  il  se  forme  souvent  des  quadrilles  et  des  contredanses 
très  bien  exécutées.  Les  corvettes  y  suppléent  parfois 
au  manque  de  femmes,  et  l'orchestre  se  compose  de 
musiciens  amateurs,  qui  ne  manquent  pas  parmi  les 
prisonniers. 

Après  m*£tre  tant  étendu  .sur  la  misère  sous  le 
poids  de  laquelle  on  gémit  au  ponton,  on  me  croirait 
ibrt  difBcilement  quand  je  dis  qu'on  y  joue  aussi  la 
comédie^  avec  tous  les  atours  nécessaires,  tels  que 
costumes,  décorations,  etc.,  si  Ton  ne  savait  que 
le  caractère  du  Français  est  partout  le  même:  il  porte 
sa  gaieté  et  son  heureux  goût  pour  les  plaisirs,  jus- 
que dans  le  sein  de  la  plus  affreuse  privation.  Le 
peuple  romain  demandait^a/i^//i  etcircenseSy  le  Fran- 
çais demande  circenses  et  panem  :  d'abord  des  jeux,  et 
ensuite  du  pain.  11  est  inutile  de  faire  une  description 
de  ces  théâtres  éphémères;  connaissant  les  pontons, 
P—  XIL  ag 
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comme  je  viens  de  les  décrire ,  on  pourra  aisément 
s'en  former  une  idée  :  le  zèle  supplée  au  talent,  et  le 
besoin  enfautedes  génies.  A  bord  du  Piince'Royalj  où 
j'ai  été,  il  se  trouvait  un  homme  qui  peut  en  servir 
d'exemple.  Molière  était  admiré  parce  qu'il. était  à  la 
fois  auteur  et  acteur  !  que  dirons-nous  donc  de  M.  Her- 
vieux  qui  ajoute  à. ces  deux  talens  celui  de  décora- 
teur dans  lequel  il  excelle  partifculièrcment?  Je  ne 
mentionnerai  pas  les  autres  jeux,  par  lesquels  les  pri- 
sonniers tâchent  d  abrrger  la  cruelle  longueur  du 
temps  qui  les  dévore  d'ennui,  tels  que  le^  échecs,  les 
dominos ,  les  cartes ,  etc.  11  n'est  de  passe-temps  au- 
quel on  ne  se  livre  pour  faire  une  diversion  momentanée 
i  ses  tourmens. 

t 

RAFFALES  ET  aAFVALEimS. 

£n  entrant  dans  les  pontons,  comine  en  lisant  ce 
qui  y  a  rapport'^  il  faut  se  familiariser  avec  les  expres- 
sions qui  sont  eu  usage  dans  ces  lieux. 

En  marine,  le  mot  affaler  c^i  \\n  verbe  qui  exprime 
l'action  de  descendre  quelque  chose;  il  est  |>ris  dans 
plusieurs  sens,  el  a  '  différentes  significations;  par 
exemple  on  dira  :  «  Tel  bâtiment  est  affalé  sous  le  vent ,  » 
pour  dire  il  a  été  jeté  sous  le  vent.  De  ce  mot,  les 
prisonniers  ont  fait  celui  de  rafTalé,  qui,  appliqué  à  un 
individu  quelconque,  présente  un  homme  descendu  de 
sa  condition  pour  tomber  dans  le  plus  grand  état  de 
misère;  c'est  en  quelque  sorte  le  superlatif  de  la  pau- 
vreté et  de  la  détresse.  —  Voilà  ce  qu'on  doit  entendre 
par  un  raiïalc,  qui  est  un  adjectif  pris  d'ordinaine 
substantivement  dans  le  sens  où  je  Temploie.  Un  raf- 
faleur,  au  contraire ,  est  ce.ui  qui  facilite  au  raffalé  les 
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moyens  de  tomber  dans  la  misère,  ea  lui  achetant  ses 
vivres,  ses  efTees,  etc.,  enfin  tout  ce  qui  lui  est  néces- 
saire. Jusqu'à  présent,  nous  n  avons  à  peu  près  vu  que 
les  beaux  côtés  des  pontons;  mais,  pour  eu  faire  le  ta- 
bleau exact,  il  faut  les  considérer  dans  toutes  leurs 
parties* 

On  ne'^p^rrait  jamais  concevoir  jusqu'à  quel  point 
riiomme  est  capable  d'être  son  propre  bourreau  et  de 
mutiler  son  existence  pour  assouvir  sa  'passion  pour 
le  jeu ,  si  Ton  n'avait  Hé  le  témoin  oculaire  de  l'état 
déplorable  où  le  réduisent  son  inconduite  et  ses  dérè- 
glemeus.  Le  tableau  suivant  va  en  donner  une  idée. 

A  bord  de  tous  les  pontons  il  existe  des  gens  plus 
ou  moins  misérables ,  sans  être  tout- à-fait  réduits  à 
l'ëiat  des  raffalés.  Il  y  a  un  ponton  spécialement  affecté 
pour  ces  derniers  {le  Sarrison);  ils  sont  tous  réunis 
dans  une  même  batterie,  n'ayant  aucune  autre  com- 
munication avec  les  prisonniers  non  raffalés  Cjui  se 
trouvent  à  bord.  Les  raffalés  sont  à  peu  près  au 
nofnbre  de  deux  cents';  mais  la  quantité  en  diminue 
tous  les  jours.  Comme  ils  n'ont  ni  hamac,  ni  matelas  « 
ni  couverture,  pari^  qu'ils  les  ont  vendus,  ils  sont 
courbés  sur  le  tiliac  de  la  batterie,  collés  et  même 
pressés  les  uns  sur  les  autres,  comme  des  sardines, 
pour  se  réchauffer  mutuellement  ;  ils  sont  tous  étendus 
sur  leroême'coté,  et  quand  celui  qui  est  en  tête  d'un 
rang  se  trouve  fatigué,  il  crie,  au  milieu  même  de  la 
nuit  :  Paravirez,  qui  veut  dire  retotirnez,  et  tout  le 
inonde  se  retourne  à  sou  commandement.  Un  raffalé 
n'a  ni  bas,  ni  souliei*s,  ni  chemises,  ni  habits;  il  est 
enfin  tout  nu ,  absolument  tout  nu.  Pour  entrer  dans 
l'honorable  société  des  raffalés,  dont  le  chef  dans 
^aelqaes  prisons  ae  ooùune  Yermiae,  il  faut  d'abord 
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vendre  tout  ce  quon  possède,  dontk  produit  est  em- 
ployé h  régaler  de  paÎH  et  de  bière  tous  les  membres 
de  la  confrérie;  on  lui  Fournit  pour  cela  un  gros  caillou 
destiné  à  lui  servir  d'oreiller.  CVst  apparemment  cette 
nouvelle  simplicité,  qui  leur  donne  un  caractère  noble 
^t  fier,  qui  est  l'apanage  ordinaii*edrj  véritable  cynisme, 
et  qui  éclate  cbezeux  dan<;  plus  d'une  occSli^n.  Il  suffit 
d  en  l'elater  ici  un  exemple.  Un  raffalé  fut  un  jour 
apostroplté  du  titre  de  sacré  raffalé,  prononcé  d'une 
manière  assez  cavalière^  sur  quoi  il  se  retourna  fière- 
ment,  en  s'écriant  avec  le  ton  et  le  geste  de  l'indigna- 
tion :  Quelle  est  celle  manière  de  nous  parler!  à  Nor- 
man-Cross, on  ne  nous  abordait  que  le  cbapeau  à  la 
main  ;  ici ,  on  nous  traite  de  sacré  rafFalé  par-ci ,  sacré 
raffalc  par-là,  comme  si  nous  étions  des  chiens,  nous 
qui  sommes  \cs  premiers  des  liommi  s. 

Aussitôt  qu'on  l'habille,  ce  qui  lui  arrive  à  peu  près 
tous  les  dix*huit  mois,  il  vend  tous  ses  effets  pour  deux 
ou  trois  schelliugs,  avec  lesquels  il  va  sur-le-champ  au 
jeu.  Il  y  a  un  an  qu'on  obtint  de  nouveaux  habillemens, 
matelas  et  couvertut*es ,  pour  tous  les  raffalés  qui 
avaient  vcn(|u  Jes  leurs  depuis  leur  entrée  au  ponton. 
L'habitude  qu'ils  avaient  contractée  depuis  huit  ans  de 
se  coucher  par  terre ,  avait  tellement  passé  dans  leur 
nature,  que  la  plupart  deux  vendirent  sur  le-champ 
leurs  fournitures»  disant  ne  pouvoir  ddnnir  dans  un 
hamac ,  qu'ils  trouvent  trop  doux.  Tous  les  soirs  on  les 
fait  monter  comme  les  autres  prisonniers  pour  être 
comptés;  alors  ils  louent  une  couverture  pour  un  sou, 
dans  laquelle  ils  s'envrloppent  souvent  à  deux,  et 
cachent  ainsi  leur  nudité  :  ce  sou  se  prend  régulière- 
ment sur  leurs  rations. 

Quand  ils  n'ont  rien  mangé  pendant  quelques  jours, 
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ils  vendent  leur  ration  complète  d'un  mois,  dbux  mois, 
trois  mois,  pour  deux  ou  trois  schelliugs,  argent 
comptant,  à  ceux  qu'on  appelle  ran'aleuis;  ils  vont 
jouer  de  nouveau,  et  s'ils  gagnent  quelque  argent,  ils 
Teirploient  à  faire  un  repas  copieux  de  pain,  de  viande 
et  de  bière;  ce  même  soir,  ils  louent  quelquefois  un 
hamac  pour  deux  sols ,  où  ils  se  couchent  à  deux  ;  ils 
font  usage  aussi  de  leur  argent ,  pour  louer  une  cou- 
verture, dans  laquelle  ils  s*enveloppent  et  qu'ils  atta- 
chent par  un  cordon  de  Saint-François.  Leplussouvent, 
iU  louent  une  vieille  capote  faite  de  cinq  ou  six  cents 
morceaux  de  couleurs  (Kfférentes,  qui  leur  seit  de 
chemise,  de  cul9tte,de  bas  et  d'habit,  etc.,  meuble  qui 
existe  au  pontoh  de  temps  immémorial,  qu'ils  resserrent 
comme  une  relique  ;  ili  se  parent  de  ce  bel  accoutre- 
ment, et  vont  ainsi  se  promener.  S'ils  perdent,  au 
contraire ,  ils  s'en  reviennent  en  maudissant  le  soli, 
fondant  leur  existence  sur  leur  industrie.  G>tte  indus- 
trie, dans  un  lieu  où  chacun  n'a  précisément  que  les 
vivres  qu'il  lui  faut  pour  l'empêcher  de  mourir  de  faim, 
se  borne  à  parcourir  les  haltcrioset  les  endroits  où  Ton 
jette  les  ordures,  pour  ramasser  les  pelures  de  pommes 
de  terre ,  les  feuilles  de  poireaux ,  les  troncs  de  choux , 
les  têtes  de  harengs*saurs ,  dont  ils  soutiennent  leur 
frêle  existence;  la  fuim  \e^  pousse  encore  plus  loin,  il 
y  en  a  qui  ont  été  arracher  leur  nourriture  aux  co- 
chons du  cpmmaudani  du  ponton,  qui  sont  tenus  dans 
des  bouges  sur  le  gaillard  d'avant,  et  le  commandant 
a  été  obligé  de  placer  Un  factionnaire ,  pour  empêcher 
et  chasser  ces  enfans  prodigues.  •  •  .  Leur  industrie  se 
fonde  encore  sur  le  vol,  qu'ils  n'cxerceni  cependant 
que  sur  les  propriétés  des  Anglais,  ou  du  mouis  très 
rarement  sur  celles  de  leurs  camarades.  Elle  s'étend 
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aussi  quelque  fois  jusqu^à  se  prostituer  pour  la  modique 
somme  de  deux  sols,  qu'ils  vont,  après  avoir  passé  la 
Buit  dans  le  hamac  de  leur  obscène  amant ,  porter  le 
lendemain  au  jeu.  Indépendamment  de  ces  passades, 
H  se  forme  entre  eux  des  liaisons  phis  durables,  qu'on 
appelle  mariages,  et  qu'en  proclame  publiquement 
dans  le  parc ,  afin  que  personne  ne  vienne  troubler  la 
douce  union  des  parties  cofitrartantés,  et  n'expose  sa 
corvette  à  quelque  adultère;  si  ce  dernier  cas  arrive, 
Qialgrétoutesres  précautions  Ja  désolation  de  celui  qu'il 
touche  provoque  souvent  des  duels  à  coups  de  poings , 
de  bâtons,  de  ciseaux,  de  hi^oirs,  etc.  L'on  eu  a  même 
vu  un  se  donner,  dans  un  noble  désespoir,  trois  coups 
de  <x)uteau  dans  la  poitrine,  parce  que  sa  corvette 
l'avait  quitlé  pour  vivre  avec  un  autre. 

Les  raffalés,  affaiblis  par  leur  manière  de  vivre, 
ne  tardent  pas  à  tomber  d  inanition  ;  et,  alors, ^Is  se 
font  porter  à  Thôpital,  où  les  raffaleurs  ne  peuvent 
leur  arrailicr  leurs  vivres ,  ce  qu'ils  font  d  ordinaire 
dans  les  batteries,  ayant  peu  de  résistance  à  craindre 
de  la  part  de  ces  homnies  qui  ont  à  peine  assez  de 
force  pour  se  tenir  debout.  On  les  g;3rde  cinq  à  six 
jours  à  rhôpilal ,  et  on  les  renvoie  dans  leur  batterie. 
Quand  ils  ont  épuise  la  ressource  qu'ils  trouvent  dans 
les  ordures  pour  leur  existence',  et  qu'ils  sont  trop 
pressés  par  la  faim  après  être  restés  deux  ou  trois 
jours  sans  m'anger,  si  Tbôpilal  est  trop  plein  de  ma- 
lades pour  qu'on  puisse  les  y  recevoir,  ils  font  tous 
les  dégâts  possibles  au  ponton%  menacent  les  soldats 
anglais  ou  insultent  les  officiers  du  boi^d  ,  pour^  faire 
mettre  au  cachot,  où  les  raRaleurs  ne  peuvent  pas 
plus  recevoir  leurs  vivres  que  lorsqu'ils  sont  à  l'iiopitai. 
Ik  appeUeal  le  cachot  leur  Orand  Restaurant. 
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Enfin,  SI  toutes  ces  ressources  viennent  a  leur  man- 
quer à  la  foisy  quand  la  faim  les  tourmente  trop,  ils 
montent  en  foule  clans  leur  parc,  et  de  là ,  au  son  des 
gamelles  de  bois  et  des  bidons  en  fer-blanc ,  ils  pro- 
clament leur  bilan  ,  en  criant  tons  à  la  fois  :  Banque- 
route générale!  Alors  tous  les  raffaleurs,  qui  sont  des 
hommes  plus  vigoureux  que  tes  misérables  raffalés, 
sVlancent  au  milieu  de  ces  derniers  et  les  forcent  à 
capituler,  ce  qu'ils  font  d'ordinaire  en  réservant  le 
pain  et  la  sonpe  seulement,  et  en  abandonnant  la 
Viande  aux  raffaleurs.  Ils  ne  sont  pas  plus  heureux  dé 
recevoir  leur  soupe;  car  ils  la  vendent  presque  tou- 
jours en  détail,  mais  non  d'avance.  Pour  prévenir  cela ^ 
après  en  avoir  trouvé  quelques-uns  morts  de  faim  et 
d'autres  cachés  dans  des  sacs ,  où  l'un  resta  cinq  jodra 
consécutifs  sans  manger,  les  autres  prisonniers  ont 
nommé  quelques  uns  des  plus  vigoureux  d'entre  eux,- 
appelés  dans  les  prisons  forts  à  bras,  que  les  raffalés 
appellent  gendarmes ,  poiir  qu'ils  assistent  à  leur  dîner 
qui  se  feit  dans  U  parc,  un  bout  de  corde  a  la  main 
pour  les  forcer  à  manger  leur  soupe,  ainsi  qu'à  j 
mettre  du   pain.   Malgré  cette  surveilla^^ce  et  cette 
sévérité,  il  y  en  a  souvent  qui  parviennent  à  escamoter 
nne  partie  de  leur  pain  et  de  leur  viande,  qu'ils 
cachent  entre  leurs  cuisses  nues.  Quand  ils  ont  réussi 
dans  leur  fraude ,  ris  ouvrent  leurs  mains  en  disant  aux 
Cfesdarmes,  en   les  leur  montrant,  qu'ils  ont  mangé 
leur  viande,  et  que  leur  pain  est  taillé  dans  la  soupe. 
Si  ces  derniers  s'aperçoivent  du  stratagème,  ils  les 
punissent  par  quelques  coups  de  corde;  mars,  s'ils  ne 
s'en  aperçoivent  pas,  les  raffalés  vendent  cette  portion 
de  pain  et  de  viande  escamotée  pour  aller  de  nouveau 
jotKt*  ce  qu^ita  en  rethreat.  Quoique  Tendroit  de  feur 
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entrepôt  soit  fort  bien  connu ,  ils  en  trouvent  encore 
des  acheteurs^  que  la  faim  fait  passer  par-dessus  le 
dégoût. 

Ces  hommes  sont  si  misérables,  et  tiennent ^  dans 
certains  momens ,  si  peu  à  la  vie ,  qu'on  en  a  vu  quel- 
quefois y  dans  le  paroxisme  de  la  fa<m  et  lanéantisse- 
tnent  où  elle  les  réduit ,  demander  la  mort  à  grands 
cris,  et  prier  leurs  camarades  de  la  leur  donner,  pour 
terminer  d'un  seul  coup  leurs  trop  longues  souffrances. 
Dans  d  autres  momens  moins  sombres ,  il  n'est  sorte 
de  gogueoarderie  qu'ils  ne  fassent,  soit  pour  s'amuser 
entre  eux,  soit  ponr  narguer  les  Anglais.  £n  voici  un 
exemple  :  on  avait  fait  un  trou  pour  déserter;  ce  trou 
fut  vendu  aux  Anglais,  qui  se  mirent  en  embuscade 
dans  des  canots,  se  proposant  de  fusiller  ceux  qui  en 
sortiraient.  Heureusemc^nt  on  en  fut  averti  à  temps  : 
personne  ne  sortit,  et  1rs  Anglais  furent  frustrés  du 
plaisir  barbare  de  pouvoir  massacrer,  de  gaieté  de 
cœur,  quelques  malheureux  qui  cherchaient  à  recou- 
vrer leur  liberté.  Ils  n'eurent  d'autre  satisfaction  que 
de  pouvoir  faire  tout  à  leur  aise  des  feux  de  peloton 
de  tous  les  bâtimens,  et  déchaîner  tous  les  canots  de 
la  radti  contre  quelques  mannequins  que  les  raffalés 
avaient  fait  couler  par  les  trous  des  latrines ,  appelés 
dans  leur  langage  bargou. 

Telle  est  la  situation  de  ces  hommes,  qui,  n'ayant^ 
plus  de  force  physique  ^  conservent  encore  un  grand 
caractère  devant  leurs  ennemis,  et  assez  de  courage 
pour    imposer  même  aux  vils  geôliers  qui  les  gar- 
dent, et  n'osent  guère  les  irriter. 

TRAIT£MEirS    ET  VEXATIONS. 

Le  gouvernement  anglais,  par  Torgane  des  diffé- 
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rentes  classes  de  geôliers  sous  k  garde  desquels  il  met 
les  prisonniers  de  guerre  français  y  exerce  une  tyrannie 
aussi  cruelle  qu'ingrate  envers  les  hommes  sur  lesquels 
il  oublie  qu'il  n*a  de  droit  que  celui  de  s'assurer  de  leurs 
personnes;  il  abuse  du  pouvoir  momentané  que  les 
chances  de  la  guerre  lui  ont  donné  sur  eux  pour  les 
humilier,  les  tourmenter  et  les  traiter,  en  un  mot ,  plus 
mal  que  des  criminels  de  sa  prqprc  nation ,  condamnés 
parlsfloi  à  une  prison  rigoureuse  et  infernale.  Je  n'exa- 
gère pas  quand  je  dis  que  le  sort  des  prisonniers  fran* 
çais,  y  compris  les  officiers,  à  bord  des  pontons,  et  à 
l'ignominie  près,  est  beaucoup  plus  affreux  que  celui  des 
forçats  dans  leurs  bagnes.  Le  court  exposé  que  je  viens 
de  donner  décès  indigues  prisons  suffira  pour  justifier 
cette  comparaison,  que  je  tâchemi  de  renforcer  par 
mes  légères  ébauches  des  vexations  de  toute  espèce 
qu'on  leur  y  fait  éprouver;  car,  pour  analyser  tous  les 
détails,  il  me  faudrait  de  loin  dépasser  et  les  bornés 
de  mon  plan,  et  la  capacité  de  ma  mémoire ,  déjà  trop 
fatiguée  d'avoir  été  fixée  si  long*temp$  sur  tant  de 
souvenirs  déchirans. 

I^  soin  des  prisonniers  de  guerre ,  en  général ,  est 
confiée  un  bui-eau  subalkrnc appelé  letransport'officey 
qui  charge  de  ses  détails  différens  commissaires  agens. 
Le  dépôt  de  Chatam  est  sous  la  surveillance  d'ua 
commissaire  résidant  à  Chatam  iséme,  le  capitaine 
Hutchinson  :  tous  les  lieutenans  commandant  les 
pontons  de  la  rade  sont  sous  ses  ordres ,  étant  encoi*e 
soumis  à  l'autorité  intermédiaire  du  capitaine  Fawk, 
qui  commande  lui-même  un  ponton.  Je  tracerai  uii 
abrégé  de  la  conduite  du  transport-office  et  des  diffé- 
rens instrumens  dont  il  se  sert  plutôt  pour  tourmenter 
que  pour  garder  les  prisonoiers',  ei  qui  sont  tous,  à 
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detn  oa  trois  exceptionl  près,  parfiittemfnt  dignes  du 
choix  de  leur  maître  ;  car  il  est  bon  d'observer  qiie  ce 
bureau  a  pour  principe  de  ne  nomnier  h  ces  postes  que 
des  hommes  durs,  grossiers  et  pleinement  imbus  de  la 
haine  nationale ,  sur  lesquels  rimmanitéa  peu  ou  point 
d*atteinte9  et  qui,  en  un  mot,  sont  beaucoup  plus 
Anglais  qu'hommes.  S'il  s'en  trouve  parfois  qui  ne 
méritent  pas  toutes  ces  ^pitliètes ,  cest  que  le  trans» 
port-ofBce s'est  trompe;  et,  dès  qu'il  s'aperçoit  di  son 
erreur,  il  a  grand  soin  de  la  rectifier  au  plus  tôt.  Je 
pourrais  en  citer  plus  d'un  exemple,  s'ils  n'étaient 
point  étrangers  à  mon  sujet ,  qui  est*  de  ne  traiter 
que  de  ce  qui  concerne  le  régime  des  pontons  du  dépôt 
de  Chataa». 

Le  transport-office  s'est  réservé  le  droit  d'être  l'in- 
termédiaire de  la  con^espondance  de  tous  les  prison* 
niers  en  général ,  soit  pour  leur  relation  avec  la  France^ 
soit  pour  celles  qu'ils  peuvent  avoir  entre  eux  dans  les 
diflfiirens  cautionnemens  ou  dépots  de  détention.  Si  ce 
droit  en  lui-mdme  ne  peut  lui  être  contesté,  on  peut  à 
juste  titre  se  plaindre  de  la  manière  arbitraire  et 
vexatoire  dont  il  l'eierce.  Toutes  les  lettres  et  tout 
l'argent  destinés  aux  prisoonteft ,  en  passant  d'un  eau* 
tionneroent  ou  d'un  dépôt  à  l'autre,  après  avoir  été 
vu  par  l'agent  du  lieu,  font  le  détour  par  Londres, 
d'oii,  après  avoir  él^  visités  et  souvent  arrêtes  des  nioie 
et  des  années  (je  n'exagère  point  ^  je  le  répète ,  dana 
tout  ce  que  je  dis),  ils  arrivent  enfin  à  leur  destination , 
s'ils  ne  se  perdent  point  par  quelque  négligence,  c^  qui 
arrive  parfois,  ou  s'ils  ne  sont  point  retenus  è'dessein, 
pai*ce  qu'ils  vienaient  de  personnes  mal  notées  auprès  de 
tr»nsport*ofliee ,  ou  s'adressent  à  de  telles  personnes. 

Ces  cas  m  sont  pas  varet  ^  ^  4  *tiffit  sonvent  d'£tre 
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un  peu  trop  Français,  c'est-à-dire  franc  et  6er,  pour 
être  honoré  de  Tapostille  de  dangereux  auprès  de  ce 
bureau  haineux  et  soupçonneux. 

Lorsqu'un  ofi^cier  est  arrêté  dans  sa  tentative  de 
dëserler  d'un  cautionnement  oii  le  gouvernement  an- 
glais prétend  qu'il  est  détenu  sur  parole,  qiioiqu'il  ne 
le  soit  pas  dans  le  fait,  il  est  transporté  dans  un 
autre  endroit,  et  alors  il  éprouve  surtout  le  despo- 
tisme impertinent  du  transport-booad,  qui  ne  connaît 
plus  ni  frein  ni  mesure  à  sa  rage;  elle  s'exhale  d abord 
eu  violence  gix>8sière,  et  se  rcsoud  ensuite  en  mille 
vexations  minutieuses  et  continues,  dont  le  séjour  au 
pcmton  est  u%\  long  enchaînement  S'il  est  arrêté  il 
Ijondros  ou  dans  les  environs ,  il  est  conduit  au  tran||i 
port-office,  où  il  est  questionné,  visité,  fouillé  jusqu'à 
la  chemise,  et  brutalisé  de  toute  manière.  Ou  lui  ôtc^ 
ses  papiers  qu'on  garde,  et  son  argent  dont  on  fait 
un  us<tge  Hi'bitrairc*  pour  toute  sorte  de  prétendus  fr9i^ 
d'arrr^aiious.  longtemps  après,  on  lui  en  rend  le 
restant,  ràrenrtent  dans  les  niêmes  espèces,  et  jamais 
accompagné  d*un  compte  de  Temploi  qu'on  s'est  permis 
d'en  (aire.  Outre  ces  frais  sans  noms  et  sans  ol)jet),.  il 
est  condamné  à  une  amende  de  dix  guinées,  récom- 
pense donnée  à  celui  qui  larrête,  et  qu ou  retient  sur 
sa  ration  des  pdnlous,  dont  on  lui  retranche  un  tiers 
par  jour,  évalué  à  5  sous  de  France  :  jugez  de  l'espace 
du  temps  qu'il  faut  pour  consommer  le  paiement  de 
260  francs!  Je  dois  rappeler  ici  ce  que  j'ai  mentionné 
plus  haut ,  que,  par  un  accord  commun ^  cette  diminu- 
tion est  faite  sur  la  masse  totale  du  prisonnier,  de  façon 
que  chaque  individu  reçoit  une  partie  égale  de  vivresL 
Cette  coutume,  trop  solidement  établi^  pour. qu'il  soit 
possible  de  l'abrogex,  t«iut  en  faisant  honneur  ay  sen*- 


Digitized 


by  Google 


/|6o  DES  PONTONS. 

timent  français,  n*cn  est  pas  moins  humiliante  pour 

rofficier  qui  est  obligé  den  profiter. 

Uofficiery  après  avoir  fail  un  séjour  plus  ou  moins 
long,  à  l'endroit  où  il  a  été  arrêté,  dans  la  geôle  publi- 
que, où  d'ordinaire  il  est  confondu  avec  tous  les  scé- 
lérats et  les  brigands  qu'on  y  relient ,  est  conduit  à 
Chatam  ,  accompagné  d'une  garde  nombreuse ,  les 
fusils  chargés,  et  ordinairement,  pour  plus  de  précau* 
tion  ou  plutôt  d'humiliation,  on  lui  met  les  menottes. 
Au  ponton,  il  est  jeté,  sans  aucune  distinction  quel- 
conque de  rang  ou  de  grade ,  parmi  les  soldats  et  les 
matelots,  dont  il  partage  le  sort  dans  tous  ses  détails. 
Il  serait  aussi  impossible  qu'inutile  d'analyser  tous  les 
Asagrémens  et  toutes  les  mortifications  qu'un  parai 
traitement  doit  susciter  aux  officiers,  paimi  lesquels  il 
y  en  a  de  tous  les  grades,  depuis  l'adjudant-général 
jusqu'au  sous-lieutenant.  On  peut  aisément  se  le  figurer, 
ou  plutôt  on  fera  mieux  d'en  détourner  les  pensées , 
si  ce  n'est  pour  nourrir  en  soi  un  juste  ressentiment 
national  contre  les  auteurs  de  tant  d'atrocités,  dont  il 
serait  diffic  ile  de  trouver  des  exemples  parmi  les  peuples 
même  les  plus  barbares. 

C'est  un  principe  constant  du  transport-irffice ,  et 
qui  est  très  religieusement  suivi  par  ses  commissaires , 
de  ne  jamais  mettre  au  même  ponton  deux  ou  plusieurs 
individus  qui  ont  quitté  leur  cautionnement  ensemble, 
parce  que  leur  réunion  pourrait  adoucir  leurs  maux 
et  les  consoler,  ce  qui  ne  doit  pas  être  :  l'ami  est 
séparé  de  son  ami ,  le  frère  est  éloigné  de  son  frère. 
Quelquefois  ,  en  conséquence  des  a|)OStilles  plus  haut 
mentionnées  que  certains  officiers  ont  dans  la  sancta- 
casa  de  celte  moderne  inquisition  ,  il  lui  plaît  de  les 
faire  cousigner  daus  l'iutérieur  du  ponton ,  sans  qu'il 
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leur  soit  jamais  permis  de  prendre  Tair  sur  le  pont. 
M.  le  lieutenant-colonel  Poerie,  entre  autres,  s'est 
trouvé  dans  ce  cas;  et  M.  Décros,  officier  de  marine 
italien,  gémit  encore  dans  ce  .ooment  sous  le  poids  de 
cette  infâme  oppression. 

On  a  fait  quelquefois  la  simagrée  de  renvoyer  en 
France  toutes  les  personnes  infirmes  et  reconnues  pour 
incurables;  mais  ce  n'est  qu'un  vrai  simulacre:  car 
les  visites  qui  se  font  à  cet  effet  sont  d'une  sévérité  si 
outi*ée  et  si  bizarre,  quelles  deviendraient  ridicules  si 
elles  n'étaient  pas  si  méchantes  dans  leur  intention  et 
si  tristes  dans  leurs  conséquences.  Les  pontons  four- 
millent ,  après  ces  opérations  comme  avant ,  de  vieil- 
lards de  près  ou  de  plus  de  soixante  ans,  caducs  et 
décrépits,  el  d*infirmes  de  tous  genres.  On  y  voit  des 
hommes  à  une  et  à  deux  béquilles,  et  des  mutilés  de 
difTérenies  espèces ,  sans  parler  de  la  quantité  de 
mousses,  parmi  lesquels  il  y  a  desenfans  de  sept  à  huit 
'  ans  y  qu'on  garde  au  mépris  de  toute  justice  et  de 
toute  humanité. 

Il  y  a  une  autre  infamie  que  le  transport-oiHce  se 
permet  :  souvent  des  prisonniers  sont  échangés  à  la 
mer,  par  des  corsaires,  contre  des  Anglais  capturés ,  qui 
rentrent  de  suite  dans  leur  pays:  mais  sur  les  malheu- 
reux Français  qui  doivent  être  envoyés  à  leur  place,  il 
en  part  tout  au  plus  un  vingtième.  Il  est,  à  bord  des 
pontons,  ainsi  que  dans  les  cautionnemens,  beaucoup 
de  prisonniers  qui  ont,  de  cette  manière,  été  échangés 
jusqu'à  deux  ou  trois  fois  et  n'ont  jamais  pu  obtenir 
l'exécution  du  cartel  dans  lequel  ils  étaient  compris.  Ce 
bureau  pousse  la  perfidie  emore  plus  loin;  il  retient 
dans  les  pontons  des  prisonniers  échangés  en  vertu 
d'une  capitulation   ratifiée  par   les  deux  gouverne- 
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mens;  et  cela  quelquefois  sous  le  prétexte  spé- 
cieux que  les  officiers  ont  déserté  de  leurs  caulionne- 
inens;  comme  si  après  un  échange  .régulièrement 
consenti  par  les  autorités  compétentes,  ils  pouvaient 
encore  conserver  quelques  droils  sur  la  personne  d'un 
prisonnier  de  guerre  français  !  !  M.  Merven ,  habitant 
de  nie  de  France,  et  M.  de  la  Boucherie,  capitaine  d'ar- 
tillerie des  colonies,  échangés  par  la  capitulation  de 
llnde ,  en  1 8o5 ,  en  sont  des  exemples;  ils  ont ,  en  vain , 
itéralivement  sollicité  leurs  passeports  des  membres  du 
transport-office,  et  se  trouvent  encore  détenus  à  bord 
du  ponton  le  Prince-RoyaL 

Quelquefois,  des  prisonniers  destinés  à  être  permu- 
tés des  pontons  à  Norman-Cross  ou  en  Ecosse  (où  on 
a  établi,  depuis  peu,  des  dépôts  de  détention)  chan- 
gent leur  tour  et  font  partir  des  camarades  à  leur  place , 
par  un  arrangement  qui  convient  mieux  aux  deux  par- 
ties. Hé  bien  !  croira-t-on  que  le  transport  booad ,  lors- 
qu'il est  instruit  de  ces  trocs,  refuse  de  renvoyer  ceux 
qui  les  ont  faits,  après  qu'ils  ont  été  échange  par  le  ' 
gouvernement?  Cependant ,  rien  n'est  plus  vrai  :  il  y  a 
dans  ces  dé|)ôts  plusieurs  prisonniers  détenus  sous  ce 
seul  prétexte,  en  dépit  des  cartels  dans  lesquels  ils 
étaient  compris,   nommément  cette  capitulation  de 
rinde  en  i8o5.  —  Il  serait  difficile  de  concevoir  des 
horreurs  aussi  absurdes,  si  on  ne  savait   que  l'apo- 
logue du  loup  et  de  Tagneau  ne  se  vérifie  que  trop 
dans  ce  monde,  surtout  parmi  ces  nobles  insulaires. 
•—  Il  faut  que  ces  loups  anglais  aient  bien  peur  qu'on 
vienne  troubler  leur  eau,  puisqu'ils  prennent  d'aussi 
viles  précautions  pour  se  préserver. 

Pour  payer  les  dégâts  occasionnés  aux  pontons, 
par  des  Irous  faiu  pour  désetler',  le  transport-office  a 
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ordonné  une  retenue  générale  de  la  moitié  de  la  ration 
sur  tous  les  prisonniers  de  là  batterie  où  le  Irou  a  été 
découvert;  ce  dommage  est  toujours  estimé  inCniment 
au-dessus  de  sa  valeur,  quelquefois  à  quinze  ou  vingt 
fois  autant ,  et  l'on  n'eu  accepte  pas  le  paiement  ar- 
gent comptant,  lorsque  les  prisonniers  s'offrent  à  Tcf- 
fectuer^afin  de  pouvoir  tout  à  l'aise  les  punir  et  les  tour- 
menter par  les  horreurs  de  la  faim,  vexation  qui  est 
criante;  car,  s'il  est  juste  de  &ire  payer  un  domnaage, 
il  ne  Test  pas  de  frapper  l'innocent  avec  le  coupable,  et 
surtout  d'évaluer  ce  dommage  à  un  prix  si  dispropor- 
tionné à  sa  réalité;  bien  moins  encore,  de  se  servir  de 
ce  moyen  assassin  pour  se  récupérer.  11  est  encore  une 
infinité  d'autres  actes  de  tyrannie ,  «lue  ce  bureau  exerce 
sur  les  prisonnrers  et  qu'il  sera  aisé  d'apercevoir  dans 
les  détails  de  la  conduite  de  ses  agens  qui,  dans  lous 
leurs  indignes  procédés  envers  ces  malheureux,  ne  font 
que  suivre  ses  instructions ,  ou  du  moins  agir  entière- 
ment dans  leur  esprit  detiialveillance  et  de  haine. 

Je  commence  par  son  premier  intermédiaire  au  dé- 
pôt de  Chatam,  le  capitaine  Hutchinson.  Un  fonds 
d'inépuisable  méchanceté  renforcée  par  la  haine  la 
plus  prononcée  j^ur  les  Français  fait  l'essence  de  son 
caractère ,  qu'il  ^uvre  très  bien  au  dehors  par  le  vernis 
trompeur  d'une  urbanité  fort  engageante,  mais  qui, 
fa«^tice  comme  elle  est,  se  dément  à  la  première  fois 
qu'on  le  voit  agir.  C  est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser  pour 
toutes  les  réclamations  qu'on  a  à  faire,  et  rarement  il 
répond  aux  lettres  qu'on  lui  adresse  à  ce  sujet;  s'il  le 
fait  quelquefois,  c'est  le  plus  souvent  verbalement,  par 
un  tiers,  en  refusant  sèchement ,  sous  le  prétexte  qu'il 
n'a  point  d'instructions  à  cet  égard  du  transport-office. 
— Par  lanature  de  ses  louctions,  il  doit  visiter  les  pon- 
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tons  de  temps  en  temps ,  pour  écouter  les  plaintes  des 
prisonniers  et  veiller  à  leur  traitement;  cependant  ses 
visites  sont  extrêmement  rares  et  toujours  nécessitées 
par  quelques  circonstances;  il  y  a  m^nie  des  pontons 
quUI  a  pris  en  haine  et  où  il  ne  va  jamais.  Il  parle  très 
bien  Français;  mais  |>our  rendre  les  relations  trèsdffB- 
ciles  et  moins  fréquentes  entre  lui  et  les  prisonniers,  il 
ne  leur  parle  d'ordinaire  que  par  un  interprète,  et  lors 
même  que,  seul  avec  lui,  on  lui  parle  français ,  il  ne 
répond  jamais  qu'en  anglais.  Il  est  infatig&ble  à  cal- 
culer tous  les  moyens,  grands  et  petits,  de  tourmenter 
les  prisonniers,  et  il  en  trouve  une  source  féconde  dans 
sa  sordide  cupidité  et  sa  sourde  et  rancuneuse  mali- 
gnité. ^ 

Toutes  les  lettres  qu'on  écrit  ou  qu'on  reçoit  pas- 
sent par  ses  mains^  et  il  est  rare  qu'on  ait  une  réponse 
à  une  lettre  écrite,  même  à  quelqu'un  résidant  en  An- 
gleterre, avant  trois  ou  quatre  mois.  Quand  le  prison- 
nier qui  écrit  a  le  malheur  de  déplaire  à  cet  inquisiteur, 
il  court  risque  de  voir  sa  lettre  arrêtée,  ou  si  elle  est 
insignifiante^  il  pourra  recevoir  une  réponse  au  bout 
de  sept  à  huit  mois;  les  réclamations  et  les  pétitions 
adressées  aux  autorités  supérieure^l^it  pour  obtenir 
justice  de  quelqties  griefs,  soit  pour  solliciter  quelque 
faveur^  éprouvent  le  même  sort  de  la  lenteur;  ou  si  elles 
ne  lui  conviennent  pas,  elles  sont  annulées.  Cet  agent 
ressemble  parfaitement  à  ces  anciennes  harpies  qui 
gâtaient  tout  ce  qu'elles  touchaient. 

Tout  l'argent  qu'on  envoie  aux  prisonniers  lui  est 
adressé,  ceux  qui  on  ont  beaucoup  à  recevoir  touchent 
trois  ou  quatre  guinéos  par  mois;  le  surplus  de  la 
somme  reste  entre  ses  mains,  ainsi  que  l'argent  qui 
est  parfois  arrêté  par  lui,  sous  prétexte  qu'il  n'a  pas 
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d'assez  amples  renseignemens  pour  savoir  à  qui  il  est 
adressé ,  et  la  Banque  d'Angleterre  y  où  ces  sommes  sont 
déposées  y  lui  en  paie  Tintérét;  c'est  ainsi  que  tous  les 
geôliers  des  prisonniers  français  agissent ,  et  qu'ils  font 
leur  fortune  aux  dépens  de  ces  malheureux. 

M.  Hutchisnon  s  est  quelquefois  même  avisé  de  garder 
lout-à-fait  l'argent  que  plusieurs  matelots  avaient  ga- 
gné à  bord  des  bâtimens  de  commerce    venant  des 
colonies :cesliommes,conduil8prisonniersde  la  Jamaï- 
que, avaient  gagné  dans  la  traversée,  en  travaillant  sur 
les  vaisseaux  anglais,  douze  à  quinze  guinées,  dont  ils 
avaient  reçu  les  certiBcats  des  bâtimens  respectifs,  déli- 
vrés par  les  capitaines;  ils  envoyèrent  ces  certificats  à 
M.  Hutchinson ,  pour  en  faire  effectuer  le  paiement ,  ce 
qu'il  a  fait  pour  tous  ;  mais  le  remboursement  n'en  a  été 
fait  qu'à  un  très  j)etit  nombre;  ceux  qui  l'importunaient 
le  plus  pour  l'obtenir  de  lui ,  ont  reçu ,  à  la  place,  leurs 
passeports  pour  France,  comme  incurables  :  ingénieux 
moyen  de  restituer  ses  vols.  On  a ,  d'un  autre  côté ,  di- 
verses fois,  ou  retenu  dans  ses  bureaux  les  ordres  du 
transport  -  ofBce    pour  renvoyer   un   prisonnier   en 
France 9  ou  au  cautionnement,  et  cela,  écrivait-il  au 
transport-office, parce  qu'ils  manquaient  des  moyens  né- 
cessaires   pour  s'y   rendre,  ou  parce    qu'il    croyait 
dangereux  de  les  mettre  en  liberté.  Par  ces  impostures, 
il  retenait  ainsi  des  malheureux  dans  la  plus  dure  cap- 
4ivité,sans  qu'ils  pussent  faire  entendre  leurs  plaintes 
et  leurs  réclamations;  car,  qu'on  ait  des  protections  en 
Angleterre,  des  titres,  ou  des  droits,  qui  parlent  en  sa 
faveur,  il  les  annule  facilement ,  en  interceptant  et  re- 
tenant les  lettres  de  part  et  d'autre.  Pour  achever  le 
portrait  de  ce  scélérat,  je  n'ajouterai  que  deux  petits 
traits,  infiniment  petits  y  mais  qui  sont  caractéristique.*^. 
B.~XIL  3o 
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-i--  Il  avait  reçu  Tordre  d  expédier  pour  France  qut- 
mote  prisonniers  français ,  à  la  place  de  quarante  an^ 
glaiSy  renvoyés  par  le  gouvernement  français;  il  vient  à 
bord  du  Sandwich ,  annoncer  cette  nouvelle  à  un 
officier  de  corsaire^  ajoutant  très  gracieusenoent ,  qu'il  le 
ferait  comprendre  dans  la  liste,  et  qu'il  n'avait  qu'à  se 
tenir  prêta  partirle  leudemain;ce  moment  désiré  arrive^ 
on  fait  l'appel  de  cexxx  qui  doivent  retourner  dans  leur 
patrie;  mais  ce  malheureux ,  déçu,  attend  vainement 
qu'on  appelle  son  nom;  M.  Hutcbinsonpas«e  auprès  de 
lui  sans  lui  dire  un  mot  et  le  laisse;  ee  que  les  Anglais 
appellent  desaprentir  :  il  est  encore  au  ponton  le  Cor 
n^d^f  depuis  que  cette  aventure  arriva. 

Une  autre  fois ,  M.  Hiitchînson  demanda  à  six  ofB^ 
ciera  qui|  ayant  quitté  leur  cautionnement  ensemble, 
(iirent  conduits  chez  lui,  s'ils  désiraient  être  remis  au 
même  ponton ,  ou  s'ils  voulaieut  être  séparés;  ils  de** 
mandèrent  à  être  réunis.  J'en  suis  fâché,  reprit-il  avec  un 
sourire  sardonique, les  ordres  du  transport-office  veulent 
que  voua  soyez  séparés,  j^cce  homo^  voilà  l'homme! 

Il  y  a  peu  à  dire  du  commodore  F«iwk;  quoiqu'il  ait 
une  autorité  directe  sur  les  commandans  des  pontons , 
il  ne  se  mêle  guère  que  de  Tadministration  du  sien ,  ré- 
pondant rarement  aux  réclamations  qu'on  lui  adresse, 
ou  s'il  est  obligé  de  décider  un  différend  qui  s'est  élevé 
entre  les  prisonniers  et  le  commandant  de  leur  ponton, 
les  premiers  ont  toujours  tort ,  à  son  jugement  fascin^ 
parla  haine  nationale.  Il  y  aurait,  au  contraire,  beau-^ 
coup  à  dire  sur  les  mauvais  traitcmens  qu'on  endure 
de  la  part  des  commandans  des  pontons;  mais  celui 
qui  entrepre^ndrait  la  tâche  pénible  de  les  énumérer, 
aurait  plus  tôt  fait  de  compter  toutes  les  gouttes  d'e^a 
amère  qui  composent  le  vaste  océan. 


Digitized 


by  Google 


PE$  PONTONS.  4(^ 

£n  effet ,  qui  pourraît  calculer  jusqu'où  peut  se 
jportcr  Tobus  tyraniiique  et  capricieux  cTup  pouvoir 
presque  absolu  et  sans  aucun  contrôle,  si  ce  n'est  celui 
d'une  liaioe  encore  plus  forte  contre  des  malheureux 
livres  u^n$  défense  aux  serres  de  l'ineptie  et  de  la  mé- 
chaucet^  !  !  ! 

La  plupart  des  vexations  que  Ton  éprouve  de  la  part 
de  ces  ui(|H|urs  se  trouvent  facilement  renfermées 
dans  tous  Tes  détails  que  j'ai  donné  dans  le  cours  de 
cet  exposé  sur  le  régime  et  l'administration  des  pon- 
tons en  général  :  je  n'ajouterai  donc  ici  que  quelques 
partif'ulantés  qui  dépendent  plus  immédiatement  du 
caractère  individu^  de  ces  petits  despotes.  — **  Us  sont 
en  général  hauts,  brusques  et  g!*ossicrs  envers  les  pri- 
sonniers :  hommes  de  néant ,  ils  sentent  intéricurt^nent 
leur  réelle  insuffisance,  et  tâchent  d  y  suppléer  eu  se 
donnant  une  hnportance  factice  par  la  morgue  et  la 
brutalité,  surtout  envers  les  officiers  dont  ils  ne 
peuvent  méconnaître  la  supériorité  et  qu'ils  tâcheut 
de  dégrader  et  de  mortifier  autant  qu'il  dépend  d'eux; 
mais,  semblables  à  tous  les  tyrans,  ils  sont  lâches  lors- 
qu'il s'agit  de  pay^  de  leur  personne,  ce  qu'on  a  vu 
dans  quelques  rencontres  très  rares,  oii  le  hardi  déses- 
poir d'un  prisAinier  les  a  fait  capituler  en  rampant;  on 
eût  crut  alors  voir  la  grenouille,  qui,  pour  s'être  trop 
enflée,  rentre  dqp||sa  nihililé. 

Lorsqu'un  commandant  de  ponton  donne  un  ordre 
qui  est  juste,  il  est  ordinairement  obéi,  car  les  Français 
sont  en  général  raisonnables;  et  s'il  se  trouvait  parfois 
quelque  insensé,  la  saine  majorité  des  prisonniers  pan- 
viendrait  facilement  à  lui  faire  entendre  raison;  mais 
souvent  ces  ordres  sont  arbitraires  et  injustes,  alors 
les  refus  sont  moins  rares,  et  celui  qui  ne  veut  pas  se 
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prêter  à  ces  vertiges  iinporlans  du  coDimaDdant  da 
ponton,  est  jeté  dans  le  cacLot*  appelé  blak-hole  (  troi| 
noir).  C'est  un  enclos  d'environ  six  pieds  carrés,  prati- 
qué dans  le  fond  de  cale,  à  huit  pieds  sous  l'ean,  oii  il 
fait  toujours  nuit,  qu'il  n'est  pas  permis  d^éclairer  par 
une  lumière,  et  où  l'air  est  extrêmement  comprimé.  Ce 
cachot  sert  de  punition  pour  tous  les  délits  quclcoa- 
ques,  vol ,  désertion,  etc.;  et  le  règlenM^  veut  qu'on 
ne  puisse  jamais  y  être  renfermé  au-delà  de  dix  jours  con- 
sécutifs. D'autres  fois,  dans  de  pareils  cas ,  le  comman- 
dant, imitant  l'exemple  du  transport-ofSce,  consigne 
de  sa  propre  autorité  les  prisonniers  dans  leurs  batte* 
ries;  il  les  prive,  pendant  de»  semaines  et  de^  mois,  de 
respirer  le  bon  air  sur  le  pont  ;  si  le  nombre  de  ceux 
qui  refusent  de  se  plier  à  ses  volontés  tyranniques  est 
trop  gnind  pour  que  le  blak-hole  les  puisse  contenir 
tous,  il  ne  connaît  d'autre  moyen  de  les  contraindre 
que  de  priver  toute  la  batterie  ou  tout  le  ponton ,  s'il 
y  a  lieu ,  de  lou»  les  vivres  et  de  leau ,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  obéi.  Cette  manière  de  punir  est  très  fréquente  à 
bord  de  certains  pontons;  c'est  le  vrai  moyen  de  dé<- 
couvrir  aussi  les  auteurs  de  quel(|i||  délit  caché.  Il  plaît 
également  €|uelquefois  à  M.  le  commandant  de  renfer- 
mer les  prisonniers  dans  leurs  batteries^n  faisant  tom- 
ber  tous  les  sabords  et  les  hubleaux,  pour  les  maîtriser 
-^ar  lobscurilé  et  la  corruption  d(^((ir,  qui  n'a  aucun 
massage.  A  bord  du  Samson  ils  sont  n^stésdans  cet  état 
vers  la  fin  de  juillet ,  saison  dans  laquelle  il  fait  ordi* 
nairement  très  chaud  ,  pendant  trente-six  heures;  et  je 
ne  sais  comment  ils  eu  seraient  sortis,  si  les  rafia- 
lés  n'avaient  fait,  en  fi'otlant   continuellement  avec 
des  cailloux  sur  les  cloisons  mailletées ,  un  concert  si 
ctésharmonieux  et  si  épouvantable ,  que  la  femme  du 
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commandant  n'en  put  dormir  ;  ce  qui  provoqua  une 
capitulation  en  vertu  de  laquelle  les  prisonniers 
cessèrent  leur  vacarme,  et  le  commandant  leur  reudit 

la   liberté S*il   arrive  aux   prisonniers  de  refuser 

le  pain,  ou  telle  autre  portion  de  leur  ration,  et  que  le 
commandant  du  ponton  ne  se  soucie  pas  de  leur  faire 
justice  en  renvoyant  au  fournisseur  le  pain  que  les 
prisonniers  rejettent  parce  qu'il  n'est  pas  mangeable, 
ils  s'assemblent  en  foule  dans  le  parc  pour  faire  entendre 
au  commandant  leur  juste  léclamation,  lequel  se  tient 
ordinairement.sur  le  gaillard  de  derrière;  alors  il  com- 
mence, au  préalable,  par  faire  mettre  la  garnison  sous 
les  armes,  et  par  faire  di'scendre  dans  le  parc  tous  les 
prisonniers  qui  se  promènent  sur  le  gaillard  d'avant, 
et  quand  ils  sont  tous  renfermés,  et  que  l'escalier  pour 
monter  sur  le  pont  est  garde  par  plusieurs  sentinelles, 
il  fait  d'ordinaire  hisser  le  pavillon  de  révolte;  aussi* 
tôt  on  fait  deseendre  dans  les  batteries  tous  les  autres 
prisonniers  des  autres  pontons ,  qui  envoient  de  suite 
une  partie  de  leur  garnison  à  bord  de  celui  qui  est  sup- 
posé  en  révolte.  A  voir  toute  cc*tte  armée  qu'on  met  en 
marche,  tout  cet  appareil  terrible,  et  les  monvemens 
inquiets,  et  l'activité  remuante  qu'on  déploie  dans  ces 
momens,  il  sembli>rait  que  le  gouvernement  anglais 
est  en  danger  de  périr,  tandis  qu'il  n'est  question  que 
de  renvoyer  à  un  fripon  de  fournisseur  une  certaine 
quantité  de  harengs-saurs  pourris,  à  la  place  d'autres  un 
peu  moins  mauvais  ;  c'est  réellement 

Pariun'ent  montes^  nasceiur  ridiculus  mus. 

Presque  toujours  après  une  longue   persévérance  et 
de  constantes  réclamations  de  la  part  des   prison- 


Digitized 


by  Google 


4^  D«s  tonrbnê. 

niers  et  de  mauvaises  difficnltës  de  la  part  des  A&* 
glais,  qui  semblent  faire  ce  qu'ils  peuvent  pour 
favoriser  les  filouteries  des  fournisseurs ,  ces  derniers 
se  rendent  à  la  voix  de  la  justice  a  de  la  raison,  ou 
plutôt  craignent  de  pousser  ces  mailieureux  au  déses-* 
poir,  et  les  prisonniers  remportent  une  triste  vic« 
toire,  qui  leur  coule  d*Or»iinaire  les  deux  tiers  de  la 
journée,  passés  quelquefois  sous  la  pluie  et  sous  la  neige , 
sans  avoir  rien  mangé  ni  bu  depuis  la  veille.^...  Alors 
tout  étant  redire  dans  l'ordre,  les  prison  niéi*s,  pressés 
par  la  faim,  se  retirent  dans  leurs  batteries  pour  satis-* 
faire  leur  appétit  dévorant,  et  toutes  les  troupes  retour* 
Henl  h  leurs  pontons  respectifs;  la  gsrnison  dépose  les 
armes,  excepié  la  garde  ordinaire. 

Je  finirai  ce  tableau <,  comme  le  précédent,  par  deux 
petits  traits  uni  en  diront  plus  que  bien  des  détails  que 
je  pourrais  ajouter • 

Le  jour  de  Saint-Napoléon  1811,  le  commaiidani  du 
poulon  le  Canada  ordonna  tout  exprès,  en  l'honneur 
de  cet  anniversaire ,  une  corvée  que  les  prisonniers 
n'élaient  pas  obligés  d'exécuter,  ri  donl  ils  ^e  sou- 
ciaient encore  moins  de  lui  faire  radeau  dans  un  jour 
si  cber  à  Ion»  les  Français  ;  ils  refusci-enl  donc ,  et 
eurent  même  la  bonté  de  modifier  leur  refus.  Ainsi 
le  commandant  ne  pouvant  pfiinl  leur  Êiire  fêter  cette 
glorieuse  époque  pur  un  bas  et  fatigant  travail ,  la 
leur  fit  fêter  en  revanche  do  la  manière  la  plus  ca«» 
noniquc,  par  le  jeûne  et  l'abstinence,  en  les  privant 
de  leurs  vivres,  jusque  fort  avant  dans  la  journée. 

Le  nommé  Boucault,-canonnier  d artillerie  de  ma- 
rine, vint  dans  la  prison  portant  encore  ses  mous- 
taches; comme  celte  décoration  martiale  est  générale- 
ment  détestée  par  les  Anglais,  ou  leur   fait  peur 
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peut-'étre,  |é  ne  sais,  Tagcnt  du  dëpât  ordonna  à  Bou«^ 
Catiit  de  couper  les  siennes;  il  se  refusa  d'obéir  à  cet 
ordre  arbitraire  et  ridicule,  et  il  fut  mis  au  blak-^hole) 
oh  on  le  détint  en  dépit  de  la  justice ,  de  rhumanitë, 
du  bon  sens  et  du  règlement  mémo,  pendant  quatre-^ 
vingt  dix-huit  jours  :  que  pourrai^on  attendre  de  plus 
d'un  despote  asiatique?  In  ardais  obscurus y  in  hifibus 
fulgens.  Si  Ton  trouve  autant  de  bassesse  ^  aliiée  à  tant 
de  cruauté  dans  les  chefs,  quefaûdra-t-il  donc  attendra 
des  sulfalternesy  tels  que  les  maîtres  faisant  fonctions 
d'officiers ,  les  sous-officiers  et  les  soldats  qui  servent 
sous  leurs  ordres  et  achèvent  l'ouvrage  de  la  plus  vile 
oppression,  que  ceux-ci  auraient  pu  laisser  inccND-* 
plet. 

L'exemple  est  contagieux ,  surtout  venant  d'en  haut. 
— ^  Le  mauvais  exemple  l'est  doublement,  et  plus  en*» 
core  pour  d^  âmes  dans  lesquelles  l'ignorance  et  la 
grossièreté  renforcent  le  penchant  naturel  verslabas^ 
*  sesse,  il  ny  a  pas  de  diffor/nitjé  trop  hideuse  pour  ne 
pas  ^tre  adoptét?  par  ceux  qui  pensent,  au  moyen  d'une 
imitation  servile,  plaire  à  ceux  dont  ils  dépendent. 
S'il  était  permis  de  ravaler  les  grands  personnages  hig« 
toriques  en  leur  comparant  des  atomes,  l'élément  et  le 
néant,  je  citerais  volontiers  ici  Alexandre,  qui,  un 
peu  contrefait,  ne  se  voyait  entouré  que  de  courtisans 
qui  affectaient  d  être  bossus;  mais  l'on  en  croira  sa 
parabole  : 

A  hwé  majori  disdi  arare  nUnor. 

Les  inclinations  brutales  et  impertinentes  de  ces 
gens  sont  alimentées,  non  seulement  par  l'impunité, 
>  encore  ^r  reocouragemeut  qu'ils  reçoivent  dans 
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un  aTaticement  plus  rapide ,  eo  raison  de  leurs  procédés 
grossiers  et  vexaloires  envers  les  prisonniers;  i  on  en  a 
vu  un,  enlre autres,  parvenir,  dans  lespace  de  six  se-' 
maines ,  de  simple  soldat,  jusqu^au  grade  de  sergent, 
pour  avoir  bien  fait  le  cerbère  envers  les  pauvres 
Français;  c'était  son  but,  et  ses  manières  brusques 
n^étaient.que  feintes;  aussi  les  a-t*il  quittées  lorsqu'il  y 
a  été  parvenu  ^  il  ne  s'en  est  pas  même  caché  envers  les 
prisonniers.  —Rien  n'égale  rirrévorence  et  la  ^lé^han- 
cetëavec  lesquelles  les  sous-oflficiers  et  les  soklatsse 
comportent  à  Tégard  des  prisonniers  en  général ,  et  des 
ofBciers  en  particulier;  jamais  ils  ne  leur  disent  avec 
douceur  ce  qu'ils  ont  à  leur  dire.  Les  prisonniers  sont 
souvent  apostrophés  du  titre  de  rascals  (coquin),  et  les 
dernières  dénominations  familières  de  my  bojrs^  my 
lads^  etc.  (mes  garçons).  Mais  on  leur  pardonnerait 
volontiers  ces  paroles  insolentes ,  qu'il  ne»faul  pas  me- 
surer avec  de  tels  individus,  ignorans,  rustres,  ché« 
tife,  et  trop  au-dessous  de  l'échelle  commune  des  êtres 
raisonnables,  pour  pouvoir  jamais  offenser  ceux  qui 
ne  doivent  que  les  mépriser,  s'ils  ne  se  portaient  pas 
en  même  temps  à  des  voies  de  fait,  dont  la  violence, 
outre  qu'elle  indigne  le  sentiment,  est  souvent  perni- 
cieuse à  la  santé,  et  à  la  vie  même  de  ceux  qui  en  sont 
les  victimes,  et  dont  il  est  impossible  d'obtenir  aucun 
redressement. 

Leur  occupation  favorite  est  d'avertir  les  prison- 
niers à  coups  de  poings,  de  sabre,  de  crosse  de  fusil  ou 
de  baïonnette,  de  la  volonté  de  leurs  chefs  ou  de  la 
leur  propre  :  en  voici  seulement  deux  ou  trois  exemples 
entre  mille,  car  je  ne  veux  donner  qu'un  court  aperçu 
du  régime  des  pontons ,  et  non  un  catalogue  sans  fin 
des  infamies  qu'on  y  endure.— Un  prisonnier,  à  bord 
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du  Samson  y  ëtait  occupe  à  laver  sa  gamelle  à  la  pompe, 
comme  cela  se  pratique  journellement  après  qu'on  a 
mangé  la  soupe;  le  factionnaire  qui  ctait  à  côté,  lui 
dit ,  on  ne  sait  pas  pourquoi ,  de  se  retirer;  le  prison- 
nier,  qui  était  sourd ,  ne  lentendit  point ,  et  reçut  pour 
cela  un  coup  de  baïonnette  de  ce  même  factionnaire, 
qui,  pour  toute  punition,  fut  relevé  de  son  poste, 
après  qu'on  se  fut  plaint  de  cet  attentat.  —  Une  autre 
sentinelle  faisant  faction  dans  les  galeries  du  Samson^ 
crut  s'apercevoir  qu'où  sciait  une  grille  en  plein  jour; 
ïl  n'eut  pas  plutôt  dit  aux  prisonniers  qui  étaient  au- 
près du  hubleau  de  se  retirer,  qu'il  tira  son  coup  de 
fusil  dans  le  ponton ,  et  blessa  grièvement  deux  mal- 
heureux qui  étaient  tranquillement  occupés  loin  de 
ce  hubleau.  —  Le  nommé  Maquet,  timonnier  de  la 
corvette  f/m,  qui,  en  désertant  du  Glory^  resta  ac- 
croché au  poptton  par  la  corde  qui  attachait  son  sac, 
fut  assommé  à  coups  de  crosse  de  fusil ,  et  massacré 
à  coups  de  sabre  par  les  soldats;  le  charpentier  du 
bord  se  mêla  aussi  de  l'affaire,  et  fut  un  des  plus  actifs 
dans  cette  |plle  expédition.  L'on  porta  plainte  à  la 
cour  d'enquête  établie  pour  connaître  le  fait,  on  blâma 
beaucoup  les  auteurs,  mais  ceux-ci  restèrent  impunis, 
à  l'exception  d'un  soldat  qui  y  avait  eu  la  moindre 
part ,  et  qu'on  fijstigea ,  peut-être  par  cette  seule  rai- 
son. 

Ces  geôliers  en  sous-ordre  ajoutent  à  ces  forfaits  le 
crime  commun  à  tous  les  geôliers,  de  voler  impuné- 
ment les  prisonniers  qu'ils  gardent;  comme  c'est  par 
leur  entremise  que  se  fait  tout  ie  commerce  du  ponton, 
ils  ont  d^abondantes  occasions  de  tromper  ces  miséra- 
bles qui  sont  entièrement  dans  leurs  mains;  ils  savent 
en  profiter  d'une  manière  réyoltante  :  outre  qu'ils  font 
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payer  toutes  let  marchandises  qu*ils  apportent  le  qua* 
druple  (le  leur  valeur,  et  qu'ils  mettent  un  prix  ex- 
orl)itant  à  leurs  messages,  ils  font  encore  des  emprunts 
à  demi  forcés  des  prisonniers,  prennent  à  crédit  des 
produits  de  leur  pénible  industrie,  et  leur  retiennent 
I  argent  qu'iU  retirent  de  la  vente  de  ces  objets  qu^ila 
font  pour  eux  à  terre,  dettes  qui  ne  sont  payées  que  très 
rarement  volontairement,  et  jamais  sur  les  réclamations 
qu'on  fait  à  ce  sujet.  £n  efîet,  à  qui  s'adresser?  Lesoffi- 
ciers  sontsouventcommeeux;  l'exemple  vientd  en  liaut^ 
et  les  loups  ne  se  mangent  pas  entre  eux*  Tout  ce  qu'on 
obtient,  c'est  un  «  Je  ne  saurais  qu'y  faire,  cela  ne  me 
c  regarde  pas ,  »  prononcé  froidement  et  sèciieineot ,  en 
haussant  les  épaules.  Ce  qui  est  pire  qu'un  véritable  sa- 
crilégei  de  ravir,  parla  plus  lâche  violence,  ou  d'extor-* 
quer  par  la  plus  vile  fraude,  le  fruit  du  travail  le  plus 
'  pénible  à  de  malheureux  captifs,  est  regardé  par  ces 
monstres  incarnés  comme  une  bagatelle  indigne  de  l'at^ 
tention  d'un  homme  sensé,  et  la  propriété  des  prison* 
niers  est  regardée  comme  une  vaste  piscine  où  l'on  peut  à 
son  aise  pécher  tous  les  poissons  qu'on  p|pt  attraper, 
quitte  à  s'exposer  à  leurs  impuissantes  menaces.  C'est 
ainsi  que  ces  infortunés  sont  obligés  de  boire  jusqu'à  la 
lie  de  la  coupe  d'amertume,  dont  la  funeste  incon»tanc6 
de  la  guerre  les  abreuve  à  long^  traits,  sans  jamais  y 
mêler  la  moindre  goutte  d'adoucissement. 

coifcwsioira. 

Après  le  détail  que  je  viens  de  faire  des  pontons,  il 
ne  me  reste  rien  de  plus  à  dire  pour  faire  connaître 
toute  retendue  des  souffrances  et  des  privations  aux* 
quelles  les  malheureux  qui  y  sont  détenus  se  trouvent 
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condamna.  L'imagination,  voyant  ceê  tristes  données^ 
peut  aisëmeut  s'en  figurer  les  funestes  ron*:ëqueuces. 

Il  n'est  pas  diflioile  de  concevoir  combien  il  eiit  des- 
trtictif  d'entasser  ainsi  des  hommes  les  uns  sur  les  autres^ 
dans  un  antre  étroit,  ténébreux  et  fétide^où  Pair,  toujours 
comprimé  et  presque  continuellement  infeclé,  gâte  les 
poumons  et  attaque  la  vie  jusque  daus  ses  sources;  oèi 
le  manque  d'exercice  et  la  nourriture  mauvaise  et  in* 
suffisante,  pantlysent  insensiblement  toutes  les  forces 
physiques;  où  le  chagrin,  le  souci,  la  douleur^ 
la  rage,  et  le  désespoir  même  souvent  ,  rongent 
sans  cesse  l'esprit  et  abattent^I'amc;  où  le  sentiment 
constamment  nourri  de  la  plus  profonde  misère , 
relâche  peu  à  peu  le  ressort  de  la  morale ,  et  où  tous 
les  cruels  pouvoirs ,  sapant  à  la  fois  les  fondemens 
de  Texistence,  n'en  laissent  enfin  à  ceux  qui  la  conser- 
vent ,  malgré  tant  d'agensmortifèrf'S,  que  ce  qu'il  faut 
pour  en  sentir  tout  le  poids  et  toute  l'horreur  :  les  ci- 
metières anglais  en  rendent  témoignage;  et  les  corps  dé- 
charnés, les  figures  hâves,  les  visages  blêmes,  les  es- 
prits émoussés,  et  les  âmes  à  demi  éteintes  de  ceux  qui 
auront  un  jour  le  bonheur  tardif  de  rentrer  dans  leur 
patrie,  montreront  à  leurs  compatriotes  le  garant  non 
équivoque  des  affreuses  souffrances  que  des  ennemis 
sans  foi ,  sans  loi  et  sans  mœurs,  leur  ont  fait  endurer. 

I^  France  connaîtra  alors  tonte  1  enormité  des  crimes 
de  l'Angh'terre;  elle  verra  combien  cette  nation  perfide 
a  dépassé  le  seul  droit  qu'elle  avait  sur  ses  prisonniers, 
de  s'assurer  de  leur  personne,  en  les  maltraitant  et  les 
martyrisant  sans  nécessité  ni  autorité  légitime,  mais  de 
gaieté  de  cœur^  et  dans  le  dessein  bien  prononcé  d'as- 
souvir, sur  des  ennemis  désarmés,  toute  la  fureur  de  la 
plus  vile  hai^e  nationale,  et  de  les  détruire,  ou  du  moins 
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extiSrieuremenI,  par  des  souffrances  sans  nombre,  afio 
d annuler  ainsi  leur  utilité  future  pour  leur  pays.  Plu- 
sieurs expériences  accumulées  de  celte  manière,  jointes 
à  la  politique  basse  et  astucieuse  des  Anglais,  qui  perce 
déjà  à  travers  tous  les  prestiges  dont  ils  tâdient  de  len- 
velopper,  dissiperont  peu  à  peu  le  préjugé  factice  adopté 
en  faveur  de  ce  peuple  insolent  et  lâchement  cruel.  Sa 
gloire  usurpée  tombera;  le  trident  s'échappera  de  ses 
mains;  il  sera  entin,  comme  il  le  mérite ,  livré  au  mé- 
pris et  au  néant ,  et  la  nation  française ,  la  justice  et 
lliumanité,  seront  vengées  à  la  fois. 
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LETTRE  DE  CHAPELAIN.. 


[Celte  très-cniiease  Irltre,  dont  l'original  porte,  d*ane  écritare 
étrangère  et  plus  moderue  :  A  M,  de  Poiitchartrain,  ne  peut  être 
adressée  qu'à  Colbert,  qui  fallait  (1res^er  chaque  année  nne  li»ie 
det»  gratifications  accuidées  aux  vaYans  et  honimes  de  lettres  fran- 
çais et  étrangers.  On  y  trouve  de  curieux  détails  sur  les  menées  de 
Tauteor  de  la  Pvcelle  contre  Boileaa.] 


De  Paris ,  ce  4  avril  1671. 


Monseigneur, 


Vous  trouverez  avec  ce  mot  le  remerciement  que 
M.  Bœcler  de  Strasbourg  vous  fait  de  la  gratification 
dernière  que  vous  lui  avez  procurée.  Vous  y  trouverez 
aussi  un  sonnet  italien  que  M.  le  cardinal  de  Hédicis 
m'a  fait  communiquer  pour  en  apprendre  mon  senti- 
ment,  parce  qu  il  fait  du  bruit  en  Italie^et  qu'il  est 
compoi(ë  à  la  gloire  du  Roi  sur  le  sujet  de  ses  magni- 
fiques bâtimens.  J  ai  cru ,  Monseigneur,  vous  le  de^ir 
faire  voir  pour  la' grande  part  que  vous  avez  à  ses 
glorieuses  entreprises,  qui  donnent  de  Tadmiration  à 
toute  TRurope  et  qui  contribuent  si  fort  à  la  réputation 
de  Sa  Majesté. 

J  ai,  eu  mon  particulier,  à  vous  rendre  de  nouvelles 
actions  de  grâces  pour  la  rupture  que  M.  Perrault  ma 


(i)  Bfltliolhèqae  royale ,  section  des  mamucriti. 
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mandé  qu'il  vous  a  [  plu  ]  de  faire  du  sceau  de  ce 
privilège  des  Satires  de  Despréaus,  selon  les  intentions 
de  notre  équitable  Monarque ,  qu'on  avait  obtenu  par 
surprise  et  contre  le  respect  dû  à  Sa  Majesté ,  laquelle , 
à  votre  persuasion ,  a  honoré  de  son  estime  et  de  ses 
bienfaits  plusieurs  personnes  que  vous  n'en  aviez  pas 
jugées  indignes  y  et  laquelle  a  sujet  d'être  offensée  de 
Pinsolence  de  ce  satirique  effréné ,  qui,  par  ses  libelles, 
condamne  le  jugement  et  le  choix  que  vous  en  aviez 
fait  et  fait  faire  à  notre  magnanime  Monarque;  étant 
sans  doute  injurieux  à  Sa  Majesté  et  à  vous ,  Monsei- 
gneur,  de  déchirer,  par  des  pasquinades  autorisées  de 
son  sacré  sceau,  même  des  gens  de  bien  et  des  plumes 
accréditées,  toutes  dévouées  à  son  service  et  obligées, 
par  ses  royales  faveurs,  à  mettre  leur  vie  pour  la 
défense  de  ses  moindres  inlérêtsi.  M.  Perrault  m'a 
mcme  fait  entendre  que  vous  avez  daigné  répondre  à 
la  lettre  que  je  vous  avais  écrite  laKlessus  pour  m'as- 
surer  de  l'exécution  de  cet  ordre  de  Sa  Miijesté,  dont 
je  vous  fais  de  nouveaux  remerciemens,  bien  que,  pour 
ma  grande  mortification ,  on  ne  m'ait  point  rendu  votre 
réponse,  qui  eût  accru  et  redoublé  ma  consolation.  Je 
ne  vous  en  suis  pourtant  pas  moins  redevi^le ,  et  je 
prie  Diçu  qu'il  mouvre  un  n)oyen  de  vous  témoigner 
pir  mon  re&sentiment  que,  de  tous  ceux  que  vousaves 
comblés  de  vos  grâces,  je  suis  et  serai  toujours ,  Mon- 
seigneur, le  plus  humble,  le  plus  pbéi^^saiit  et  le  plu$ 
fidèle  serviteur, 

Chapelaiit. 


Digitized 


by  Google 


TABLE  DES  MATIERES 

COHTENUES  DAHS  CE  VOLUME. 


w  x:txiv. 

JouBiiAx.  px/^ALLAUD,  penduit  uD  s^jouT  dan»  le  Levant ,  1673.  5 
tnm  m  paraItrk,  comédie  en  4înq  aetes  «t  en  Teri,  par  GoUia 

dlUrieville.  (  Act^  lY  fi  Y*  )  70 

BiooaAPHiB .  Charles  Boita.  s  1 3 
BlASUcaa  mi  ranomiaiê  »»  ftirBaftB  imA»^  détenos  à  bord  dn 

ponton  le  Sarnson^  le  9«  mu  tSi  f ,  i43 

lliMsaas.— Ultrt  de  Untiréfi-h^mum  à  ^enri  III.  iSg 

N*  XXXV. 

JovBVAii  n'ABDva&AnMAv  GABàBii  y  pendant  roccopation  française 

en  Egypte.  x6i 
JovRKAi.  DB  GALuoiDy  pendant  un  mpordans  le  Levant,  1673. 

(Fin.)  2^6 
Lxf  Tisrris  du  jovb  »b  i.'A«f  f>o«édî«  m  un  acte  et  en  ven, 

par  Tadé,  292 

lliLAnGM.  —  Lettre  de  ChandoB.  3 1 7 
BiaLieoBâPaiB.  —  Uittairê  de  Framet  #eiv    Zoiûf   JT///,   par 

M.  A.  Bailu.  3ao 

N*  XXXVI. 

NonCB  fUR    LX  POBT   DES   ABWBi   •$  «BABU.  391 

JeoBBAL  n'ABDVBAAnuv  Gababbi,  pendant  l'occupation  française 

en  Ëgypie.  (Suite.)  319 

Procès  crixibbl  db  Tbomas  Howard  ,  noç  db  Norvolr,  préten- 
dant de  Marie  Smart ,  ihfx,  397 

Coup-d*orxl  sur  LBft  POVTOiis.  4a 4 

Uttre  de  Chapelain»  477 


Digitized 


by  Google 


ERRATA. 

Tome  xn  (2*  série);  Page  7,  ligne  25  :  au  lieu  de  baeha,  lisez 
pacha. 

Page  9,  ligne  4  :  an  lien  de  Orto^Capi, 
lisez  Oria-CapL 

Page  15,  ligne  24  :  au  lieu  de  mulai,  li- 
sez mollns  (savans). 

Page  20,  ligne  13  :  au  lieu  de  chan,  lisez 
lihan.  ^ 

Pa^e  44,  ligne  8  :  au  lieu  de  KoboU,  li- 
Roholi. 

Page  44,  ligne  20  :  au  lieu  de  cofctc^^  lisez 
café. 

Pa^re  48,  ligne  21  :  à  la  suite  de  samour, 
lisez  (martre  zibeline). 

Pa^  56,  ligne  12  :  au  lieu  de  Gucink- 
Cesmege^  lisez  Kuichuk^Tchekmèdjè. 

Page  56,  ligne  16  :  an  lieu  de  Boiuk- 
llheumege,  lisez  Boniuk'Tchekniêdjè. 

Page  56.  ligne  48:  au  lieu  deSeliurée,  li- 
sez SilivrL 

Pge  57,  ligne  25,  au  lieu  de  se&lor,  li- 
sez  siiihtar. 

Page 244,  ligne 44, à  la  suite  de  /art- 
né'*e,  lisez  la  Maritza. 

Page  247,  ligne  2i  :  au  lieu  de  sarix,  li- 
sez sarik,  turban  de  moutseline. 

Page  247,  ligne  28  :  au  lieu  de  choca- 
dohr ,  lisez  tchogadar. 

Page2o5,  iiçne  ^,  au  lieu  de  un ou 

aiguière,  lisez  un  ibrik  ou  aiguière. 

Paçe  258,  ligne  12^u  lieu  de  testerdar, 
lisez  defterdar. 

Page  261,  ligne  16:  au  lieu  décavé^  lisez 
café. 

Page  264,  ligne  15  :  au  lîea  de  Saricar, 
li.>ez  foriièry. 

Page  264,  ligne  24  :  au  lieu  de  Tokal,  li- 
sez Tokai. 

Paçe  270,  ligne  S  :  au  lieu  de  Scudaret, 
li>ez  Scutari. 

Page  278,  ligne  23  :  au  lieu  de  Boinkdere, 
Buïukdèrè. 


Digitized 


by  Google 


TABLE   GÉNÉRALE 

DES  MATIÈRES 

GOHTEITOBS  DAMS  Là.  DBVXIBICB   8ÉRIBy 

TOMES  IX  A  XII,  j838. 


Abdv»aabiiam-Gaba&ti.  Jouroal  tenn  par  lui  pendant  Toocapation  fran- 
çaise en  Egypte.  XII,  i6i,  3^9. 

Acnis  SoRKL,  son  exhamation  à  Loches.  IX,  147. 

AouESSKAiT  (d*).  Le  cardinal  DuboU  parle  de  lui.  IX,  ia8;  revient  d*exil. 
X,357. 

AuoRE  (président  d*)  reçoit  M.  de  Novion,  premier  président.  IX,  454. 

Amelot  dk  La  Houssaik  est  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  fait  Phistoire  des 
Gouvernemens  de  Venise.  IX,  i43. 

AiroRXBux.  Lettre  de  lui  à  MM.  de  la  Comédie  Française.  XI,  tSg. 

Abchiybs  de  la  Comédie  Française.  Indication  des  noms  des  acteurs  sur  les 
afi&ches  de  spectacle.  IX,  i58. — Fréron  et  la  Comédie  Française,  X,  x  4s. 
— ^Lettre  de  Rochon  de  Chabannes  à  MM.  de  la  Comédie  Française,  146. 
^-Réponse  à  M.  Rochon  de  Chabaones,  148. — Mort  deLekain,  i5i. — 
Lettre  de  Bellecour,  x53. — Pauvreté  de  Goldoni,  x55. — Lettre  de  Mole  à 
M.  de  La  Porte,  xS?. — Menaces  d'un  auteur,  x58. — La  Harpe  et  la  Co- 
médie-Française. X,  296.— Lettre  de  Tabbé  Genest.  XI,  x5i. — Lettre 
du  duc  de  Saint-Aigoan ,  i53. — Lettre  de  Lagrange*Chancel ,  z54. — 
Billet  de  Collé,  x55. — Correspondance  de  la  Comédie  avec  Imbert,  z56. 
— Lettre  d'Amault,  i58. — Andrieux,  CoUin  et  la  Comédie,  159. — Lettre 
d'Andrieux,  x5g. — La  "Vxuf  AMOxmBuz,  de  Collin-d'Harlevîlle ,  x63. — 
Être  bt  Paraître,  du  même,  35  z. — Lettre  do  Barihe,  466. — Lettre  de 
Sauvigny,  467.— Lettre  deLantier,  467. — Lettre  de  La  Place,  468.— 
Lettre  de  Maisonneuve,  470. — ^Lettre  de  Douoel  de  SunOi  470. — LV 
vocat  Bohaire  et  la  Comédie  Française,  47 1< 

B.  — Xn.  3i 


Digitized 


by  Google 


4Sa  TABLE  GÉNÉRALE 

ARCHIVES  générales  da  royaume.  Forme  de  pain  saos  grain  fait  à  Carcas- 
sonne.  IX,  x5a. — Détention  de  Louis  XTI  et  de  sa  famille  au  Temple, 
a4i. — ^Mariage  de  Louis  Xy.  X»  i6i. — Évènemens  du  mariage  du  Dau- 
phin ( Louis XYI).  X,  3o5. — Fréron  et  sa  famille,  449- — Journal  de 
la  Ligue.  XI,  5  z . — Lettre  de  Charles-Quint  et  de  Robert  de  Bapaume ,  44a« 
— Incendie  de  la  salle  de  l'Opéra,  459. 

Archivks  de  la  préfecture  de  la  Seine.  Correspondance  administrative  rela- 
tive à  la  guerre  de  la  Vendée  (suite).  X,  371;  XI,  367. — Lettre  aux 
citoyens  maire  et  officiers  municipaux  du  conseil-général  de  Paris. 
XI,  146. — Cimetière  des  suppliciés  à  Picpus,  149. 

A&GXHSov  (d*)  ,  lieutenant  de  police ,  reçoit  Tordre  de  se  démettre  do  sa 
charge.  IX,  467. — Est  fait  conseiller  d'État,  470. 

▲khault.  Lettre  de  lui  à  M...  XI,  i58. 

AuB&T,  avocat,  est  insulté  par  Tabbé  d'Armaillé.  IX,  289. 

AuMoiTT  (duc  »')  tombe  en  apoplexie  chez  la  Dangeville ,  comédienne ,  sa 
maîtresse.  IX,  a65. 

AuTRAY  (d*)  menace  de  se  tuer  si  madame  d'Averne  ne  répond  à  sa  pas- 
sion ;  elle  lui  envoie  un  capucin.  IX,  x4x. 

AUVZB.GHX  (princesse  d')  a  une  querelle  avec  le  cardinal  Dubois.  IX,  270. 

Bapaume  (de)  ,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre. — Lettre  de  lui  à  la 

reine-mère.  XI,  445* 
Barbkszxux*Ghemeraux.t  est  condamné  à  mort  et  exécuté.  IX,  /^S^, 
Ba&biee,  bibliothécaire  de  Tempereur. — Lettres  à  lui  de  Tabbé  Sicard.  IX, 

3  e 6,  3i8.— LettreàluideChaudon.  XII,  317. 
BàRTHi ,  auteur  dramati^fue. — Lettre  de  lui.  XI,  466. 
Bbllegour  (de)  ,  comédien. — Lettre  de  lui  aux  Comédiens  ordmaires  du 

Eoi.  X,i53. 
Bkllb-Islr  (de)  est  décrété  d^ajoumement  personnel.  IX,  a 88. — Est  arrêté. 

X,aii»  924,  a35. 
Brrvard  (Samuel),  banquier  ;  un  conseiller  fou  lui  demande  quarante  mille 

livres.  X,  a  18. 
BERTBBviir  (M.)  a  communiqué  à  la  it^f^utf  de  sa  collection. — Lettre  de  Fabre 

d'Églantineà  M.  Decotte.  IX,  i54. 
BiBLxoTHÀQVE  ROYALE  (scctiou  des  manuscrits).  Lettre  de  Jacob  Spon  à 
l'abbé  de  La  Roque.  XI,  474.— Journal  deGalland,  pendant  un  séjour 
dans  le  Levant  (1673).  XII,  5,  aa6.— Fonds  Colbert.  {Foir  Colbert.)— 
Fonds  Dupuy.  (foiVDupuy.) — Lettre  de  Chapelain. XII,  477- 
BiLLXARD ,  tes  menaces  à  la  Comédie  Française.  X,  i58. 
Billaud-Yarskites.  Lettre  de  lui  au  citoyen  Dulaure.  XI,  3ig. 
BissT  (cardinal  de)  reçoit  un  soutlilet  dans  le  conclave.  X.  a35 
Blakcbb  (eomtesse)  fonde  la  commune  de  La  ^euville-au-Pont.  XI,  3aR. 
BoBijiusy  avocat. — Letlres  de  loi  à  MM.  les  Comédiens  Français.  XI,  47  <- 


Digitized 


by  Google 


DES  MATIÈRES.  485 

Botta  (Charles).  Notice  sur  sa  vie  par  M.  Maslrella.  XII,  ii3. 

BoniLLoir  (duc  de)  se  marie  pour  la  quairièinc  fois.  X,  374. 

Bourbon  (cardinal  de)  arrive  à  Sainl-Deois.  XI,  89. — Reçoit  Henri  IV  à 
la  porte  de  l'église  de  Sainl-Denis ,  97 . 

BouRBoir  (Henri,  duc  de],  miiiistre  de  Louis  XV. — ^Mémoire  à  lai  adressé 

pour  le  mariage  du  Roi.  X,  16a,  167. — Rapport  de  lui  au  Roi,  173. 

Lettres  de  lui  au  cardinal  de  PoUgnac,  x85,  186. — Réponse  du  cardinal 
de  Polignac,  187. — Lettres  de  lui  au  roi  Stanislas,  189,  193.— Lettre 
à  lui  du  roi  deSardaigne,  196. — LeUre  de  lui  au  maréchal  Dubourg,  197. 
— Mémoire  pour  le  sieur  Duphénix,  198, — Lettre  à  lui  de  Delaborde, 
aoa. — Lettre  de  lui  au  cardinal  de  Rohan,  ao3. — Lettre  à  lui  de  Vau- 
choux,  ao4. — Lettres  de  lui  au  roi  Stanislas,  ao6. — A  la  princesse  Marie 
de  Pologne,  ao8.  — A  Vauchoux,  309. — Du  roi  Stanislas  à  lui,  an. 
—  De  lui  au  roi  Stanislas,  aia. — ^Vers  (l'Mtelage),  336. — Vers  »at 
lui,  34a. 

BouRRT.  Lettre  à  lui  de  Monvel.  X,  x5x. 

Bourreau  (le)  de  Landau  fait  une  exécution  à  l'étranger.  XI,  5,  3i3. 

Bouvier  (M.  Ax.)  a  communiqué  à  la  Mei^ue  |  de  sa  collection  :  Lettre  de 
Ducis  à  M.  ♦**.  XI,  464- 

Campxstron,  de  TAcadémie  Française. — Sa  mort.  IX,  375. 

Cardin  (M.  Alexandre).  Traduction  par  lui  du  Journal  arabe  d'Abdarrah^ 
man-Gabarti  pendant  l'occupation  française  en  Egypte.  XII,  x6i,  3^. 

Chalbos,  général.  Lettre  de  lui  au  général  Rossignol.  XI,  373. 

Gbapelain.  Lettre  de  lui  à  Colbert.  XII,  477. 

Cbarles-Quxnt.  Lettre  de  lui  au  roi  très  chrétien.  XI,  44a. — Lettre  de  lui 
à  la  reine-mère,  444* 

Charolais  (comte  de)  fait  tapage  chez  la  Delisle,  sa  maîtresse,  fille  de  l'O- 
péra. IX,  309. 

Chartes  des  x*,  xi*,  xii*,  xni«  siècles,  relatives  à  la  Touraine.  IX,  ao^ 

Chateaugiron  (M .  de)  a  communiqué  à  la  Même,  de  sa  collection  :  Massacre 
des  prisonniers  de  guerre  français  détenus  à  bord  du  ponton  U  Samsûn» 
XII,  143. — Coup  d'œil  rapide  sur  les  pontons,  par  M.  Mésonant.  X,  4a4. 

Cbartres  (duc  de)  prend  le  nom  de  duc  d'Orléans.  IX,  447. 

Cbartrrux.  Aventure  singulière  d'un  chartreux  avec  une  servante  d'au- 
berge. IX,  46a. 

Ghaudon.  Lettre  de  lui  à  M.  Barbier,  bibliothécaire  dfl  Fempereur  et  de 
son  conseil  d'État.  XII,  317. 

Christine  ,  reine  de  Suède;  vers  sur  elle.  IX,  473^ 

C1.ERX0NT  (prince  de)  a  une  aventure  galante  avec  madame  de  Grave.  X| 
a47. — Raconte  le  détail  de  sa  bonne  fortune,  348. 

Colbert  (fonds).  Bibliothèque  royale.— Procès  criminel  de  Thomtf^Howard, 
duc  de  Xforfolk,  prétendant  de  Marie-Stuart.  XII,  396. 


Digitized 


by  Google 


484  TABLE  GÉNÉRALE 

GoLii.  Billet  délai  à  MM.  les  Comédieiis.  XI,  i35. 
GoLLnr-D^HâixiTiLLB ,  Le  Veuf  amoureux,  eo.  vers,  comédie  en  trois  actes. 
XI,  i63. — Etre  et  paraître^  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  35z.  XII,  70. 
CoHPAGHiK  DIS  IiTDBS.  On  y  découvrc  une  friponnerie  sur  les  actions.  IX, 

CosTt  (princesse  de)  vent  re?eoir  avec  son  mari.  IX,  429. — Revient  avec 

lui.  X,  a83. 
CouAisQusir  (marquis  dz).  Lettre  à  lui  de  Henri  lY.  XI,  49* 
CaozA.T.  On  loi  ordonne  de  vendre  sa  charge  de  grand-trésorier  de  l'ordre 

da  Saint-Esprit.  X,  219. 

Daiusmb,  commisBaire  national.  Lettres  de  lui  et  de  Minier  aux  administra- 
teurs du  département  de  Paris.  XI,  293,  295,  3o5. 
DàvoaAU  (Fabbé).  Sa  mort,  quatrain  sur  lui  et  son  frère.  IX,  129. 
Davobvxlls  (la),  comédienne,  fait  remporter  dans  un  fiacre  le  duc  d'A.u- 

mont  qui  était  tombé  en  apoplexie  chez  elle.  IX,  265. 
DAsiacouar,  oomédieu.  Lettre  de  loi  à  Imbert.  XI,  i56. . 
DoDuir,  coDtrôleur-général.  Vers  sur  lui  et  sur  sa  femme.  X,  267. 
DoccxL  DE  SnaxB.  Lettre  de  lui  à  M.  de  la  Porte.  XI,  470. 
DxKux,  grand-maitre  des  cérémonies,  est  mal  reçu  par  le  parlement.  IX, 

128. 
DauGVT  Di  CoLssnL  (l'abbé  de).  Lettre  à  lui  de  La  Harpe.  X,  296. 
Duaou  (cardinal).  Mot  de  lui  à  niadame  de  Feuquières.  IX,  128. — Sur 

M.  d'Agoesseau,  128,  267. — Sa  dispute  avec  la  princesse  d'Auvergne, 

«70. — Sa  mort,  297. — Son  épitaphe,  3oo. 
Du  Bois  (M.  Louis)  a  communiqué  à  la  Revue  de  sa  collection  :  La  Ligue  à 

Saint-Malo.  IX,  83. — ^Exhumation  d'Agnès  Sorel  à  Loches,   147. — 

Lettre  de  Henri  IV  au  roarqub  de  Couaisquen.  Xt,  49. 
DuBou&G  (maréchal).  Lettre  à  lui  du  duc  de  Bourbon.  X,  197. 
DucHi.  Lettre  à  lui  de  Fréron.  X,  449. 
Ducu.  Lettre  de  lui  à  M.  *^.  XI,  464. 
I>u  Farois.  Lettres  à  lui  et  à  M.  de  Rambouillet ,  de  Louis  XIII.  XI,  435, 

437,439. 
DuoAZOïr.  Ce  qui  lui  arrive  la  première  fois  qu'il  joue  le  r61e  de  Brid^ouon. 

IX,  x59. 
DuxJkURX,  député  à  la  Convention  natiooale. — Lettre  à  lui  de  Billaud-Ya- 

rennes.  XI,  319. — Extrait  de  ses  Mémoires  inédits,  46a. 
DuvuT  (fonds).  Bibliothèque  royale. — Lettre  de  Henri  de  Lorraine  à 

Henri  m.  XII,  159. 
Duels  (édiU  des).  IX,  x37. 

I 

lioTVTs7(joiinMi  d'nn  Araba  pendant  roecupation  française  en).  XII»  x6i, 
328.' 
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ËLBiiTF  (duc  D*)  fait  prisonnier  Zamet.  XI,  ii6. 

EsGLmONT  (comte  d*).  Sa  réponse  au  cardinal  Dubois.  IX,  laS. — Est  reçu 
tu  parlement,  x3o. 

FABBx-n'ÉGiJkSTiirB,  Lettre  de  lui  à  M.  Decotte,  IX,  x54. 

FAirifiAU.  Défense  à  lui  de  faire  des  gazettes  à  la  main  sous  peine  de  la  vie. 

IX,  459. 
FiaiA  (duc  de)  ofire  à  la  Ligue,  au  nom  de  son  maître,  douze  mille  hommes 

de  pied  et  deux  mille  chevaux.  XI,  5a. 
FEVQuxinES  (madame).  Sa  réponse  au  cardinal  Dubois.  IX,  xa8. 
Fliurt  (l'abbé),  de  TAcadémie  Française.  Sa  mort. — Jugement  de  Marais 

sur  ses  ouvrages,  IX,  aSg. 
Flbury  (cardinal  db)  est  amoureux  de  madame  de  Gontaut.  X,  366. 
FoirTAxvBS  (db).  Lettre  à  lui  de  Henri  III.  IX,  88. — Lettres  de  lui  au  roi 

Henri  III ,  96,  98. — ^Lettre  à  loi  du  roi  Henri  lY ,  xo8. — Prise  du  châ- 
teau qu*il  commandait,  XX7. — Sa  mort,  X19. 
pRAirciirB,  gendre  de  Lulli,  est  chargé  de  la  direction  de  TOpéra.  XI,  36a. 
FRiDÉ&ic  (prince)  demande  à  M.  Saint- Albin  le  prieuré  de  Saint -Martin- 

des-Champs.  IX,  464* 
FaiROir.  Lettre  de  lui  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  X,  x44. — Lettre  de 

lui  à  Duché.  X,  449* 
FoR-x.*BviQDB.  Le  lieutenant  criminel  et  le  procureur  du  roi  font  tuer  dans 

cette  prison  on  prisonnier  qui  s'était  révolté.  IX,  376. 
Faotbt  (Nicolas).  La  ligue  à  Saint-Malo.  IX,  83. 

GALx.AirD.  Journal  de  lui  pendant  un  séjour  dans  le  Levant.  XII,  5,  aa6. 

Gbhbst  (abbé).  Lettre  de  lui  à  mademoiselle  **\  XI,  x5x. 

Glasgow  (db).  Lettres  à  lui  de  Marie  Stuart.  IX,  aa,  x6i  à  a37. 

GoLDOzn.  Lettre  de  lui  à  Mole.  X,  x55. 

Grammoht  (maréchal  db).  Sa  mort,  son  épitaphe,  X,  193. 

Groubbr  de  Groubbittall,  avocat  au  parlement,  auteur  de  V Appel  de 

Louis  XFJ  à  la  nation.  IX,  3a  x. 
GmsB  (cardinal  db).  Lettre  à  lui  du  roi  Henri.  IX,  167. — ^Lettres  i  lui  de 

Marie  Stuart,  337. 
GirisB  (doc  db).  Lettre  i  lui  de  Marie  Stuart  IX,  aa6. 

Hardt.  Lettres  de  lui  au  citoyen  l*Hulllier*  XI,  973,  ago. 

Haitrxot.  Lettre  de  lui.  IX,  a6a, 

Havtbfort  (madame  d')  soutient  les  prétentions  d'une  demoiselle  qui  se  dit 

fille  du  duc  et  de  la  duchesse  de  ChoiseuL  X,  a  16  à  a  54. 
Hazard  ,  commissaire  do  conseil  exécutif  pour  l'expédition  de  la  Vendée.— 

Lettres  de  lui  aux  adminiatrateurt  du  directoire  de  Saint-Denis.  X,  383 , 

410,  4X7- 
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Hextri  III.  Lettres  de  lui  aux  habitans  de  Saiot-Malo.  IX,  86. — ^A  M.  de 
Fontaines,  88, — Lettre  à  lui  écrite  par  M.  de  Fontaines,  96,  98. — 
Lettres  à  lui  de  Marie  Stuart,  a 34,  a  36. — Lettre  à  lui  de  Henri  de  Lor- 
raine. Xn,  tSg, 

Hbitri  dk  LoRRAnrs.  Lettre  de  lui  à  Henri  III.  XII,  iSg. 

Hbhrx  rV.  Lettre  de  lui  à  M.  de  Fontaines.  IX ,  xo8. — Instruction  de  Ini 
au  marquis  de  Pisani.  XI,  i3. — Lettres  de  lui  au  même ,  18  à  a8. — A 
M.  de  Rambouillet,  29. — Au  marquis  de  Pisani,  3o. — ^Instrnction,  33. — 
Au  marquis  de  Pisani,  43,  45,  47* — Au  marquis  de  Oouaisquen,  49. — 
A  M.  de  Rambouillet,  5o.-— Lettre  de  lui  au  curé  de  Saint-Eustache,  6o, 

Hbhri  (d*Écosse).  Lettre  de  lui  au  cardinal  de  Guise.  IX«  167. 

Heitrt  (m.),  docteur  -  médecin.  Lettre  de  lui  sur  Texhumation  d'Agnès 
Surel.  IX,  147. 

HoosL  (mademobelle)  devient  la  maîtresse  du  duc  d*OrléaD8.  IX ,  378. — 
Ters  sur  elle,  a  80. 

H0UTITIL1.S  (abbé)  est  reçu  à  TAcadémie.  IX,  x36. 

HvB  DR  MiROxiNiL.  Lettre  à  lui  de  Philbert.  XI»  S, 

lâRRTiLLt  (d*)  meurt  subitement.  IX,  4a8-*— "Vers  sur  lui ,  499* 

Imbert.  Lettre  à  lui  de  Dazinoourt,  XI,  z56. — Lettre  de  lui  à  MM.  les  Co- 
médiens Français,  157. 

IvPAiTTB  ,  fiancée  de  Louis  XV.  On  prend  la  résolution  de  la  renvoyer  en 
Espagne.  X,  170.— -Elle  part  avec  la  duchesse  de  Xallard,  a8o,  «87. 

—  Est  bien  reçue  en  Espagne,  338. 

IimocBirr  XIII  meurt  d'indigestion.  X,  a  a  a. 

loRRT  est  assassiné  ainsi  que  sa  servante.  IX,  x45. 

La  CBArBLLE,  de  T Académie  Françabe.<-^  mort.  IX,  174. 

Lacbbvardibre,  commissaire  national  envoyé  dans  les  départemens  troublés 
par  les  rebelles.— -Lettre  de  lui  et  de  Momoro  à  leurs  collègues  adminis- 
trateurs du  département  de  Paris.  X,  378,  386,  396,  4x4,  445. — Let- 
tres de  lui  à  ses  collègues  du  département  de  Paris.  XI,  374,  a86,  a88, 
993,  3o4. 

LàCOMBE  est  trouvé  pendu  dans  sa  prison.  X,  356. 

LAFàTETTE  (général).  Avant-propos  de  ses  Mémoires,  IX,  477- 

Lâ  FBnn.LADB  (maréchal  de).  Sa  mort.— Son  épiiaphe.  X,  a65. 

Lâ  Forc»  (duc  de)  veut  faire  revoir  son  procès ,  jugé  en  forme  de  pairie  ati 
parlement.  IX,  44o. 

La  Forbst  (marquis  de)  demande  à  rentrer  dans  les  biens  que  son  père  avait 
possédés.  X,  aS4' 

La  Gravgb,  comédien.  Lettre  à  lui  du  duc  de  Saint- Aignan.  XT,  x53. 
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Là  GRKvaB-CHAircKi..  LeUre  de  lai  aux  Comédiens  Français.  XI,  x54. 
La.  Harpe.  Lettres  de  lui  à  Tabbé  Dnigny  de  Colsenel.  X,  396. — A  MM.  les 

Comédiens  Français,  397. — A  lui  de  M.  de  La  Porte,  3oo. 
Laxsksz  fait  un  quatrain  sur  les  Dangeau.  IX,  129. 
La  JoiTGBBait ,  trésorier  de  l'extraordinaire  de  la  marine,  est  arrêté.  IX,  274; 

X,  ai6,  a5i. — Est  jugé  et  renvoyé  hors  de  cour,  339. 
Lambert  (marquis  de)  se  marie  malgré  sa  mère.  X,  361. 
Liiv£ii.i.iRAiB  (duc  dk)  retiTerse  une  pauvre  femme.  IX ,  393. — Est  arrêté 

par  ordre  du  Roi,  294. 

La  Motte.  La  Comédie  Française  joue  sa  pièce  d'Inès  de  Castro,  IX,  364. 

LAirriER.  Lettre  de  lui  à  M.  de  La  Porte.  XI,  467. 

La  PSRSI.1.B.  Son  procès  criminel.  X,  337. 

La  Place.  Lettre  de  lui  à  M.  de  La  Porte.  XI,  468. 

La  Porte  (de)  ,  secrétaire  de  la  Comédie  Française. — Lettre  à  lui  de  La 
Harpe.  X ,  3oo.— >De  Bartbe.  XI ,  466.— -De  Sauvigoy,  467. — De  Lan- 
tier,  467.-— De  La  Place,  468.— -De  Maisonneuve,  470. — DeDouoel  de 
Surin,  470. 

La  Rochepoucaulb  (duc  db)  a  un  procès  avec  le  prince  Eismanuel  de  Lor- 
raine, X,  233. 

La  Roque  (abbé  de).  Lettre  à  lui  de  Jacob  Spon.  XI,  474. 

Lavzux  (duc  de)  endosse  Thabit  de  novice  aux  Petits- Augustins.  IX,  433. 

La  Yrillière  (de)  marie  son  fib. — Ce  qu'il  dit  à  ce  sujet.  X,  aSs. 

Le  Blaitg  ,  secrétaire  d^État. — Le  régent  annonce  sa  justification.  IX,  i33. 
Est  exilé,  a83;X,  331. — Est  compris  dans  les  informations  &ites  sur 
l'assassinat  de  Lacombe  trouvé  pendu  dans  sa  prison,  356. — Laisse  prendre 
a  madame  de  Pleneuf  des  lettres  de  madame  de  Prye,  358. — Sort  de  Yin- 
cennes,  a  86. 

LxBOzr  (Joseph).  Lettre  de  loi  à  Elisabeth  Régnier  sa  fiancée.  XI,  3 18. 

LscRziirsKA  (princesse  Marie).  Lettre  à  elle  du  duc  de  Bourbon.  X,  308. 
— Le  roi  de  France  déclare  son  mariage  avec  elle ,  390. — Vers  sur  elle, 
336,  344. — Parodie  tirée  de  l'École  des  Femmes,  Ters  adressés  à  elle, 
355. — ^Première  maxime,  356. — Elle  accouche  de  deux  filles,  357, 

L*HviLUER,  procureur-général.  Lettres  à  lui  de  Hardy.  XI,  373,  390. 

LixuTEVAirr-CRiKiirEL  (le).  En  x66o,  battu  par  sa  femme:  le  parlement 
ordonne  une  information.  IX,  469. 

LiGUB  (Journal  de  la)  du  17  mai  au  6  novembre  i593.  XI,  5x. 

Ligue  (la)  à  Saint-Malo  (1589).  IX,  83. 

Lorraine  (cardinal  de).  Lettre  à  lui  de  Marie  Stuart.  IX,  171. 
'  LoERAiNB  (le  prince  Emmanuel  de)  a  un  procès  avec  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld. X,333. 

Louis  XIII.  Lettres  de  lui  à  MM.  le  marquis  de  Rambouillet  et  du  Fargis. 

XI,  435, 437, 439. 

Louii  XV.  Son  mariage  avec  Marie  Leckzinska.  X,  161.— Quatrain  sur  un 
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lit  de  justice  qu'il  avait  tenu,  34o. — Vers  à  lui,  347. — Blesse  M«  de 
Sourches,  367. 

Louis  XYI.  Sa  détention  au  Temple  avec  sa  famille.  IX,  a4r. — Son  Appet 
à  la  nation  y  3  a  x.  X,  5. — ^Évènemens  de  son  mariage,  3o5. 

Louise  dx  Savoie.  Lettre  à  elle  de  Charles -Quint.  XI,  444. — Lettre  à 
elle  du  sieur  de  Bapaume ,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre ,  445. 

LucAs-MoNTiGVT  (M.)  a  communicfué à  la  Revue ^  de  sa  collection:  Cor- 
respondance de  Henri  IV .XI,  1 3.— Correspondance  de  Marie  de  Médicis 
et  de  Louis  XIII,  43a. 

Mauovhkuvx.  Lettre  de  lui  a  M,  de  La  Porte.  XI,  470. 
Makais  (Mathieu)  ,  avocat  au  parlement. — Journal  de  Paris  (suite).  IX , 
xa5,  964,  4a 5. — Compose  THistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La 
Fontaine,  4a5  ;  X,  ai4* — Son  jugement  sur  le  poëme  de  la  Ligue,  par 
Arouet,  aao,  33  x. 
Maris  de  Mioxcis.  Lettres  d'elle  au  marquis  de  Rambouillet.  XI,  433. 
Marie  Stuart.  Lettres  d'elle  à  M.  de  Glascow.  IX,  x6i  à  170. — Au  cardi- 
nal de  Lorraine,  son  oncle,  171. — A  M.  de  Glascow,  173  à  i8a. — Dé- 
claration, 190. — Lettres  à  M.  de  Glascow,  ao5  à  2a3. — ^A  M.  le  duc  de 
Guise,  226. — A  M.  le  cardinal  de  Guise,  2274231 . — Au  roi  très  chrétien, 
234. — A  M.  de  Glascow,  9  35. — Au  roi  très  chrétien,  2  36. — A  M.  de 
Glascow,  236,  237. — A  ses  cousins,  238. — Procès  criminel  de  Thomas 
Howard,  duc  de  Norfolk,  son  prétendant.  XII,  396. 
MATEinrE  (duc  de)  entend  les  remontrances  du  parlement.  XI,  69. —Mande 

l'abbé  de  Sainte- Geneviève,  85.-~Lettre  à  lui,  126. 
Mastrella  (M.).  Notice  par  lui  sur  Charles  Botta.  XII,  ii3. 
Mazarut  (cardinal).  Son  épiuphe,  IX,  128. 
MsLuir  (duc  de)  est  tué  à  la  chasse  par  un  cerf.  X,  249. 
BfÉsovAHT  (M.) ,  lieutenant  au  45*  d'infanterie  de  ligne ,  auteur  du  Coup 

d'ail  sur  les  pontons,  XII,  424. 
Mesmb  (de),  premier  président ,  tombe  en  apoplexie.  IX,  3oa. — Yen  sur 

lui,  3o3« 
MiiriKR,  commissaire  national.  Lettres  de  lui  et  de  Damesme  aux  adminis- 
trateurs du  déparlement  de  Paris.  XI,  293,  295,  3o5. 
Moii,  comédien.  Lettre  à  lui  de  Goldoni.  X,  x55.— Lettre  de  lui  à  M.  de 

La  Porte,  157. 
MouàRB.  Vers  de  lui  non  recueillis.  IX,  3a 0. 

MoMORO ,  membre  du  directoire  du  département  de  Paris.  Lettres  de  lui  à 
ses  collègues  les  administrateurs  du  département  de  Paris.  X,  371  à  446; 
XI ,  267.— Au  procureur^néral  syndic,  269. — Au  même  et  à  ses  collè- 
gues, 271. — ^Aux  administrateurs  du  département  de  Paris,  275  à  3oa. 
MoiTTARois,  garde  du  trésor  royal.  On  lui  ordonue  de  vendre  sa  charge. 
X,ai9. 
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Ifoimuisixm  (dac  di)  est  blessé  au  siège  de  Dreux.  XI,  75. 
MomrRL  (de).  Lettre  de  lui  à  M.  Bouret.  X,  i5t, 
MoTTSYiLLB  (madame  ds).  Ses  Mémoires.  IX,  14 1* — Jugement  de  Marais 
sur  ses  Mémoires,  275. 

Nkmours  (duc  Di)  est  blessé  et  fait  prisonnier  par  les  babitans  de  Lyon.  XI, 
119. 

NiaicAULT-DBSTOucBBS  est  reçu  à  rAcadémie  Française.  IX,  3 10. 

Nssu  (marquis  ds).  Paroles  piquantes  du  Bx>i  sur  son  compta.  IX,  i38. 

NoAiLLxs  (duc  db)  est  rappelé  d'exil.  IX,  43 <»  439. 

NocB  (db)  est  rappelé  d'eziL  iX,  3oo. 

NoavoLK  (Thomas  Howard,  duc  db),  prétendant  de  Marie  Stuart.  Son  pro- 
cès criminel.  XII,  396.  . 

NosTRADAMus.  Propbétio  sur  le  mariage  delà  Reine.  X,  293. 

NoYxoH  (le  président  de)  demande  au  duc  de  Trémes  de  le  présenter  an 
roi.  IX,  453. — Est  reçu  premier  président,  454* 

Oblbahs  (duc  d').  Son  mariage  ayec  la  princesse  de  Bade  est  déclaré.  X^ 

aaa. — On  Tait  un  pont-neuf  sur  ce  mariage,  a38. — Ta  épouser  la  Reine 

an  nom  du  Roi.  X,  35 x. 
Oklbavs  (duc  d'),  régent,  prend  pourmaîtrene  mademoiselle Houël.  IX, 

271k— Est  surintendant  des  postes,  999. — Tombe  enapoplejiie  et  meurt, 

444. — Vers  sur  lui,  457. 
OHLiAss  (madame  d*),  abbesse  de Gbelles.  X,  a 84. 
OaiiAss  (madame  Élisabbth-Gha&lottb  db  BATiiRE,  duchesse  n*).  Son 

oraison  funèbre  est  prononcée  par  Massillon ,  dans  le  senrice  qui  loi  est 

fait  à  Saint-Denis.  IX,  x3a. 
OBsnri  (cardinal)  est  élu  pape.  X,  ^3g. 

Paris  (les).  Yers  sur  eux.  X,  336. 

PxBRRB-i.B-GRAirD.  Sa  mort.  X,  a68. 

PisAiri  (marquis  db).  Instruction  à  lui  de  Henri  IT.  XI,  i3. — Lettres!  lui 

de  Henri  lY,  18  i  47. 
PoinRRs  (madame  ut)  a  une  aventure  galante  ayec  l'abbé  de  Tauréal. 

X,  278. 
PouoiTAc  (cardinal  db).  Lettres  à  lui  du  duc  de  Bourbon.  X,  x85,  x80.— > 

Lettre  de  lui  au  duc  de  Bourbon,  187. 
Prutcbs  LioxTiiiis.  Leur  affaire  est  réglée.  IX,  a68. 
Prtb  (madame  db)  établit  un  concert  italien.  X,  aa3. — Sa  mort.  Ters 

sur  «lie,  369. 

Raqubitbt  (abbé)  se  coupe  la  gorge.  IX,  x4o. 

Raubodiixbt  (marquis  db).  Lettres  k  lui  de  Henri  IV.  XI,  39,  5o.— Dt 
Marie  de  Médids,  433,  434.— De  Louis  XUI,  435,  437>  439. 
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Rasfllt  (comte  dc)  est  altaqué  par  un  cerf.  IX,  436. 

EsGEvcB.  Le  dernier  conseil  de  régence  est  rompu.  IX,  1 3o. 

RccBBLiKu  (maréchal  de).  Lettre  de  lui  à  MM.  les  Comédiens  Français.  X, 
x43. — Lettre  à  lui  de  Fréron,  144. — Lettre  à  lui  de  M.  de  Saint-Flo- 
rentin, 145. 

KocBOxr  DE  Chaaiticbs.  Lettre  de  hii  à  MM.  de  la  Comédie  Française.  X, 
146. — Lettre  à  lui  de  MM.  de  la  Comédie  Française,  148. 

RoHAR  (cardinal  de).  Lettre  à  lui  du  duc  de  Bourbon.  X,  2o3. 

Roxrszir  (général).  Lettre  de  lui  et  des  commissaires  nationaux  au  départe- 
ment. X,  40 X. — Lettre  de  lui,  de  Rossignol  et  des  commissaires  nationaux 
stationnés  À  Saumur,  410. 

RossiGiroL  (général).  Lettre  de  lui  aux  administrateurs  du  département  de 
Paris.  XI,  972. — Lettre  à  lui  du  général  Chalbos,  273. 

RouAHD  (M.) ,  bibliothécaire  de  la  Tille  d' Aix ,  a  communiqué  à  la  Revue  : 
Correspondance  de  Marie  Stuart.  IX,  x6z. 

fiABBAv  (madame  de).  Vers  sur  elle  et  sur  sa  nièce  qu'elle  avait  procurée  au 

duc  d'Orléans.  IX.  a 80. 
Sautt-Aighait  (duc  de).  Lettre  de  lui  à  La  Grange,  comédien.  XI,  x53. 
Saiitt- Albin.  Le  prince  Frédéric  lui  demande  le  prieuré  de  Saim-Martin- 

des-Cbamps.  IX,  464. 
Saintb-Gehetxève  (abbé  de)  est  mandé  par  le  duc  de  Mayenne.  XI,  85, 

119. 

Saist-Floeektix  (de).  Lettre  de  lui  au  maréchal  de  Richelieu.  X,  z45. 
Saiht-Pexx.  Indication  des  noms  des  acteurs  sur  les  affiches  de  spectacles. 

IX,  i58. 
Sautt-Soelir  (de)  ravage  les  environs  de  Lyon.  XI,  x3r. 
SAirrBRRE  donne  un  reçu  de  la  personne  de  Louis  XVI.  IX,  947. 
Sauvight  (de).  Lettre  de  lui  à  M.  de  La  Porte.  XI,  467. 
Seitsibe  (M.  Alvaed)  a  communiqué  à  la  Revuê,  de  sa  collection  :  Lettre  de 

loyeph  Lebon.  XI,  3 18. — Lettre  de  RiHaud-Vareunes,  319. 
SiCA&D  (abbc).  Lettres  de  lui  a  M.  Barbier.  IX,  3x6,  3 18. 
Sootiri  DE  l'eistoirb  de  Fraucb.  Séances  de  son  comité  d'administration. 

IX,  5,  4x5;  X,  X96;XI,  954. 
SoLKiirvB  (M.  de)  a  communiqué  i  la  Reuaef  de  sa  collection  :  Us  Fiskes 

du  jour  de  Can^  comédie  en  un  acte  par  Tadé.  XII,  999. 
SouRCHES  (de),  grand-firévôt ,  est  blessé  par  le  roi  Louis  XY.  X,  367. 
Sroir  (Jacob).  Lettre  de  lui  à  Tabbéde  La  Roque.  XI,  474- 
Staxtislas  (I«*.  roi).  Lettres  à  lui  du  duc  de  Bourbon.  X,  189,  193,  906. — 

Lettre  de  lui  au  duc  de  Bourbon,  911. — Du  duc  de  Bourbon  à  lui,  9x9. 
\  veut  l'empoisonner,  344. 


Talbouet  (de)  ,  maitre  des  requêtes,  est  mené  à  la  Bastille.  IX,  979 . — Ne 
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teut  pas  répondre  à  M.  D'Argenson,  273.— Est  condamné  à  ayoir  la  tète 

tranchée,  3o4. — Coromulalion  de  peine,  3o6. 
Tali^ard  (duchesse  de)  est  désignée  pour  reconduire  l'infante  en  Espagne.  X, 

a73,  a8o,  aS;. 
Tallxbh  ,  procureur  de  la  Commune  par  intérim.  Lettre  de  lui  aux  citoyens 

commissaires  de  garde  au  Temple.  IX,  a4t. 
Tarbé  (M.  Psosper)  a  communiqué  à  ta  Revue  :  Examen  critique  et  analy- 
tique de  diverses  chartes  relatives  à  la  Touraine.  IX,  ao. — Fondation  de 

la  commune  de  la  Neuville-au-Pont.  XI,  3a  i. — ^Notice  sur  le  port  d'armes 

de  chasse.  XII,  3a  i. 
Tardxbu  ,  lientenant  criminel ,  est  assassiné.  IX,  461. 
Thomasst  (M.)  a  communiqué  à  la  Revue  :  Forme  de  pain  sans  grain  fait  en 

la  cité  de  Carcassonne.  IX,  i5a. 
ToRSAc  (de)  ,  généralissime  du  régiment  de  la  calotte  ;  on  débite  son  oraison 

funèbre.  X,  a37. 
TouiiOvsB  (comte  de)  déclare  son  mariage  avec  madame  de  Gondrin.  IX, 

446. 
Tdreillt  (marquis  de)  est  mis  à  la  Bastille.  X,  ai 5. 
TuREirifE  (prince  de)  tombe  de  cheval  sur  le  glacis  de  Strasbourg  ;  il  meurt. 

IX,  3ii.  , 

Yadb.  Les  Fuites  du  jour  de  tan  ,  comédie  en  un  acte.  XII,  apa. 

Yallière  (duc  DE  La)  est  assigné.  X,  317,  a 37. 

Vaucboux.  Lettres  de  lui  au  duc  de  Bourbon.  X,  ao4,  aog. 

Yaubéal  (abbé  de)  est  aperçu  en  bonne  fortune  avec  madame  de  Poitiers, 

X,a78. 
ViLLABS,  gentilhomme  provençal,  lieutenant  du  duc  de  Joyeuse,  dans  le 

Havre  de  Grâce.  XI,  1 34. 
YiLLEROT  (maréchal  de).  Son  retour  à  Paris. — Épigramme.  X,  a44,  «46. 
YiLLBTTB  (madame  de).  Vers  à  elle  de  Voltaire.  X,  354. 
V11.LOH.  Vers  de  lui.  IX,  3i3. 
VoLTAiRB.  Sa  réflexion  an  comte  de  Verdun  au  sujet  du  Cid,  IX,  a 6 5. — 

Vers  de  lui  à  madame  de  Villette.  X,  354. 

Zaxkt  est  tenu  en  chartre  privée  par  le  duc  d*Elbeuf.  XI,  x  x6. 
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CONTEirUES  DAirS  I.ES  ZVII  TOMES 

roMUHT  US  1**  R  a*  abuss 
DE  LA  REVUE  RÉTROSPECTIVE. 


[  îiout  avons  plaei  h  l'époque  de  la  mort  de  leur  auteur  les  ouvrages  sans 
date,  et  ne  portant  pas  sur  un  événement  qui  pût  servir  à  leur  en  assigner  une,  i 


,  •  .  Qu est-ce  que  Dieu  faisait  ayant  la  création  du  monde?  Tome  ni, 

page  456. 
900  à  laoo.  Examen  critique  et  analytique  de  difenes  chartes  desX*  » 

XI*  et  XII*  siècles,  relatives  à  la  Touraine.  XIY,  19. 
X  io3.   Fondation  de  la  commune  de  la  NeufvilIe-au-Pont.  XYI ,  3a  x. 
xaxi  à  x55a.  Cérémonial  des  entrées  des  Empereurs  dans  Metz.  YIII,  34  7. 
xa48  à  i53o.  Les  prouesses  de  plusieurs  rois,  m,  4x6. 
xa57  à  ia68.  Arréu  et  Exécutions  au  XIII*  siècle.  YIII,  5. 
xSxx  à  x6o4.  Notice  sur  le  port  des  armes  de  chasse.  XYII,  3a r. 
x33x  à  1676.  Les  confrères  de  la  Passion.  lY,  336. 
i364  à  x4aa.  Extraits  des  registres  manuscrits  du  Parlement ,    sous 

Charles  Y  et  Charles  YI.  I,  aaS. 
i374.  Lettres  de  grAce  de  Chailes  YI.  X,  2x7. 
1399.  Relation  de  la  mort  de  Richart  II,  roi  d'Angleterre.  YII,  209. 
x4oo  à  1599.  Cartels  et  manifestes  aux  XY*  et  XVI*  sièdes.  Y,  a  86. 
X467  à  1476.  Lettres  de  gràceaccordéesparLouisXI.  II,  5a;  IY,ia3ya55. 
1483-84.  Procès  et  condamnation  d'OHvier-le-Dain.  X,  4x9. 
x5x5.  Lettres  de  Charles-Quint  et  de  Robert  de  Bapaume,  ambassadeur 

de  France  en  Angleterre,  relatives  à  la  bataille  de  Marignaa. 

XYI,  44a. 
x5a7.   Ran^n  de  François  I*r.  X,  45a, 
x53x.  Lettres  de  grAoe  acoordéet  ptr  FraDçoiiX*'.IY.  x34. 
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z536.  Dicton  prononcé  à  la  condamnalion  du  comte  Sébastiano  de  Monte- 
CQCullo ,  empoisonneur  de  ft^u  M.  le  Dauphin  de  France.  VII,  91. 

i536  à  1587.  Arrêts  et  exécutions.  YII,  91. 

x543  à  i546.  Extraits  des  registres  criminels  du  parlement  de  Paris  sous 
François  I*»".  IX,  Sa  i . 

z547  ^  1^49.  Mémoires  sur  la  cour  de  Henri  n.  TV,  5. 

z56s.  Journal  de  ce  qui  s*est  passé  en  cette  année  principalement  dans 
P^ris  et  à  la  cour.  V,  81, 168. 

r564  à  i589.  Correspondance  de  Marie  Stuart.  XIV,  161. 

z565.   Histoire  du  diable  de  Laon.  II.  aa. 

x566.  Sentence  prononcée  contre  Jacques  Spifame ,  ci-devant  évèque  de 
Nevers,  et  depuis  ministre' de  Genève,  pour  adultère.  VU,  94. 

z567.   Traité  fait  par  Charles  IX  avec  le  sieur  Pezerolles,  pour  la  fabri- 
cation de  Tor.  I,  899. 
Reprise  de  la  Floride ,  par  le  capitaine  de  Gourgues.  YII,  32a. 

z568-86.  Lettres  de  Marie  Stuart ,  et  Démarches  de  Charles  IX  en  sa  &vear . 
IX,  tz4. 

z57o.   L'Opéra  sous  Charles  IX.  I,  loa. 

z57a.   Lettres  du  cardinal  de  Lorraine  sur  la  Saint-Barthélémy.  XJH,  196. 
La  Saint-barthélemy  à  Ltsieux.  XU,  14a. 

Procès  criminel  de  Thomas  Howard ,  doc  de  Norfolk ,  prétendant 
de  Marie  Sluari.  XVH,  396. 

1572  à  1576.  Élection  et  règne  de  Henri  d'Anjou  (Henri  IH)  en  Po- 
logne. IV,  34. 

z57a  à  1579.  Documens  authentiques  sur  la  Saint-Barthélémy.  Y,  358. 

1573.   Lettres  de  Cliarles  IX  sur  la  Saint-Bartbélemy.  Vin,  195. 
Le  mangeur  d'enfans.  IX,  3o5. 

z577.   Lettre  de  la  belle  Châteauueuf  à  Henri  m.  IX,'  3ii. 
Lettre  de  Henri  de  Lorraine  à  Henri  HI.  XVH,  159. 

i574  à  i58o.  Documens  originaux  relatifs  au  rôle  du  duc  d*Atençon, 
sous  les  règnes  des  rois  Charles  IX  et  Heuri  III,  ses  frères,  et  i 
Thisloire  du  tien-parti.  X,  aa6  ;  XI,  ii3, 349* 

z58z  à  x638.  Relation  de  la  vie  et  fin  du  comte  de  Sommerset  et  de  la 
comtesse  sa  femme.  YI,  a  58. 

i58a.   Conspiration  de  Salcède.  TU,  55g, 

x585.  Services  rendus  par  Zamet  à  Henri  IH.  m,  3o8. 

i585  à  1590.  Documens  historiques  sur  l'assassinat  des  duc  et  cardinal 
de  Guise.  lU,  43a;  IV,  193. 
Négociations  de  Henri  III  avec  la  cour  de  Rome.  XIH,  a33,  435. 

i586.   Conversation  entre  Henri  IV  et  Catherine  de  Médicis.  VH,  86. 

1587.   Henri  IH  et  les  prédicateurs  de  son  temps.  II,  267. 
Bataille  de  Coutras.  VU,  290. 
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z588.   Histoire  particulière  de  ce  qui  se  passa  au  jour  des  Barricades. 
IV,  391. 

Les  Barricades.  YI,  34. 

Angouléme  au  temps  de  la  Ligue  XI,  4^8. 

Journal  d'un  voyage  en  ProYence  et  en  Italie.  XII,  196;  XŒ,  334* 
1589.   Confession  de  Henri  III.  X,  i3a. 

La  Ligue  à  Saint-Malo.  XIY,  83. 
xSgo.    Mort  du  Pape  Sixte  V.  H,  3o8. 

Histoire  particulière  de  ce  qui  d^est  passé  dans  la  ville  de  Paris  au 
temps  de  la  Ligue.  TI,  370,  378. 

Remontrances  au  duc  de  Mayeone  par  un  bon  catholique.  YI,  4a  !• 
1593.   Journal  de  la  Ligue.  XVI,  5i. 
1595  à  1597.  Correspondance  de  Henri  IV.  XVI,  x3. 
x6oo.    Lettre  de  la  sœur  de  Henri  IV  à  Sully.  II,  3o5. 
z6o3  à  1609.  De  l'administration  de  la  justice  sous  Henri  IV.  i,  384. 
z6o4.   Rétablissement  des  jésuites  par  Henri  IV.  II,  383. 
x6o6.  Arrêt  du  Parlement  de  Grenoble  contre  des  sorciers,  n,  x63. 

Constitution  de  fîef.  XU,  479. 
X607.    Traité  du  revenu  et  dépense  de  France  en  cette  année.  IV,  x6z, 
x6o8.   Forme  de  pain  sans  grain  fiait  en  la  cité  de  Carcassonne.  XIV,  i5a. 
1608-X0 .  Amour  de  Henri  IV  pour  la  princesse  de  Gondé.  1, 18 3. 
16 10.   Le  convoi  de  Henri  IV.  II,  65. 

Proclamation  de  la  régence  de  Biarie  de  Médicis.  aaS. 
x6ix.   Destitution  de  Sully.  II,  436. 
x6 ,  .    (k>ups  de  bâton  donnés  par  ordre  du  prince  de  Gondé  à  un  gentil* 

homme  de  la  reine-mère  (  Marie  de  Médicis).  II,  55. 
1612.   Détails  sur  la  jeunesse  de  Louis  XIII.  II,  41a, 
x6i4  à  1627.  Correspondance  de  Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIII. 

XVI,  433. 

16  •  .    Conflit  entre  Louis  XIH  et  la  Chambre  des  comptes.  II,  xx8. 

x6  .  .    Mémoires  secrets  sur  le  cardinal  de  Richelieu,  par  Amelot  de 

La  Houssaye.  U,  459. 
x665.  Vers  non  recueillis  de  Molière.  XIV,  3ao. 
16  . .    Commerce  poétique  de  Tévéque  d'Avranches  et  de  madame  de  Mon« 

tespan,  I,  i3x. 
16  .  •    Préface  des  Chants  inédits  de  la  Pucelte  de  Chapelain.  II,  5. 
1671.  Lettre  de  Chapelain.  XVII,  477. 

X673.  Journal  de  Gallaud,  pendant  un  séjour  dans  le  Levant.  XVII,  5, 326. 
x6  .  .    Correspondance  galante  de  FlécUier.  1, 244. 
x6  . .    Lettre  inédite  de  Bossuet.  III,  3i5. 
z68o.   Lettre  de  Jacob  Spon  à  l'abbé  de  la  Roque.  XVI,  474* 
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xôgs.   Lettre  de  Lenoble.  Xn,  i5x. 

1 709.   I<6ttre  de  madame  de  Maintenon  à  M.  de  Cayluf ,  évéque  d'Auzeire* 

X,  141. 
X  7  xo.   Lei  faux  monnayeura  au  coramencemeat  du  XYIII»  siècle.  TIII,  94 . 
X7x5.   Journal  de  la  jeunesse  du  marquis  de  Mirabeau.  IV,  362  ;  Y,  5. 
ËxU  de  l'abbé  Le  Tellier.  IX,  3i3. 
Relation  de  ce  qui  se  passa  au  Parlement  de  Paris  à  la  mort  de 

LouisXIV.  XI,  5. 
X717  à  X736.  Détentions  de  Voltaire.  II,  ia3. 
X718.   Origine  de  quelques  fiimilles  ducales.  XI,  98. 
17..   Deux  mémoires  remis  au  Régent  pour  le  détourner  de  &ire  des  ducs, 

par  Saint-Simon.  II,  44* 
i7ax  à  1715.  Jourual  de  Paris  par  Mathieu  Marais,  avocat  au  Parlement. 

XII,  339;  XUI,  aa,  161,  389;  XIY,  i25,  364,  4a5;Xy,  aiS, 

33i. 

1724.  Privilège  de  balances  pour  peser  les  personnes.  XIII,  468. 

1735.  Lutte  satirique  entre  Crébillon  et  Gacon.  II,  148. 
X7  .  •    Les  filles  du  Régent,  par  Lémontej.  I,  aoo. 

X7  .  •  Examen  critique  de  Topinion  de  quelques  écrivaios  sur  le  projet  de 
mariage  eotre^LouisXV  et  mademoiselle  de  Termandois,  et  sur  les 
causes  qui  en  empêchèrent  la  conclusion,  par  Lémontey.  IV,  109. 

1725.  Mariage  de  Louis  XV.  XY,  i6a. 

1728.  Requête  de  M .  de  Gamargo  à  l'occasion  de  Tenlèrement  de  ses  filles. 
I,  401. 

Lettre  de  BeUunce,  évêque  de  Marseille.  XI,  463. 
X731.   Miracles  du  diacre  Paris.  XI,  i45. 

Lettre  de  Yoltaire.  XII,  3x7. 
X73a-X733.  Journal  de  la  Cour  et  de  Paris.  X,  5,  i6xy  367;  XI,  259; 

XII,  97. 

1736.  Lettres  de  la  maison  du  roi.  Il,  3 as . 
Lettres  de  Piron.  lY,  464. 
Lettre  de  Yoltaire.  XII,  319. 

X737.   Lettre  de  Piron  à  sa  mère.  II.  485. 

Yoyageen  Laponie,  par  Maupertuis.  YI,  z34. 
X739.   Goufession  générale  du  comte  de  Bonoeval.  I,  335. 
X74a-X743.   Chronique  du   règne  de    Louis  XY.  lY,  338;  Y,   a5, 

ai3,  376. 
X743.   Abus  et  scandales  des  monastères.  YIII,  63. 
X744.   LeltredeLagrange-ChauceUMM.  lesComédiensFrançais.XYIji54. 
X746.   Lettre  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XY.  YI,  474- 
X750.  Lettre  de  La  Chaussée  à  l'abbé  Leblanc.  X,  x43« 
1754.   Lettre  de  Montesquieu.  XI,  464. 
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1754.   Fréron  «t  M  fiumlle.  XY,  449* 

1757.  Assassinat  de  Loais  XY  et  supplice  de  DaoïieDs,  par  le  duc  de 
Croy.  I,  357. 
Les  Visites  du  jour  de  Van\  comédie  inédite  et  en  Tert,  par  Yadé. 
XYII,  393. 
1759.  Idée  première  des  fusées  a  la  Gongrève.  TLt  064. 
1759-62.  Rapports  de  police  sur  les  femmes  galantes  de  Fans.  Ym  ,  437  ; 

XI,  43. 

Z762.   Lettre  écrite  à  J.  J.  Rousseau  par  sa  femme.  YII,  3i  i. 
X763.   Correspondance  de  J.-J.  Rousseau  et  de  Bitaubé.  X,  468. 
1765.  Fréron  et  la  Comédie  Française.  XY,  x43. 
X765  à  1778.  Correspondances  extraites  des  archives  de  la  Comédie  Fran- 
çaise. XY,  143. 
1770.  Notices  sur  le  peintre  Michel  Yanloo  et  le  chimiste  Rouelle,  par 
Diderot.  III,  3a  i. 
Événements  do  mariage  du  dauphin  (Louis  XYI).  XY,  3o5. 
1770  à  1793.  Journal  de  Louis  XYI,  et  autres  oMOiuscrits  du  rw  trouvés 

dans  Tarmoire  de  fer.  Y,  i  x6. 
z 7 7 1 •   Lettres  inédites  de  J.-J.  Rousseau.  III,  z 47 • 
Dépenses  de  Louis  XY .  IX,  73. 
Lettre  de  YoUaire.  XII,  3a x . 
Z771  à  X791.  Correspondance  de  Beauraarehais  avec  la  Comédie  FrtD^aiae. 
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HENRI  IV  ET  LA  LIGUE. 


If.  PB  SCHOMBBRG  AV  ROI  DE  NAVARRE  (1). 

Sire, 

II  y  a  long-temps  que  je  ne  reçus  un  plus  grand  contentement 
que  celui  que  j*ai  reçu,  recevant  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a 
daigné  écrire  par  Loménie ,  pleine  de  confiance  envers  votre  plus 
fidèle  serviteur,  qui,  par  inclination  naturelle  et  par  obligation , 
vous  a  voué  une  très  humble  et  très  fidèle  servitude  jusques  au 
tombeau,  et  qui  a  Tame  si  passionnée  pour  votre  service ,  qu'il 
ne  désire  rien  tant  que  de  vous  voir  arriver  au  comble  de  toute 
grandeur  et  prospérité  dont  il  vous  répute  très  digne ,  pour  les 
uniques  et  incomparables  perfections  qu'il  reconnaît  en  vous.  Il 
s'est  donc  fort  réjoui  de  voir  les  prudentes  et  généreuses  consi- 
dérations dont  votre  lettre  est  pleine  sur  le  cours  des  affaires 
d'aujourd'hui,  lequel,  à  la  vérité,  mérite  bien  que  Votre  Majesté 
y  pense  et  repense  souvent  ;  car  la  conséquence  en  sera  grande. 
Pour  vous  donner  donc  sujet,  Sire,  d'en  discourir  là -dessus , 
je  vous  dirai  que  Salcède  est  toujours  prisonnier,  que  l'on  réserve 
pour  parler  au  Roi,  qui  le  veut  ouïr  ;  mais  ce  devrait  être  après 
lui  avojr  fait  donner  force  géhenne,  autrement  ce  méchant  pail- 
lard fera  un  tour  de  son  métier;  car,  sans  doute,  il  veut,  ce 
dit-on ,  mettre  en  jeu  beaucoup  de  choses  contre  Son  Altesse  et 
Votre  Majesté,  qui  ne  le  vit,  je  crois,  jamais.  Il  a  été  un  peu 

(i)  BibUothè<|tte  royale.  Section  des  manuscrits.  Fonds  Diipay.  Yol.  194. 
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resserrëy  à  cause  qa*il  y  a  ea  quelque  apparence  qu'on  le  yonlait 
faire  échapper,  et  de  moi  j'en  ai  toujours  crainte.  L'on  parle  de 
le  renvoyer  après  à  Son  Altesse  lorsqu'il  aura  parlé  au  Roi.  Tous 
cent  qui  le  connaissent  le  décrient  pour  un  monstre  de  loute 
niéchanceté.  L'on  attend  le  Roi  dans  peu  de  jours,  de  retour  de 
son  voyage  des  bains.  Il  a  passé  à  Notre-Dame-des-Eaux ,  et 
toutefois  j*ai  vu  des  lettres  de  lui ,  qu*il  écrit  se  porter  fort  bien  : 
l'on  verra,  dans  peu  de  jours,  ce  qui  en  sera.  Son  Altesse  est 
toujours  à  Anvers,  ayant  mis  des  garnisons  par  les  villes  prin- 
cipales pour  se  mettre  sur  la  défensive  cette  année ,  et  je  crois 
que  son  armée  de  France  ne  passera  pour  cet  hiver  de  delà , 
mais  amusera  les  ennemis  sur  la  frontière,  afin  qu'ils  ne  puissent 
assiéger  aucune  place  cet  hiver,  et  que  leur  grande  armée  se 
consume  par  la  nécessité  des  vivres  dont  on  leur  a  défendu  la 
traite  de  France ,  qui  les  incommoderait  extrêmement  si  les 
défenses  étaient  mieux  observées  qu'elles  ne  sont  ordinairement 
en  France. 

Le  maréchal  de  Biron  y  va  pour  commander  sous  l'autorité  de 
JA.  le  Prince  Dauphin,  lequel  sera  contraint  aussi,  par  la  mort 
de  H.  de  Hontpensier,  de  se  retirer  bientôt  chez  lui.  Le  bon- 
homme est  mort  de  regret  du  gouvernement  de  Bretagne, 
duquel  je  crois  que  le  Roi  disposera  librement  maintenant  à 
M.  de  Mercœur,  attendu  le  bas  âge  du  prince  de  Dombes,  lequel 
toutefois  en  était  en  possession  ;  mais  le  Roi  peut  tout* 

L'on  commence  à  vouloir  traiter  en  cette  cour  le  mariage  de 
H.  le  Prince  Dauphin  avec  une  des  filles  de  M.  de  Lorraine,  s'il 
ne  veut  plutôt  épouser  madame  de  Vaudemont  ;  mais  lui  a  tou- 
jours plus  d'inclination  à  votre  volonté  qu'à  toîne  autre,  et,  depuis 
la  mort  de  son  père ,  en  a  parlé  fort  dignement  ;  de  façon ,  Sire, 
que ,  si  vous  voulez  retenir  ce  prince  à  votre  dévotion ,  il  serait 
fort  à  propos  que  vous  donnassiez  charge  à  M.  de  Constans ,  qui 
est  ici,  d'aller  trouver  ledit  Prince,  et  que  vous  lui  envoyiez 
lettres  pour  le  consoler  de  la  mort  de  feu  M.  son  père ,  lui  offrant 
beaucoup  d'amitié  et  d'honnêtetés,  et  le  conseillant,  pour  le  bien 
de  sa  maison ,  de  se  vouloir  allier  à  quelque  femme  affectionnée 
au  bien  des  siens ,  et  Constans  fera  bien  k  reste  :  mais  «  eq  ceci» 
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il  ftindrail  piévenir  d«  bonne  heure  les  menées  contraires  ;  car, 
avec  l'inclination  qu'il  y  a,  votre  conseil  lui  servirait  de  beau- 
eoup;  roDi  obligerez.  Sire,  votre  belle  tanle,  laquelle  j'ai  tou- 
jours reconnuA  très  atbctionnée  à  votre  service ,  et,  pour  avoir 
un  fils  qui  est  de  la  maison  »  sera  toujours  engagée  de  volonté  à 
ei|  désirer  la  grandeur.  Elle  ne  vous  écrira  point  pour  cette  fois, 
n'étant  pas  avertie. 

Quant  à  votre  vraie  amie ,  je  crains  qu'elle  coure  quelque 
étrange  fortune  ;  car  H.  d'Ëpemon ,  qui  est  assez  violent  en  ses 
passions»  lui  veut  un  mal  de  mort,  et,  pour  être  son  ami,  j'ai  été 
enveloppé  en  ces  brouilleries.  Ce  sera  un  grand  dommage  s'ils 
iai  font  recevoir  quelque  signalé  déplaisir,  car  c'est  une  très 
Wttrtueuse  et  honnête  fille  et  (brt  votre  servante  :  le  ciel  lui  veuille 
être  bien  favorable.  Elle  s'était  rangée  du  eAtë  de  M.  de  Joyeuse, 
qui  ne  l'a  gvéro  supportée  en  son  adversité ,  et  il  est  allé  en 
Avfgaon  voir  son  père  avec  M.  Bouchage,  son  frère,  cependant 
que  M.  d*Ëpemon  était  venu  de  deçà  voir  ses  dames^  Le  Roi 
passera  ^n  hiver,  ea  dit-^on,  i  Saint-6erma!n-en-Laye ,  où  la 
Reine,  mère  du  ^oi,  ne  fait  plus  scrapale  d'aller,  puisque  la 
demeure  en  platt  au  Roi. 

L'on  ne  parla  plus  de  la  grossesse  de  la  reine  votre  femme, 
littssi  imîs^je  qu'elle  ne  Test  plus,  de  ftt  été  an  grand  avantage 
pour  Votre  Majesté ,  si  ce  Mt  été  un  fils  qn'elle  eût  fait. 

On  dit  ici  que  Son  Altesse  a  engrossé  une  femme  en  Anvers, 
que  Ton  garde  soigneusement.  —  L'on  ne  parle  plus ,  pour  cet 
hiver,  de  foire  d'armée  pour  Portugal ,  mais  à  ce  printemps-d  ; 
force  gens  en  demandent  la  charge  à  l'envi ,  et  la  raison  et  le 
bien  de  cet  État  voudraient  qu'à  la  fin  l'on  prit  une  belle  résolu- 
tien  de  s'opposer  à  la  grandeur  du  Roi  d'Espagne ,  qui,  peu  à 
peu ,  deviendra  insupportable,  l'eusse  bien  désiré  que  l'on  eût 
plus  favorisé  et  embrassé  nos  desseins  ;  mais  de  moi,  jusqu'à  ce 
que  l'on  vienne  à  lever  du  tout  ce  masque ,  je  ne  crois  pas  que 
Ton  vous  permette  de  rien  entreprendre  :  mais  votre  dessein  ne 
laisse  d'être  fort  louable  et  de  vous  apporter  beaucoup  d*honneur 
et  de  réputation  par  la  France ,  et,  puisque  Son  Altesse  a  per- 
sévéré sept  ans  en  ses  desseins  avant  qu'il  ait  été  favorisé  du  Roi, 
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Totre  Majesté  peat  bien  espérer  que  le  temps  lui  pourra  apporter 
quelque  chose  de  nûeux. 

L'on  a  toujours  espérance  de  votre  venue  à  la  cour,  laquelle 
aussi  est  de  grande  considération  ;  et  je  voudrais  aussi  vous  y 
voir  aussi  heureux  et  content  comme  je  désirerais.  Ce  fàt  été  un 
bon  appui  pour  Votre  Majesté  «  si  le  mariage  de  Savoie  se  fût  pu 
faire»  lequel  on  désire  fort  ici  pour  la  princesse  de  Lorraine*. 
Aussi  crois-je  qu'il  se  résoudra  bientôt  de  se  marier»  s'il  ne  veut 
faire  trop  de  plaisir  à  ses  successeurs  :  mais  je  sais  de  fort  bon 
lieu  que  son  affection  incline  fort  à  madame  la  princesse  votre 
sœur  (1) ,  et  qu'il  en  a  une  peinture  dans  son  cabinet ,  qu'il  aime 
et  regarde  fort  ;  aussi  ne  crois-je  point  de  parti  plus  vAtre  pour 
lui,  car  je  ne  crois  pas  que  celle  d*Espagne  soit  pour  lui,  et  cette-d 
de  deçà  est  fort  pour* 

Yoilà  tout  ce  que  je  sais  digne  de  Votre  Majesté ,  laquelle  je 
supplie  très  humblement  me  vouloir  toujours  conserver  au  nombre 
de  ses  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs,  et  de  vouloir 
brûler  mes  lettrés  après  les  avoir  lues  »  de  crainte  qu'elles  ne 
tombent  en  autres  mains  ;  car,  en  ce  siècle  plein  de  soupçon  et 
de  violence ,  il  faut  tout  craindre. 

Je  suis  et  serai  jusqu'au  tombeau  votre  pins  fidèle,  en  quelque 
part  du  monde  que  je  sois ,  comme  les  effets  vous  feront  paraître, 
étant  honoré  de  vos  commandements. 


Je  me  remets  à  MM.  de  Gfaassincourt  et  de  Ck)nstans  à  vous 
écrire  le  reste. 

Je  ne  veux  oublier  de  dire  à  Votre  Majesté  qu'en  ce  qui  con- 
cerne les  Guisardes,  vous  alliez  bride  en  main  avec  le  Traignèt, 
car  il  est  du  tout  à  eux.  Du  reste,  il  est  bon  compagnon f  et  vous 
saurez  de  lui  fort  le  cours  de  marche ,  car  il  n'ignore  rien. 

(i)  Catherine,  depnif  dnchesBe  de  Bar. 
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M.  DE  GRILLON  A  BU  HAILLAK  (1). 

Monsieur  du  Haillan,  mon  cher  ami,  encore  que  je  n*easse 
pas  dessigné  d'écrire  en  Touraine  plus  tôt  que  je  n'eusse  vu  le 
Boiy  si  est-ce  que,  trouvant  cette  occasion,  jene  l'ai  touIu  laisser 
couler  sans  vous  fiiire  savoir  de  mes  nouvelles.  Depuis  que 
nous  départîmes  avec  regret,  je  m'en  allai  voir  la  reine  à  Che- 
nonceau,qui  me  retint  si  long-temps,  qu'elle  me  fit  prendre  un 
mauvais  logis  au  Monty  où  le  capitaine  ne  m'ofFrit  ni  aide  ni 
retraite  en  son  château.  Cela  me  fit  tenir  en  cervelle  toute  la 
nuit,  qui  me  fit  être  au  point  du  jour  à  Blois  où  je  ne  fis  que 
repattre,  et  vins  coucher  à  Vendôme  où  fout  que  je  vous  die 
que  je  trompai  un  huguenot  nouveau  (M.  de  Sansy)  qui  est 
assez  fin,  et  lui  fis  accroire  que  le  plus  beau  et  plus  sûr  chemin 
était  Nojen  (Nogent)  où  était  monseigneur  le  comte  que  nous  al- 
lâmes voir,  qui  nous  fit  très  bonne  chère,  et  le  lendemain  H.  de 
Sansy  s'en  va  à  Chartres  avec  ses  Suisses  et  la  plupart  de  la 
bonne  compagnie.  Je  demeurai  fort  seul,  m'amusant  â  faire 
bonne  chère  deux  jours,  et  donnai  le  loisir  aux  ennemis  d'entre- 
prendre sur  nous  qui  nous  cuydèrent  faire  du  mal  et  mirent  les 
dames  et  nos  bagages  en  grande  alarme  ;  mais  nous  les  défen- 
dîmes répèe  à  la  main  et  les  fîmes  fuir.  Nous  flimes  un  peu  en 
alarme  le  soir  ;  mais  le  lendemain  nous  primes  le  droit  chemin 
de  Chartres,  cuydant  assurément  trouver  rencontre,  fort  ré- 
solus de  nous  battre  ce  peu  que  nous  étions  pour  la  défense  des 
dames  qui  étaient  fort  résolues  avec  nous;  elles  nous  don- 
naient du  courage  et  du  bonheur.  Enfin  nous  arrivâmes  â 
Chartres  huit  jours  après  le  partement  de  Tours,  sains  et  gail- 
lards ,  sans  avoir  rien  égaré  du  troupeau,  où  à  l'arrivée ,  tout 
à  cheval,  inopinément  je  vis  monseigneur  le  cardinal  â  la 
fenêtre  de  sa  maison  :  je  mis  soudain  pied  à  terre  pour  lui  faire 
la  réyérence.  Je  le  trouvai  à  l'issue  du  conseil  où  tous  ces  mes- 


(i)  fiiblioUièipie  du  &oi.  Section  des  manuscrits.  Fonds  Bétbune,  n^  887S, 
p.  37. 
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sieurs  étaient  Nous  fîmes  et  reçûmes  beaucoup  d'embrasse- 
mens  et  révérepces,  et  eutre  autres  de  votre  grand  et  ancien 
ami  M.  le  chancelier  qui  me  parla  tant  de  tous  par  plusieurs 
fois ,  encore  depuis  chez  lui ,  faisant  bonne  chère.  Gomme  j'eus 
été  six  jours  m'y  ennuyant  déjà ,  je  monte  à  cheval  et  vins  en 
deux  cavalcades  ici  où  je  trouvai  M.  d'O  et  M.  de  Vit  qui  me 
(Conseillèrent  d'attendre  d'assurées  nouvelles  du  Roi,  à  quoi  je 
me  résous  aisément,  ayant  quelques  affaires  pour  moi  et  mes 
ftmis^à  Paris.  Cependant  M.  d*0  s'en  va  à  Senlis  quatre  jours 
après  mon  arrivée.  Encore  faut-il  que  je  vous  conte  une  plai- 
santé  aventure  qui  nous  arriva  à  une  lieue  et  demie  près  de 
Saint-Denis,  près  de  Colombe  et  d'Asnière.  La  nuit,  M.  de  Vit, 
qui  se  trouva  renforcé  des  compagnies  de  son  général,  voulut 
Aller  braver  ceux  de  Paris  et  donna  jusque  dans  les  portes 
leur  ôta  toutes  les  vaches  qu'il  trouva  dans  les  Prés-aux-Qercs 
et  les  amena  à  sa  garnison.  A  son  retour,  sur  les  neuf  à  dix 
heures,  nous  rencontrâmes  vingt-deux  ou  vingt-trois  cavaliers 
)>ien  montés  et  bien  armés  qui  Tiennent  droit  à  nous,  le  pistolet 
et  répée  en  la  main ,  avec  un  trompette  qui  faisait  plus  de  ru- 
meur. Cela  troubla  un  peu  la  compagnie  de  Grillon  qui  pensait 
déjà  être  du  tout  en  sûreté,  et  avions  mandé  faire  nos  logis,  et 
la  plupart  du  troupeau  égaré.  Toutefois  il  fallait  boire  le  calice. 
PIous  fîmes  fort  bonne  mine ,  allâmes  à  la  charge  à  eux  et  eux 
à  nous,  et  fûmes  si  près  à  nous  battre  que,  s'il  se  fût  tiré  un 
poup  de  pistolet  ou  donné  un  coup  d*épée  mal  à  propos,  il  fût 
inort  vingt  hommes  à  la  rencontre  inopinée  ;  mais  Dieu  ne  le 
permit  :  nous  nous  reconnûmes  amis  ;  les  écharpes  blanches 
forent  reconnues  et  (apacfi  en  blanc  dans  C original)  nous  par- 
lâmes ;  le  nom  de  Grillon  et  les  paroles  accommodèrent  le  tout 
fort  aisément.  Ds  allèrent  loger  à  Colombe  etnousàSaintrDenis; 
mw  encore  faut-U  rire  des|foyards,  car  la  plupart  des  valets 
S*en  allèrent  à  vau-l'eau»  et  quelques  passagers  désarmés. 

Pepuis  il  ne  nous  était  rien  arrivé  de  digne  vous  être  mandé 
que  hier  au  matin  sur  les  dix  heures  ;  je  me  trouvais  un  peu 
mal  et  avais  pris  une  fort  grosse  et  vilaine  médecine.  U.  de  Vit 
m'était  venu  voir  et  demeura  assez  long-temps  en  ma  chambra 
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où  je  voulais  dtner  en  privé  avec  M.  Parent,  et  lai  et  un  antre  ; 
mais  il  me  pria  lui  permettre  avant  diner  de  lui  laisser  voir  nn 
peu  sa  fortification  où  il  faisait  travailler.  Il  monte  à  cheval  et 
fi'y  en  va.  Comme  il  fut  hors  la  ville ,  il  voit  de  ses  yeux  em- 
mener quelques  vaches  que  quelques  cavaliers  emmènent  : 
Talarme  se  donne;  voilà  force  gens  de  cheval  et  de  pied  de 
sortir  à  la  folle,  et  les  ennemis  se  retirent  avec  leur  butin. 
Mais  le  gouverneur  ne  pouvait  souffrir  cela,  et  les  bravait  et 
leur  disait  pouilles ,  et  les  assurait  qu'ils  ne  le  mèneraient  pas 
loin,  comme  ils  ne  firent,  encore  qu'ils  eussent  à  mille  ou 
douze  cents  pas  un  gros  de  cavalerie  et  sept  à  huit  cents 
mousquetaires  ou  piquiers  que  arquebusiers ,  le  plus  beau  et 
le  meilleur  de  Paris,  les  Espagnols,  Italiens  et  Bourguignons 
pu  Vallons,  et  peu  ou  point  de  Français  :  il  les  faisait  fort 
))on  voir.  Mais  le  sort  porta  que  ledit  sieur  de  Vit,  qui  ne 
pouvait  souffrir  cette  braverie ,  tout  désarmé,  se  mêle  parmi 
huit  ou  neuf  cavaliers  Tépée  en  la  main ,  f rappapt  à  droite  et  à 
gauche,  qui  en  tua  et  estropia;  mais  le  malheur  voulut  qu'il  fut 
frappé  de  trois  grands  coups  d'épée  sur  la  tète,  une  estoccade 
au  bras  qui  entra  un  peu  dans  le  corps  et  une  autre  à  la  main, 
de  sorte  qu'il  se  trouva  maltraité  avant  que  les  siens  y  pussent 
arriver,  qui  faisaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  l'approcher  ; 
mais  les  uns  étaient  à  pied  et  les  autres  mal  montés  et  partis 
lard  :  si  ne  s'en  allèrent-ils  pas  sans  y  laisser  deux  des  plus 
bonnétes  hommes  qu'ils  eussent ,  un  bon  capitaine  et  un  autre 
lieutenant  de  cavalerie,  force  chevaux  tués  et  force  blessés  qui 
^ont  allés  mourir  à  Paris.  Cependant  tout  ce  qui  était  de  meil- 
leur dans  la  gar;iison  y  courait  comme  au  feu ,  et  je  vous  assure 
qu'il  toucha  aux  ennemis  s'en  retourner  à  Paris  plus  vite  qu'ils 
n'étaient  venus,  toutefois  en  bel  ordre  et  ensemble.  Et  comme 
cela  se  fesait,  j'étais  tout  plein  mal,  le  cœur  m'affadissait;  il  se 
faisait  tard ,  je  voulais  dinèr,  et  comme  j'étais  prêt  à  me  mettre 
à  table,  voilà  un  laquais  qui  me  vint  dire  que  M.  de  Vit  était 
fort  blessé  et  qu'il  s'en  venait  à  cheval  au  logis  où  j'accours 
soudain  avec  ma  robe  de  nnit  que  je  quitte ,  et  vais  au-devant 
de  lui  à  trente  paa  de  son  logis  oà  j'étais  faisant  fort  bonne 
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chère  à  ses  dépens.  Comme  je  le  Tois  en  cet  état,  cela  me  déplut 
et  fâcha  infiniment  y  tous  le  croirez  aisément,  Taimant  et  l'ho- 
norant comme  je  fais  de  longue  main,  comme  vous  le  savez» 
Mais  je  ne  lui  voulus  faire  paraître  et  fis  hâter  des  chirurgiens 
pour  le  faire  panser  :  il  me  dit  soudain  qu'il  était  en  peine  et 
qu'il  doutait  ayant  tant  trouvé  de  gens  de  pied  en  tète  et  de 
gens  de  cheval  qui  accouraient  à  Talarme,  trop  braves  et  volon- 
taires et  leur  chef  si  fort  blessé.  Je  le  prie  de  ne  penser  qu'à 
se  guérir,  je  le  laisse  en  bonnes  mains.  Je  trouve  un  de  mes 
bidets  à  la  porte  du  logis ,  j'accours  à  la  porte  de  la  ville  ;  je 
trouve  en  tête  le  capitaine  Mansan ,  brave  et  gentil  capitaine  de 
sa  nourriture,  qui  est  encore  fort  blessé  et  de  plusieurs  coups, 
frère  à  feu  Mons,  Gascon  que  pouvez  avoir  bien  connu  parmi 
les  gardes ,  qui  mourut  et  vécut  fort  bravement  en  Gascogne: 
Je  le  prie  s'arrêter  à  la  porte  et  empêcher  que  plus  rien  en 
sortit.  Il  en  était  temps,  et  me  sembla  nécessaire  de  l'ordonner 
ainsi.  Gomme  je  fus  à  la  première  chapelle ,  je  trouve  un  gros 
d'infanterie  qui  courait  après  les  ennemis.  Je  les  arrête  encore; 
à  la  seconde  chapelle,  j'en  trouve  encore  davantage,  je  les  fais 
rallier  et  se  mettre  en  bataille  ;  je  passe  outre  et  allai  jusque 
près  du  village  de  La  Chapelle  oii  je  trouvai  notre  cavalerie  et 
infanterie;  je  dis  les  capitaines,  car  la  plupart  étaient  montés  à 
cheval,  voyant  n'y  pouvoir  aller  assez  vite  à  pied  et  les  mattres- 
de-camp  messeigneurs  de  Beuf  et  Beaurogier  ;  ledit  sieur  de 
Beuf  eut  son  cheval  tué,  et  je  vous  assure  que  le  chef  et  tous 
les  piétons  et  force  honnêtes  gens  sont  répréhensibles  d'être 
allés  trop  vite,  trop  bravement,  et  trop  loin  de  la  courtine  ;  car, 
si  Tennemi  eût  eu  par  hasard  un  secours  de  cavalerie  qui  pou- 
vait être  arrivé  la  nuit  sans  que  Ton  en  eût  eu  nouvelles ,  à  la 
vérité  la  garnison  de  Saint-Denis,  je  dis  le  plus  beau  et  le  meil- 
leur, eût  couru  grand  hasard.  Je  vous  dirai  bien  aussi  que  cette 
honnête  troupe  m'assura  que  si  je  fusse  pu  arriver  un  peu 
plus  tôt,  qu'ils  avaient  laissé  couler  une  occasion  de  tailler  en 
pièce  une  partie  de  toute  cette  infanterie  étrangère  ;  et  si  la  ca- 
valerie n'eût  fui,  elle  eût  été  en  grand  hasard.  Je  voulais  tenter, 
s'il  y  aurait  encore  du  temps  assez,  mais  ils  s'étaient  retirés 
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trop  vite  avec  leur  chef ,  monseigneur  de  Belin.  Comme  je  ris 
qu'il  ne  se  pouvait  rien  mieux  faire ,  je  ramène  tout  le  monde 
au  logis,  faisant  retirer  les  morts  pour  leur  donner  sépulture  ou 
les  rendre  aux  ennemis  qui  les  envoyèrent  quérir,  mutinés  que 
Ton  en  avait  tué  quelqu'un  désarmé  et  rendu,  à  ce  qu'ils  di- 
saient :  mais  c'était  quelque  soldat  étranger  qui  avait  trop  de 
regret  à  la  blessure  de  son  chef. 

Et  voilà  comme  la  journée  d'hier  se  passa.  Je  dépêchai  sou« 
dain  à  M.  d'O;  je  parlai  aux  maitres-de-camp  et  à  tous  les  ca- 
pitaines de  gens  de  pied  et  de  cheval ,  qui  m'offrirent  tous  plus 
d'honneur  et  de  reconnaissance  que  je  n'en  désirais  ni  voulais. 
Je  laisse  toutes  les  choses  comme  elles  étaient  ;  je  les  assure  de 
la  guérison  de  notre  blessé ,  et  les  assurai  que  le  général  serait 
bientôt  là,  qui  y  mettrait  l'ordre  qui  y  serait  nécessaire  :  cepen- 
dant que,  s'il  fallait  combattre  ou  mettre  ordre  à  quelque  chose 
nécessaire,  que  je  le  ferais,  et  voilà  comme  se  passa  la  journée 
d'hier  à  la  vérité  ;  et  parce  que  plusieurs  en  parlent  diverse- 
ment et  douteront  de  la  vie  de  M.  de  Vit ,  et  peut-être  son  frère, 
qui  est  avec  M.  le  comte  d'Auvergne,  que  je  désirerais  bien, 
à  la  vérité ,  qu'il  sût  l'état  de  son  frère  ;  car  je  vous  puis  assurer 
qu'il  n'en  aura  que  le  mal  ;  et,  si  j'étais  en  sa  place,  dans  huit 
jours  je  sortirais  aussi  bien  que  je  fis  avec  ma  grosse  médecine; 
mais  il  en  ftura  pour  quinze  jours.  Je  ne  partirai  d'ici  que  je  ne 
le  voie  bien  guéri  ou  M.  d*0  arrivé ,  et  puis  je  suivrai  mon  che- 
ndin  vers  le  Roi,  où  qu'il  soit  ;  mais  que  nous  ayons  un  peu  rem- 
pli la  bourse.  Je  n'ai  que  regret  que  vous  nous  ayez  abandon- 
nés; que  ce  ne  soit  point  d'affection,  car,  de  mon  côté,  je  ne 
vous  manquerai  jamais  de  fidèle  volonté  de  vous  servir  et  ho- 
norer comme  je  vous  ai  promis.  Conservez-moi  donc  toujours 
en  vos  bonnes  grâces ,  et  je  prierai  Dieu  vous  donner  en  tout 
heur  et  prospérité  ce  que  désirez. 

Votre  très  affectionné  ami, 

Louis  DB  GaitLON. 

A  Saint-Denis  »  ce  l*'  d'octobre.  —  En  h&te. 
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MÉM01ME  SUR  LA  RÉDUCTION  DR  PARIi  A  VCfBÉlSSASa  VÊ 
HENRI  nr  (A). 

Le  lundis  yingt-unième  Jour  de  mars,  le  Roi  étant  à  Senlis, 
où  Sa  Majesté  était  allée  deux  jours  auparavant  pour  ne  donner 
occasion  de  soupçon  à  messieurs  de  Paris,  Sadite  Majesté  fiit 
avertie  par  monseigneur  de  Saint-Luc  (qui  était  demeuré  à  Saint- 
Denis  pour  faire  les  préparatifs  de  l'entreprise]  qu'il  était  tempd 
qu'elle  s'avançftt;  et  pour  cette  occasion  les  forces  de  Sa  Majesté 
vinrent  loger  aux  villages  des  environs  de  Saint-Denis ,  en  la 
vallée  de  Montmorency  et  Dammartin;  et  pour  couvrir  l'entre* 
prise  l'on  fit  courir  le  bruit  que  les  Espagnols  qui  sont  à  BeaU'- 
vais  voulaient  passer,  avec  des  bateaux  qu'ils  faisaient  porter, 
la  rivière  d'Oise  à  l'ne-Adam,  pour  allei-  à  Paris.  Quant  à  Sa 
Majesté  y  elle  se  rendit  le  soir  à  Saint-Denis  ;  et,  dès  qu'elle  fut 
arrivée,  ce  fut  de  dresser  l'ordre  pour  la  marche  des  forces;  et 
soudain  MM.  de  Saint-Luc  et  baron  de  Salagnac  commencèrent 
à  les  faire  avancer;  et ,  bien  que  la  nuit  fût  fort  obscure  et  plu- 
vieuse 9  si  est-ce  que  l'ordre  y  fut  tellement  gardé ,  que  M.  de 
Saint-Luc,  qui  menait  le  premier  gros  qui  était  suivi  des  autres 
gros ,  arriva  par  derrière  les  Tuileries  devant  la  porte  Neuve, 
environ  sur  les  quatre  heures  du  matin,  où  il  fit  faire  quelque 
halte  aux  troupes,  attendant  que  l'on  eût  reconnu  la  porte  où 
il  y  avait  envoyé  un  capitaine  ;  mais ,  étant  retourné  sans  avoir 
parlé  à  personne ,  il  y  alla  lui-même ,  et,  sur  le  mot  qu'il  donna, 
sortit  le  capitaine  Forces,  sergent-major  de  la  ville,  qui  vint 
parler  à  lui,  et  après  furent  abattus  les  ponts;  et  lors  monsei^ 
gneur  le  maréchal  de  Brissac  vint  avec  un  flambeau  pour  voir 
M.  de  Saint-Luc  au  visage.  Soudain  ledit  sieur  de  Saint-Luc  fit 
avancer  deux  troupes  de  cinquante  hommes  chacune,  com- 
mandées par  deux  capitaines  qui  se  logèrent,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  dans  la  ville ,  et  fit  garder  la  porte  par  M.  de 

(x)  Bibliothèqtae  royale.  Section  des  manuscrits.  Fonds  Béthune,  no  S77S, 
p.  xa9- 
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Favas»  qui  avait  eommandement  dn  Roi  de  fo  logef  atl-ddsgad 
d'iceUe  avec  cent  arquebusiers. 

Après  celai  ledit  sieur  de  Saint-Luc  marcha  arec  son  gros^ 
composé  de  quatre  cents  hommes  de  la  garnison  de  Saint-Denis  i 
commandés  par  M.  de  Vicq ,  de  la  compagnie  de  H.  de  Saussy, 
et  de  la  compagnie  de  gens  de  cheval  du  sieur  de  Marsillj,  qui 
avaient  tous  mis  pied  à  terre  i  et,  tournant  à  la  rue  Saint*Tho^ 
mas-du-Louvre ,  s'arrêta  à  la  Groix-du-Tiroir»  ob  il  fit  halte» 
Après  cela>  le  gros  de  MM.  de  Belin  et  d'Humières,  composé  des 
troupes  qui  étaient  venues  de  Creil  et  du  Pont-Saint^Maixence  ^ 
Gonunandées  par  le  sieur  de  Saint' Angel  »  avec  le  sieur  de  Rollet 
et  sa  troupe  «  et  marchèrent  au  pont  Saint-Michel  et  Petit-Ghà- 
telet;  et,  ayant  donné  avis  à  M.  de  Saint-Luc  qu'ils  étaient 
faibles ,  leur  fut  envoyé  le  régiment  du  sieur  de  Marin  pour  ren-« 
fort  y  lequel  régiment  était  de  la  garnison  de  Paris. 

Le  troisième  gros,  que  menaient  MM.  d'O  et  baron  de  Sala* 
gnaci  où  étaient  MM.  de  Bellengreville  et  de  Trigny  avec  leur 
compagnie  y  tourna  sur  les  remparts  pour  aller  gagner  la  porte 
Saint-Honoré,  que  le  Roi  leur  commanda  de  garder;  le  gros  de 
M.  le  maréchal  de  Matignon ,  qui  avait  avec  lui  M.  le  comte  de 
Tongny ,  son  fils ,  deux  cents  Suisses  de  Heyd ,  le  régiment  de  la 
garde,  la  cavalerie  et  infanterie  de  Senlis , ies  sieurs  de  Boude- 
ville,  de  Harancour  et  Adouville,  entra  par  après ,  et  devait 
faire  halte  en  la  place  aux  Moutons,  devant  son  logis.  Mais, 
voyant  que  M.  de  SaintrLuc  était  à  la  Croix-du-Tiroir»  il  s'avança 
pour  le  soutenir,  s'il  en  était  besoiui  laissant  un  gros  sous  l'arche 
devant  Saint-Thomas-du-Louvre.  M.  Le  Grand,  avec  la  compa-* 
gnie  de  chevau-légers  du  Roi  et  ceUe  des  Acres ,  fit  faire  halte 
devant  la  porte  du  Louvre ,  du  côté  de  rÉchdle-Saint-Germain. 
M.  le  comte  de  Saint-Pol ,  la  cornette  du  Roi,  les  compagnies  de 
Chartres,  celle  de  Hansan,  que  commandait  le  marquis  de 
Cœuvre,  entra  puis  après,  et  le  Roi,  qui  s'avança  devant  ledit 
gros,  fut  reçu  par  le  prévôt  des  marchands  et  les  ëchevins, 
ayant  avec  eux  tous  les  archers  de  la  ville.  Le  dernier  gros,  que 
menait  M.  le  maréchal  de  Retz  avec  les  Suisses  et  le  régiment  de 
Champagne ,  entra.  Puis  après  M.  de  Yittry,  avec  ce  qu'il  avait 
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amené  de  Meaux,  entra  par  la  porte  Saint-Denis,  qui  lui  fat  ou- 
verte par  M.  Langlois ,  Fun  des  échevins  de  la  ville.  II  fit  garder 
la  porte  par  des  gens  de  pied  qu'il  logea  au-dessus,  et  alla 
mettre  ses  gens  en  bataille  au  bastion  Saint-Martin. 

Au  même  temps  que  ces  forces  étaient  par  les  portes  ci-dessus, 
les  forces  de  Melun  et  de  Corbeil  vinrent  descendre  par  la  ri- 
vière dans  l'Arsenal ,  oh  ils  furent  reçus  par  M.  de  La  CSieval- 
lière.  M.  de  Saint-Luc,  qui  était  à  la  Croix-du-Tiroir,  ne  trouva 
autres  gens  de  guerre  de  la  ville  que  le  capitaine  Cugy  avec 
cent  hommes,  et  quelques  autres  moindres  troupes  de  vingt- 
cinq  et  de  cinquante  Espagnols,  qui  venaient  pour  reconnaître, 
lesquels,  à  la  vue  de  nos  gens,  se  retirèrent,  les  uns  par  une 
rue ,  les  autres  par  une  autre,  où  ils  ne  furent  point  poursuivis; 
et  peut  on  dire  que  le  Roi  s'est  rendu  maître  de  toute  la  ville, 
sans  perte  d'aucun  homme  et  sans  qu'il  y  ait  eu  une  seule  maison 
pillée  ni  pris  un  seul  prisonnier.  Et  pour  le  regard  du  duc  de 
Ferra  et  des  autres  Espagnols,  Vallons  et  Napolitains,  ils  de- 
meurèrent tous  dans  leurs  logis  sans  paraître  par  les  rues.  M.  le 
maréchal  de  Brissac  envoya  vers  eux ,  de  la  part  du  Roi,  leur 
offrir  sauf-conduit,  pourvu  qu'ils  ne  s'en  rendissent  indignes, 
ce  qu'ils  accordèrent  ;  et  même  temps  ledit  maréchal  de  Brissac, 
avec  des  hérauts  d'armes  et  trompettes  du  Roi ,  s'en  alla  faire 
crier  vivoile  Roi  dans  la  cour  du  palais  et  par  tous  les  carrefours 
de  la  ville.  Sa  Majesté  alla  descendre  droit  à  Notre-Bame^  ac- 
compagnée de  sa  compagnie  de  chevau-légers  que  menait  M.  Le 
Grand;  et  après  qu'elle  eut  ouï  la  messe  et  fait  chanter  le  Thé- 
déon  {Te  Deum),  elle  vint  dîner  au  Louvre,  qu'elle  trouva  paré 
de  tapisseries  comme  du  vivant  du  feu  Roi. 

L'après-dlné ,  Sa  Majesté  alla  à  la  porte  Saint-Denis  pour  voir 
mettre  dehors  les  Espagnols,  Vallons  et  Napolitains,  qui  sont 
les  trois  meilleurs  régimens  qu'ait  le  roi  d'Espagne ,  lesquels 
sortirent  la  mèche  éteinte  et  leur  bagage.  MM.  de  Saint-Luc  et 
de  Salagnac  les  furent  conduire  jusques  à  Bourget. 
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NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 


A  M.  SABLIER. 


[  L'aateur  de  Mélanie ,  de  la  Gouvernante  et  du  Préjugé  à  la  mode. 
Nivelle  de  La  Chaussée,  est  connu  du  public  et  des  auteurs  de  dic- 
tionnaires biographiques  par  ces  comédies  larmoyantes  et  par  Tépi- 
gramme  de  Piron.  Mais  des  événements  de  sa  v  e ,  de  la  tournure 
de  son  esprit,  de  ses  mœur^,  ojq  n'en  lit  rien  nulle  part,  et  à  juger 
l'auteur  par  ses  drarpes ,  on  aurait  été  tenté  decroire  que  La  Chaussée 
était  un  administrateur  du  bureau  de  bienfaisance ,  austère  dans  sa 
Tie,  morattste  et  mélancolique. 

La  coi*re8pondance  qu'on  va  lire ,  et  dont  les  originaux  appariien- 
nent  à  la  riche  collection  de  M.  de  Soleinne,  fera  voir  sous  un  jour 
plus  véritable  le  genre  habituel  de  vie  et  la  nature  des  préoccupa- 
tions de  La  Chaussée.  Nous  devons  toutefois  nous  excuser  d'avoir 
enlevé  parfois  à  ce  portrait  de  l'autear  par  lui-même  quelque  trait 
bien  saillant  de  Vérité,  en  subs  ituant  des  points  à  certains  mots  plus 
significatifs;  mais  ces  lacunes  permettront  encore  d'entrevoir  faci- 
lement la  ressemblance. 

Cette  correspondance  se  rattache  par  un  point  à  Fhistoire  :  elle  fait 
souvent  allusion  aux  ravages  financiers  du  système  de  Law  dont  La 
Chaussée  ne  sut  pas  éviter  les  éclaboussures.  Quant  à  Sablier,  à  qui 
celte  correspondance  est  adressée ,  il  fut  complètement  ruiné ,  ainsi 
que  sa  famille,  par  le  Syslème.  Il  avait  publié,  en  1719,  avec  La  Chaussée, 
une  Critique  fies  Fables  de  La  Motte,  sous  le  titre  de  Lettres  de  madame 
la  marquise  de,.,,  avec  la  Béponse.  Il  survécut  à  son, ami  et  fut  le 
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premier  éditeur  de  ses  Œvvres  dont  il  donna,  en  4763»  une  édition 
en  5  yol.  in-12,  qull  fit  précéder  d'une  Vie  de  l'auteur.] 


I. 

A  Àimtcrdaiii ,  ce  29  août  x  7  ao. 

Mon  cher  ami, 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  rimprhné  y  inclus  ;  je  vous  remercie 
de  votre  lettre,  et  pour  aucunement  y  répondre,  je  vous  dirai 
que  les  Hollandais  ont  payé  les  violons,  et  que  nous  avons  assez 
bien  dansé.  La  crainte  qu*ils  ne  soient  pas  toujours  si  raison-^ 
nables  fait  que  nous  nous  retirons;  c*est  de  bonne  heure,  mais 
nous  sommes  gens  rangés  :  nous  n'allons  qu'une  fois  par  jour 
au  Musico.  —  N'allez  pas  croire  que  ce  soit  autre  chose  qu'une 
académie  de  musique.  C'en  est  une  effectivement  où  Ton  s'ac- 
corde à  merveille.  Cependant ,  je  ne  sais  si  c'est  la  faute  de  mon 
violon  qui  ne  tient  pas  d'accord  long-temps,  mais  je  n'ai  encore 
fait  que  préluder.  Une  jeune  Flamande,  virtuose  en  ce»  aurait 
bien  voulu  faire  la  basse,  n'était  que  je  n'ose  pas  trop  me  ris- 
quer à  m'y  exercer  à  livre  ouvert.  Pardonnez-moi  VaUusîon. 
Pourquoi  cet  endroit  s'appelle-i-il  Musico!  Je  mets  tout  à  profit 
à  l'exemple  des  Hollandais  ;  ils  en  tirent  des  droits,  et  moi  des 
équivoques,  en  attendant  pis ,  car  les  anges  de  ce  paradis  sont 
bien  tentants.  Eiieë  parlent  correctement  le  hollandais,  ee  qui 
est  un  grand  attrait  pour  nous.  Cependant  les  mots  du  mystère 
sont  dans  leur  bouche,  et  c'est  l'assaisonnement  de  toutes  leurs 
périodes.  Elles  ont  une  taille  fort  richei»  en  ce  qu'il  y  aurait  de 
quoi  en  faire  deux  ou  irois  autres ,  avec  de»  copeaux  de  reste, 
car  on  dirait  qu'elles  ont  été  faites  à  la  serpe  :  et  pour  moi  je 
m'en  étonne ,  vu  que  l'on  travaille  tant  tous  les  jours  après  elles.. 
Leur  habit  est  assez  singulier,  ett  ce  qu'il  n'est  guère  propre  à 
courir  leur  bague  ;  et  je  crois  que  le  proverbe  de  garder  les 
manteaux  vient  de  Hollande,  car  il  faut  absolument  les  mettre 
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de  c6té.  Je  démonte  à  présent  une  petite  Flamande  par  mes  airs 
de  Céladon.  Elle  roudrait  le  réel  que  Vappréhension  m'dte.  Elle 
me  soupçonne  de  pouvoir  aroir  une  entrée  libre  dans  le  sérail, 
et  je  crois  que,  par  honneur ,  je  serai  obligé  de  lui  prouver  le 
contraire  ;  et  ce  sera  quand  il  plaira  à  mon  imagination  de  se 
guérir,  car  si  les  plaisirs  sont  dans  l'imagination,  les  maux  7 
sont  aussi ,  et  sur  ce  pied-là  j'y  aurais  bien  des  choses  qu'il  fau- 
drait peut-être  véritablement  porter  en  France  :  car  ici  lé  re-» 
mède  n'est  point  à  cAté  du  mal  comme  en  France,  mais  le  mal 
est  à  côté  du  remède.  Pour  vous  dire  la  vérité,  qui  veut  être 
sage  le  reste  de  sa  vie ,  je  crois,  doit  cesser  de  l'être  une 
f  ois  ici. 

Adieu ,  je  suis  las  de  mes  folies.  Voici  la  sixième  lettre  de  ce 
goùt-là  que  j^écris.  Les  gaillardises  manquent  au  bout  de  ma 
plume.  L'air  du  pays  n'y  est  pas  bon ,  et  j'ai  peur  de  m'y  rouiller 
dans  mon  fourreau.  Si  vous  n'avez  la  bonté  de  recevoir  en  pitié 
les  pauvretés  que  je  vous  envoie,  je  vous  permets  de  prendre 
votre  revanche  ;  mais  cependant  ne  vous  piquez  pas  de  m'imiter. 
— Je  continue  mes  compliments  envers  et  contre  tons  nos  amis. 
Je  suis  bien  scandalisé  du  jugement  que  Lavalette  a  porté  de 
moi.  En  revanche  Taillandier  est  bien  content  et  le  remercie  de 
celni  qu'il  a  porté  de  lui.  Je  tâcherai  de  mériter  qu'il  se  rectifie 
à  mon  égard ,  et  je  rendrai  son  jugement  téméraire ,  s'il  plaft  à 
celui  vulgairement  appelé  par  nous  le  démon  du  matin.  Adieu, 
encore  un  coup,  et  buvez,  frères.  Si  la  sympathie  bachique  a 
lieu,  vos  oreilles  vous  tinteront  ce  soir,  comme  lorsque  vous 
serez  mariés. 

Nivelle  de  La  Chaussée. 


II. 

A  Amsterdam ,  ce  9  septembre  1730. 

Sera-tnSdit  que  vous  n'écrirez  que  dans  vos  f.....  grimoires, 
eC  que  vous  ne  songerez  pas  à  me  féliciter  sur  ma  prodigieuse 
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fortune?  Par  la  morbleu  I  je  sens  Torgueil  qui  me  prend  comme 
une  enyie  de  pisser.  Je  suis  d*avis  de  tous  écrire  de  la  manière 
qie  Dagobert  parlait  à  ses  chiens.  Dites-moi  un  peu» 


Petit  marchand  de  gloire  imagiDaire, 
Ce  que  vout  ayez  fiût  de  mon  torche...  tricentemûre, 


Et  (si  j*ayais  songé  à  la  rime,  j'aurais  mis  la  mesure  qu'il  y  fal- 
fait)  pardonnez  ce  retour  de  tendresse  pour  un  enEant  de  ma 
cervelle;  c'est,  je  crois,  le  seul  que  j*aie  eu  de  ma  vie.  Mais  je 
n'ai  plus  rien  à  faire  avec  Plutus ,  je  retourne  à  mes  moutons 
qui  sont  les  muses.  Ma  veine  se  remplit  tons  les  jours  ;  il  faut 
qu*incessammentje  me  purge,  que  je  rime,  ou  que  je  crève.  Ainsi 
envoyez-moi  un  sujet.  Ne  paratt-il  point  quelque  ouvrage  sur 
lequel  je  puisse  tomber  à  bras  raccourci?  Enfin  j'ai  tant  besoin 
d'un  sujet  que  je  crois  que  je  ferais  plutôt  la  critique  du  Système, 
que  de  ne  pas  faire  de  rers.  Voyez  Fextrémité  où  je  serais 
réduit.  Si  la  providence  d*Âpollon  envoyait  par  exemple  à  son 
serviteur  une  bonne  grosse  tragédie  qui  valût  la  palidonie ,  j'en 
ferais  les  frais ,  sinon 

Je  monlerai  sar  ce  cbeTal  ftmeux 
Sam  savoir  où  je  piquerai  dei  deux , 
Et  lui  lAchant  et  le  mors  et  la  bride , 
Le  seul  hasard  me  servira  de  guide. 

J*atlais  rachever  toute  la  lettre  en  vers ,  mais  on  m'appelle  en 
bas ,  et  j*aime  mieux  laisser  refroidir  ma  veine  que  mon  souper. 
Beau  sire,  vous  ne  voudriez  pas  qu*on  préfér&t  Tagréable  au 
solide.  Mais  vous  ne  perdrez  rien  pour  attendre,  et  je  vous 
enverrai  au  premier  jour  quelques  caprices  de  ma  muse. 

Je  me  suis  entièrement  retiré  des  actions,  et  Taillandier  aussi, 
avec  quilque  profit.  Il  vous  fera  l'honneur  de  vous  écrire  un 
jour  à  venir  ;  mais  il  est  continuellentent  occupé  aux  réparations 
de  ventre  et  de  brayette,  ce  qui  Tempéche  de  mettre  la  main  à 
la  plume.  Nous  foisons  des  compliments  à  tous  ceux  et  celles 
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dont  noas  partageons  l'amitié.  Nous  comptons  être  dans  on  mois 
en  France. 
Adieu.  NnrELLE  D. 

n  se  fait  tous  les  joars  une  multitude  enragée  d'actions  et  d'ac- 
tionnaires quo  le  diable  emportera  au  premier  jour  ;  car  le  jeu 
ne  vaut  plus  rien  :  du  moins  les  sournois  le  disent.  Mandez-moi 
foutes  les  nouvelles  de  Paris  plaisantes ,  car  ne  me  chaut  trop 
des  sérieuses. 


m. 

▲  Amsterdcniyoe  a6  septembre  17210. 

Je  ne  peux  vous  pardonner  votre  silence  qu'en  cas  que  vous 
soyez  mort  9  encore  les  morts  reviennent  demander  des  prières , 
et ,  comme ,  je  crois  que  vous  en  avez  autant  de  besoin  qu'un 
autre  9  je  devrais  avoir  de  vos  nouvelles  de  ce  monde-ci,  ou  de 
l'autre.  Ainsi  vous  êtes  inexcusable ,  et  cependant  je  vous  par- 
donne. —  Le  coup  de  tonnerre  que  vous  savez  a  éclaté  jusques 
à  nous;  cependant  il  ne  m'a  pas  emporté  ma  bonne  humeur , 
quoi<|u*il  m'6te  les  trois  quarts  de  mon  avoir.  C'est  un  peu  plus 
de  philosophie  dont  j'aurai  besoin  :  te  plus  ou  moins  d'indigence 
en  donne  autant  qu'il  en  fout.  Ainsi  je  mets  la  fortune  au  pis. 
Qu'ainsi  soit  de  vous,  mon  très-cher;  et  soyez  persuadé  que 
tant  que  la  terre  produira  des  fruits ,  il  faut  nécessairement  que 
quelqu'un  les  mange;  et  ce  quelqu'un  sera  nous  en  partie.  Tail- 
landier commence  à  avoir  peur  de  son  appétit;  et  moi,  sans 
avoir  plus  de  moyen  que  lui  d'y  subvenir,  je  me  pLins  de  n'en 
avoir  pas  assez ,  et  voici  pourquoi  ;  n'ayant  plus  le  moyen  d'être 
sensuel,  l'augmentation  d'appétit  me  fera  trouver  dans  le  seul 
nécessaire  les  plaisirs  que  je  trouvais  dans  le  superflu.  Ainsi, 
tout  bien  compté,  il  n'y  a  rien  de  perdu.  Cependant  souvenez* 
vous  que  c'est  un  poète  qui  tient  ce  langage,  et  par  conséquent 
il  y  aurait  quelque  chose  à  répondre  à  cette  fiction.  C'est  une 
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CODtiQoalion  de  Tapologie  que  Tooa  sarez.  Mais  aoQTenaE-^Toiu 
qu'une  consolation  imaginaire  soulage  quelquefois  des  maux 
présents;  et  oublier  pour  un  moment  ses  malheurs ,  c'est  élre 
eflPectivement  heureux  pendant  ce  même  moment.  En  un  mot , 
cherchons  à  nous  venger  de  la  fortune  par  Toubli  des  Cours 
qu'elle  nous  joue.  De  plus ,  si  vous  voulez  une  consolation  plus 
maligne  y  songez  que,  s*il  vous  manque  un  œil»  U  en  manque 
autant  à  tous  vos  voisins,  et  que  c'est  un  malheur  général  dans 
lequel  vous  êtes  enveloppé.  Si  ce  soulagement-là  ne  vous  con- 
vient pas ,  retranchez-vous  sur  celui  d*en  voir  encore  de  plus 
misérables  que  vous  et  moi.  Enfin  consolez-vous  à  quelque  prix 
que  ce  soit.  Pour  moi,  je  le  suis  entièrement ,  et  je  vais  recom- 
mencer sur  nouveau.  Tout  ce  que  je  forai ,  sera  d*en  dire  un 
petit  mot  aux  Muses ,  mais  avec  discrétion.  — -  Je  ne  sais  quand 
je  retournerai  en  France.  Je  n'ose  même  songer  à  mon  retour. 
Tout  dans  la  Hollande  devrait  m'y  foire  songer  ;  mais  toui^dans 
la  France  m'empêche  d'y  penser.  Cependant  la  saison  s'avance 
fort  ici,  et  nous  y  jouissons  à  présent  des  derniers  beaux  jours 
que  sans  doute  nous  y  aurons;  car  pour  de  certaines  gens  tous 
les  jours  sont  beaux,  et  pour  nous  autres  pauvrets,  les  beaux 
jours  dépendent  de  la  saison.  Les  affiiires  d'ici  ne  tarderont 
guère  à  prendre  le  même  train  que  cibles  de  France ,  et  les 
états  vont  mettre  la  dernière  main  à  leur  ruine  en  signant  la  troi- 
sième souscription  qu'on  attend  avec  impatience.  Les  uns  disent 
que,  sans  ce  secours,  tout  est  perdu;  car  les  actionnaires  se 
regardent  comme  foi$:int  tout  l'État  :  et  moi  qui  ne  les  regarde 
que  comme  la  partie  ruineuse,  je  crois  que  ce  qu'ils  attendent 
ruinera  le  véritable  État  sans  ressource.  Toute  la  Hollande  est 
pour  ainsi  dire  gangrenée,  et  la  contagion  a  pénétré  dans  le 
cœur  et  dans  tous  les  membres,  c'est-à-dire  que  toutes  les  villes, 
bourgs  et  villages,  ont  fait,  chacun  à  part,  des  actions  qui  sont 
mortes-nées.  Ce  sont  comme  des  arbrisseaux  qui  naissent  à 
l'ombre  d'un  grand  arbre  qui  leur  ôte  toute  la  nourriture  qu'ils 
pourraient  (Tendre  ;  car  ainsi  est  de  la  compagnie  du  West,  ou 
Indes  occidentales,  qui  étouffe  toutes  les  autres  compagnies  qui 
ne  font  que  languir  et  tomber  petit  à  petit. 
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Mandes^noi  on  peu  des  nourelles  de  nos  mnis  et  du  temps. 
Voici  on  temps  qui  doit  ïA&el  resserrer  les  amis  et  qui  rend  les 
secours  de  Ftaitié  bien  nécessaires;  et  pour  moi  qui  en  connais 
tout  le  prix  9  je  ne  compterai  ma  perte  que  par  la  diminution  des 
marques  d'amitié  que  mes  amis  ma  donneront.  Je  ne  parle  point 
idde  vous»  et  je  sais  asses  que  la  vôtre  est  au<desflus  du  temps 
et  de  9eê  événements.  Je  ne  compte  pas  même  sur  un  redouble- 
ment  de  votre  part;  je  sais  assez  que  dans  nos  beaux  jours  elle 
ne  pouvait  aller  plus  loin.  Comptez  toujours  sur  la  mienne;  elle 
sera  toujours  la  même»  et  je  ne  cherche  plus  pour  toute  fortune 
que  Toccasion  de  vous  la  prouver  par  des  effets;  mais  hèlasl 
vous  entendez  ce  soupir.  Cependant  ne  désespérons  de  rien.  — 
Adtou  ;  mes  oompUments  aux  chers  Vantroux  et  à  Lavalette. 

Nivelle  de  La  Chaussée. 


IV. 

(Sanâdate.) 

Je  vois  bien ,  monsieur  le  badaut ,  qu'il  ne  faut  point  être  pi- 
toyable avec  vous,  et  qse  f  ai  eu  tort  de  Tètre  dans  la  consola- 
tioa  que  j'ai  prétendu  vous  donner.  Je  vous  en  demande  pardon» 
et  je  vous  promets  dans  la  suite  une  dureté  à  l'épreuve  de  tout 
événement.  Grâce  à  qui  vous  savez ,  les  occasions  de  l'exercer 
se  trouveront  peut-être  plus  t6t  que  vous  ne  voudrez  ;  alors 
votft  m»  redemanderez  le  prétendu  reste  de  vapeurs  du  mutico 
que  vous  dites  que  j'exhale  sur  mes  amis  ;  mais  je  vous  acca-* 
blerai  de  bonnes  et  fades  plaisanteries;  et  pour  me  montrer 
plus  digne  de  votre  fermeté,  ma  bonne  liumeur  augmentera 
avec  V9S  malheurs. 

Sur  œ  principe ,  je  commencerai  donc  par  vous  faire  mes 
compliments  sur  l'inutilité  de  la  mort  de  vos  deux  parents,  et 
sur  la  dispense  qu'ils  vous  ont  laissée  d'en  porter  le  deuil.  J'en- 
rage seulement  que  ce  soit  deux  parents  pour  vous  de  moins. 
Je  suis  cependant  bien  aise  de  vous  faire  remarquer  que  votre 
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feu  oocle  le  constitutionaaire  ne  vous  a  peut-être  pas  entière- 
ment déshérité ,  puisqu*il  a  laissé  tout  son  bien  aux  hApitaux. 
Prenez  courage ,  enfant ,  vous  êtes  en  beau  chemin  pour  aller 
partager  cette  succession. 

A  propos  de  mort,  j*ai  appris  le  sort  de  Verger  (1)  et  de  La 
Grange.  Il  me  parait  qu'ils  sont  morts  fort  innocents»  et  qu'on 
leur  a  fait  bien  de  l'honneur  de  leur  accorder  la  couronne  du 
martyre.  Arouet,  pendant  un  temps  si  favorable^  ne  fait-il  rien 
pour  se  Tattirer?  Voici  des  occasions  bien  tentantes  que  ce 
siècle  offre  aux  poètes  pour  vivre  à  bon  marché  après  leur  mort. 
Pour  moi,  j'ai  entièrement  rompu  commerce  avec  les  muses  ;  elles 
sont  trop  indiscrètes  pour  les  faire  causer  dans  ce  temps-ci,  et 
elles  mèneraient  peut-être  mon  imagination  plus  loin  que  besoin 
ne  serait.  Un  peud'afbires  de  cœur  et  beaucoup  de  paresse  font 
tous  mes  amusements ,  car  j'ai  r<iconcilié  l'amour  avec  la  pa- 
resse ;  et  c'est  la  constance  qui  s'est  mêlée  de  l'accommodement. 
Je  lis  beaucoup  de  romans  :  cela  m'affadit  si  fort  le  eœur,  que 
je  crois  que  c'est  de  là  d^oii  vient  la  tendre  amitié  que  je  me 
suis  sentie  pour  vous  lors  de  ma  dernière  lettre.  N'en  craigneK 
plus  les  exhalaisons;  elles  tomberont  dorénavant  sur  une  autre 
espèce  que  la  vôtre. 

H.  Duplessis  reçoit  vos  souhaits  avec  beaucoup  de  résigna- 
tion, et  n'a  pas  attendu  vos  ordres  pour  ce.  Maintes  et  maintes 
en  ont  fait  et  en  feront  encore  l'essai  au  grand  contentaient 
des  parties. 

Pour  Taillandier,  il  ira  vous  demander  à  vous-même  ce  que 
vous  lui  ave^  souhaité,  et  en  même  temps  il  vous  montrera 
toutes  les  bonnes  raisons  qu'il  a  eues  de  vous  oublier.  J'at- 
tends de  ses  nouvelles,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me  traite  heu- 
reusement comme  vous,  à  moins  que  vous  ne  me  jouiez  le  tour 
de  le  faire  ressouvenir  de  m'écrire.  Encore  suis-je  sûr  que  ce 
sera  d'un  caractère  indécliiffrable.  —  Adieu.  Mes  compliments 
à  tous  nos  amis  :  n'oubliez  pas  le  père  aux  autres  ;  vous  savez 
qoi.  Adieu.  N.  D. 

(i)  Le  poète  Vergicr,  mort  à  Paris  asBasnné>^  le  a 3  août  17210 ,  ainsi  que  nous 
l'avons  indiqué  les  premiers ,  tome  VlII,  page  aoS  de  notre  seconde  série. 
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Gomme  il  y  a  trois  mois  que  je  suis  à  Amsterdam',  je  ne  loge 
plus  à  la  viUe  de  Lem^  mais  au  Cerf  rouge,  chez  le  sieur  Lom<- 
bard. 


,oea3  octobre  X  7 to. 

J'ai  eu  un  très  gros  rhume  qui  m'a  tenu  plusieurs  jours  au 
lit,  et  je  vous  écris  d'un  jour,  lendemain  et  reille  de  médecinp. 
Vous  voyez  que  dans  le  grand  nombre  des  affaires  pressées 
qui  me  surviennent  coup  sur  coup,  je  ne  vous  oublie  pas  ;  qu'en 
quelque  état  que  je  sois,  je  pense  toujours  à  vous,  et  que  je  fois 
tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  ses  amis  ;  du  moins ,  je  vous  en 
donne  là  une  preuve  bien  sensible,  et  vous  conviendrez  que  ce 
ne  sont  pas  là  des  restes  de  vapeurs  du  muiieo  que  je  vous  en- 
voie, et  qu'il  y  a  un  peu  plus  de  réel. 

Votre  fermeté  semble  vous  abandonner,  puisque  vous  prenez 
pour  des  injures  les  jolis  compliments  de  ma  dernière  lettre.  Je 
vois  bien  qu'on  a  toujours  tort  de  prendre  ses  amis  mêmes 
•pour  ce  qu'ils  veulent  paraître.  J'entamerais  insensiblement  un 
chapitre  de  cette  morale  magnifique  dont  vous  vous  êtes  moqué 
dernièrement;  ainsi  je  brise  net  ed  vous  demandant  ce  que  vous 
pensez  des  actions,  et  quel  est  votre  dessein  en  gardant  les 
vôtres,  parce  que  j'aurais  quelques  vues  de  ce  côté-là.  Quoique 
jusqu-ici  la  raison  n'ait  eu  nulle  part  aux  affaires,  et  qu'elle 
n'en  aura  sans  doute  jamais,  ne  laissez  pas  de  me  parler  raison. 
Je  veux  encore  risquer  d'être  sa  dupe,  afin  de  pouvoir  en  ce 
cas  lui  faire  un  jour  la  même  apostrophe  que  Caton  fit  à  la 
vertu. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  S.  ne  m'étonne  point.  Les  fripons 
se  dégoûtent  bientôt  l'un  de  l'autre  quand  le  crime  qui  les  a 
JWMP  a  eu  son  effet.  La  matière  de  société  manque;  ainsi, 
adieu  les  associés. 

Je  souhaite  à  la  banque  de  l'année  qui  vient  une  bonne  et 
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heiireofe  annio}  mais  die  ne  sera,  ma  foi,  pas  ai  bonne  que 
rannée  passée. 

L'ami  T.  est  parti  d'ici  malgré  nous.  D  a  oublié  sans  doute  de 
dire  l'oraison  de  saint  Julien;  aussi*  le  saint  a  puni  cet  oubli  par 
toutes  les  traverses  de  notre  pèlerin.  C'est  pourtant  dommage 
de  sa  cuisse,  mais  j'ai  grand  regret  à  ma  toile. 

J'ai  été  plus  d'un  mois  sans  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je 
TOUS  avoue  que  j'ai  ua  peu  boudé.  Vous  accusez  huit  lettres  ; 
j'en  ai  quatre.  Ce  n'est  partant  que  quatre  de  perdues.  Cepen- 
dant je  vous  pardonne. 

Vous  ne  m'avea  rien  mandé  de  La  Grange,  Roy,  Gacon,  Saint* 
Jory,  et  autres  auteurs  de  torche....  d'élite.  Bst-oe  que  ces 
gens-là  n'ont  pas  toujours  de  quoi  faire  rire? 

Je  m'étonne  que  vous  ne  trouvies  pas  un  moment  pour  mettre 
en  état  ce  que  vous  avez  à  donner  aux  Italiens.  Vous  m'assurez 
que  œ  serait  une  pièce  passable,  h  vous  croirai  sur  votre  seule 
parole ,  si  vous  ne  vous  mettes  en  état. 

Mion  fait  merveilles  de  se  mettre  en  état  de  contlnner  èm 
passe-tempe«  Je  trouve  dans  cette  prévoyance  un  homme  plus 
philosophe  que  vous ,  car  il  se  met  au-dessus  de  la  crainte  de 
la  faim  et  de  la  v Faitecr-lui  en  mes  compliments. 

Vous  m'avez,  me  semble,  dit  que  l'amour  faisait  un  de  vos 
amusements.  Estrce  amour  nouveau  ou  ancien?  avez-vous  en- 
core cet  esprit  de  retour  vers  votre  ancien  vainqueur,  on  un 
coup  de  grâce  suffisante  vous  a-t-il  mis  dans  les  bras  d'un 
autre?  Expliquez-moi  ce  mystère.  Pour  moi,  je  traite  présen- 
tement avec  une  jeune  Hollandaise  constamment  indiflKrente  et 
mélancolique.  C'est  un  corps  de  neige  toujours  grelottant  sur 
une  chaufierette,  et  dont  l'instinct  n'a  jamais  agi  qu'en  faveur 
d'un  chat  qui  ne  l'abandonne  point  J'ai  été  obligé  de  le  prendre 
pour  le  tiers  et  le  ministre  de  mes  affaires.  Elles  ne  sont  pas, 
comme  vous  voyez,  en  mains  fort  sûres,  et  je  suis  première- 
ment le  martyre  de  mon  confident.  Mais  j'ai  beau  m'en  laisser 
déchirer,  égratigner,  mordre  (car  il  mord) ,  et  lui  donner  éÀm 
souper,  partie  à  la  dérobée,  la  belle  rit  du  badinage,  mais  d'un 
rire  indifférmit,  et  troqve  seidement  plaisant ,  dans  tout  notre 
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manège  >  qoe  foâ  chat  engraisse ,  sans  prendre  garde  qM  c^est 
parce  que  je  jeûne.  Bref  »  je  crois  que  je  jetterai  bientôt  mon 
confident  par  la  fenêtre ,  et  moi  après. 

H.  Dnplessîs  a  pris  chez  loi  depuis  pen  un  antre  animal  fa- 
rouche du  pays  y  nommé  maître  des  langues  étranges  et  di-* 
verses.  Le  silencieux  personnage  n'ouyre  jamais  la  bouche  que 
devant  ses  écoliers.  Il  croirait  s*Ater  sa  pratique ,  s'il  parlait 
devant  autrui.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  croie  parfaitement  parler 
toutes  sortes  de  langues,  et  principalement  la  française ,  qu'il  a 
vitement  été  apprendre  à  Blois.  Enfin,  j'espère  qu'à  l'aide  de 
ce  bonhomme,  Duplessis  pourra  apprendre  passablement  à  lisf 
le  hollandais  ;  car  c'est  la  langue  pour  laquelle  il  a  entrepris  de 
se  corrompre  le  goëier.  Pour  moi,  j'aime  mieux  demeurer  dans 
mon  ignorance  que  de  me  charger  d'une  connaissance  aussi 
ridicule  ;  car  ce  jargon-là  peut  passer  pour  le  langage  le  plus 
grossier  de  l'univers.  C'est,  je  crois,  le  langage  d'Adam.  Je  finis 
ma  lettre  par  un  compliment  pris  de  œtte  langue,  qui  est  :  Je 
$ouhaite  que  vous  naviguiez  bien  jusquet  à  tannée  qui  vient.  C'est 
là  radieu  ordinaire  qu'on  se  fiait,  et  que  je  vous  applique.  Nos 
compliments  à  MM.  Vantroux,  Nolet,  Lavalette,  etc.  Adieu. 
Votre  serviteur. 


VI. 

Du  a  8  novembre  1720. 

Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  donner  de  vos  nouvelles,  car 
j'en  attendais  avec  impatience;  et  les  nouvelles  courantes  que 
vous  m'avez  mandées  m'ont  autant  réjoui  que  la  sentence  d'un 
inisérable  qui  languit  depuis  bng-*temps  en  prison  le  doit 
réjouir. 

Tai  donc  lu  votre  lettre  tout  de  suite  jusqu'à  l'article  du 
change  en  banque  et  espèces  où  je  me  suis  aussitôt  récrié  :  0 
enfants  d'Apollon,  que  les  affaires  mondaines  et  profitables  ne 
vous  touchent  guère.^  puisque  vous  en  êtes  si  peu  instruits  I 
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Je  ne  puis  que  vous  saroir  gré  seulement  de  YOtre  bonne 
volonté,  et  non  pas  tabler  sur  vos  avi»,  puisque  le  change  en 
banque  était  en  22  et  23 ,  juste  pour  celui  en  espèces  que  vous 
me  mandez  entre  40  et  50.  On  voit  bien  que  vous  êtes  brouillé 
avec  elles,  puisque  vous  en  parlez  si  mal.  Aussi  jamais  poète 
a-t-il  été  instruit  du  cours.  Ne  vous  avisez  pas  d^étre  le  pre- 
mier de  votre  art  qui  ait  acquis  cette  connaissance,  vous  seriez 
hué  sur  le  sacré  vallon  ;  et  il  faut  même  qn*un  rimeur  sedens  in 
telcnio  y  conserve  son  innocence  ou  ignorance.  Duplessis,  en 
lisant  cet  article  de  votre  lettre ,  m'a  chargé  de  vous  conseiller 
d'employer  le  produit  de  la  pièce  que  vous  allez  jouer  aux  Co- 
médiens-Italiens, en  un  livre  de  Barème  et  un  Guidon  des 
Finances,  rinon  de  troquer  contre  ces  deux  livres  un  Boileauet 
votre  Horace.  Méritez  par  un  peu  plus  d'attention  l'estime  de 
gros  négociants  comme  nous  ;  car,  depuis  notre  rétraite  en  pays 
marchands ,  nous  avons  acquis  des  idées  plus  saines ,  et  nous 
pensons  des  poètes  ce  que  vous  autres  pensez  des  banquiers. 

Je  crois  que  c'est  Rabelais  qui  a  fait  la  taxe,  car  je  vois  un 
calcul  bien  circonspect,  puisqu'on  demande  i  Bourgeois  1769 
actions;  du  moins,  si  ce  n'est  pas  un  calcul  de  Rabelais,  c'en 
est  le  quart-d'heure,  et  vous  m'avez  la  mine  de  payer  votre 
part  des  violons.  Au  surplus ,  je  vous  en  fais  d'avance  mes 
compliments.  Voici  un  temps  pour  s'illustrer  par  la  taxe,  ne  le 
manquez  pas. 

La  liste  secrète  des  soutiens  de  la  Synagogue  ne  m'épou- 
vante point;  je  suis  à  l'abri,  et  le  soleil  même  ignore  mes 
affaires.  On  ne  pourra  jamais  m'ôter  que  quelques  penséeâ 
que  j'aurai  peut-être  surprises  à  la  vénérable  antiquité. 

Revenons  maintenant  à  nos  moutons;  ce  sont  les  muses, 
comme  vous  savez.  J'ai  lu  vos  chansons ,  et  je  me  serais  douté 
que  ce  sont  des  impromptus.  L'ami  Mion  me  paraît  votre  Apol- 
lon, et  je  lui  souhaite  tous  les  jours  de  nouvelle  matière  ^  vos 
chansons.  Vous  pourriez  bien  aussi ,  par  réconnaissance ,  lui 
donner  le  sujet  d'un  couplet,  quand  même  vous  devriez  l'aller 
chercher  chez  les  Genevoises.  Nolet,  dans  sa  dernière  apostille, 
m'avait  Qatiè  qu'une  colonie  de  petits  anthropophages  était  venue 
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s'établir  dans  yos  domaines;  j'allais  tous  souhaiter  une  multi- 
plication convenable  au  pays ,  lorsque  vous  avez  vous-même 
détruit  cette  agréable  nouvelle,  en  m'assurant  que  votre  train 
ne  consiste  qu'en  votre  ombre;  ainsi ^  je  ne  puis  que  vous/>ffrir 
mes  souhaits  pour  l'avenir.  Puisse  Vénus  vous  accorder  ce  que 
vous  méritez  ;  puisse  aussi  Taillandier  n'avoir  pas  une  antre 
fois  d*inutiles  alarmes;  car»  raillerie  à  part,  il  lui  font  quel- 
qu'une de  ces  aubaines-là  pour. le  foire.  Rien  ne  dégourdit 
mieux  un  jeune  homme.  Adieu;  mes  compliments  à  MM.  Sainte- 
Catherine  et  David,  aux Nolet,  Lavalette,  Taillandier,  Bhmdin, 
et  pareille  séquelle  amicale. 

N.  D. 


VIL 

A  Amsterdam,  ce  xS  décembre  X710. 

J'ai  reçu  la  lettre  où  vous  m'avez  appris  la  destruction  du 
destructeur  (1),  mais  n'en  soyez  pas  la  dupe,  c'est  encore  un  tour 
de  maître  Gonin ,  pareil  à  celui  qu'on  nous  joua  à  l'arrêt  du  21. 
Vous  me  paraissez  tous  à  Paris  dans  des  sentiments  de  commi- 
sération qui  me  font  rire,  et  vous  renouvelez  parfoitemeot  le 
temps  des  martyrs  qui  priaient  pour  leur  persécuteur.  Mais, 
ou  c'est  un  sot  de  n'avoir  pas  prévu  qu'on  abuserait  de  son  stra- 
tagème, ou  c'est  un  fripon  qui  l'a  prévu  et  qui  Ta  machiné  à 
dessein.  Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  ont  fait  l'éloge  de  la  fièvre 
ne  le  fassent  aussi  du  Système ,  et  n'y  entrevoient  même  du 
grand  et  du  sublime.  D  eût  été  bon  tout  au  plus  dans  la  répu- 
blique de  Platon,  encore  l'aurait-il  peut-être  corrompue  comme 
il  a  fait  la  nôtre:  et  quand  ce  ne  serait  que  le  mal  qu'il  a  fait 
aux  mœyrs  et  aux  cœurs,  il  est  impardonnable.  Pour  vous 
faîre'payer  vos  sentiments  évangéliques,  je  ne  sais  à  quoi  il 
tient  que  je  ne  continue  toute  ma  lettre  sur  le  même  ton,  et 

(f }  Law,  forcé  de  fuir  de  France.  (  NoU  tU  l'Éditeur.) 
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quejt  ne  vous  prouve  par  la  morale  qae  tos  malheiira  sont 

leeu* 

Vous  me  ferez  toujours  plaisir  de  me  mander  les  nottfelles 
de  yylre  Babylone ,  parce  qae  je  sois  persuadé  que  roasanret 
profité  de  la  petite  mercariale  qae  vous  me  reprochez,  et  qae 
▼os  avis  aoroBt  plos  de  cenitiide  sur  la  nouTelle  du  tr^asse^ 
ment  du  seigneur  Papimane.  --  Il  court  ici  un  bruit  que  Fam- 
bassadeur  turc  qui  est  chez  tous  n*est  yenu  que  pour  arofr  la 
voix  de  la  France  pour  Vexaltation  de  son  mahre.  Si  cette  né-* 
goeiation  réussit»  la  sainte  Église  y  gagnera  des  moustaches  ; 
cela  la  rendra  plus  grave.  On  prétend  que  Sa  Hautesse ,  lasse 
de  ne  pas  boire  de  vin ,  veut  prendre  les  clés  de  saint  Pierre, 
parce  qu'elle  les  prend  pour  les  clés  de  la  cave ,  et  le  tout  à 
cause  de  la  trogne  rubiconde  dudit  saint 

Vous  ne  m'avez  encore  rien  dit  de  madame  de  Lambert,  et, 
pour  parler  houdariquement  (1) ,  c'est  pour  moi  un  phénomène 
posthume ,  et  qui  ne  luit  parmi  le  sénat  harmonique  que  d'après 
mon  départ.  On  dit  ici  qu'elle  a  joué  à  La  Haye,  et  que  c'est  pea 
de  chose.  Le  théâtre  dégénére-t-il ,  ou  la  Lantier  a-^-elIe  perdu 
sa  voix  par  où  vous  savez,  pour  souffrir  la  concurrence  de  cette 
BataveT 

Travaille-t-on  à  un  ballet  tout  fait  ou  à  faire?  si  le  Bol  s'en 
rapporte  à  ceux  qui  l'ont  servi  l'année  passée ,  iV  aura  des  plai- 
sirs assez  bourgeois. 

Vous  ne  m'avez  point  parlé  d'un  aventurier  nommé  le  mar- 
quis Damis  qui  répand  à  Paris  à  toutes  mains  l'or,  et  par  cou-- 
séquent  le  cocuage.  On  en  dit  des  choses*  extraordinaireti 
Apparemment  que  le  merveilleux  ne  vous  touche  pbis,  puisque 
vous  n'y  avez  pas  pris  garde.  Ne  serait^se  pas  le  second  tome  de 
votre  charlatan? 

Vous  savez  mieux  que  moi  ce  que  vous  devez  feire  au  sujet  du 
supplément  des  actions,  et  je  vous  conseille  de  payer^  ou  de 
ne  pas  payer.  Je  crois  cependant  que  les  actions,  sont  entière- 
ment payées,  et  je  vois  le  temps  qu'on  m'a  prédit  où  je  les  au- 
rais à  quinze  sous  la  douzaine. 

(0  Dans  le  style  de  U  Hotte-Hondar.  (  fTote  d9  tMtew,) 
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Je  TOUS  suis  Migé  de  la  semonce  que  tous  me  faites  de  voua 
rapporter  au  plus  tôt  ma  julnlatioD  ;  elle  sera  bien  plus  vire  quand 
je  pourrai  pantagruéliter  ayeo  vous.  Je  vois  que  rotre  Messie 
reviendra  pins  tôt  que  moi^  et  que  le  présent  que  votre  bon<* 
homme  me  souhaite  lui  arrivera  et  à  vous  avant  moi.  Ce  serait 
une  iqjustioe  extrême  que  ce  qu'il  mérite  avec  tant  d'assuidité 
lui  tùt  reflisé,  mais  en  ca^s  qu'elle  voss  advienne,  souvenez-vous 
de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  c'est-à-dire  à  la 
maîtresse  de  Mion  qui  la  rendra  à  la  vAtre  pour  la  garder  tous 
tant  qu'il  plaira  au  dieu  Mercure.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite 
au  nom  du  nouveau  pape  ci-dessus  indiqué  :  en  attendant,  je 
me  dirai  plus  véritablement  que  lui  le  serviteur  des  serviteurs, 

N.  D. 

Me^  compliments  à  tout  le  genre  humais,  c'est-à-dire  à  tous 
nos  amis ,  car  je  le  borne  là.  • 


vni. 

(  Sans  date. } 

le  m'en  rapporte  à  vous  an  sujet  de  ce  que  vous  savez, 
n'ayant  aucune  connaissance  du  détail  de  cet  emploi.  Mais  si 
nos  amis  ont- jugé  que  cela  valait  mieux  que  la  première  desti- 
nation ,  vous  avez  très  bien  fait.  On  ne  choisit  pas  dans  la  vie  : 
encore  trop  heureux  quand  on  se  fourre  quelque  part.  Aurez- 
vous  bien  des  affaires  7  Suivrez-vous  les  pendus?  Donnerez-vous 
la  question?  —  Un  monsieur  qui  est  venu  de  Paris,  nous  a  dit 
que  Drouet  avait  acheté  la  charge  de  greffier  criminel  en  chef 
du  parlement  avec  les  cemptabitttés  nécessaires  ;  qu'il  achète 
une  charge  de  secrétaire  du  Roi ,  etc.  Tant  mieux.  Quand  il 
vous  plaira,  vous  me  mettrez  au  fait  de  votre  place,  afin  que 
yen  rende  raison  à  ceux  que  m'ea  parlent  ici. — Je  suis  dans 
le  travail  ;  j'accoucherai  de  mes  cinq  enfants  en  moins  de  neuf 
mois.  Salle  est  venu  ici,  avec  qui  j'ai  eu  bien  des  conversations 
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utiles.  —  Madame  Quinanlt  Tons  a  chargé  de  me  faire  des  com- 
pliments ,  et  me  Ta  mandé  ;  ainsi  vous  êtes  quitte  de  ce  c6té  là. 
.—Je  serai  encore  ici  quinze  jours  »  ou  trois  semaines.  —  Je 
crois  que  TafFaire  de  Taillandier  pour  ses  débets  ya  être  finie. 
C*est  six  cents  livres  qu'il  recevra.  Je  vous  en  donne  avis  ;  et  si 
vous  voulez,  je  lui  écrirai  pour  les  placer,  eu  cas  qaû  ne  soit 
pas  engoué  de  son  héritage  de  Montargis.  Vous  voilà  en  deuil 
et  désespéré  pour  long-temps.  —  Adieu. 


IX. 

.  A  Saint-GenDaÎB ,  ce  5  juiUet  1 7 35. 

Palsambleuy  monsieur  le  greffier  deVaugirard ,  vous  êtes  plai- 
sant de  me  demander  si  Taillandier  est  à  Paris ,  à  moi  qui  suis  ici 
depuis  si^semaines.  Eh  bien!  je  vous  dirai  qu'il  y  a  cinq  ou  six 
jours  qu'il  n'éiait  pas  encore  arrive.  Vous  m'avertirez  quand  il 
le  sera.— J'ai  reçu ,  par  M.  l'abbé  d'Olivet ,  avis  de  la  maladie  de 
M.  Adam  (i)  de  l'Académie  Française;  je  vous  prie  de  savoir  en 
tapinois  ce  qui  en  est  y  et  de  bire  mettre  le  bonhomme  Danchet  en 
action,  supposé  qu'il  en  soit  temps,  et  cela  par  Nolet ,  Dumont , 
ou  autres.  Soyez-en  le  moteur,  et  ne  parlez  point  de  ma  part  sur- 
tout. Vous  verrez  alors ,  suivant  l'air  du  bureau  qui  sera  indiqué 
par  cette  voie ,  s'il  est  nécessaire  que  j'aille  à  Paris.  Je  compte 
pourtant  revenir  dans  quinze  jours  ;  mais ,  jusques  à  ce  temps,  il 
peut  arriver  mort  d'homme,  c'est  pourquoi  ce  qui  est  dit  est  dit. 
—  Je  travaille  soir  et  malin,  et  je  compte  un  acte  presque  fait. 
Si  vous  en  valiez  la  peine ,  je  vous  enverrais  un  sommaire  en  rac- 
courci bien  abrégé  de  ma  fable.  Nous  verrons.  —  Guignon  a  écrit 
à  M.  de  La  Bruère,  suivant  mes  observations  sur  Us  Voyages  de 
r Amour  (2).  Il  a  répondu  qu'il  n'y  avait  pas  le  sens  commun,  et  l'a 

(i)  L'académicien  Adam  mourut  en  1735 ,  mais  La  Chaussée  ne  fut  point  son 
successeur  ;  U  ne  fut  reçu  à  l'Académie  que  le  a5  juin  1 7  36  à  la  place  de  Anloinc 
Porlail,  premier  président.  {Note  de  tÉdit,  ) 

(1)  Us  Voyages  de  F  Amour,  ballet ,  paroles  de  La  Bruère ,  musique  de  Bois- 
mortier,  représenté  pour  la  première  fois  le  3  mai  17  36,  (  Id,  ) 
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prié  de  ne  plus  Vimportuner  de  fadaises  pareilles.  Cependant  je 
persiste  ;  et  de  plus  Je  soutiens  que  ce  ballet  ne  vaut  pas  grand- 
chose.  Iln'estrienmpinsquecequllnousa  paru  à  la  lecture. — Je 
ne  sais  pourquoi  Tabbé  Leblanc  est  fâché  contre  moi.  C*est  une 
Aiigme  donc  vous  m'enverrez  le  mot  quand  vous  voudrez.  —  Les 
Adieux  de  Mars[i)  ont-ils  un  grand  succès?  C'est  de  la  crème 
fouettée,  dit-on.  Onn'attend  pas  autre  chose  de  l'auteur;  mais  il 
s'encanaille  furieusement.  —Je  vous  apprendsqu'on  vaavoirà  la 
Comédie  Française  une  babiole  intitulée  :  Le  Mariage  par  lettre  de 
change,  ou  la  Lettre  de  change.  Elle  est  de  Poisson  qui  me  l'a  lue 
ici.  L'épithète  que  je  lui  donne  est  sa  définition.  Grandval  fait  le 
divertissement;  Salle  le  dirige.  Au  surplus  y  lettres  closes  sur  cet 
article. — J'ai  été  marié  ces  jours  passés,  en  pleine  forêt,  à  la  plus 
jeune  des  hagons,  qui  est  une  dondon  de  quatorze  ans ,  aussi 
fraîche  et  aussi  appétissante  qu'il  en  soit.  C'est  le  meilleur  mor- 
ceau qu'on  puisse  trouver  dans  les  bois  de  Saint-Germain.  Je 
laisse  continuer  la  plaisanterie.  On  l'appelle  madame  Nivelle  : 
elle  répond  à  ce  nom-là  comme  un  chien  fait  au  sien. — Enfin  vous 
avez  fait  mes  compliments  à  madame  Quinault,  qui  m'en  a  bar- 
bouillé quelque  chose.  Si  le  jeu  vous  plalt ,  vous  recommencerez 
dans  l'occasion.  N'allez  pas  vous  méprendre  comme  cet  homme 
qui  plaidait  à  la  seconde  et  qui  sollicitait  à  la  troisième.  —  Je  me 
suis  mis  à  lire  le  Spectateur  anglais,  dont  je  ne  suis  pas  extrême- 
ment content.  Ce  ne  sont  que  rapsodies  et  billevesées  heb- 
domadaires, fourrées  de  quelques  traits  anglais,  par -ci  par- 
là.  Je  ne  suis  guère  plus  content  de  madame  de  Sévigné.  Son 
amour  éternel  et  maternel  m'affadit.  Elle  a  du  jargon  ;  cela  est-il 
vrai?  Man()ez-moi  là-dessus  comment  se  portent  mon  goAt  et  mon 
esprit ,  et  si  je  ne  deviens  pas  un  peu  rustre  ;  mais  enfin  voilà  mon 
dernier  mot. 
Adieu.  N.B. 

(x)  Les  jidieux  de  Mars^  comédie  de  Le  Fhinc,  en  on  acte  en  ten  libres,  jouée 
tux  Italiens  le  3o  juin  17)5,  et  reçue  favorablement. 
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Ca  tz  juillet  17S5. 

Gominf^  j0  m*eo  retmini^  à  la  fin  de  cette  lemeioe,  je  n^écrirai* 
point  i  Taillandier  :  je  le  verrai  à  mon  retonr,  Je  saurai  si  son 
affaire  est  faite»  et  j'arrangerai  là-dessus  iiiqq  texte.  —  Qa'esl* 
ce  que  c'est  que  cette  nouvelle  forfanterie  du  corps  glorieux  des 
avocats?  Je  n*ai  jamais  vu  que  ces  gens-là  bouder  avantageuse-* 
meut  contre  leur  ventre.  -^  Que  dit-on  de  la  pièce  de  Poisson  et 
du  divertissement?  Je  vous  l'ai  annoncée  comme  une  bagatelle.  -** 
A  mon  retour  je  vous  lirai  mon  canevas  et  un  acte  qui  est  fsit.  Je 
compte  aller  de  suite ,  car  j'irai  m'enfermer  pour  six  semaines  an 
Baincf,  chez  M.  le  eomte  de  Livry  où  je  ne  ferai  qiie  cela.  D  me 
semble  que  la  solitude  rassemble  les  esprits ,  ou  qu'elle  ne  fournit 
que  des  idées  tendres  et  agréablement  mélancoliques.  ^  Mes 
amours  vont  toujours  bien  s  ma  mariée  est  une  hurlubrelu  qui  a 
tous  les  débuts  qui  servent  d'agrément  à  la  jeunesse.  Je  crois  que 
nous  serons  aussi  avancés  ensemble  l'année  qui  vient,  comme  à 
présent.  Elle  ne  sent  pas  encore  le  besoin  d'aimer,  et  je  n'ai  pas  la 
patiencede  leluiappnsndre.  Je  n'ai  rien  fait  avecladame  que  vous 
savez;  elleest  enrhumée  horriblement ,  depuis  qu'elle  est  ici.  Un 
homme ,  qu'on  appelle  Villebois,  s'est  attaché  à  elle  :  i\  ne  dés- 
empare point  ;  elle  le  souffre ,  et  laisse  courir  le  bruit  qu'il  est 
impuissant.  Hais  je  ne  donne  point  là  dedans.  Ainsi  j'ai  reculé 
autant  qu'elle  s'est  avancée.  Elle  ne  me  revient  en  Aucune  façon. 
—Vous  pourrez  m'écrire  encore  une  fois  avant  mon  départ;  vous 
me  feras  beaucoup  de  plaisir. 

Adieu.  N.  D. 

A  propos ,  je  vous  suis  obligé  de  l'enquête.  Nous  verronsà  Paris 
la  suite  de  cette  affadue.  Mes  compliments  à  mesdemoiselles  et 
messteura  Yantroux. 
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XI. 

SaiaMîenwQ  (  «m  date). 

Die  mtAf  ijifttr  quii  nwi  m  re/mUioâ  im/Kinim»  irf  eu  patkh 
rwn,  hiOrionum  cl  oltonim. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  H.  Roux  qui  me  nuiDide  que  vous  ¥oaa 
▼errez  pour  ce  que  vous  savez.  Comment  cela  va*-t*-il?  11.  Rio» 
coboai  m'a  écrit  une  lettre  où  il  m'envoie  quelque  changement  » 
ou  plutôt  quelque  adoucissement  à  une  critique  qu'il  avait  Mte 
d'un  endroit  de  t École  des  Ami».  Si  Fioncel  veut  bien  se  donner 
la  peine  de  faire  la  traduction  en  question ,  je  le  prie  de  voir 
M.  Riccobini  qui  lui  donnera  la  correction,  sinon  sur  votre  ré- 
ponse je  la  lui  enverrai.  Mandez-moi  si  M.  Floncel  accepte,  et  si 
c'est  au  su  de  M.  Riccoboni. 

Le  beau  temps  me  fait  prendre  racine  ici  :  de  plus,  nous 
avons  Guignon;  cela  fait  deux  plaisirs  qui  se  croisent  l'un  et 
l'autre.  Ainsi  je  ne  puis  vous  dire  quand  je  reviendrai.  Je  vous 
prie  de  dire  à  M.  Floncel  qu'il  dise  à  M.  Iliccoboni  quç  lorsque 
la  traduction  sera  laite  je  chercherai  des  moyens  d'envoyer  sa 
lettre  et  mon  exemplaire  à  M.  Muratori. 

Comment  a  été  le  Préjugé  à  la  mode ,  entre  les  mains  de  la 
petite  GrandvalT  ]e  n'ai  point  entendu  parler  de  l'abbé  Préfvost. 
Qu'a-t-il  dit,  s'il  a  dit?  Lui  dois-je  des  remerciements,  ou  non? 
aussi  bien  que  ie  Mercure,  Trévoux  et  autres t  Si  vous  avez  1q 
temps,  amusez-vous  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  paperasses. 
—  Les  brochures  sont-elles  défendues?  Où  en  étes-vous  vous- 
même  ?  Que  dit  le  patibulant  cousin  ?  Restez- vous  quitte ,  vous , 
Personne  ne  s'intéresse  plus  à  votre  état  que  moi.  Mandez-m'eo 
quelque  chose;  et  du  reste,  si  vous  êtes  accablé  d'afliaires, 
néant  ;  ne  me  parlez  que  de  vous.  Si  vous  passez  dans  mon  quap- 
tier,  je  vous  prie  de  voir  ma  mère  pour  savoir  comment  elle  so 
porte,  car  elle  ne  m'écrit  guère.  Quant  à  moi,  je  commence  mon 
premier  canevas,  c'est-à-dire  la  distribution  et  arrangement  de 
mes  actes,  et  je  dégrosse  mes  scènes.  Toute  réflexion  faite,  je 
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crois  que  ma  tragédie  se  nommera  Fausta  »  pour  plusieurs  rai- 
sons (1).  La  première,  par  respect  pour  Corneille  ;  ce  respect  est 
pour  les  sots.  Secondement,  pour  éloigner  autant  que  je  pourrai 
la  ressemblance  avec  le  Savoyard.  Je  fais  tomber  tout  le  fort 
sur  Fausta,  qui  est  le  sujet  de  la  catastrophe,  et  dont  le  rôle  sera 
intéressant.  Maximien,  par  sa  conjuration,  en  sera  la  cause. 
Nous  verrons  cela  ensemble,  et  je  suis  résolu  de  garder  un 
grand  secret  :  il  ne  passera  pas  Veau.  —  Je  n  entends  plus  parler 
de  Salle;  il  me  boude  :  cela  est  comique.  Sa  bouderie  vient  du 
jour  qu*il  me  fit  une  remarque  sur  V École  des  Amh ,  où  nous 
étions  ensemble.  Il  s*est  plaint  que  je  l'avais  traité  durement; 
mais  mon  retour  raccommodera  tout. — Faites  mes  compliments 
iM.  R0UX9  et  à  vous  aussi  à  qui  je  me  recommande.  £t  partant, 
serviteur. 


XII. 

(  Sans  date.  ) 

Je  ne  puis  consentir  à  ce  qu'on  demande,  de  faire  jouer  ma 
pièce  à  Paris  avant  Versailles.  Cela  n'aurait  plus  l'air  d'un 
ouvrage  fait  pour  le  Roi  ;  par  conséquent  les  avantages  que  j'en 
pourrais  retirer  s'évanouiraient.  Ce  serait  une  comédie  dans  le 
cas  de  toutes  celles  que  j'ai  faites ,  qui  ont  été  jouées  à  la  cour. 
Cest  me  fruster  finement  de  ce  que  je  puis  avoir  mérité  jusqu'ici, 
et  faire  une  exception  pour  naoi,  que  je  n'ai  pas  encore  méritée. 
Elle  convient  à  ceux  qui  ont  déjà  échoué  deux  fois.  S'ils  vou- 
laient s'exposer  encore,  on  aurait  quelque  droit  d'exiger  cette 
complaisance.  D'ailleurs  il  me  semble  que  la  cour ,  ou  plutôt 
le  Roi,  mérite  bien  d'avoir  les  prémices  des  plaisirs  qu'oQ  cherche 
i  lui  procurer.  Le  goût  de  la  ville  et  de  la  cour  n'est  pa»  le 
même.  Au  surplus  la  réussite  de  la  ville  peut  empêcher  celle  de 
la  cour.  A  l'égard  des  contradictions  que  j'essuie  au  sujet  de 
cette  pièce,  Mélanide,  l'École  des  Mères  en  ont  essuyé  autant. 

(i)  Elle  est  intitulé  âlammUn  et  elle  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  aS  fé- 
I  j38.  (  Note  de  ^JÈditeur.  ) 
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Gomme  mon  genre  est  nouveau,  que  mon  goût  8*éIoigne  des 
antres,  il  n*est  pas  étonnant  que  Ton  se  trouve  en  pays  perdu. 
En  un  mot  il  faut  se  fier  au  talent  reconnu  et  aux  succès  tant  de 
fois  réitérés.  Pour  le  soin  qu'on  prétend  avoir  de  maréputation, 
eau  bénite  de  cour;  on  ne  m*échaude  plus  ainsi.  Je  me  tiendrai 
tranquille,  et  je  vais  penser  à  autre  chose  ;  bien  entendu,  cepen- 
dant, lorsque  j'aurai  fait  encore  quelques  corrections,  qui 
même  sont  actuellement  fort  avancées.  J'ai  pris  le  parti  de  mettre 
un  peu  plus  d'incertitude  dans  le  cœur  d'Emilie  en  faveur  de 
D'Os  ville.  Elle  sent^  en  le  voyant,  renaître  un  goût  qu'elle  a  eu 
pour  lui,  quoiqnelle  eût  du  dépit  de  la  façon  dont  il  Ta  aban- 
donnée. Mais  ce  qui  la  détermine  à  l'étoufler  au  moment  qu'elle 
sent  qu'il  va  renaître,  est  l'indignité  du  projet  qu'il  a  d'en  faire 
son  jouet;  projet  qu'elle  découvre,  ou  que  je  lui  fais  découvrir 
nettement,  soit  par  son  esprit  naturel ,  soit  par  quelque  avis  que 
lui  donne  Laurette,  et  qui  lui  vient  de  Lafleur  à  qui  Olivier  en  a 
touché  quelque  chose.  Voilà  où  je  m'en  tiendrai.  Quant  à  l'i- 
ronie ,  elle  subsistera  comme  la  plus  théâtrale  et  la  plus  natu- 
relle à  une  personne  piquée  et  même  outragée.  Le  romanesque 
ne  peut  y  aller  :  on  en  était  convenu  ;  on  en  a  été  choqué  à  la 
première  lecture,  et  j'insiste  d'ailleurs.  Si  j'ai  lu  mal,  c'est  que 
je  n'en  tenais  pas  compte,  et  qu'au  prologue  même,  on  n'en  a 
pas  senti  la  plaisanterie.  Voilà  mon  dernier  mot;  et  pour  leur 
ôter  toutjespoir ,  je  la  donnerai  plutôt  à  la  Comédie-Italienne.  Je 
ne  suis  retenu  que  par  Mondonville ,  mais  je  prendrai  bientôt 
mon  parti.  Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


XÏII. 

(Sans  date.) 

Vous  savez  sans  doute,  moucher  ami,  que  Ton  joue  ma  pièce 
lundi  prochain.  Je  fais  remettre  la  Fausse  Antipathie,  qui  n'a  pas 
pu  être  prête  pour  la  première  représentation.  Elle  ne  le  sera 
que  pour  lundi  en  huit.  Je  crains  cependant  que  cela  n'aille  en*- 
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eore  pltta  loin  ;  car  M.  le  dac  d' AmnoDt  a  envoyé  ordre  de  pré^ 
^ter  lei  Fâcheux  dici  à  quinze  Jours»  ce  qui  occupera  les 
Cmuédiens;  en  sorte  qu'ils  auront  bien  de  la  peine  à  mettre 
ma  pièce  sur  pied.  Ne  pourriez-yous  point  obtenir  de  M.  le 
duc  qu'il  remit  les  Fâcheux  au  retour  du  Roi  »  qui  sera  dans 
le  mois  de  juin.  Il  n*aurait  pas  le  temps  de  jouir  des  Fâcheux, 
puisque  le  Roi  part  le  3  du  mois  qui  vient ,  et  que  d'ici  à  ce 
temps  il  n* y  a  que  quatorze  jours  ;  et  il  a  demandé  que  la 
pièce  soit  prête  dans  quinze.  Voyez  si  votre  crédit  peut  aller 
Jusque-là ,  et  s'il  voudrait  avoir  la  bonté  de  me  laisser  le 
ehamp  libre.  11  m*a  bit  assez  de  mal»  pour  me  faire  un  peu  de 
bien.  ^  Sur  ce>  je  me  recommande  i  votre  prudhomie,  et  je 
tdus  embasse  de  tout  mon  cœur. 


XIV. 

(Sanidate.) 

Ne  seree-vous  pas  du  sentiment  de  nos  amis  ,  en  cas  qu'ils 
soient  du  mien;  et  ne  voudrei-vous  pas  bien  servir  de  greffier 
dans  l'affaire  dont  il  s'agit  ?  M.  Roux  vous  expliquerai  tout.  Je 
ne  demande  rien  de  détaillé ,  mais  seulement  deux  ou  trois  ré- 
flexions qui  soutiennent  un  peu  ma  cause,  et  relèvent  en  pas- 
sant l'absurdité  de  la  critique  invétérée  du  ministre  de  Bicétre, 
qui  s'acharne  sur  moi.  Ce  n'est  point  une  défense  mendiée  :  elle 
vient  naturellement  à  l'occasion  de  la  lettre  de  M.  Riccoboni» 
sur  laquelle  vous  pourrez  prendre  le  texte  des  réflexions  que  je 
demande,  qui  ne  seront,  comme  je  l'ai  dit,  données  que  comme 
des  remarques  à  mettre  en  lettres  Italiques,  si  l'on  veut,  au  bas 
de  la  lettre,  ou  des  pages  que  la  lettre  occupera.  Je  ne  demande 
point  d'éloge,  ni  aucune  ostentation  ;  au  contraire ,  rien  que  de 
sensé  et  de  succincti  et  au  surplus  un  grand  secret.  J'ai  cru  de- 
voir flatter  M.  Roux  par  cette  petite  confiance.  En  tout  cas  l'abus 
ne  peut  pas  me  faire  grand  tort,  en  cas  qu'il  s'en  vantAt.  Je  vous 
prie  de  m'éenre  ce  qui  se  passe.  MademoiaeUe  Grandvtd  doit 
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jouer  samedi  le  rAIe  de  Constance  dans  le  Préjugé  à  la  [mode. 
Mademoiselle  Quinanlt  m'a  demandé  mon  consentement,  et  je  le 
lui  ai  donné.  Dites-moi  des  nouvelles  de  Topera  nouveau ,  des 
pièces  nouvelles ,  de  1^ Ambitieux,  A-t-il  été  défendu,  ou  n'estrce 
point  quelque  tracasserie  des  histrions?— Je  travaille  A  mon  pro- 
jet. L'abbé  Durand  m'a  écrit  que  l'on  croyait  à  Paris  que  je  faisais 
une  tragédie.  Lebreton  me  l'avait  dit  avant  de  partir  :  c'est  la 
continuation  des  bruits  qui  ont  couru  avant  P École  des  Amis. 
Ainsi  je  n'en  suis  point  surpris;  on  ne  peut  avoir  que  des  con- 
jectures vagues ,  car  je  n'ai  dit  mon  secret  qu'à  des  gens  sArs.  Il 
ne  court  aucun  risque.  J'ai  trouvé  bien  des  choses  depuis  que 
je  ne  vous  ai  vu.  %  me  remplis,  et  je  serai  bientôt  en  état  de 
feire  mon  canevas.  Adieu,  je  vous  salue. 

N.D. 

Je  ne  sais  quand  je  reviendrai.  Si  vous  faites  l'affaire  en  ques- 
tion, je  n'ai  pas  besoin  de  la  voir.  Il  faudra  seulement  porteries 
feuilles  à  revoir  à  M.  Riccoboni. 
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D'ABDURRAHMAN-GABARTI, 

PBITDAHT   L^OCCUPATION  FEANÇAISB  BH   éGTPTB, 

TKADDIT   DK   l'aKàBB, 

PAR  ALEXANDRE  CARDIN, 

Drogman-chaooelier  du  oonsuIaUgénéral  de  FraE#  i  AJeuindrie  (i}. 


(  SCXTB.  ) 


Dimanche  1"'  de  rebi-ussani,  ua  crieur  public  ordonna  d'ou- 
vrir les  boutiques  et  de  faire  pendant  dix  jours  des  illuminations 
pour  célébrer  la  naissance  d*Hussein  ;  on  mit  tout  en  œuvre 
pour  que  celte  mesure  reçftt  son  exécution. 

Le  nouvenu  général  en  chef  Kléber  exigea  que  les  Clophtes 
payassent  les  cent  cinquante  mille  thalaris  qu'ils  devaient  sur  les 
revenus  de  Tannée  écoulée. 

Le  vendredi  6 ,  le  général  en  chef  vint  d'Eîbékié  à  la  forte- 
resse en  grande  cérémonie;  cinq  cents  janissaires,  armés  de 
bâtons ,  marchaient  devant  lui  et  forçaient  le  peuple  de  se  lever 
à  son  passage.  Derrière  lui  marchait  un  corps  de  cavalerie ,  le 
sabre  nu  à  la  main.  Barthélemi ,  les  officiers  des  janissaires  et 
tous  les  employés  l'accompagnaient,  excepté  les  membres  du 
divan  ei  les  ulémas. 

A  son  arrivée  à  la  forteresse ,  il  fut  salué  par  l'artillerie;  après 
avoir  examiné  l'état  de  cette  dernière ,  il  retourna  à  son  palais. 

(i)  Voir  précédemment  tome  XU,  deuxième  série,  p.  i6i  et  329. 
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Le  samedi  7»  Fâgha  des  janissaires  parcourut  la  ville  escorté 
de  soldats  français  ;  devant  lui  marchaient  des  crieurs  publics , 
annonçant  que  le  général  en  chef  voulait  que  tous  les  procès 
fussent  jugés  chez  Tagha ,  et  que  ceux  qui  ne  se  confopnettMMt 
pas  à  cet  avis,  seraient  punis.  Le  général  en  chef,  avec  moios 
de  monde  que  la  veille ,  fit  une  Visite  au  président  du  divan,  le 
cheikh  Abdallah-Cherkavi.  ; 

Le  dimanche  8,  le  général  en  chef  donna  un  dîner  aux  ganadls  j 
aux  négociants  et  aux  cheikhs. 

Le  13 ,  dernier  jour  de  la  fête  d'Hussein ,  le  général  en  chef  et 
les  principaux  Français  allèrent  en  grande  cérémonie  souper 
chez  le  cheikh  Sadat  ;  Vagha ,  le  gouverneur  et  le  chef  de  police , 
marchaient  devant  eux,  et  derrière  eux  venait  un  corps  de 
cavalerie  le  sabre  à  la  main.  En  se  retirant ,  Hs  .virent  les  illu- 
minatious.  ^ 

Le  16  y  des  crieurs  publics  et  des  affiches  intimèrent  l'ordre 
de  purifier  les  effets.  Les  cheikhs  des  quartiers,  conjointement 
avec  un  Français,  devaient  faire  des  visites  pour  Texécution  de 
cette  mesure ,  et  des  femmes  devaient  visiter  les  personnes  de 
leur  sexe  ;  cet  ordre  ne  fut  pas  agréable  au  peuple ,  on  mur- 
murait beaucoup.  C'est ,  disait-mi  »  un  prétexte  pour  connaître 
ce  que  chacun  possède.  Le  fait  est ,  cependant,  qu'on  n'ayait  en 
vue  que  de  détruire  tes  miasmes  pestilentiels. 

Le  âO,  on  publia  Tordre  de  célébrer  la  naissance  de  Seïd- 
Ali-Békri ,  enterré  dans  la  mosquée  de  Chéraïbi  à  Ezbèkié ,  près 
de  Rouvaïï.  On  ordonna  d'illuminer  de  ce  côté ,  et  il  fut  permis 

de  se  promener  toute  la  nuit 

(Ici  te  trouve  l'histoire  de  ce  cheikh.  )  .     .     .    . 

Le  vendredi ,  1"  de  djémaziui-ewel,  on  ordonna  de  célébrer 
sa  fête  :  c'était  la  Un  de  l'automne ,  le  soleil  entra  daps  la  con- 
stellation de  la  balance.  Les  boutiques  furent  fermée»;^  jl  y  eut 
illuminations  et  réjouissances  pendant  trois  jours.  Il  n'y  eut  pas 
comme  la  première  année  des  fêtes  à  Ezbèkié,  parce  que  l'eau 
avait  pénétré  dans  le  bassin ,  et  que  le  mftt  était  tombé. 

Le  dimanche  3,  les  grands ,  revêtus  de  dignités,  furent  invité^ 
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i  06  rendre  chez  le  général  en  chef  le  lundi  à  la  pointe  da  jour  ; 
il  fionit  à  cheval  suivi  d'un  cortège  nombreux,  et  se  rendit  à 
Kasser-Aïm  ;  Tarmée  qui  était  en  ligne  fit  la  petite  guerre. 

Le  cheikh  Cherkavi,  le  cadi,  Tagba  des  janissaires  furent 
revêtus  de  pelisses  de  sammonr  (1). 

Un  crieur  public  parcourut  les  rues  en  disant  que  chaque 
boutique  devait  entretenir  quatre  lampes  pendant  toute  la  nuit 
menaçant  de  punition  sévère  quiconque  ne  se  conformerait  pas  à 
cet  ordre. 

On  lira  un  beau  feu  d^artifice  i  Ezbèkié,  et  on  se  promena 
sur  Teau  toute  la  nuit. 

Le  7,  après  la  fête  de  la  crue ,  le  Nil  commença  à  se  retirer; 
ten  élévation  n'avait  pas  été  aussi  forte  qa*à  l'ordinaire;  on 
commença  à  s'inquiéter  et  à  se  pourvoir  de  grains.  Les  mar- 
chands voulaient  profiter  de  cette  crainte  ;  mais  les  Français  leur 
firent  peur  et  les  forcèrent  de  les  vendre  au  prix  accoutumé. 
Sans  la  grâce  dirine ,  on  aurait  éprouvé  une  disette  extrême. 

Un  corps  de  l'armée  française  fut  envoyé  dans  le  Fayoum  où 
était  Murad-Bey  ;  nous  n'avons  pas  pu  savoir  ce  qui  s'y  était 
passé;  mais,  après  une  correspondance  accompagnée  de  pré- 
êens ,  ils  firent  entre  eux  un  traité  »  qui  accordait  la  provinoo  du 
8aîd  aux  Mamlouks. 

Vendredi ,  1"  de  redjeb ,  on  apprit  Varrivèe  à  Damas  du 
grand-vizir  Joussouf-Pacha  avec  une  armée  nombreuse»  qui 
faisait  beaucoup  de  mal  à  cette  ville.  Nassouf-Pacha-Osman- 
Agba,  lieutenant  de  l'empire,  Hassan-Ag^ha ^  intendant  des 
vivres  y  et  Moustafa-Effendi ,  accompagnaient  Son  Altesse. 

Vers  le  milieu  du  mois ,  où  apprit  leur  arrivée  à  Gaza  et  à 
El-Aricb. 

Moustafa-Pacha ,  qui  s'était  emparé  de  cette  forteresse,  allait 
s'y  établir  avec  ses  troupes ,  lorsque  le  feti  prit  aux  poudres  et 
fit  sauter  la  forteresse  :  tous  oeux  qui  étaient  dedans  et  aux 
environs  périrent  (â). 

(i)  Martre-tUMliÉe. 

(t)  CefaioA  grtndiet  frift^  fM« ^tM  (foe  ds  se  readre»  y  nie  le  féa.  B. 
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A  la  nouTetle  de  la  prise  d'El-Arich ,  les  Français  redoublèreot 
d'activité  ;  le  général  en  chef  et  son  armie  marchèrent  de  ce 
côté.  Avant  cet  événement»  ils  avaient  prié  ''Anglais  Smith  (1) 
d'être  médiateur  entre  les  deux  armées. 

Le  grand-vizir»  avant  d'arriver  à£l-Arich»  avait  écrit  au 
Français ,  demandant  deux  de  leurs  chefs  pour  traiter  avec  eut 
à  l'avantage  des  deux  partis.  Poussielgue  et  le  général  Desaix 
furent  désignés  :  ils  allèrent  s'embarquer  à  Damiette*  On  n'en- 
tendit plus  parler  d'eux.  Kléber  envoya  des  espions. 

Le  22  de  chaban ,  on  sut  que  les  deux  envoyés  français  étaient 
arrivés  à  Salahié  ;  le  reiss-effendi  et  le  Defterdar»  de  la  part  des 
Osmanlis ,  firent  avec  eux  un  traité  en  viugt-deux  articles»  pour 
le  bien  de  l'Egypte  et  pour  épargner  le  sang.  Les  Français  6rent 
preuve  de  ruse  et  de  soumission  jusqu'à  ce  que  le  traité  fût  conclu» 
Le  général  Kléber  en  envoya  la  copie  au  général  Bugua»  gou^ 
verneur  du  Caire.  Celui-ci  la  fit  imprimer  et  la  fit  afficher»  après 
qu'elle  eut  été  d'abord  lue  dans  le  divan.  En  voici  la  copie  sans 
aucun  changement  : 

*    •   .  ((Amventiond'El'ArUh,i  pluviôse  an  yjjifih  janvier  îBtiO. 
—  Voy.  Martens,  Collect.  des  Traités.) 

J'ai  copié  lettre  pour  lettre  ce  traité,  et  s'il  y  a  quelques  fautes» 
elles  proviennent  des  presses  françaises  »  où  il  a  été  traduit  :  le 
seul  changement  que  je  me  suis  permis»  est  de  mettre  la  date  en 
toutes  lettres  >  au  lieu  de  l'écrire  en  chiffres. 

Le  1*"^  de  ramasan  était  un  dimanche. 

Le  2»  le  général  Kléber  arriva  à  Adlié  avec  un  nommé  Mou^ 
hammed-Agha;  l'un  des  principaux  officiers  du  grand-vizir 
Hassan- Agha»  chef  de  police  du  Caire»  reçut  l'ordre  de  lui  faire 
une  belle  réception.  Son  entrée  eut  lied  à  huit  heures  du  soir» 
avec  beaucoup  de  cérémonie  ;  la  foule  se  pressait  sur  son  pas- 
sage; les  fenêtres  et  les  boutiques  étaient  garnies  d'hommes  et 
de  femmes  »  qui  poussaient  des  cris  de  joie  ;  il  entra  par  la  porte 
de  Nasr»  et  vint  s'arrêter  à  la  maison  d'Hassan- Agha  »  dans  la 

(0  Sidiiey-SiBilh»Ai4oitfdlkUi  mM  m  >«trùte  et  habitsat  Paris.  B. 
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nie  de  Lala.  Les  grands  s'empressèrent  de  Tenir  le  complimenter. 
Chacun  faisait  des  conjectures. 

Le  mardi  3,  on  lut,  dans  un  grand  divan,  Tordre  du  grand- 
yizir  au  douanier  de  Boulak  et  du  Vieux-Caire ,  de  ne  rendre  de 
vivres  qu'au  nouvel  agha  et  au  prix  qu'il  Gxerait ,  d'accord  avec 
Hassan -Agha  y  chef  de  police,  et  qu'ils  devaient  tous  les  deux 
mettre  en  magasin. 

On  lut  encore  l'ordre  du  grand-vizir  de  reconnaître  Moustaia- 
Pacha ,  qui  était  à  Aboukir,  pour  son  représentant. 

Une  autre  lettre  ordonnait  à  Seïd-Ahmed-el-Mahrouki ,  chef 
du  commerce ,  de  lever  trois  mille  bourses  pour  subvenir  aux 
frais  de  route  des  Français. 

La  répartition  de  cet  imp6t  fut  bientôt  faite  et  payée  avec 
plaisir  par  les  contribuables,  a  C'est  pour  hâter  le  départ  des 
Français ,  disaient-ils  ;  ce  sera  un  jour  bien  heureux  que  celui 
où  nous  verrons  partir  ces  chiens  d'infidèles.  » 

Ces  propos  se  tenaient  devant  les  Français ,  qui  les  entendaient 
et  les  gardaient  dans  le  cœur. 

Houstafa-Pacha  vint  habiter  la  maison  d'Abdur-Rahman- 
Ketkhouda  ^  dans  le  quartier  d* Abdin. 

Le  grand-vizir  avait  envoyé  dans  chaque  ville  des  of&cîers , 
pour  lever  des  impôts  et  faire  des  magasins  de  vivres.  Cette  me- 
sure fit  beaucoup  souffrir  le  peuple.  Nous  en  parlerons  ensuite. 

Les  habitans  du  Caire  s'étourdirent  et  montrèrent  toute  leur 
haine  pour  les  Français  ;  ils  les  injuriaient,  les  maudissaient ,  les 
tournaient  en  ridicule  ;  sans  considérer  la  fin  des  choses,  ils  ne 
laissèrent  aucun  moyen  de  pardon. 

Les  maîtres  d*école ,  accompagnés  de  leurs  enfants ,  parcou- 
raient les  ruesen  criant  de  toutes  leurs  forces  :  «Que  Dieu  accorde 
la  victoire  au  sultan  et  maudisse  les  infidèles  !»  Ils  croyaient  tout 
fini ,  et  ne  purent  se  contenir  jusqu'à  l'expiration  de  la  trêve. 
Le  cœur  des  Français  était  plein  de  haine  et  de  vengeance;  ces 
désordres  furent  la  cause  d'affreux  supplices.  Un  poète  a  dit  à 
ce  sujcl  : 

or  II  est  des  événements  où  les  sots  se  mettent  à  rire ,  et  sur 
c  lesquels  les  gens  sensés  versent  des  larmes  de  sang. 
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a  Combien  n'y  a-t-il  pas,  au  Caire,  de  choses  qui  font  rire! 
(r  mais  ce  rire  devient  une  source  de  larmes. 

€  On  dit  ;  Combattez  ouvertement,  ou  taisez-vous.  » 

Les  Fiançais  faisaient  des  préparatifs  de  départ;  ils  vendaient 
leurs  effets. et  avaient  déjà  livré  Salahié,  Belbeis,  Damietteet 
amres  places. 

Déjà  quelques  Osmi^nlis  étaient  entrés  au  Caire,  et  s'associaient 
de  force  pour  les  bénéfices  avec  les  artisans ,  tels  que  cafetiers, 
barbiers,  tailleurs,  etc.  Des  plaintes  furent  portées  à  Moustafa- 
Pacha  ;  mais  ce  fut  inutilement ,  parce  que  c'est  là  un  des  abus 
et  des  mauvais  usages  des  années  ottomanes  (1). 

On  apprit  que  le  grand-  vizir  était  à  Belbeis#vec  les  Mamlouks  ; 
Murad-Bey,  ayant  reçu  deux  fois  l'ordre  de  s'unir  à  eux ,  s'y  fit 
secrètement  autoriser  par  les  Français ,  et  vint  camper  à  Âdlié. 

Hassan-Agha,  intendant  des  vivres,  entra  au  Caire.  Les  Fran- 
çais avaient  évacué  la  forteresse  et  les  divers  forts  qu  ils  avaient 
construits.  Les  Osmanlis ,  aveuglés  par  l'orgueil ,  ne  pensèrent 
pas  à  les  occuper  :  leur  aveuglement  sur  la  fin  ordinaire  des 
choses  dura  jusqu  à  l'accomplissement  du  destin. 

Tous  ceux  qui  s'étaient  sauvés  lors  de  l'arrivée  des  Français 
rentrèrent  au  Caire ,  les  officiers  supérieurs  des  janissaires  et 
Ibrahim-Effendi  revinrent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans; 
ils  croyaient  tout  fini  et  tombèrent  dans  le  malheur. 

Ibrahim-Bey  fit  demander  à  Séïd-Ahmed-el-Marouk  des  habits 
pour  lui  et  ses  Mamlouks.  Celui-ci  lui  envoya  tout  ce  qu'on  lui 
avait  demandé ,  ainsi  que  des  tentes  pour  ses  femmes  ;  les  Mam- 
louks reprirent  leur  ancien  luxe  ;  leurs  domestiques  portaient  de 

(i)  Telle  était  Tune  des  coutumes  iniques  des  janissaires  ;  partout  où  cette  milice 
portait  ses  pas  ,  les  vexations ,  les  outrages  a  l'honneur  des  Musulmans ,  le  vol , 
le  pillage ,  le  meurtre,  sigualaient  son  passage.  Lorsque  les  janissaires  s^arrêtaient 
dans  une  ville  ou  un  village,  ils  attachaient ,  de  gré  ou  de  force ,  sur  la  devan- 
ture des  boutiques ,  des  pancartes  sur  lesquelles  étaient  dessinées  les  marques 
distinctives  de  leur  ortas  (  compagnie  ) ,  et  prenaient  aux  malheureux  artisans , 
pour  prix  de  l'honneur  qu'ils  disaient  leur  faire ,  une  partie  du  gain  de  leur  jour- 
née. {Ifotice  historique  de  la  destruction  du  corps  des  Janissaires ^  par  ie  Sultan 
Mahmoudy  en  1826,  traduit  car  A.-P.  CauBsia  de  Peroeval,  in-8*.  Paris, 
iS33.)B. 
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SQperbef  (stqueto  et  des  dtnero  pr^rës  couverts  avec  des  ser- 
viettes ea  soie.  Dans  lears  chants ,  ils  proféraient  des  imprécations 
contre  les  Français  et  les  toamaient  en  ridicule;  ceux-ci  les 
entendaient  f  et  leur  cœur  s'emplissait  de  fiel. 

Le  22  de  ramasan ,  les  ulémas ,  les  grands  et  les  principaux 
habitants  du  Claire  demandèrent  à  Moustafa-Pacha  la  permission 
d'aller  à  Belbeis  saluer  U  grand-vizir,  et,  après  avoir  obtenu  la 
même  permission  du  gétéral  Klëber,  ils  se  rendirent  chez  Nas- 
souf-Pacha,  gouverneur  d*Égypte,  le  prièrent  de  les  présenter 
au  grand-vizir.  Cette  cérémonie  fut  renvoyée  au  lendemain. 
S.  A.  les  fit  asseoir,  demanda  le  nom  des  principaux  et  les  fit 
revèdr  de  pelisses  ^Jensuite  ils  allèrent  faire  visite  aux  grands  de 
la  Porte  et  aux  Mamlouks  ;  ils  rentrèrent  au  Caire  avec  leurs 
habits  d'honneur,  accompagnés  du  cadi  de  l'armée  qui  portait 
une  capote  noire. 

Nassouf-Pacha  et  les  Mamlouks  se  portèrentdu  côté  de  Haukat, 
et  de  là  à  Maibarié. 

Dervich-Pacfaa  vint  camper  auprès  du  Caire  à  Cbeihk-Kamar, 
Quelques  jours  après,  il  alla  du  c6té  de  Kiblé  (le  sud)  avec 
environ  mille  hommes. 

Une  division  de  l'armée ,  qui  s'était  portés  vers  Suez,  Damiette 
et  Hansonra,  se  dispersa  et  entra  par  petites  parties  au  Caire. 

Le  7  de  chewal ,  il  y  eut  un  engagement  entre  les  Français  et 
les  Ottomans.  La  terreur  se  mit  parmi  le  peuple;  on  fermâtes 
boutiques  :  les  Osmanlis  se  retranchèrent  du  côié  deDjémalie, 
•t  on  commença  à  se  fusiller  ;  la  nuit  vînt  mettre  un  terme  à  cette 
querelle  où  peu  de  monde  périt.  On  prit  des  mesures  pour  la 
foire  cesser.  Monstafa-Pacha  fit  exécuter  sept  individus  pré- 
tendus auteurs  de  ces  troubles ,  et  envoya  leurs  corps  au  général 
Kléber,  qui  ne  se  contenta  pas  de  cette  réparation,  et  exigea 
que  les  troupes  turques  rentrassent  dans  leur  camp  jusqu'à  l'ex- 
piration de  la  trêve. 

HoustaEa-Pacha  fit  sortir  les  soldats  turcs  ;  tous  les  Osmanlis 
qui  avaient  des  affaires  au  Caire  ne  purent  plus  y  entrer  qu'en 
déposant  leurs  armes  à  la  porte  de  la  ville. 

Les  généraux  Dugua ,  Desaix  et  l'intendant  Poussielgue  s'ètant 
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présentés  à  Alexandrie  poar  s'embarqaer,  furent  contrariés  par 
les  Anglais  ;  ils  s'empressèrent  d'en  informer  le  général  Kléber 
qui  s'en  plaignit  au  graad-YÎzir  ;  celui-ci  fit  une  réponse  peu 
satisfaisante,  et  s'ayança  le  lendemain  à  Anca.  C'était  le  dernier 
jour  de  la  trêve  :  fl  était  dit  que  le  grand-vizir  ferait  son  entrée 
et  que  les  Français  sortiraient.  Hais  les  Français  demandèrent 
une  prolongation  de  huit  jours  pour  rassembler  leurs  forces  de 
Kiblé  et  de  Bahrié  (1). 

Nassouf-Pacha  et  les  Mamlouts  étaient  campés  à  Hatharié. 
Us  vinrent  placer  leurs  tentes  auprès  du  Vieux  Caire  du  côté 
de  Choubra. 

Les  Français  commencèrent  à  réoccuper  les  forts  et  à  y  re- 
porter de  nuit  et  même  de  jour  de  Fartillerie  et  des  munitions. 
Moustafa-Pacha  ne  disait  rien;  on  ne  savait  que  penser;  les 
uns  disaient  que  le  grand-visir  leur  avait  ordonné  de  les  re-* 
mettre  à  leur  place  ;  d'autres  qu'ils  avaient  été  secrètement 
informés  que  les  Anglais  étaient  d'accord  avec  le  grand-vizir 
pour  les  cerner  sur  le  bord  de  la  mer.  La  réponse  du  grand- 
yizir  les  confirma  :  non-seulement  il  ne  donna  pas  satisfaction, 
mais  il  rapprocha  son  camp. 

Les  Français  y  ayant  observé  les  forces  ottomanes ,  connurent 
qu'ils  pouvaient  leur  résister  :  ils  sortirent  du  côtédeCoubbet- 
en-Nasr,  ne  laissant  dans  la  ville  que  ceux  qui  occupaient  les 
forts  et  quelques  personnes  dans  les  maisons  d'Ezbèkié.  On 
croyait  qu'ils  étaient  partis» 

Le  20  dechewal,  Moustafa-Pacha  et  Hassan-Agha,  intendant 
des  vivres ,  furent  conduits  par  eux  à  Djizé. 

Le  23,  avant  l'aurore,  le  général  en  chef  Eléber  monta  i 
cheval  à  la  tête  de  ses  troupes  avec  de  l'artillerie,  et  diwa  son 
armée  en  plusieurs  corps.  Les  uns  marchèrent  vers  le  camp  du 
grand-vizir,  d'autres  à  Matharié ,  au  camp  de  Nassouf-Paoha. 
L'année  ottomane  ne  put  résister  ;  elle  se  sauva,  abandonnant 
ses  tentes.  Nassouf-Pacha  vint  vers  la  ville  ;  les  Français  le  lais* 
seront,  pillèrent' soq  camp,  clouèrent  ses  canons  et  marchèrent 

(x)  De  là  Haute  et  de  U  Basse-^ypte.  P. 
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vers  le  camp  du  grand-vizir  ;  ils  lai  intimèrent  Tordre  de  dé- 
camper dans  quatre  heures. 

Le  grand-vizir  décampa ,  ayant  Tarmée  française  à  dos  ;  ses 
troupes  s'étaient  éparpillées  dans  tous  les  villages  pour  vexer 
les  habitants  et  lever  des  contributions. 

Les  habitants  du  Caire,  éveillés  par  le  bruit  du  canon,  se  le- 
vèrent, massacrèrent  les  Français  qu'ils  trouvèrent  dans  les 
rues,  et  allèrent  piller  leur  camp. 

Séïd-Eumer-Effendi,  chef  dî^s  chérifs,  et  Séïd-Ahmed-el- 
Mahrouki,  parurent  à  la  tête  de  quelques  Turcs  du  khan  de 
Kalili  et  des  Barbaresques  qui  étaient  au  Caire. 

Hussein-Agha-Chenan,  frère  d*Ayoub-Bey,  suivi  d'une  foule 
de  peuple  armée  de  bAtons,  se  porta  sur  le  monticule  de  la 
Porte  de  Nasr.  Un  tas  de  vaurîans  parcouraient  les  rues  et 
entraient  dans  les  maisons  en  poussant  des  cris.  On  voyait 
arriver  des  gens  blessés ,  mais  on  ne  put  rien  savoir  jusqu'à 
sept  heures  du  matin.  Alors  Ibrahim-Bey,  Sélim-Agha,  Os- 
man-Agha,  Nassouf-Pacha ,  Séïd-Eumer-Effendi,  chef  des 
chérifs,  Séïd-Ahmed-Mabrouki,  Hassan-Bey-Djeddavi,  Osman- 
Bey-Muradi,  Osman-Bey-el-Achkar,  Osman-Bey-Chervika, 
Osman-Agha-Khaznèdar,  Ibrahim,  lieutenant  de  Murad-Bey, 
Sinary,  avec  leurs  troupes,  leurs  Mamiouks  et  tout  ce  qui 
leur  appartenait,  entrèrent  par  les  portes  de  Nasr  et  de  Futouh 
du  c6té  de  Djémalié  et  sarrétèrent  au  khan  de  ZulQcar. 

Nassouf-Pacha  donna  ordre  à  ses  troupes  de  massacrer  tous 
les  chrétiens;  aussitôt  elles  se  portèrent  au  quartier  des 
Cophtes  et  des  Syriens  du  côté  de  la  porte  de  Charié  et  de 
Mosqui ,  massacrèrent  tout  ce  qu'elles  trouvèrent  dans  les  mai- 
sons, hommes,  femmes  et  enfants.  Les  chrétiens  avaient  donné 
asile  à  quelques  soldats  français  qui  faisaient  feu  par  les  fenê- 
tres; mais  on  perçait  les  murailles  et  on  pénétrait  dans  les 

maisons. 

Nassouf-Pacha  et  Ibrahim-Bay  passèrent  la  nuit  dans  les  rues 
deDjémaUé;  ils  envoyèrent  le  lendemain  maljn  chercher  les  ca- 
nons à  Matharié ,  les  firent  déclouer,  ensuite  ils  se  rendirent  à 
pied  ainsi  que  les  Mamiouks  à  Ezbèkiè,  se  faisant  précéder  par 
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trois  pièces  de  canon  :  ils  attaquèrent  la  maison  d'Elfi  dans 
laquelle  il  y  avait  quelques  Français  ;  on  se  battit  jusqu'au  soir 
à  coups  de  canon  et  de  fusil.  A  Ezbèkié  et  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  ville  on  établit  des  retranchements  où  on  passa  la  nuit. 

Tout  à  coup  les  Français ,  au  milieu  de  la  nuit,  se  mirent  à 
bombarder  et  à  canonner  la  ville  surtout  du  côté  de  Djémalié 
où  il  7  avait  beaucoup  de  troupes.  La  terreur  se  répandit  dans 
la  ville.  Les  grands ,  considérant  qu'ils  n'avaient  ni  artillerie ,  ni 
munitions,  ni  vivres,  et  que  les  forts  étaient  au  pouvoir  des 
Français ,  résolurent  d'abandonner  la  ville.  Le  peuple  en  fut 
informé  et  se  transporta  à  Djémalié  et  enleva  toutes  les  mon- 
tures qu'on  y  avait  rassemblées  ;  on  ferma  la  porte  de  Nasr. 
Cette  nuit  fut  une  des  plas  cruelles  qu'on  ait  passées. 

Le  samedi  matin  tout  le  monde  se  porta  à  Ezbèkié  :  on  avait 
déterré  plusieurs  canons  qui  se  trouvaient  dans  les  maisons  des 
grands;  on  les  plaça  en  batterie  vers  la  maison  du  général  en 
chef;  et  comme  on  n'avait  pas  de  boulets  on  se  servait  des 
poids  de  balances. 

Osman-Kiaïa  était  au  khan  Zulficar  à  Djémadié  ; 

Nassouf-Pachâ  à  Ezbèkié  ; 

Osman-Bey-el-Achkar  à  la  porte  de  Lok,  du  cdté  des 
Faneurs  ; 

Osman-Bey,  au  retranchement  de  Madjar  ; 

Mouhammed-Bey-el  -Mebdoul  à  Cheikh-Rîhan  ; 

jMouhammed-Kiachef  et  les  troupes  d*£youb-Bey  à  Nasrié; 

Moustafa-Bey,  au  pont  des  Lions; 

Suléiman-Kiachef,  £l-Hamouni,  dans  la  rue  des  Armuriers; 
les  étudiants  d'Hussein  et  un  corps  de  janissaires,  à  la  porte  de 
Nasr  et  i  la  porte  de  Fer  ; 

Les  habitants  des  quartiers  4e  Khalili  et  de  Djélalié,  à  la 
porte  de  Berakié,  connue  maintenant  sous  le  nom  de  Porte- 
Garib. 

Enfin  de  tous  côtés  on  établit  de  grands  retranchements  et 
on  fut  en  sûreté  pour  la  ville.  Personne  ne  pouvait  dormir  chez 
soi  ;  tout  le  monde  devait  passer  la  nuit  au  retranchement. 

Une  poudrière  fut  établie  dans  la  maison  de  Caïd- Agha  :  des 
c,  — I.  4 

dby  Google 


Digitized  b 


5o  LES  FRANÇAIS  EN  ÉGTPTE, 

armuriers  furent  chargés  de  réparer  les  canons  qui  avaient  été 
trouvés  dans  les  maisons  des  grands  ;  la  plus  grande  activité 
régna  dans  cette  fabrique  ^  et  toutes  les  fois  qu'on  faisait  entrer 
un  canon  dans  la  ville  c*était  avec  des  cris  terribles  et  des  im- 
précations. 

Le  second  jour  Mouhammed-Bey^l-Elfl,  avec  ses  Mamlouka, 
des  troupes  turques  et  Ismaël-Riachef ,  vint  s'établir  à  Suéika, 
dans  la  rue  Ab-del-Hak  ;  il  se  battit  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  em- 
paré de  la  rue  d'Achab  et  se  retrancha  dans  la  maison  d' Ahmed- 
Agha. 

Un  Barbaresque ,  que  l'on  disait  avoir  combattu  les  Français 
dans  le  Bahira,  se  mit  à  la  tête  des  Barbaresques  et  des  Arabes 
qui  avaient  été  sous  le  cheikh  Guilani,  et  commit  toutes  sortes 
d'horreurs  ;  il  enfonçait  les  maisons  où  se  trouvaient  des  chré- 
tiens et  des  Français  ^  tuait  tous  les  hommes ,  faisait  sortir  les 
femmes  toutes  nues ,  coupait  la  tête  aux  enfants  pour  prendre 
les  pièces  d*or  attachées  à  leur  chevelure. 

Le  peuple  se  porta  à  la  maison  du  cbeik  Khalil-Bekri,  accusé 
d'aimer  les  Français  et  de  leur  procurer  des  vivres;  on  l'en  fit 
sortir  et  on  le  traîna  nu  pieds  et  nu-téte  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  jusqu'à  Djémalié  en  l'accablant  d'outrages.  Osman- 
Eiaîa  l'arracha  des  mains  du  peuple,  chercha  à  le  consoler  et  le 
remit  à  Mahmoud-Mouharrem ,  négociant ,  dans  la  maison  du- 
quel il  resta  avec  sa  famille  jusqu'à  la  fin  des  affaires. 

Séïd-Ahmed-^l-Mahrouki,avec  plusieurs  négociants, s'occu- 
pèrent de  l'administration  des  vivres.  Tous  les  habitants  Qrent 
des  sacrifices  pour  sç  secourir  les  uns  les  autres. 

Cependant  les  Français  se  fortifiaient  et  le  combat  durait  tou- 
jours, personne  ne  savait  ce  qu'était  devenue  l'armée  fran- 
çaise ;  on  en  parlait  de  différentes  manières. 

Le  grand-visir  avait  laissé  une  partie  de  ses  troupe  à  Belbeis, 
ainsi  que  les  Mamlouks,  Osman-Bey,  Hassan,  et  Sélim-Bey- 
Abou  Diab.  Les  Français  vinrent  les  attaquer  dans  cette  ville 
d'où  les  Turcs  obtinrent  de  sortir  sans  armes,  ll^s  allèrent  à  Riaf 
dans  des  mosquées  ruinées  où  la  plupart  moururent  de  faim  et 
de  frpid. 
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Osman-Bey  et  ses  Mamlooks  rejoignirent  le  camp  impérial  à 
Salahlé  et  firent  de  vifs  reproches  au  grand-vizir.  Celui-ci  s'exr 
cusa  en  disant  qu'il  avait  Ij^issé  sa  grosse  artillerie  à  £1-Aricb , 
qu'il  se  reposait  sur  les  traités  et  qu'il  ne  croyait  pas  que  les 
Français  auraient  vent  de  son  traité  secret  avec  les  Anglais. 

Osman-Bey  lui  demanda  des  troupes  pour  retourner  au  cûdi)^ 
bat;  le  grand-vizir  les  lui  accorda,  mais  personne  ne  voulut  mar- 
cher. Osman-Bey,  à  force  d*argent,  parvint  à  réunir  environ 
mille  hommes,  et  les  conduisit  du  côté  de  Belbeis  :  ils  desoendireni 
dans  un  vallon  voisin  de  Garin.  Le  général  en  chef,  suivi  d'envi* 
ron  quarante  cavaliers ,  vint  recqnnaUre  Carin  ;  il  fut  assailli 
par  les  habitants  armés  de  pierres  et  de  bâtons  :  uo'coup  avait 
cassé  la  selle  du  général,  un  autre  renversé  son  drogman.  Les 
Mamlouks  qui  étaient  dans  le  vallon,  attirés  par  le  bruit,  vin- 
rent au  secours  des  habitants  de  Garin;  d'un  autre  c6té,  les 
Français  arrivèrent  avec  rapidité  au  secours  de  leur  général;  le 
combat  s'engagea  et  dura  jusqu'à  la  nuit.  Les  Français  proltè- 
rent  de  l'obscurité  pour  cerner  les  Mamlouks  ;  le  matin,  ceux-ci 
cherchèrent  à  se  faire  jour  pour  retourner  à  Salahié  :  il  en  périt 
un  grand  nombre.  Au  retour  de  ceux  qui  avaient  échappé ,  le 
grand-vizir  repassa  en  Syrie. 

Murad-Bey,  dès  le  commencement,  f 'était  retiré  au  village 
de  Tive,  avec  ses  Mamlouks  ;  il  voulait  de  là  attendre  l'issue  des 
afÏEures^  et  resta  en  paix  avec  les  Français. 

Le  pacha  et  les  Mamlouks  qui  étaient  au  Caire  avaient  ces 
nouvelles,  et  en  publiaient  de  toutes  contraires  ;  ils  avaient,  di- 
saient-ils, envoyé  degiander  du  secours  au  grand-vizir,  qui 
avait  répondu  qu'il  était  occupé  à  battre  les  Français,  et  que, 
s'il  plaisait  à  Dieu,  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  il  paraî- 
trait avec  son  armée  pour  compléter  sa  victoire,  renverser  les 
forts  sur  la  tète  des  Français  et  rétablir  la  tranquillité  dans  la 
ville.  Le  peuple ,  endormi  d'abord  par  ces  mensonges ,  devint 
çnsuite  plus  méchant. Des  crieurs  publics  invitaient  à  la  patience. 

Quelques  Albanais,  envoyés  par  le  grand-vizir  avant  la  rup- 
ture pour  lever  des  iinpôts  sur  les  villages,  se  présentèrent  de^ 
yant  le  Gaire;  les  Français  voulurent  les  empêcher  d'entrer. 
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mais  ib  ne  parent  y  réussir.  Lear  apparation  fit  grand  plaisir 
au  peuple  :  ils  reçurent  Tordre  de  publier  que  les  Français 
étaient  battus  «  et  que  vingt  mille  Tares  allaient  arriver.  Des 
Français  y  au  contraire,  arrivaient  chaque  jour  pour  renforcer 
les  autres.  Un  corps»  placé  devant  la  porte  de  Nasr,  pilla  la  mos- 
quée du  cheik  Démirtache,  les  quartiers  de  Coubbet-Houri  et 
de  Munéïel. 

Le  faubourg  de  Boulak,  excité  par  Hadj-Moustafa-Béchtili , 
's'était  soulevé  :  les  habitants,  armés  de  pierres  et  de  bâtons , 
s'étaient  portés  au  camp  français/sur  le  bord  du  Nil,  et  avaient 
massacré  tous  ceux  qu'ils  y  avaient  trouvés;  ensuite  ils  étaient 
revenus  à  Boulak ,  avaient  enfoncé  tous  les  magasins  des  Fran- 
çais et  fait  des  retranchements  à  toutes  les  issues. 

Le  général  en  chef  Kléber,  après  la  disparution  du  grand- 
vizir,  ayant  appris  que  Nasvsouf-Pacha  et  les  Mamlouks  étaient 
entrés  au  Caire,  et  que  la  ville  était  réyoltée,  revint  à  sa  mai^n 
d'Ezbèkié  huit  jours  après  cette  révolte,  et  fit  cerner  exacte- 
ment le  Caire  et  Boulak.  Les  Syriens  et  les  Cophtes  sortaient 
avec  leurs  familles  par-dessus  les  murailles ,  et  venaient  se  ré- 
fugier auprès  des  Français. 

La  guerre  reprit  plus  d'activité  :  nuit  et  jour,  on  bon^ardait 
et  canonnait  la  ville,  qui  n'avait  plus  de  vivres  ni  d'eau.  Les 
soldats  enlevaient  tout  ce  qu'ils  trouvaient  pour  se  soutenir;  la 
charge  d'eau  de  puits  ou  de  fontaine  se  payait  jusqu'à  70  paras: 
on  ne  pouvait  arriver  jusqu'au  fleuve. 

Les  principaux  Cophtes,  tels  que  Georges  Djevheri  et  Feltios- 
Multi,  s'arrangèrent  avec  le  pacha  pour  sortir  de  leurs  maisons^ 
cernées  par  des  troupes  turques. 

Jacob,  dont  la  maison  est  située  dans  la  rue  de  Vasiah ,  du 
côté  de  Ruvahïé,  soutint  une  guerre  terrible  contre  Hassan- 
Bey-Djediiavi. 

A  chaque  instant,  on  publiait  Tordre  de  se  rendre  aux  retran- 
chements. 

Le  peuple  se  porta  à  la  maison  de  Moustafe-Agha ,  dans  la 
rue  d'Adjar,  où  s'étaient  réfugiés  quelques  Français  :  ceux-ci 
se  défendirent  pendant  qudqae  temps ,  et  se  retirèrept  par 
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Nasiië.  Moustafo-Agha  fut  arrêté  et  étranglé  pendant  la  nuit, 
au  khan  voisin  de  la  porte  de  Nasr.  Chaïn-Kiachef  fut  nommé 
à  sa  place  chef  de  police.  Celui-ci ,  dés  son  entrée  en  charge , 
fit  défendre  de  rester  chez  soi.  Les  grands,  les  Mamlouks, 
tout  le  monde  dormait  dans  la  me.  Toutes  les  maisons  de  la 
place  d'Ezbèkié  furent  brûlées ,  tous  les  quartiers  environnants, 
qui  étaient  si  élégants ,  furent  détruits.  Notre  ami ,  Téloqiuent 
Cheikh- Assal*el-Attar,  a  composé  à  ce  sujet  les  vers  suivants  : 
<r  Je  me  promenais  souvent  dans  ces  quartiers  avec  une  table 
ir  chargée  de  sucre  :  je  me  plaisais  à  porter  mes  regards  sur  ses 
ff  belles  habitations  et  ses  jolies  habitantes  :  j*y  rencontrais  tout 
a  ce  qui  peut  faire  plaisir,  qui  surprend  et  qui  enivre,  pour 
<r  ainsi  dire,  autant  que  le  vin.  Combien  de  jours  et  de  nuits 
or  j*ai  passés  dans  ces  lieux.  Le  souvenir  de  ces  heureux  mo*- 
or  ments  est  comme  un  chapelet  de  perles.  Comme  des  filets 
ff  d'argent,  Teau  coulait  de  tous  cAtés;  rafraîchie  par  leszéphirs, 
a  elle  prenait  la  forme  d'une  multitude  de  sabres  qui  venaient  se 
a  briser  sur  le  marbre.  J'entendais  la  tourterelle  dont  le  doux 
<c  roucoulement  semblait  annoncer  aux  habitants  du  Caire  un 
«  éternel  bonheur.  » 

Autres. 

«  Que  de  jours  heureux  j'ai  passés  à  Ezbékié  !  Là  sur  des  eaux 
(T  courantes  on  voit  flotter  des  bateaux  aussi  nombreux  que  les 
<r  étoiles.  De  tons  les  cAtés  s'élèvent  des  maisons  magnifiques 
«  dont  les  fenêtres  servent  de  cadre  à  autant  de  lunes  de  beauté, 
cr  Les  maisons  de  la  place  sont  ombragées  d'arbres  élevés  où 
or  la  tendre  colombe  fait  entendre  ses  chants.  Emportées  par  le 
<c  souffle  du  zéphir,  les  fleurs,  en  tombant  dans  les  ruisseaux 
«  limpides,  ressemblent  à  des  pointes  de  lances  qui  pénètrent  sa 
er  surface. 

<x  On  voit  ici  des  jardins  délicieux  où  les  timides  gazelles  (les 
<r  jeunes  filles  )  se  promènent  sans  aucune  crainte  avec  les  lions 
«  (les  hommes).  Les  amants  s'y  livrent  sans  réserve  à  l'enivre- 
cr  ment  d'un  bonheur  sans  mélange;  l'esprit  se  trouble  à  la  vue 
(r  de  cette  merveille  de  la  nature,  habitée  par  de  fraîches 
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cr  beaaiés  qui,  la  coupe  à  la  main,  savourent  un  nectar  déli- 
ce d'eux.  Cet  endroit  est  à  la  Fois  une  taverne  pour  celui  qui  veut 
€  boire  »  nn  hospice  pour  les  cœurs  malades  d'amour,  un  lieu  de 
«  réunion  pour  les  amis ,  et  une  école  pour  Tobservateur. 

«  Pourquoi  faut-il  que  la  main  du  temps  ait  changé  cette 
«  beauté  en  laideur  et  réduit  les  habitants  en  ruine?  c'est  là  le 
«  iruit  de  leur  injustice.  » 

On  envoya  inviter  Murad-Bey  à  venir  avec  les  troupes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres.  Le  cheikh  Berdissi  et  Osman-Bey-el- 
Achkar  apportèrent  sa  réponse  :  or  Je  suis  dans  un  poste  foriifié, 
<r  disait-il  ;  j'ai  envoyé  depuis  dix  jours  un  courrier  monté  sur 
a  dromadaire  pour  avoir  des  nouvelles  du  camp  impérial^  j'at- 
ar  tends  son  retour,  d 

Chaque  jour  la  situation  du  Caire  devenait  plus  critique;  les 
bombes  et  les  boulets  pleuvaient  sur  les  maisons ,  le  feu  et  la 
destruction  étendaient  ses  ravages.  On  n'entendait  que  les  gé- 
missements des  femmes  et  des  enfants;  la  famine  et  Tinsomnie 
causée  par  l'explosion  continuelle  des  armes  à  feu  réduisirent 
les  habitants  à  la  dernière  misère. 

Quand  les  Français  gagnaient  du  terrain,  Hassan-Bey-el- 
Djeddavi  se  portait  à  leur  rencontre  avec  sa  troupe  «  et  faisait 
nqit  et  jour  tous  ses  efforts  pour  les  repousser  ;  le  gouverneur 
et  Fagha  ne  cessaient  de  répandre  des  proclamations  pour  en- 
courager le  peuple.  Seïd-Eumer-EfSendi,  chef  des  chérifs,  et 
Seïd-Mouhammed ,  fils  du  cheikh  Djerheri,  ne  cessaient  de  par- 
courir le  Caire  en  tous  sens.  Cependant  la  privation  de  nourri- 
ture et  de  repos,  la  mort  présente  à  chaque  instant,  mettaient 
la  ville  dans  un  état  impossible  à  décrire. 

Osman-Bey-el- Berdissi  et  Moustafa-Kiachef ,  Roustem ,  <rffi- 
der  de  Murad-Bey,  cherchèrent  à  traiter  de  la  sortie  des 
troupes  turques;  mais  rentétement  des  Osmanlis  causa  la  ruine 
totale  du  Caire. 

Le  dixième  jour  les  Français  arborèrent  des  pavillons  sur  la 
place  d'Ezbèkiè,  cessèrent  leur  feu  et  envoyèrent  des  parlemen- 
taires au  pacha  et  aux  grands,  demandant  que  les  membres  du 
divan  vinssent  traiter  avec  eux.  Les  cheikhs  Abd-Allah-Cher- 
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kavi,  Mouhammed-el-Muhdi,  Suleiman-Fayoumi  et  Moussei- 
Sersi  allèrent  trouver  le  général  Damas  dans  sa  tente.  Celui-^i» 
après  les  avoir  fait  asseoir,  leur  fit  de  vifs  reproches  sur  leur 
conduite;  il  leur  annonça  que  le  grand-vizir  était  battu  et  ne 
pouvait  revenir  ni  envoyer  de  secours  avant  six  mois,  or  Renon- 
cez, leur  dit-il,  à  Tespoir  de  le  revoir  :  Nassif-Pacha  et  les 
Mamlouks  vous  ont  trompés,  ils  étaient  chassés  parles  Français» 
Vous  serez  la  cause  de  la  ruine  du  Caire  et  de  Boulak ,  de  la 
perte  des  innocents ,  tels  que  les  femmes ,  les  enfants  et  les  vieil- 
lards; le  peuple  ne  peut  prévoir  la  fin  des  choses.  »  Ils  parlèrent 
long-temps  dans  ce  sens,  et  le  général  finit  par  promettre  un 
pardon  général,  pourvu  que  les  troupes  turques  évacuassent  le 
Caire  et  rejoignissent  leur  camp  ;  les  Français  leur  assuraient 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  route  et  permettaient  aux 
habitants  du  Caire  qui  désiraient  les  suivre  de  partir  avec 
eux,  etc. 

Ces  conditions  furent  reçues  au  Caire  de  différentes  manières  : 
on  injuria  les  cheikhs  :  a  Ce  sont,  disait-on,  des  renégats  français 
qui  veulent  avilir  les  musulmans ,  on  les  a  payés  à  cet  effet.  ï>  Le 
Barbaresque  dont  nous  avons  parlé  se  distinguait  surtout  :  a  Je 
n'accepte  pas  ces  conditions,  dit-il  ;  »  et  le  peuple  insensé  s*unit 
à  lui  pour  prolonger  la  révolte  et  le  pillage;  il  s*engagea  à  lui 
fournir  ce  dont  il  aurait  besoin,  quoiqu'il  n'eût  rien  lui-même. 
Lorsque  le  Barbaresque  allait  dans  un  quartier ,  il  voulait  des 
mets  d^tcats  et  n'était  bon  lui-même  à  rien;  lorsqu'il  s'agissait 
de  se  battre ,  s'il  entendait  que  les  Français  étaient  d'un  c6ié , 
il  se  sauvait  de  l'autre.  Cet  homme,  qui  n'avait  rien  à  perdre, 
fut  la  cause  de  la  ruine  du  Caire. 

S'estimant  autant  que  le  pacha  et  les  Maitilouks ,  il  disait  : 
ff  Ces  conditions  ne  valent  rien,  et  je  couperai  la  tète  à  celui  qui 
voudra  s'y  soumettre;  si  les  maudits  Français  ne  sentaient  pas 
leur  faib'esse,  ils  ne  feraient  pas  de  telles  propositions.  x>  Le 
pacha  fit  répondre  aux  Français  que  les  troupes  ne  consentaient 
pas  à  la  paix.  Ceux-ci  répondirent  par  écrit  qu'ils  ne  concevaient 
pas  des  troupes  qui  n'obéissaient  pas  à  leur  chef. 

On  avait  déjà  sommé  quatre  fois  Boulak  de  se  rendre  ;  ces 
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sommations  uvaient  toujours  été  faites  par  le  consul  d* Autriche; 
la  cinquième  fois  on  envoya  un  oiBcier  de  cavalerie,  qui  tenait 
un  papier  à  la  main  et  criait  pardon!  pardon!  II  fut  renversé  de 
son  cheval,  on  le  massacra,  et  on  recommença  à  se  battre. 

La  guerre  dura  jusqu'au  jeudi  22  (10  de  bermoda,  mois 
cophte).  Le  6  avril  une  pluie  abondante,  accompagnée  de  ton- 
nerre ,  et  qui  redoubla  après  le  coucher  du  soleil ,  avait  rempli 
la  ville  de  boue;  on  s'occupait  à  nettoyer  les  rues,  lorsque  les 
Français  donnèrent  un  assaut  général ,  et  attaquèrent  le  Caire  et 
Boulak  à  la  fois.  Le  tumulte  était  à  son  comble  ;  la  pluie  ne  les 
arrêtait  pas.  Leur  costume,  plus  léger  que  celui  des  Musulmans, 
les  favorisait.  Devant  eux  marchaient  des  canons  à  roues  faisant 
un  feu  continuel.  Le  bruit  du  tonnerre  se  mêlait  à  celui  de  Tar- 
tillerie  et  des  bombes  ;  c'était  le  feu  du  ciel  et  celui  de  la  terre. 
Cette  nuit  fut  la  plus  terrible  qu'on  ait  jamais  passée.  Les  Fran-^ 
çais  portaient  au  cou  des  mèches  composées  d'huile  d'aspic  et 
d'esprit  qui  brûlaient  dans  l'eau  et  mettaient  le  feu  partout  où 
elles  passaient.  Les  femmes  et  les  enfiints  se  précipitaient  par- 
dessus les  murailles.  Chaïn-Agha ,  chef  de  police ,  qui  était  au 
poste  de  Coumn^l-Rich ,  ayant  reçu  un  coup  de  feu,  se  retira  r 
sa  retraite  fut  le  signal  de  la  déroute  de  son  corps.  Les  Français 
commencèrent  à  pénétrer  par  cet  endroit,  et  gagnèrent  petit  à 
petit  les  hauteurs.  Le  feu  s'étendait  depuis  Pëbatiè  jusqu'à  la 
mosquée  Iktidar.  Les  Français  cernèrent  la  ville ,  et  ne  laissèrent 
sortir  personne.  Ils  ouvrirent  les  magasins,  prirent  les  sucres, 
coton,  riz,  et  toutes  les  épiceries,  et  firent  un  butin  incalcu- 
lable. 

Le  vendredi  23,  ils  se  rendirent  maîtres  de  Boulak ,  entrèrent 
dans  les  maisons,  ne  laissant  la  vie  qu'à  ceux  qu'ils  trouvaient 
sans  armes.  Le  Cheikh-Bechiili ,  qui  s'était  cachée  fut  dénoncé 
et  arrêté.  On  le  livra  entre  les  mains  de  ses  gens ,  en  leur  ordon* 
nant  de  le  promener  par  toute  la  ville,  et  ensuite  de  le  tuer  de 
leurs  propres  mains ,  parce  que  c'était  lui  qui  avait  été  l'auteur 
de  tous  les  désastres.  On  avait  intercepté  une  de  ses  lettres  à 
Osman-Kiaïa.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Le  Chien 
(  c'est-à-dire  le  chef  des  Français  )  nous  a  envoyé  faire  des  pro- 


Digitized 


by  Google 


PAR  UN  ARABE.  5^ 

positions  ;  noas  avons  tué,  comme  nous  le  devions  »  son  envoyé.  » 

Monhammed-el-Tawil  >  marchand  de  chanvre ,  qui  avait  en- 
voyé secrètement  demander  nne  sauve -garde  aux  Français, 
fat  fait  chef  de  Boulak,  avec  un  divan  composé  de  huit  per- 
sonnes. 

Le  combat,  le  feu  et  le  pillage  durèrent,  au  Caire,  jus- 
qu'au 26.  Enfin ,  Osman-Bey-el-Achkar,  Osman-Bey-el-Berdissi 
et  Moustafa-Kiachef  réussirent  à  conclure  un  traité;  trois  jours 
de  trêve  furent  accordés  pour  que  Tarmée  turque  ftt  ses  prépa- 
ratifs de  départ.  Un  côté  du  Khalidj  (1)  lui  fut  assigné,  et  le  feu 
cessa.  Les  Français,  d'après  les  conventions,  devaient  fournir 
aux  Osmanlis  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  leur  route, 
et  donner  trois  otages.  Osman*el-Berdissi  et  Osman-el-Achkar 
devaient  rester  en  otage  auprès  des  Français,  et  aller  auprès 
de  Mourad-Bey,  dans  la  province  du  Saïd ,  quand  les  trois  Fran- 
çais auraient  été  rendus. 

Mouhammed-Bey-el-Elfi  escortait  avec  ses  troupes  trois 
otages  français  ;  arrivés  devant  la  mosquée  de  Djémalié ,  le 
peuple ,  en  fureur ,  voulut  les  massacrer.  Mouharamed-Bey 
n'eut  qae  le  temps  de  les  faire  entrer  dans  la  mosquée  où  ils 
restèrent  jusqu'à  ce  que  les  troubles  fassent  apaisés.  Le  peuple 
se  souleva  de  nouveau  contre  Osman-Kiaïa ,  qui  faisait  ses  pré- 
paratifs de  départ  ;  on  voulut  l'enfermer  dans  le  Khan-Zulficar. 
Le  Barbaresque  dont  nous  avons  parlé  était  cause  de  ces  dés- 
ordres :  il  se  porta  au  quartier  d'Hussein  avec  des  intentions 
hostiles  ;  les  gens  sages  vinrent  demander  à  Osman-Kiaïa  s'ils 
devaient  s'unîr  à  lui  pour  combattre  les  Français ,  celui-ci  les 
engagea  au  contraire  à  le  désarmer. 

Seïd-Ahmed-el-Harouki  marchait  à  la  tête  d'une  foule  de 
peuple  en  criant  :  la  paix  ne  vaut  rien.  Lorsqu'il  passa  par  la  rue 
€acheb,  le  Nuronl-Emini  flt  ouvrir  le  Khan  d'oii  sortirent  beau- 
coup de  troupes  qui  dispersèrent  le  peuple.  Avant  cette  der- 
nière révolte ,  le  cheikh  Sadat  lui  avait  adressé  cette  lettre  du 
cheikh  Ahmed-el-Mahrouk  : 

(i)  Gmal  fomé  par  les  eaiix  du  Nil  et  qoi  traterte  le  Caire.  B. 
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a  Noas  noQS  conflons  à  Dieu^  c'est  le  meilleur  des  protecteurs  ; 
a  c'est  le  maître ,  le  juge  et  le  soutien  du  monde.  Combien  il  est 
f  loin  de  ceux  qui  font  des  injustices  I  » 

Vers. 

cr  J'ai  cru  que  tu  étais  mes  armes  et  mon  bras  droit  ^  et  que 
a  par  toi  je  surmonterais  toutes  les  vicissitudes;  tu  m*as  infligé 
cr  une  peine  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas  :  ainsi  quelquefois, 
a  l'homme,  en  buvant  de  l'eau,  s'étrangle  ou  s'enr^iume. 

cr  Homme  sans  parole,  tu  renonces  à  l'ancienne  amitié  pour 
(T  suivre  de  vils  tyrans  ;  tu  t'es  soumis  à  leurs  ordres  perfides, 
a  et  tu  es  devenu  le  complice  de  leurs  forfaits.  Avec  quelle 
«  promptitude  tu  as  embrassé  leur  parti,  forçant  les  grands  et 
a  les  petits  ^  les  riches  et  les  pauvres,  à  fourm'r  des  vivres  à  ces 
a  soldats  qui  ont  fait  tant  de  mal  aux  vrais  croyants,  et  dont  les 
a  excès  en  tout  genre  ont  avili  les  musulmans  1  Ton  impré- 
<r  voyance  cause  la  ruine  du  Caire,  la  misère  des  habitants;  elle 
Q  est  la  cause  de  l'incendie  allumé  sur  tous  les  points.  La  ville 
<c  était  tranquille  ;  tu  es  venu  y  répandre  la  terreur  I  le  feu  de 
a  la  révolte  était  éteint  ;  tu  l'as  rallume,  et  tu  te  sauves  ensuite 
a  comme  la  souris  devant  le  chat,  laissant  les  faibles  dans  la 
cr  plus  triste  des  positions...  Malheur  I  malheur  sur  toilSecours- 
a  nous  ,  toi  qui  es  l'appui  des  musulmans  1  (Dieu)  et,  suivant 
<r  la  justice,  décide  de  notre  sort ,  6  toi ,  juge  des  juges  I  Nous 
<r  sommes  tes  faibles  esclaves,  ô  être  bienfaisant  et  miséricor- 
a  dieux  1  > 

Le  vendredi,  1*^  de  zilhidjet,  l'armée  turque  et  les  Mam- 
louks  sortirent  du  Caire ,  ainsi  que  beaucoup  d'habitants ,  dont 
quelques-uns  étaient  à  pied« 

Osman-Bey  et  Hassan -Bey  ne  parurent  pas  dans  cette  affaire  ; 
ils  étaient  au  camp  du  grand-vizir.  Ibrahim-Bey,  en  venant  au 
Caire,  avait  laissé  sa  famille  à  Zéribé  avee  son  gendre  Kechwan- 
Bey,  et  lui  avait  recommandé  ,  au  moindre  bruit  de  rupture» 
de  la  faire  repasser  en  Syrie.  Ils  refusèrent  donc  l'invitation  de 
Mnrad-Bey,  qui  les  avait  engagés  à  s*unir  à  lui.  D'ailleurs,  ils 
a'avaient  pas  beaucoup  de  confiance  dans  ce  prince. 
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Pendant  trente-sept  joars  que  durèrent  tous  les  désordres 
imaginables ,  les  superbes  habitations  de  Boulak  /urent  dé- 
truites. Ezbèkiéy  qui  était  une  merveille ,  le  bassin  de  Rotli  et 
ses  environs^  ne  présentèrent  plus  que  des  monceaux  de 
terre. 

Les  Français  entrèrent  dans  la  yille  en  regat'dant  tout  le 
monde  de  travers:  ils  s'emparèirent  de  tout  ce  que  les  Osmanlis 
avaient  laissé. 

A  trois  heures ,  les  cheikhs  et  les  grands  montèrent  à  cheval» 
et  se  rendirent  auprès  du  général  en  cher.  Quand  ils  furent  assis» 
celui-ci  leur  montra  un  papier  sur  lequel  était  écrit  :  a  La  victoire 
a  dépend  de  Dieu  ;  il  veut  que  le  victorieux  soit  clément.  Ainsi 
<r  le  général  en  chef  pardonne  aux  habitants  du  Caire  et  de  TÉ- 
a  gypte,  quoiqu'ils  se  soient  unis  aux  Osmanlis;  que  chacun  re* 
a  prenne  donc  ses  occupations,  d 

Le  général  en  chef  engagea  les  cheikhs  à  se  trouver  le  lende- 
main à  la  porte  de  Nasr,  et  tes  congédia.  Ils  rentrèrent  dans  la 
Tille ,  acompagnés  de  crieurs  publics  annonçant  le  pardon  gé- 
néral. 

Le  lendemain  matin  ,  les  cheiks,  les  employés»  les  gardes , 
les  principaux  Cophtes  et  Syriens»  se  réunirent  hors  de  la 
porte  de  Nasr»  et  entrèrent  en  cortège  dans  là  ville  »  précédés 
par  un  corps  de  janissaires.  Quelques  Français  »  le  sabre- à  la 
main»  faisaient  lever  le  peuple  et  frappaient  ceux  qui  refusaient 
dé  leur  obéir.  Tout  le  monde  resta  debout  pendant  tout  le  temps 
que  le  cortège  déflla. 

Des  crieurs  publics  ordonnèrent  ensuite  des  illuminations 
pendant  trois  jours,  dimanche»  lundi  et  mardi. 

Le  mercredi  »  le  général  en  chef  donna  un  dtner  égyptien  aux 
grands.  Avant  de  les  congédier»  il  les  invita  à  revenir  le  ven- 
dredi» pour  prendre  des  mesures  administratives  et  pour  réta- 
bfir  un  divan  chargé  de  maintenir  Tordre  et  la  tranquillité  de 
la  ville. 

Mehemmed-Agha*Tennabi  fut  nommé  gouverneur.  Le  cheikh 
iSalil-fiekri  fut  revêtu  d'une  pelisse»  et  on  lui  donna  la  maison 
dé  Baroudi  à  h  place  de  celle  qu'il  possédait  à  Ëzbèkté. 


Digitized 


by  Google 


6a  LES  FRANÇAIS  EN  EGYPTE, 

Les  grandsct  les  cheikhs  sortirent  de  chez  le  général  en  Aef, 
très  satisfaits  et  trompés  par  les  apparences. 

Le  nouvel  agha  donna  des  ordres  pour  la  tranquillité  pu- 
blique. 

Le  jeudi»  7  de  zilhidjet ,  le  général  en  chef,  accompagné  da 
son  état-major  9  se  rendit  à  Djéziret ,  sur  une  invitation  de 
Hurad-Bey .  Celui-ci  les  traita  magnifiquement,  et  fit  cadeau  aux 
Français  d*un  convoi  de  vivres  qu*il  avait  enlevé  à  Derwîch- 
Pacha.  Murad-Bey ,  en  retour,  reçut  la  principauté  du  Saïd 
depuis  Degdrège  jusqu*â  Esnè. 

Le  vendredi  matin,  les  cheikhs,  suivant  Tordre  qu'ils  en 
avaient  reçu,  allèrent  chez  le  général  en  chef  et  restèrent  d'abord 
dans  la  première  salle ,  sans  que  personne  leur  adressât  la 
parole;  seulement  on  fit  demander  le  cheikh  Mouhammed-el- 
Muhdi,  qui  parla  long-temps  avec  le  général  en  chef.  11  lui 
dit,  entre  autres  choses  :  a  A  notre  arrivée  au  Caire ,  nous 
avons  mûrement  réfléchi  que  les  ulémas ,  hommes  instruits  et 
prudents ,  jouissaient  de  toute  la  considération  qui  leur  était 
due ,-  nous  les  avons  élevés  en  dignité  pour  lear  donner  le  moyen 
de  diriger  les  affaires  :  ils  nous  ont  témoigné  amitié  et  sincé- 
rité ;  mais,  à  Tapparition  des  Turcs,  vous  vous  êtes  réjouis  et 
unis  à  eux,  vous  avez  manifesté  la  haine  secrète  que  vous  portiez 
aux  Français,  et  le  mépris  que  vous  avez  pour  nous  s'est  montré 
à  découvert.  » 

Le  cheikh  Muhdi  répondit:  or  C'est  par  votre  consentement 
>que  nous  nous  sommes  unis  aux  Turcs.  Vous  nous  avez  fait 
connaître,  le2deramazandernier,  que  nous  étions  rentrés  sous 
leurs  ordres,  et  que  TÉgypte  leur  appartenait.  Des  troupes 
turques  entrèrent  au  Caire ,  et  une  foule  d'insensés  s'unit  i 
eux  :  ne  sachant  pas  ce  qui  se  passait  dehors ,  nous  n'avons  pu 
maîtriser  ce  désordre.  Ils  nous  ont  reproché  que  nous  étions 
devenus  Français;  sans  doute  vous  aurez  appris  comment  on 
nous  a  traités  lorsque  nous  revenions  de  conférer  avec  vous, 
et  que  nous  avons  hasardé  des  paroles  de  paix.  » 

La  conversation  entre  le  général  en  chef  et  le  cheikh  Muhdi 
dura  long-temps.  Le  premier  finit  par  dire  :  «  Nous  devrions 
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vous  traiter  comme  Tont  été  lea  habitants  de  Boiilak  »  et  tuer 
tous  ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre  nous  ;  mais ,  comme 
nous  avons  publié  le  pardon ,  nous  tiendrons  parole ,  et  votre 
punition  ne  sera  que  pécuniaire,  b  On  introduisit  alors  les 
cheikhs,  qui  s'assirent  en  silence.  On  plaça  une  cliaise  au  milieu 
de  l'assemblée,  sur  laquelle  le  général  en  chef  s'assit.  Sondrog- 
man  et  son  éiat-major  étaient  auprès  de  lui  ;  les  autorités  et  les 
olBciers  de  police  étaient  d'un  côté  ,  les  principaux  chrétiens  et 
négociants  de  Vautre.  Osman-Bey-el-Achkar  et  Osman-Bey-el- 
Berdissi  assistèrent  aussi  à  cette  séance. 

Le  général  lut  un  discours  que  le  drogman  traduisit  ;  il  finis- 
sait par  dire  :  En  punition  de  la  faute  que  vous  avez  commise  , 
vous  paierez  10,000  fois  mille  francs ,  c'est-à-dire  2,000,000  de 
thalaris  de  France  (1),  répartis  de  la  manière  suivante: 

150,000  le  cheikh  Sadat, 

50,000  le  cheikh  Mouhammed-el-Djevheri, 

50,000  son  frère  Abdalla-el-Feta, 

50,000  le  cheikh  Moustafe-Savi, 

15,000  le  cheikh  Anani, 
250,000  pour  les  effets  pris. 

565,000 

Le  reste  de  la  somme  sera  complété  par  des  contributions  sur 
la  ville. 

Le  général  se  leva  très  en  colère  et  rentra  chez  lui,  avec  sa 
suite  y  en  fermant  sa  porte;  deux  factionnaires  étaient  i  la 
porte  de  sortie. 

Les  cheikhs  se  regardèrent  l'on  l'autre,  et  ne  savaient  que 
devenir  :  ils  prièrent  le  Cophte  Jacob  d'intercéder  pour  eux, 
Celui-ci,  après  avoir  été  chez  le  général,  revint  en  disant  que 
quinze  cheikhs  resteraient  en  otage  jusqu'à  ce  que  la  somme 
fftt  payée.  Us  restèrent  dans  cette  position  jusqu'à  trois  heures 
après  dîner.  Plusieurs  d'entre  euj,  éprouvant  des  besoins  pres- 

(1)  Seba  lei  relations  françaises,  cette  contribution  fut  de  la  millions  de 
francs.  £.  , 
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santfl,  ne  purent  les  satisfaire  qu'en  souillant  leurs  yétementa 
ou  en  se  plaçant  aux  fenêtres  de  la  maison.  Le  cheikh  Mou- 
hammed-«l-Muhdi  dressa  enfin,  d'accord  avec  le  Gophte  Jacob» 
une  liste;  et,  lorsqu'il  fut  nuit ,  le  cheikh  Sadat  retourna  chez 
lui»  escorté  par  dix  soldats. 

Le  cheikh  Moustafa-Savi  et  Abdul-Fetah-Djevberi  restè- 
rent en  prison. 

Le  général  en  chef  se  retira  dans  la  mûson  de  Murad-Bey» 
àDjizéy  laissant  au  Cophte  Jacob  le  soin  de  lever  les  contribu- 
tions. Celui-ci  habitait  la  maison  de  Baroudi,  et  faisait  au 
peuple  tout  ce  qui  lui  plaisait. 

L'impôt  fut  réparti  sur  les  différents  habitants  »  les  négo- 
ciants» les  artisans,  les  propriétaires  du  khan  de  Khalili»  les 
orfèvres»  les  chaudronniers,  les  censauts,  les  peseurs  :  tous 
devaient  payer  depuis  30,000  jusqu'à  300,000  thalaris. 

Les  dix  soldats  qui  accompagnaient  le  cheikh  Sadat  restèrent 
à  sa  porte;  et,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  il  en  vint  dix  autres» 
qui  le  conduisirent  à  la  forteresse. 

Osman-Bey-el-Berdissi  implora  sa  grâce»  et  reçut  l'assu- 
rance qu'on  ne  le  tuerait  pas.  Il  fut  mis  au  cachot»  où  il  dor- 
mait sur  la  pierre;  il  obtint  à  la  fin  d'aller  chez  lui  pour  faire 
vendre  ses  effets  ;  il  vendit  les  bijoux  de  ses  femmes»  rassembla 
tout  ce  qu'il  avait  d'argent»  et  ne  put  faire  que  ^2»000  thalaris. 
Les  soldats  ne  le  perdaient  pas  de  vue.  Quand  il  eut  vendu 
tout  ce  qu'il  possédait,  on  fit  des  recherches  dans  toute  sa 
maison»  on  fouilla  la  terre  et  jusque  dans  les  lieux  d'aisance  : 
on  ne  trouva  rien.  On  le  reconduisit  en  prison ,  et  on  le  mit  à  la 
torture.  Ibn-Sendoubi  vint  dénoncer  où  il  avait  caché  sa  femme 
et  son  fils  s  on  les  arrêta  pour  que,  témoins  des  tourments  qu'il 
éprouvait  »  ils  avouassent  où  il  avait  caché  son  argent. 

Les  cheiks  Abdallah-Cherkavi,  Muhdi,  Fayoumi,  obtinrent 
la  permission  de  conduire  la  femme  chez  eux.  Le  cheikh  resta 
en  prison,  et  fut  mis  de  nouveau  à  la  torture.  On  arrêta  ses 
domestiques  pour  savoir  où  étaient  cachées  ses  richesses. 

Moustafa-Savi  et  Séïd-Iburel-Fetah  obtinrent  une  diminu- 
tion d^impôt  ;  ce  qu'on  leur  bonifia  fut  ajouté  aux  autres. 
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Mouhatnmed-Djevheri  s'étant  caché,  sa  maison  fut  pillée.  H 
priaNéfisé,  épouse  de  Murad-Bey,  d'intercéder  pour  lui,  et 
obtint  sa  grâce  ;  mais  sa  portion  fut  imposée  aux  autres.. 

Jacob  le  Cophte  présidait  un  divan,  et  avait  des  janissaires  à 
ses  ordres;  il  faisait  comparaître  les  chefs  des  arts  et  métiers, 
les  chefs  de  quartier,  dressait  des  listes,  et  envoyait  des  soldats 
français  pour  exiger  le  paiement  des  parts  de  contribution. 
Chaque  quartier  avait  son  divan  particulier,  composé  de  Gopbtes 
et  de  musulmans.  On  exigea  le  double  de  l'impôt  qui  avait  été 
fixé;  on  bâtonnait,  on  emprisonnait,  et  les  affaires  qui  ne  se 
terminaient  pas  dans  les  divans  particuliers  étaient  portées  au 
divan  de  Jacob.  Le  peuple  était  tellement  opprimé  qu'on  ne 
pensa  pas  à  célébrer  le  Courban  Baïram.  On  exigea  une  année 
anticipée  d'impôt  ;  on  ne  voulait  pas  prendre  d'effets^our  de 
l'argent ,  et  c'est  avec  peine  qu'on  obtenait  de  faire  passer  les 
bijoux  à  vil  prix. 

On  enleva  les  mulets  et  on  défendit  aux  musulmans  de 
monter  à  cheval,  n  n'y  eut  que  cinq  personnes  qui  firent  excep- 
tion à  cette  régie,  ce  furent  les  cheikhs  Muhdi,  Gberkavi, 
Fayoumi ,  Emir  et  Mahmoud-ibn-Ensari. 

La  levée  de  l'impôt  entraîna  beaucoup  de  désordre.  Lors- 
qu'un homme  se  sauvait,  on  arrêtait  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  on  les  conduisait  en  prison.  Les  chrétiens  maltraitaient  les 
mvilsulmans  :  «Oii  est  donc,  leur  disaient-ils,  votre  Mahomet 
pour  vous  délivrer?  » 

Des  ingénieurs  parcouraient  la  ville ,  écrivaient  les  noms  des 
prqpriétairdb  et.  le  prix  des  maisons  :  beaucoup  de  personnes, 
ne  pouvant  supporter  cet  état  de  choses,  abandonnèrent  la  ville. 
Parmi  eux  fut  notre  ami  le  cheikh  Hassan  dont  j'ai  cité  plus 
haut  les  vers  sur  la  ruine  du  Caire;  il  se  retira  à  Assiot  et  y 
resta  dix-huit  mois. 

La  plupart  de  ceux  qui  avaient  quitté  le  Caire  revinrent,  con- 
traints par  la  disette  et  la  peur  des  Arabes. 

Le  S^on  transféra  le  divan  de  Jacob  à  la  place  dite  le  Méidan, 
et  on  redoubla  d'activité  dans  la  levée  des  impôts. 
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Fin  de  Cannée. 

La  caravane  de  la  Mecque  n'eut  pas  lieu.  Cette  année  le  Nfl 
ne  déborda  pas  beaucoup. 

Lorsque  les  Français  étaient  sur  le  point  d'évacuer  la  ville 
de  Fanta,  un  Osmanlis  à  cheval ,  escorté  par  cinq  fantassins  » 
vint  pour  faire  visite  à  Séïd-Ahmed-£l-Bedavi.  Le  peuple,  en 
les  voyant ,  commença  à  crier  :  <r  Dieu  a  donné  la  victoire  aux 
vraiscroyantsl  x>Les  femmes»  les  enfonts,  injurièrent  les  Fran- 
çais,  jetèrent  leurs  chapeaux  dans  la  boue.  Ceux-ci  disparu- 
rent d'abord,  mais  revenus  trois  jours  après  avec  de  rartillerie, 
ils  canonnèrent  la  ville  et  y  entrèrent  le  sabre  à  la  main  et  au 
pas  décharge.  Us  se  dirigèrent  vers  la  maison  des  enfants  de 
Cadem  ^'ils  avaient  précédemment  imposés  à  quinze  mille  tha- 
laris  pour  cause  d'intelligence  avec  les  Arabes.  On  les  mit  aux 
fers  et  on  les  conduisit  à  Djizè  pendant  le  siège  du  Caire.  Après  la 
guerreon  les  reconduisit  à  Fanta  et  on  exigea  d'eux  quinze  mille 
thalaris.  Un  impfrt  de  cent  mille  thalaris  fut  mis  sur  la  ville.  Les 
Français  restèrent  dans  cette  dernière  jusqu'à  ce  que  l'impôt 
Mt  entièrement  acquitté.  Ils  relâchèrent  les  enfants  de  Cadem 
et  ne  gardèrent  que  Moustafa,  le  chef  de  la  famille,  et  lui  firent 
éprouver  toute  sorte  de  tourments;  ils  l'attachaient  au  soleil 
pendant  la  plus  forte  chaleur  de  Tété.  Cet  homme,  corpulent  et 
puissant,  devint  tout  couvert  de  boutons. 

Les  Français  enlevèrent  les  ornements  en  or  des  tombes  et 
des  drapeaux ,  on  estime  qu*il  y  en  avait  pour  cinq  mille  méti- 
eaux  (!]• 

La  ville  de  Màhallé-Goubra  fut  assiégée,  et  imposée  à  cent 
mille  thalaris. 

Peu  après  que  la  paix  avait  été  conclue,  le  vizir  avait  envoyé 
en  Syrie  l'ordre  de  rendre  les  prisonniers  et  de  reprendre  les 
communications  par  mer  comme  auparavant.  D'après  cet  avis , 
beaucoup  de  bâtiments  arrivèrent  dans  le  port  d'Alexandrie , 
entres  autres  trois  vaisseaux  du  grand -sultan,  chargés  de 

(i)  Le  miscal  ou  métlcal,  poids  d'une  dradunC  et  demie.  B. 
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vivres  et  de  munitions.  Âlear  entrée  ces  bâtiments  saluèrent, 
et  hissèrent  lear  pavillon  :  les  Français  répondirent  et  arborè- 
rent le  pavillon  ottoman.  Les  vaisseaux  donnèrent  dans  le  piège, 
vinrent  mouiller  dans  le  port,  et  furent  pris  par  les  Français. 
La  plupart  des  matelots  grecs  qui  les  montaient  reçurent  un 
uniforme  et  furent  incorporés  dans  Tarmée  française  :  quel- 
ques-uns d'eux  furent^' envoyés  au  Caire;  c*étaient  les  plus 
cruels  ennemis  des  musulmans. 

Hurad-Bey,  en  allant  dans  la  province  du  Saïd ,  enleva  la 
totalité  des  vivres  et  contributions  que  Dervich-Pacha  avait 
ramassés,  et  les  envoya  aux  Français. 

Les  Cophtes  enseignaient  aux  Français  la  manière  de  lever 
les  contributions  et  trouvaient  eux-mêmes  le  moyen  de  s*en 
approprier  une  bonne  part.  On  les  voyait  partir  du  Caire  pour 
les  diverses  provinces  avec  un  cortège  de  prince.  Us  étaient 
armés,  et  escortés  par  des  troupes  françaises.  Ils  avaient  des 
chevaux  de  main,  des  huissiers  portant  des  cannes  à  pomme 
d'or  et  d'argent  :  ils  étaient  accompagnés  de  secrétaires ,  de 
banquiers^  de  maîtres  d'hfrtel ,  et  suivis  d'une  foule  de  domes*- 
tiques.  Ils  envoyaient  dans  les  villages  un  de  leurs  agents  qui 
fixait  un  temps  pour  compter  la  somme  exigée.  Ce  temps  ex- 
piré, si  l'on  ne  payait  pas,  le  village  était  incendié  et  les  femmes 
enlevées.  Si  les  cheikhs  de  v^age  cherchaient  à  se  sauver,  ils 
étaient  aussitôt  arrêtés  et  mis  sous  le  bâton  ;  on  leur  donnait 
des  coups  de  marteaux  sur  les  genoux  ou  on  les  traînait  impi*- 
toyablement  par  les  rues.  Les  Cophtes  enfin  donnèrent  un  libre 
essor  â  leur  haine  pour  les  musulmans. 

lÀste  des  personnages  illustres  morts  pendant  le  cours  de  cette  année. 

irLe  cheikh  Abdul-Âlim,  fils  de  Mouhammed,  fils  d'Osman- 
el-Fayoumi,  et  Maliki-el-Âzhari,  élève  du  dieikh  Saîd;  ce  cheikh 
était  aveugle  et  pleurait  toutes  les  fois  qu'il  entendait  prononcer 
le  nom  de  Dieu.  11  était  versé  dans  les  secrets  cabalistiques; 
mais  il  abandonna  cette  science  â  la  suite  d'un  songe  :  il  a  été 
enterré  au  jardin  de  Mudjaverin. 

2'  Notre  ami  le  célèbre  cheikh  Salim,  fils  d'Ahmed ,  fils  de 
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Ramazan^  fils  de  Meshoud  de  Tripoli  de  Rarbarie.  H  yint  au 
Caire  en  H  90  :  il  étudia  dans  le  quartier  d'Azhari,  chez  le 
cheikh  Derdir  ;  apprit  à  composer  en  vers  et  en  prose,  et  quand 
le  Khodja  Renamin,  négociant  barbaresque,  mourut,  il  pria  son 
maître  Derdir  de  lui  faire  épouser  sa  veure  qui  était  fille  de 
Fériani.  Il  devint  un  cheikh  illustre  ;  on  le  célébra  par  des 
poésies;  notre  ami  AUar  lui  adressa  une  ode  dont  le  commen- 
cernent  est  sublime. 

Cheikh  Salim  alla  à  Jérusalem  où  il  mourut. 

3»  Le  généreux  Cheikh-Mokri,  fils  de  Mokri,  qui  possédait 
toutes  les  sciences.  II  savait  le  Coran  par  cœur  et  était  bon 
poète;  il  a  composé  un  recueil  qui  est  dans  la  main  de  tout  le 
monde.  Ce  cheikh  mourut  dans  le  mois  de  chaban.  Personne 
n'était  plus  savant  que  luL 


Le  l'''  de  mouharrem  de  Van  f215  (1800)  était  un  dimanche. 

Le  6,  le  cheikh  Sadat  fat  conduit  pour  la  troisième  fois  au 
château. 

Le  général  en  chef  Rlèber  sortit  avec  une  partie  de  son 
armée,  et  revint  sans  qu'on  pût  savoir  les  motifs  de  cette  ex-- 
pédition. 

Le  21,  le  cheikh  eKArichi,  nommé  cadi,  fut  conduit  au  Meh- 
kemé  en  grande  cérémonie.  Abdallah  Menou,  Ueut^uant  du 
général  en  chef,  marchait  à  côté  de  lui. 

Le  même  jour,  le  général  Kléber  et  Tiogénieur  en  chef  (1)  se 
promenaient  à  rentrée  du  jardin,  à  Ezbékié;  un  Alepin  s*a- 
vança,  le  général  lui  fit  signe  de  se  retirer;  celui-ci  répondit  : 
Mafich  (2).  On  lui  réitéra  deux  ou  trois  fois  le  signe  sans  qu'il 
obéit.  Croyant  que  cet  homme  avait  quelque  affaire  à  commu- 
niquer, on  le  laissa  s'avancer.  Il  tendit  la  main  gauche  au  gêné? 
rai,  qui  lui  avança  la  sienne;  au  même  instant  T Alepin,  tirant 

(i)  Protain. 

(a)  Je  n'ai  rien.  Par  ces  mots  Psssassin  voulait  d'abord  intéresser  en  sa  faveur 
et  écarter  loute  défiauce  en  se  faisaut  passer  pour  un  mendiant.  Voyex  plus  loiii 
la  reiatioQ  de  Kou'Allem  Nicolas.  B. 
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son  poignard  de  la  main  droite ,  en  porta  quatre  coups  au  géné- 
ral ,  qui  tomba  en  poussant  un  cri.  Son  compagnon  s'étant  mis 
à  crier,  TAlepin  lui  porta  aussi  quelques  coups  et  se  sauva.  Les 
soldats,  attirés  parles  cris  de  Tingénieur,  se  précipitèrent  dans 
le  jardin,  et  trouvèrent  le  général  étendu  par  terre,  rendant  le 
dernier  soupir.  Aussitôt  le  tambour  bat,  les  soldats,  les  ofBders. 
s'assemblent,  se  rendent  au  château,  préparent  les  canons,  les 
mortiers,  et  entourent  la  ville  de  toute  part;  ils  croyaient  que 
le  meurtrier  était  un  habitant  du  Caire.  La  terreur  se  répandit 
sans  qu'on  sAt  ce  qui  se  passait.  Après  bien  des  recherches  dans 
le  jardin  et  la  maison,  ayant  trouvé  l'assassin  caché  contre  ua 
mur  tombant  en  ruine,  on  le  questionna,  et  Ton  acquit  la  certi- 
tude que  les  habitants  de  la  ville  n'avaient  pas  participé  à  ce 
crime.  On  envoya  également  du  monde  pour  eiaminer  la  con- 
tenance du  peuple;  en  voyant  qu'il  n'éprouvait  d'autre  senti- 
ment que  celui  de  l'inquiétude,  les  Français  renoncèrent  au 
projet  qu'ils  avaient  conçu  (1). 

On  fit  appeler  le  cheikh  Abdallah«Cherkavi  et  le  cheikh  Arichi; 
ils  restèrent  jusqu'à  minuit.  On  les  chargea  d*arréter  et  d'inter- 
roger les  individus  désignés  par  l'assassin.  Ils  allèrent ,  avec  le 
chef  de  police,  à  la  mosquée  d'Azhari,  arrêtèrent  trois  des  in- 
dividus désignés;  le  quatrième  s*était  enfai. 

On  forma,  d^ns  la  n^son  du  lieutenant,  un  tribunal  suivant 
l'usage  français,  pour  Csdre  le  procès  du  meurtrier  et  de  ses 
complices. 

Moustafa-Effendi ,  de  Brousse ,  qui  avait  d'abord  été  arrêté, 
fut  relâché,  ayant  été  reconnu  innocent. 

La  procédure  fut  imprimée  en  turc,  en  français  et  en  arabe. 
Je  n'avais  pas  d*abord  l'intention  den  parler  ;  mais  beaucoup  de 
monde  désirait  savoir  comment  s^était  passé  ce  fait,  et  comment 
se  rendait  la  justice  chez  les  Français,  nation  qui  a  beaucoup 

(1)  Ce  n*étail  pas  ud  projet ,  mais  un  sealîment  de  fureur  et  dVxaltation ,  fruit 
du  désespoir  des  Français.  Peu  s*en  fallut  (|ue  le  Caire  ne  fût  <  bauL-é  fn  un  mon- 
ceau de  ruines;  le» soldais  voulaient  livrer  cette  ville  aux  flammes,  il  ne  fallut 
rien  moins  (|ue  toute  Tautoiité  des  officiers  pour  empêcher  avec  peine  la  plus 
affreuse  des  catastrophes.  Relations  frmn^aue&n  B« 
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d'esprit  9  mais  pas  de  religioD.  On  était  également  curieox  de 
voir  comment  ils  puniraient  un  homme  du  peuple  assassin  de 
leur  chef.  Us  ne  Tont  pas  exécuté  sur-le-champ ,  quoiqu'ils  aient 
trouvé  sur  lui  Tiostrument  de  son  crime  encore  teint  du  sang 
de  leur  général.  Ils  établirent  un  tribunal  régulier  devant  lequel 
ils  firent  comparaître  le  meurtrier ,  qu'ils  inierrogérent  simple- 
ment et  mirent  ensuite  à  la  torture.  Us  interrogèrent  séparément 
ses  complices,  les  confrontèrent  ensuite,  et  les  jugèrent  avec 
justice.  Ceci  est  bien  différent  de  la  marche  que  nous  suivons, 
bien  différent  surtout  de  la  conduite  de  ces  méprisables  armées 
ottomanes ,  dont  les  chefs  et  soldats  se  qualifient  de  musulmans, 
et  ne  connaissent  pas  même  leur  religion  ;  dans  Tignorance  où 
ils  sont  des  plus  simples  règles  de  la  justice,  ils  croient  pouvoir 
tuer  sans  jamais  faire  de  procès. 

Procès'VerbaL 

«Le  25 prairial,  Tanym  de  la  république  française,  nous 
soussignés,  médecins  et  chirurgien  en  chef,  à  deux  heures  après 
midi,  nous  nous  sommes  transportés  à  la  maison  du  général  en 

chef,  à  Ezbèkié,  dans  la  ville  du  Caire 

• » 

Abdallah  Jacques  Menou ,  gouverneur  de  Rosette ,  fut  nommé 
à  la  place  du  général  en  chef.  Le  général  Menou ,  à  Varrivée  des 
Français,  avait  feint  de  se  faire  musulman,  et  avait  pris  le  nom 
d'Abdallah.  H  s'était  marié  avec  une  femme  musulmane.  Le 
général  Béliard  fut  nommé  lieutenant  (1  ). 

Quand  le  procès  de  l'assassin  de  Kléber  fut  terminé,  on  l'im- 
prima. 

Dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi ,  25  de  mouharrem,  on  publia 
l'ordre  de  balayer  les  rues  dans  le  voisinage  des  autorités. 

Le  matin,  une  troupe  de  Cophtes  et  de  Syriens  sortirent  avec 
un  grand  cortège ,  les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval ,  ainsi 
qu'un  nombre  considérable  d*ofBciers  et  de  soldats.  Le  corps  de 
Kléber  était  dans  un  coffre  de  plomb  fermé  ;  il  était  placé  sur 

(k)  Sons-entendu,  da  général  en  chef.  B. 
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une  voiture  ;  on  voyait  dessus  son  chapeau  »  son  sabre ,  et  }e 
poignard  avec  lequel  il  avait  été  tué,  encore  couvert  de  son 
sang.  Aux  quatre  coins  de  la  voiture  étaient  quatre  drapeaux; 
les  tambours,  couverts  d*une  toile  noire ,  battaient  d*une  autre 
manière  que  de  coutume;  les  soldats  portaient  le  fusil  renversé 
sons  le  bras  gauche  ;  le  cercueil  était  rf  couvert  de  velours  noir 
avec  des  larmes  d'argent.  Arrivé  près  de  la  fosse ,  on  tira  un 
grand  nombre  de  coups  de  canon  et  de  fusil.  Le  cortège ,  parti 
d'Ëzbèkiéy  passa  par  la  porte  de  Courak,  suivit  la  rue  de  Djé- 
manissé  >  du  cote  de  Nasrié ,  et  s'arrêta  à  la  montagne  d'Okareb, 
où  on  avait  construit  un  fort.  On  fit  comparaître  Suléiman 
TAlepitt  et  ses  trois  complices,  et  le  jugement  fut  mis  à  exé- 
cution. 

Le  cortège  s'avança  jusqu'à  la  porte  du  Kaser-el-Aïn,  où  on 
déposa  le  cercueil  sur  un  endroit  élevé  ;  on  le  recouvrit  de  terre, 
on  mit  une  grille  autour  et  une  tente  dessus;  des  cyprès  avaient 
été  plantés  tout  autour;  des  soldats  furent  ensuite  placés  à  la 
porte,  veillant  jour  et  nuit  le  monument;  et  tout  se  termina 
ainsi. 

Le  lendemain  matin,  le  lieutenant  et  l'agha  se  rendirent  à  la 
mosquée  d'Azbari,  firent  des  recherches  partout;  les  cheikhs 
qui  étaient  présents  n'ouvrirent  pas  la  bouche. 

Le  jeudi ,  le  général  en  chef  Abdallah  Jacques  Menou ,  le  lieu- 
tenant et  Tagha  vinrent  foire  de  nouvelles  perquisitions  dans  la 
mosquée  d'Azhari;  ils  firent  creuser  dans  divers  endroits,  et, 
n'ayant  pas  trouvé  d'armes ,  ils  se  retirèrent.  Le  peuple  s'em- 
pressa Be  reprendre  ce  qu'il  avait  déposé  dans  les  diverses 
mosquées. 

On  prit  les  noms  des  principaux  employés  de  la  mosquée 
d'Azhari ,  ainsi  que  celui  des  personnes  du  voisinage,  et  on  leur 
intima  l'ordre  de  n'admettre  chez  eux  aucun  étranger.  On  ren- 
voya les  Turcs  qui  s'y  trouvaient. 

A  trois  heures  après  midi,  les  cheikhs  Cherkavi,  Muhdi  et 
Savi  vinrent  demander  au  général  en  chef  la  permission  de  fer- 
mer et  de  sceller  la  mosquée  d'Azhari;  quelques  Cophtes  qui 
étaient  auprès  du  général  voulurent  s'y  opposer.  Le  cheikh 
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Gherkavi ,  dans  un  mouvement  de  colère»  s'écria  :  <rO  Gophtes  I 
c*est  assez  nous  persécuter  1 1> 

Les  cheikhs  voulaient ,  par  cette  mesure  »  remédier  à  tout 
désordre.  Gomme  cette  disposition  entrait  d'ailleurs  aussi  dans 
les  vues  du  général  en  chef»  la  permission  fut  accordée ,  et  les 
portes  de  la  mosquée  furent  fermées  et  clouées. 

A  la  fin  du  mois  on  exigea  des  odjakiis  (chefs  des  corpora- 
tions) qu'ils  rendissent  leurs  armes,  lis  en  apportèrent  quelques- 
unes  seulement.  On  renouvela  Tordre ,  et  ils  dirent  qu'ils  n'en 
avaient  pas  d'autres.  Lorsqu'on  leur  objecta  qu'on  en  avait  vu 
beaucoup  d'autres  briller  derrière  les  retranchements ,  ils  ré* 
pondirent  que  c'étaient  les  armes  des  Osmanlis  et  de  quelques 
Égyptiens  partis  avec  eux. 

Mardi»  1**  du  mois  de  sefer,  —  Au  commencement  de  ce  mois 
quelques  cheikhs»  suivis  de  leurs  familles»  partirent  pour  le  pays 
de  Riaf»  entre  autres  le  cheikh  Mouhammed  Hariri,  qui  avait 
avec  lui  la  famille  du  cheikh  Sahimi  et  celle  de  son  gendre  le 
eheikh  Muhdi. 

Le  peuple  voulut  les  suivre;  mais  les  Français  firent  afficher 
et  publier  par  les  crieurs  publics  la  défense  de  sortir  de  la  ville» 
menaçant  ceux  qui  étaient  partis  de  li\Ter  leurs  maisons  au  pil- 
lage s'ils  ne  retournaient  pas  dans  ^e^pace  de  quinze  jours.  La 
plupart  revinrent,  et  »  dans  la  suite  »  celui  qui  avait  des  affaires 
au  dehors  devait  se  munir  d'un  permis. 

On  frappa  la  >i1le  dune  imposition  de  4,060,000  (  i86»€00  tha«- 
laris  ).  On  n'était  pas  encore  remis  de  la  précédente  imposition. 
On  éprouva  de  grands  tourments  ;  beaucoup  de  monde'périt  eu 
prison  et  dans  les  douleurs  delà  torture  ;  plusieurs  personnes 
se  sauvèrent,  ce  fut  un  nouveau  malheur  après  tant  de  malheurs. 

Les  maisons  et  les  propriétés  furent  imposées  à  900»000  thaï.  » 
les  autorités  à  170»000»  le  commerce  à  200»000,  les  artisans  à 
70,000»  et  on  évalua  à  100,000  le  dédomm;igeMent  exigé  pour  le 
pillage  pendant  ta  révolte.  Ge  furent  tes  chefs  de  chaque  quar- 
tier qui  furent  ekerjgés  de  b  tové»  <fe  tous  ees  impûli. 

On  visita  le»  maisons  habitées  et  îababitéee»  et  oo  le»  divisa  wû 
trois  classes  :  laprenûère  payait 70  thalaris,  la  secMdeM  etla 
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dernière 20.  Le  locataire  on  le  propriétaire  payait,  et  les  voisins 
payaient  également  pour  les  maisons  inhabitées. 

Le  ^26,  le  cheikh  Sadat  sortit  de  prison,  après  avoir  payé  en- 
tièrement  sa  part  d'imposition.  On  s*cmpara  en  entre  de  ses 
.  effets,  de  ses  propriétés,  des  biens  de  la  mosquée,  et  on  lui  dé- 
fendit de' monter  à  cheral. 

Le  mois  de  rabiul-ewel.  —  On  menaça  de  nouveau  ceux  qui 
s'étaient  sauvés  du  Caire  de  livrer  au  pillage  leurs  maisons  s'ils 
ne  revenaient  dans  trente-deux  jours. 

Le  peuple  était  bien  malheureux.  Les  Français  ouyraient  les 
maisons  sous  le  prétexte  le  plus  frivole ,  n*ayant  aucun  égard 
pour  personne.  Le  général  en  chef  ne  se  montrait  pas  et  ne 
recevait  personne;  tes  officiers  suivaient  son  exemple,  et  leur 
manière  d'être  ch  mgea  à  l'égard  des  musulmans. 

Les  chrétiens,  les  Cophtea ,  les  Syriens  et  les  Grecs  maltrai- 
taient les  musulmans  ;  ils  les  forçaient  à  se  tenir  debout  lors- 
qu'ils passaient;  et  lorsqu'un  musulman  oubliait  de  se  lever  de* 
vant  un  officier  supérieur,  il  était  immédiatement  conduit  à  la 
forteresse,  où  il  recevait  la  bastonnade ,  et  ne  sortait  ensuite 
que  très  difficilement. 

Moustafa-Pacha  étant  sorti  de  prison,  reçut  des  présents  et 
fut  envoyé  à  Damiette  où  il  mourut  quelque  temps  après.  Cet 
homme  était  d'une  bravoure  extraordinaire,  et  n'a  perdu  la  ba- 
taille d'Aboukir  que  par  un  accident. 

Au  mois  de  rubi-ussani,  on  redoubla  d'actinté  dans  la  leyée 
des  contributions.  Un  Cophte  nommé  Chukr-AlL.h  (grâces  à 
Dieu)  et  qui  était  plutôt  la  colère  de  Dieu,  fut  chargé  de  cette 
rentrée  ;  il  tourmenta  le  peuple  d'une  manière  cruelle  ;  accom- 
pagné de  soldats  et  de  maçons,  il  entrait  dans  toutes  les  maisons 
sans  distinction ,  et  les  faisait  impitoyablement  démoKr  lorsqu'on 
ne  payait  pas  au  terme  prescrit. 

Au  Boulak  il  fit  enfermer  un  homme  et  une  femme ,  et  les 
étouffa  en  brûhint  du  chanvre  et  du  coton. 

Au  Caire  où  on  avait  fermé  les  boutiques ,  les  magasins  et  les 
khans,  il  tes  fit  ouvrir  l'un  après  Fautre,  et  entassa  des  mar-  * 
chandises  pour  la  valeur  de  la  contribution  ;  lorsqu'on  ne  trou-^ 
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vait  pas  de  quoi  la  compléter,  on  prenait  le  reste  an  voisin  ;  les 
dépôts  même  n'étaient  pas  respectés. 

La  mosquée  d*Asbek  sur  la  place  d'Ezbékié  fut  transformée 
en  marché. 

Des  impôts  furent  mis  sur  les  objets  de  luxe. 

On  di^molit  les  maisons  des  grands  et  de  ceux  qui  s'étaient 
sauvés  ;  les  forteresses  furent  réparées  et  on  en  éleva  même  de 
nouvelles. 

Au  mois  de  djémazi-el-ewel,  les  désastres  et  les  malheurs  du 
mois  précèdent  furent  encore  augmentés.  Dans  ce  mois,  on  dé- 
molit le  marché  d'Hussein ,  les  mosquées ,  les  bains,  les  maga- 
sins et  les  boutiques  situés  en  dehors  des  portes  de  Fntoufa  et  de 
Nasr.  Les  propriétaires  ne  pouvaient  disposer  des  matériaux  ; 
ces  derniers  servaient  à  de  nouvelles  constructions.  D  est  im- 
possible d'évaluer  le  nombre  des  maisons  qui  furent  abattues. 

L'emprisonnement  et  les  tortures  continuèrent  d'être  infligés 
pour  la  levée  des  contributions.  La  liste  des  contribuables,  avec 
la  somme  que  chacun  devait  payer ,  était  portée  à  chaque  domi- 
cile par  un  janissaire  ;  lorsqu'on  s'éveillait,  on  la  trouvait  affi- 
chée à  sa  porte  ,  et  si  l'on  ne  se  soumettait  pas  à  l'Instant ,  la 
maison  était  abattue.  On  maltraitait  les  femmes ,  et  on  exigeait 
plus  qu'il  n'était  fixé  pour  que  la  maison  ne  fût  pas  démolie. 

Le  5  de  ce  mois,  fête  de  la  croix,  le  soleil  passa  au  signe  de 
la  balance.  C'était  le  premier  jour  de  la  neuvième  année  de  la 
république  ;  ce  mois,  qu  ils  appellent  vendémiaire ,  ils  le  célé- 
brèrent par  des  illuminations,  des  salves  d'artillerie  et  un  feu 
d'artifice. 

Le  matin  de  ce  jour,  l'armée  sortit  parla  porte  de  Nasr,  fit  un 
simulacre  de  combat  et  rentra  après  midi  avec  la  musique. 

L'état  du  peuple  était  toujours  le  même. 

Au  mois  de  djémazius-sani  les  villes  et  villages  furent  soumis 
à  un  imp6t  annuel  divisé  en  trois  classes.  . 

La  première  classe.,  celle  de  ceux  qui  avalent  mille  charrues, 
payait  500  fr. 
%     La  deuxième  classe ,  possédant  dnq  cents  charrues ,  payait 
•00  fr. 
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La  troisième  classe  150  fr. 

Le  cheikh  Soléiman-Fayoumi ,  nommé  cheikh  des  cheikhs, 
était  chargé  de  la  levée  de  ces  impôts  sous  la  direction  d*an 
préposé  français. 

Les  paysans  jetèrent  les  haats  cris ,  ils  étaient  pauvres  et 
avaient  à  peine  de  quoi  vivre;  ainsi  le  malheur  s'étendit  égale- 
ment aux  dehors  de  la  ville. 

On  établit  un  divan  contraire  au  premier,  composé  de  neuf 
personnes.  Il  ne  se  trouvait  parmi  ses  membres»  niOdjakli,  ni 
Syrien,  ni  Cophte.  C'était  l'unique  divan;  il  n'y  avait  plus  de 
divan  particulier  ou  général. 

Un  commissaire  nommé  Foret  en  était  le  juge  suprême;  il 
avait  sous  ses  ordres  deux  secrétaires  musulmans  et  un  secré- 
taire français,  deux  drogmans  et  cinq  janissaires.  D  tenait  ses 
séances  dix  fois  par  mois  dans  la  maison  de  Rechwan-Bey.  Cette 
maison  avait  été  réparée  et  meublée  magnifiquement.  Les  séan- 
ces se  tenaient  dans  la  grande  salle  du  harem  :  elles  duraient 
depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Tous 
les  membres  du  divan  recevaient  dix  piastres  par  jour,  et  il  leur 
était  défendu  de  rien  recevoir  de  personne. 

Le  15  eut  lieu  l'ouverture  de  ce  divan.  Neuf  cheikhs  et  le  cadi 
étaient  réunis  lorsque  Foret  vint  s'asseoir  au  milieu  d'eux  ;  le 
drogman  resta  debout. 

Les  personnes  qui  avaient  des  réclamations  étaient  derrière 
une  grille ,  un  huissier  les  faisait  entrer  l'une  après  Vautre.  Le 
procès  entendu,  le  cadi  prenait  l'avis  des  «heikhs  et  décidait, 
ou  il  en  réferait  au  grand  juge;  si  l'on  demandait  un  acte,  il 
était  délivré;  et  si  c'était  une  affaire  de  police  ou  d'administra- 
tion ,  on  en  faisait  un  rapport  en  général  en  chef.  On  dressa  le 
procès-verbal  de  cette  première  séance,  qui  fut  porté  au  gé- 
néral en  chef. 

A  côté  de  cette  maison  de  Rechwan-Bey  on  en  ouvrit  et  ré- 
para une  autre  destinée  à  un  tribunal  de  commerce ,  composé 
de  musuUnans  et  de  chrétiens,  mais  on  n'eut  pas  le  temps  de 
terminer  ce  tribunal. 

Le  23  on  fit  le  recensement  des  pauvres,  et  les  administra* 
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tears  des  biens  des  mosquées  reçurent  Tordre  de  présenter 
leors  registres.  La  même  disposition  fot  exécutée  hors  de  la  ville. 

Â  la  fia  du  mois  un  marchand  d'huile  Yînt  auprès  du  lieute^^ 
nant  pour  réclamer  son  fils  que  Ton  avait  arrêté.  Une  femme 
était  venue  demander  de  Thuile  à  son  fils,  et  sur  le  refus  de 
celui-ci,  elle  lui  avait  dit  :  ir  C'est  pour  la  vendre  anx  Turcs  que 
veut  la  cachez?— Oui,  répondit-il ,  en  dépit  de  toi  et  des  Fran^- 
çaisi  »  Un  enfiaot  vint  le  dénodcer  au  lieutenant  >  qui  le  fit 
arrêter. 

Le  lieutenant  répondit  au  marchand  d'huile  :  c  Ne  crains 
rien  pour  ton  fils ,  on  ne  le  tuera  pas;  Ws  Français  lîe  commet- 
tent pas  d'injustice.»  Le  lendemain  on  l'exécuta.  Cet  homme, 
ainsi  que  quatre  aaires,  allèrent  jouir  de  la  miséiicorde  divine> 
c'est- A-dire  périrent  sans  que  personne  connût  leur  faute. 

Au  mois  de  redjeb  les  demandes  arbitraires,  la  ruine  des 
maisons  et  le  pillage,  allèrent  en  augmentant.  L'impôt  de  186,000 
tbalaris ,  mis  sur  le  commerce  et  qui  devait  s'effectuer  en  trois 
paiements ,  faisait  beaucoup  souffrir. 

l^ê  négociants  et  les  artisans  se  réunirent  pour  représenter 
que  cet  impôt  était  au-dessus  des  moyens  du  peuple. 

!•  Ils  représentèrent  qu'il  n'y  arait'pas  de  commerce  ; 

3*  Qu'on  leur  avait  enlevé  leurs  marcbandiaes; 

3*  Que  les  négociants  et  artisans  étaiem  âé}à  portés  sur  les 
autres  listes  d'impositions  ; 

4'  Enfin  que  les  négodancs  riohes  s'éemat  enfuîa. 

Le  président  du  divan  ordonna  de  dresser  la  liste  des  cadis 
des  différentes  villes  ;  Ils  devsdent  être  êtes  au  scrutin  et  con* 
firmes  par  le  général  en  chef. 

Le  j^»  il  y  eut  {^tsieurs  exécutions  à  Roumeilé  et  autres  en* 
droits.  «C'est  la  récompense,  disait-on,  de  ceux  qui  prennent 
parti  pour  les  Osmanlis  contre  les  Français.  • 

Le  7,  le  cheikh  Ahmed-^Ar ich  fut  nommé  au  scrutin  cadi  du 
t!aire. 

Le  89  on  exécuté  un  jeune  homifte  et  une  Jeufte  fille  à  la  porte 
de  Charié.  On  disait  que  ces  deux  individus,  an  serftee  <fuil 
Français ,  avaient  voulu  l'empoisonner. 
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Le  9  9  Que  députation  d*odjakiis  (1)  Tint  offrir  la  garantie 
d'une  créance  de  25,000  thalaria,  moyennant  qu'on  leor  permit 
de  Caire  venir  dn  café.  La  permission  fut  accordée.  Ils  envoyè- 
rent un  messager  au  dehors  ;  mais  celui-ci  retourna  en  disant 
que  la  défense  des  Français  subsistait  toujours,  et  qu'il  lui  avait 
été  impossible  d'exécuter  la  commission.  On  adressa  une  re- 
quête au  général  en  chef  à  ce  sujet.  La  requête  resta  sans  ré- 
ponse. 

Le  14»  le  général  lieutenant  donna  un  grand  repas  aux 
cheikhs,  aux  odjakiis,  aux  grands  du  divan,  aux  principaux 
négociants,  chrétiens,  copbtes  et  syriens. 

Le  i8y  deux  femmes  furent  ignominieusement  promenées  par 
les  rues.  Le  crieur  public  annonçait  qu'elles  avaient  vendu  une 
femme  libre. 

L'impôt  ayant  été  exigé  des  Odjaklis,  ils  répondirent  qu'ils 
ne  pouvaient  le  payer,  puisque  les  Français  avaient  défendu 
l'introdaction  des  cafés.  Après  beaucoup  de  discussions ,  cette 
aiftire  fut  envoyée  i  H.  Estève,  trésorier. 

Le  37,  des  odjaklis,  des  grands,  et  quelques  femmes,  se  pré- 
sentèrent au  divan  demandant  une  diminution  d'iropêt  :  «Nous 
savons  biea,. disaient-ils,  que  les  Français  veulent  s'emparer 
de  nos  propriétés  ;  mais  comment  pourrons-nous  après  vivre 
et  payer  nos  contributions?  » 

Le  président  du  divan  Foret  leur  demanda  s'ils  parlaient  ainsi 
d'après  le  dire  de  personnes  dignes  de  foi.  Le  cheikh  Ali-Bekri 
et  le  cheikh  Mahdi  assurèrent  l'avoir  entendu  dire  au  trésorier. 
Les  odjaklis  s'écrièrent  :  s  Cependant  Bonaparte  et  wn  succes- 
seurs ont  garanti  nos  propriétés.  » 

Après  beaucoup  de  paroles,  le  président  les  renvoya  en  di- 
sant qu'il  avait  été  nommé  juge  et  non  gouverneur  de  l'Egypte  ; 
que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était  de  les  aider. 

Quelques  jours  après,  le  général  en  chef  fit  publier  l'ordre 
de  respecter  les  propriétés,  et  dit  lui-même  que ,  «  si  le  tréso*- 
rier  a  dit  qu'on  voulait  s'en  emparer,  c'était  une  plaisaAterie 
eu  mm  erreur  du  dregaen.  s 

(i)  Les  notables.  B. 
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Le  S8»  quelqaes  habitants  du  Caire,  sortis  pour  se  promener 
du  côté  de  Gheikh-Camery  ayant  pris  tout  ce  qu*il  leur  fallait 
pour  y  passer  la  journée,  furent  arrêtés  par  les  soldats  delà 
mosquée  Bibers,  dehors  d'Husséinié,  et  furent  mis  en  prison 
dans  un  fort  qu'on  avait  élevé  dans  cet  endroit.  Ils  envoyèrent 
prévenir  le  lieutenant  Béliard ,  qui  les  fit  comparaître  le  lende- 
main, escortés  par  des  soldats  armés.  Après  avoir  été  inter- 
rogés ,  ils  furent  envoyés  exempts  de  contribution. 

Au  mois  de  chaban ,  on  tint  conseil  dans  le  divan  relativement 
à  rimpôt  appelé  capitation.  Après  beaucoup  de  diseussions,  fl 
fut  convenu  que  cet  impôt  serait  prélevé  par  des  musulmans  ; 
qu'aucun  chrétien  ni  Cophte  ne  s'en  mêlerait;  que  les  femmes, 
les  enfants,  les  ulémas,  les  domestiques  et  les  pauvres  en  seraient 
eiempts. 

Le  procès-verbal  de  cette  séance  fut  adressé  au  général  en 
chef,  qui  l'approuva. 

n  y  eut  un  autre  conseil  tenu  dans  la  maison  de  Daoud-Kia- 
chef,  derrière  la  mosquée  Gaourié.  Ce  conseil  était  composé  de 
Séid-Ahmed-Zerrou-Ibrahim-Effendi ,  écrivain  de  la  marine; 
Ahmed-Ibn-Huhmoud,  Mouharrem,  et  autres  écrivains.  On 
dressa  la  liste  des  banquiers,  des  peseurs publics,  des  mesureurs 
de  grains;  ils  avaient  été  taxés  à  60,000  thalaris ,  sans  compter 
les  antres  impôts,  parce  que  ces  trois  métiers  n'ont  pas  besoin 
de  mise  de  fonds.  On  les  divisa  en  plusieurs  classes. 

On  cessa  de  percevoir  le  droit  de  la  douane  pour  la  soie 
venant  de  Damieue  à  Mahallet-Kubra. 

Le  général  en  chef  fit  demander  aux  cheikhç  si  les  hommes 
qui  marchaient  tout  nus  dans  les  rues,  qui  ne  jeûnaient  pas  et 
ne  faisaient  pas  la  prière,  devaient  être  considérés  comme  de 
bons  musulmans.  Sur  leur  réponse  que  cela  était  contraire  à  la 
loi  et  à  la  religion,  on  donna  l'ordre  d'arrêter  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  cet  état.  Si  le  contrevenant  était  un  fou ,  on  l'en- 
voyait à  l'hôpital;  s'il  n'était  pas  fou,  il  devait  marcher  avec 
décence  ou  sortir  de  la  ville. 

Le  médecin  en  chef  des  Français  (1)  fit  présent  aux  membres 

(i)  DesgeneUes. 
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du  diyan  d'un  traité  sar  la  petite-vérole.  Il  fot  accepté ,  et  on  le 
remercia. 

Â  cette  occasion  y  le  médecin  du  grand-seigneur  profite  de 
ce  passage  pour  parler,  dans  sa  traduction  turque,  de  la 
vaccine. 

Le  41  de  ce  mois,  on  trouva  une  femme  assassinée  dans  le 
jardin  d  Eumer-Kiachef ,  près  le  pont  des  Lions.  Un  homme  du 
cadi,  accompagné  de  Tagha,  se  rendit  sur  les  lieux  et  dressa 
procès-verbal.  On  mit  en  prison  la  garde  et  le  chef  de  l'endroit. 
On  les  relâcha  peu  de  temps  après,  n'ayant  pu  rien  découvrir. 

Le  bâtiment  que  Ton  construisait  à  Ezbékié,  à  la  porte  d'Ava, 
fut  terminé;  il  s'appelait  la  Comédie.  On  s'y  réunissait  tous  les 
dix  jours  pour  y  passer  la  soirée  et  assister  à  des  jeux  ou  spec- 
tacles pendant  environ  quatre  heures.  II  fallait  une  carte  pour  y 
entrer. 

Le  16,  le  président  du  divan  annonça  aux  cheikhs  que  le 
général  en  chef  voulait  qu'on  dnt  à  l'avenir  des  registres  consta- 
tant les  décès  et  les  naissances  pour  les  musulmans ,  comme 
Bonaparte  en  avait  eu  l'intention  avant  son  départ,  a  Cette  mesure, 
ajouta-t-il ,  est  très-importante  pour  la  conservation  des  fa- 
milles, la  connaissance  des  âges,  et  pour  la  validité  des  mariages.  » 

Les  chefs  de  quartier  donnèrent  en  conséquence  des  ordres  à 
ceux  qui  lavent  les  corps  (^  )  et  aux  sages-femmes. 

Le  président  annonça  que  Réchidiéy  musulmane  et  épouse  du 
général  en  chef,  venant  de  donner  le  jour  à  un  enfant,  il  con- 
venait d'adresser  au  général  des  félicitations  â  cet  égard. 

On  écrivit  dojic  une  longue  lettre  de  compliment,  que  l'on 
remit  au  président. 

Le  25,  le  général  en  chef  adressa  aux  cheikhs  du  divan  une 
lettre  qui  fut  traduite  par  le  premier  drogman  Raphaël.  En  voici 
la  copie  exacte  : 

a  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  ;  il  n'y  a  de  Dieu 
que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète. 

a  Abdallah  Jacques  Menou,  général  en  chef  de  l'armée  de  la 

(i)  L«t  muulinaiit  lont  du»  Fosage  de  lafer  le  oorpi  des  morts  aftnt  de  les 
eotenrtr.  B. 
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républiqae  française  d'Orient ,  présentement  dépositaire  et  or- 
donnateur de  ses  ordres  en  Egypte,  aux  cheikhs  et  ulémas 
membres  du  divan  du  Caire  ;  que  Dieu  très-haut  prolonge  leur 
existence ,  et  daigne  répandre  sur  eux  les  lumières  nécessaires 
à  raccomplissement  des  devoirs  de  leur  charge.  Ainsi  soit<*il,  6 
Assistance  divine  1 

«  La  lettre  q»e  vous  m'avez  adressée  a  rempli  mon  ame  et 
mon  cœur  de  joie;  nous  avons  reçu  ce  témoignage  de  votre 
amitié  9  et  vous  êtes  bien  dignes  ^  par  votre  justice  et  vos  lu- 
mières» des  hautes  fonctions  pour  lesquelles  je  vous  ai  choisis. 
^«  Nous  savons  que  le  Coran  sacré  est  le  meilleur  des  livres;  Q 
contient  des  principes  de  sagesse  et  de  vérité  ;  ses  principes 
n'ont  de  fondement  que  la  justice  et  Véquilé.  C'est  surtout  lors- 
qu'on le  montre  à  des  personnes  instruites  et  déjà  versées  dans 
les  sciences  qu'on  en  retire  de  grands  avantages.  Je  sais,  eo 
outre  y  que  le  noble  Coran  est  écrit  avec  ordre  et  méihode  (i). 
«  Le  monde  est  plein  de  vanité,  et  se  précipite  vers  sa  ruine« 
«  Tout  ce  qui  existe  se  meut  avec  ordre,  et  c'est  le  très-saint 
Créateur  qui  conduit  tout  ce  mouvement.  C'est  ainsi ,  par 
exemple,  que  les  étoiles  nous  indiquent  la  marche ^du  temps  et 
nous  font  connattre  Tordre  des  saisons,  qui  se  suivent  régulière- 
ment ;  la  nuit  et  le  jour  qui  se  succèdent  avec  tant  d* exactitude  ; 
la  végétation  des  plantes  ;  la  différence  entre  la  lumière  et  l'ob- 
scurité, etc.  Que  deviendrions-nous  si  cet  ordre  admirable  ces- 
sait d'exister ,  même  pour  peu  de  temps? 

(x).  L'ordra  ou  la  nwlhode  ne  sannit  étra  }e  otrMièra  diitiactif  da  Gomi. 
Cet  (it  presque  toujours  dans  les  moments  de  perplexité  et  d'embarras  où  sa  trou- 
vait le  législateur  des  Arabes  que  It^  feuilles ,  disait  il  «  de  ce  livre  lui  descen- 
daient du  ciel.  Elles  répundaieut  exactemeot  aux  diverses  circonstances  de  aa 
vie  et  de  sa  doctrine,  pui^a*it  les  publiait  à  mesure  qu'il  était  question  d'auto- 
riser un  projet ,  d'approuver  ou  de  rejeter  une  action ,  d'absoudre  ou  de  condaoi- 
ner  quelqu'un,  de  confirmer  ou  d'abolir  différente»  lois.  Ca  livre  est  le  recueil  des 
dogmes  et  des  pré&pies  de  la  religion  mu»ulmaiie.  Il  contient  cent  quatorze 
chapitres  {Surrès)y  six  mille  six  ceut  .>oixantt-!âx  \ersets  {Aîets),  et  tr«?nle  seclioos 
ou  cabii*rs  (D/nzf)!  L^ordre  de  leur  rédaction  n'est  cependant  paa  celui  dan*  le- 
quel Mohammed  les  a  reçus  et  promulgés.  (  M,  D*Obssoh  ,  Tableau  général  de 
t empire  ottoman,  tom.  i*',  p,  84»  édil.  in-8.) 
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<r  Que  les  yénértbles  cbeikhs  et  ulémas  aoas  disent  ce  que 
deviendrait  VÉgypte  si  le  fleuve  béni  du  Nil  cessait  de  couler 
comme  de  coutume  (que  Dieu  nous  en  préserve  1).  Point  do 
doute  que  >  daas  ce  cas ,  le  pays  ne  cessât  d*étre  habitable  durant 
une  année  entière  par  suite  de  la  privation  d'eau  et  de  la  séche- 
resse de  la  terre.  Alors  le  sable  envahirait  les  jardins  et  dépas- 
serait les  murailles;  le  monde  périrait  de  faim ,  et  la  terre»  ré- 
duite à  un  désert,  n'offrirait  plus  à  sa  surface  que  les  corps 
inanimés  de  ses  habitants.  (Grand  Dieul  toi  qui  es  le  conserva- 
teur desétresy  préserve-nous  d'une  telle  catastrophe I) 

<r  Si  Dieu  9  très-haut  et  très  saint  par  sa  science ,  sa  puissance 
et  sa  justice  infinie  >  a  établi  dans  le  monde  cet  ordre  admirable» 
c'est  qu*il  savait  que  sans  ordre  le  monde  périrait  bientôt.  Nous 
sommes  des  pécheurs ,  nous  suivons  la  route  de  Terreur  sans 
entendre  sa  voix  divine.  Prions*  Dieu  seulement  de  nous  aider  à 
observer  notre  religion,  et  de  nous  diriger  dans  ce  monde. 

a  0  cheiks  très-honorés  !  et  vous  vénérables  ulémas  !  vous 
tous  qui  yoyez  l'ordre  admirable  qui  existe  dans  ce  monde» 
sachez  que  la  volonté  de  Dieu  très-haut  est  que  l'homme  cher- 
che l'ordre  en  toute  chose. 

«  Les  pays  et  les  climats  ne  jouissent  d'un  état  prospère  que 
lorsque  les  habitants  connaissent  les  lois  établies  avec  sagesse , 
et  qu'ils  les  observent  exactement.  Les  empires,  au  contraire» 
tombent  en  décadence  dès  que  les  habitants»  remplis  de  vanité  » 
n'ont  plus  pour  règle  que  leurs  passions. 

«Le  brave,  le  courageux,  le  grand  et  célèbre  Bonaparte  a 
voulu  qu'il  fût  tenu  un  registre  constatant  les  décès  »  les  nais- 
sances et  les  mariages.  Cette  disposition  est  très-importante.  Il 
faut  qu'il  y  ait  aussi  un  registre  des  propriétés. 

<r  Toutes  ces  formalités  sont  nécessaires  au  juge  pour  ter- 
miner les  procès  entre  héritiers.  Par  ce  moyen  la  naissance» 
qui  seule  donne  le  droit  d'hériter,  sera  légalement  constatée. 
S'il  plattà  Dieu,  nous  prendrons  toutes  les  mesures  propres  à 
assurer  le  bien  et  la  prospérité  du  pays  dont  le  gouvernement 
m'a  été  confié.  C'est  ainsi  que  nous  accomplirons  les  vœux  de 
la  république  française  et  de  S.  £•  le  premier  consul  Bonaparte. 
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q  0  cheikhs  y  et  vous  ulémas ,  noas  vous  remercions  des  féli- 
citations qae  tous  nous  avez  adressées  sur  la  naissance  de  notre 
fils  Seïd-Suléiman-Hurad-Jacques  Menou.  Demandons  à  Diea 
très-haut  que,  par  l'intercession  de  son  envoyé,  le  prophète  des 
prophètes  >  il  nous  conserve  long-temps  cet  enfant  :  Puisse-t-il 
être  toujours  l'ami  de  la  justice  et  de  la  vérité  I  qu'il  tienne  sa 
parole  et  ne  soit  pas  ambitieux  ;  ces  vertus  sont  la  meilleure  des 
richesses  que  je  souhaite  à  mon  fils.  L'homme  n'obtient  le  bien 
que  par  l'éducation ,  trésor  plus  précieux  que  l'argent  et  l'or. 

c  Nous  prions  Dieu  de  vous  conserver. 

c  Salut.  B 

Vers  la  fin  du  mois,  le  minaret  de  la  mosquée  Gausoun  s'é- 
croula et  détruisit  une  partie  de  cet  édifice.  Les  débris  de  ce 
minaret  restent  jusqu'à  présent  Sans  la  rue.  Je  pense  que  cet 
accident  a  été  occasionné  par  une  explosion  de  la  poudre. 


(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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[  Noos  avoua  déjà  dit ,  page  859  do  tome  II  de  la  deazitoie  série , 
combien  la  plupart  des  hisiorieiis  élaient  laconiques  sur  la  conspiration 
de  Salcède.  Nous  croyons  donc  devoir  ajouter  les  pièces  inédites  sui- 
vantes à  celles  que  nous  avons  déjà  données  sur  cette  tentative.  ] 


Nicolas  Salcède  fut  amené  prisonnier  au  bois  de  Vincennei»  le 
mercredi  »  vingt-buitième  jour  du  mois  d'août  dernier,  en  la 
garde  de  ceux  qui  l'avaient  mené  de  Flandres.  Le  lendemain , 
Tingt-neuriàme  y  fiit^)n  au  bois  de  Yincennes,  par-devant  la 
Reine ,  mète  du  Roi ,  où  étaient  MM.  le  cardinal  de  Bourbon  » 
cardinal  deBiragne,  chancelier  de  France,  de  Gheverny,  garde- 
de$-sceaux>  premier  président;  les  sieurs  de  Lanssac,  de  Bel- 
Kévre,  de  la  Guesie,  Brûiart  et  Pinard ,  secrétaires  d'État,  et 
conaailler  Perrot 

Et ,  après  avoir  foit  le  serment,  et  admonesté  par  M.  le  chan- 
celier, de  déclarer  devant  la  majesté  de  la  Reine  comme  toutes 
dioses  s'étaient  passées,  de  ce  qu'il  avait  déposé  devant  monsei- 
gneur, tant  verbalement  que  par  écrit,  supplia  la  Reine  de  le 
mettre  entre  les  mains  d'autres  gardes  que  celles  qu'il  avait, 
d'autant  qu'il  ne  se  tenait  en  sûreté  de  sa  vie ,  et  de  rechef  ad- 
monesté par  ledit  chancelier  de  n'avoir  aucune  crainte ,  de  dire 

(0  Collection  de  M.  Lucas  -  Montigny.  ^^  Voir  précédemment  »  tome  II, 
deiiuéme  série,  page  359. 

C— ri.  6 
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la  vérité  y  déclara  qu*ayant  longuement  fait  service  à  monsei- 
gneur, voyant  qu*il  ne  remployait  plus ,  il  se  relira  au  camp  du 
prince  de  Parme,  devant  Odi'Qarde ,  et ,  ayant  entendu  que  Fer- 
naque  et  Laferté ,  son  gendre ,  étaient  auprès  de  mondit  seigneur, 
désira  venir  audit  camp  pour  ce  qu*il  avait  querelle  contre  eux , 
pour  les  faire  appeler  ;  que  le  prince  de  Parme  lui  bailla  un 
passeport,  et  Francisco  Baja,  Italien,  pour  l'accompagner; 

Qu*il  fit  quelque  séjour  auprès  de  mondit  seigneur;  qu*il  con- 
féra avec  le  jeune  comte  d'Aiguemont,  et,  le  trouvant  disposé 
pour  laisser  le  parti  de  mondit  seigneur,  dépécha  ledit  Italien 
pour  en  avenir  ledit  prince  de  Parme,  et  ce  qu'il  avait  déposé 
devant  monseigneur  n'était  véritable. 

Et  interpellé  par  mondit  sieur  le  chancelier  de  dire  si  ce  qu'il 
avait  déposé  devant  monseigneur  éfait  véritable,  répondit  que 
non ,  en  jurant  :  Le  diable  m'emporte!  et  tout  ce  qu'il  a  dit  lui  a 
été  dit  et  fait  écrire  de  sa  mam  par  l*avergne ,  des  Pruneaulx  et 
Charretier;  qu'il  ne  connaît  la  plupart  de  ceux  desquels  il  a 
parlé ,  lesquels ,  étant  devant  lui ,  il  estime  qu'ils  diraient  qu'ils 
ne  le  connaissent  aucunement,  et  n'ont  jamais  parlé  à  lui. 

Et ,  adressant  la  parole  à  mondit  sieur  le  chancelier,  qui  lui 
demandait  comme  il  faisait  ces  choses,  a  dit  que,  s'il  était  aussi 
contraint  et  forcé  «omme  il  était  lors,  il  en  dirait  et  écrirait 
autant  qu'il  a  fait. 

A  dit  outre  que,  selon  que  quelqu'un  de  ceux  d'alentour  de 
monseigneur  avaient  quelque  haine  particulière  contre  quel- 
qu'un ,  même  comme  dirait  à  rencontre  de  monseigneur  de  la 
Châtre ,  il  le  lui  faisait  nommer  pour  parler  contre  lui. 

Et  a  dit ,  de  plus  môme ,  que  c'est  chose  que  monseigneur  n'a^ 
jamais  sue  ni  entendue ,  et  qu'il  ne  lui  en  a  oncqaes  parlé. 

Lui  a  été  fait  lecture  des  dépositions  qu1l  avait  faites  par-devant 
monseigneur,  le  vingt-deuxième  juillet,  écrites  et  signées  de  sa 
main ,  ensemble  des  deux  interrogatoires  qui  lui  ont  été  faiis  en 
la  présence  de  mondit  soigneur  les  onzième  et  treizième  jours  du 
mois  d  août  dernier,  à  Bruges,  où  étaient  MM.  de  Bel  ièvre  et 
Bi  ùlart ,  jura  et  afBrma  que  1^  contenu  en  iceux  était  faux  et 
mensonger,  et  que  le  tout  lui  avait  été  suggéré  par  des  Pruneaulx, 


Digitized 


by  Google 


•      DE  SALCÉDE.  85 

Lavergne  et  surtout  Charretier,  hormis  en  ce  qu'il  fait  mention 
du  capitaine  Comballe ,  qni  lui  a  tenu  les  propos  mentionnés  de 
sesdits  cléportements;  que  tout  le  reste  lui  a  été  suggéré  par 
lesdils  des  Pruneaulx ,  Lavergne  et  surtout  Charretier,  qui  lui 
baillaient  les  mémoires  pour  les  lui  faire  écrire  de  sa  main ,  ce 
qu  il  a  été  contraint  de  faire  pour  la  crainte  de  sa  vie. 

Et  y  qu  ayant  écrit  de  sa  main  la  première  déposition,  a  é.(ë 
contraint  de  les  suivre  en  ses  réponses  qu'il  a  faites  depuis. 

Le  douzième  octobre  et  suivant ,  il  fut  ouï  par-devant  le  Roi, 
où  étaient  présents  MM.  le  cardinal  de  Birague ,  chancelier,  le 
duc  d'Epernon ,  de  Cheverny,  de  Thou ,  premier  président ,  de 
Beliièvre ,  de  la  Guesle ,  Brùlart  et  conseiller  Perrot  ; 

£t ,  étant  admonesté  par  mondit  seigneur  le  chancelier  de  dire 
vérité ,  répondit  : 

Qu'il  s'en  alla  premièrement  trouver  un  sien  parent,  qui  est 
en  Flandres ,  nommé  le  baron  de  Lignac  ;  qu'il  lui  demanda  s  il 
ne  voulait  point  aller  voir  le  camp  devant  Odenarde ,  à  quoi  il 
répondit  qu'il  en  était  bien  content  ;  si  bien  qu'il  alla  audit  camp 
d'Odenarde,  oii  étant,  il  vint  des  lettres  du  comte  d'Aiguemont 
au  prince  de  Parme ,  par  lesquelles  il  mandait  qu'il  avait  envie 
de  se  retirer  ;  là-dessus  Ton  lui  bailla  des  lettres  audit  comte 
d'Aiguemont,  et  uo^ passeport  pour  s'en  aller  sûrement  oii  était 
M.  ledit  comte  d'Aiguemont,  et  lui  fut  baillé  un  Italien  pour 
l'accompagner,  afin  qu'il  aUàt4)lus  sûrement;  et  fut  bien  aise  de 
prendre  cette  occasion ,  parce  qu'il  avait  une  querelle  à  la  cour 
de  monseigneur,  qui  était  contre  Laferté. 

A  dit  que ,  ayant  parlé  au  comte  d'Aiguemont,  il  trouva  qu'il 
n'y  avait  pas  grand  moyen  de  le  sortir  de  là ,  d'autant  qu'il  y 
av^'t  un  passage ,  lequel  il  voulait  trouver  moyen  de  prendre 
avec  six  cents  chevaux,  et  voulait  envoyer  à  cet  effet  vers  ledit 
prince  de  Parme  ;  et  que  le  gouvernement  dudit  comte  d'Ai- 
guemont découvrit  ce  que  dessus,  et  en  donna  avis  au  prince 
d'Orange ,  qui  fut  cause  que  lui ,  déposant ,  fut  arrêté  prisonnier 
et  Francisco  Baja  ;  et ,  bjentôt  après,  fut  mis  en  une  basse-fosse 
lui  déposant ,  et  y  fut  vingt^quatre  heures  deux  fois ,  sans  qu'on 
parlât  à  lui. 
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A  persisté  pour  le  regard  de  ce  qu'il  a  ci-devant  déposé  tou- 
chant Comballe. 

Semblablement  pour  l'induction  de  des  Pruneaulx,  Lavergne 
et  Charretier,  qu*il  dit  lui  avoir  baillé  les  mémoires  sur  lesquels 
il  a  fait  ses  premières  dépositions ,  et  la  force  et  contrainte  qui 
lui  ont  été  faites  par  eux  pour  les  maintenir,  et  de  suivre  à  l'in- 
terrogatoire qui  lui  a  été  fait  en  présence  de  monseigneur  et 
desdlts  sieurs  de  Bellièvre  et  Brûlart. 

Interrogé  par  M.  le  premier  président  s'il  a  des  témoins  ou 
autres  preuves  pour  prouver  l'induction  qu'il  dit  lui  avoir  été 
faite  par  les  sieurs  des  Pruneaulx ,  Lavergne  et  Charretier,  a 
dit  que  non,  mais  qu'il  le  leur  maintiendrait  partout. 

Lecture  faite ,  a  persisté  et  a  signé. 

Ledit  Salcède  fut  amené ,  le  treizième  d'octobre ,  en  la  Bas- 
tille, et  fut  interrogé  le  lendemain ,  quatorzième ,  par  HM.  Char- 
retier et  Augmont,  commissaires  députés  par  la  cour  ;  et  parti- 
culièrement et  exactement  enquis  sur  les  dépositions  par  lui 
faites  premièrement  par-devant  mondit  seigneur,  et  depuis  de- 
vant le  Roi  et  la  Reine  sa  mère;  déclara  qu'il  se  voulait  arrêter 
à  la  déposition  qu*il  avait  faite  devant  le  Roi  et  semblablement  à 
celle  qu'il  avait  faite  devant  la  Reine  sa  mère,  hormis  en  ce  qui 
touchait  le  fait  du  comte  d'Aigttemont^  qu'il  avait  éclairci  étant 
interrogé  devant  le  Roi. 

Pour  le  regard  de  la  déposition  faite  le  vingt-deuxième  jour 
de  juillet ,  que  des  Pruneaulx  lui  faisait  écrire  sur  un  mémpîre 
qu'il  avait  et  que  monseigneur  n'y  était  présent,  et  que  ledit  des 
Pruneaulx  remporta  ; 

Pour  le  regard  de  la  lettre  missive,  que  ce  fut  Lavergne  qui 
le  contraignit  de  l'écrire  le  jour  qu'il  fut  interrogé  en  la  présenee 
de  M.  de  Bellièvre,  lui  disant  qu'il  fallait,  pour  sauver  sa  vie, 
qu'il  maiiitint  le  contenu  de  ladite  lettre,  et  qu'il  la  prit  incon- 
tinent après  qu'il  Teut  écHte  ; 

Que  ledit  Lavergne  lui  a  fait  dire  le  contenu ,  en  déposition  et 
réponses  faites  le  onziènie  jour  d'août  djBrnier  passé  >  lui  disant 
que  monseigneur  lui  commandait  de  ce  faire  ; 
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Que  poar  le  regard  du  mémoire  contenant  le  nom  de  ceux 
que  ledit  répondant  avait  vus  Fréquenter  l'ambassadeur  d*Es- 
pagne,  dit  que  ledit  des  Pruneaulx  lui  fit  écrire  ledit  mémoire. 

INSTRUCTION  DU  ROI  A  M.  DE  RAMBOUILLET  (1). 

Encore  que  le  Roi  ait  témoigné  y  par  les  lettres  qu*il  a  ci-devant 
écrites  à  monseigneur  son  frère,  le  grand  contentement  qu'il  a 
reçu  de  lui ,  quand ,  suivant  ce  dont  il  a  été  requis  de  sa  part 
par  les  sieurs  de  Bellièvre  et  Briklart ,  il  a  envoyé  par-deçà  feu 
Salcède,  pour  mieux  avérer  le  fait  contenu  en  la  déposition  qu*il 
avait  feite  devant  mondit  seigneur,  néanmoins  Sa  Majesté,  dépê- 
chant présentement  le  sieur  de  Rambouillet,  chevalier  de  ses 
deux  ordres ,  vers  mondit  seigneur,  veut  qu'il  lui  die  derechef 
qu'il  lui  a  fait  en  cela  un  aussi  grand  plaisir  qu'elle  eût  su  at- 
tendre de  lui,  et  qu'il  ne  pouvait  en  autre  endroit  lui  faire  mieux 
connaître  combien  il  la  révère  et  a  de  volonté  de  lui  obéir  et 
complaire. 

Lui  représentera  comme  Sa  Majesté ,  voulant  que  le  fait  dudit 
Salcède  fût  traité  avec  toute  sincérité,  dès  le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  fut  interrogé  en  la  présence  de  la  Reine  sa  mère,  et 
d'aucuns  princes  et  seigneurs  de  son  conseil  d'État  et  du  con- 
seiller Perrot ,  y  assistant  le  capitaine  Fresne ,  qui  est  de  ses 
gardes ,  qui  avait  eu  la  charge  de  le  garder,  ainsi  que  mondit 
seigneur  Ta  pu  voir  par  la  copie  de  l'interrogatoire  qui  lui  fut 
bientôt  après  envoyée  ; 

Que,  depuis,  ayant  été,^lesdits  seigneurs  de  Bellièvre  et^ 
Brûlart,  vers  Sa  Majesté  à  Bourbon-Lancy,i  pour  lui  rapporter 
les  interrogatoires  qui  avaient  été  faits  audit  Salcède ,  en  la 
présence  de  mondit  seigneur,  étant  lors  à.Bruge»,  rendre  compte 
de  leur  voyage  et  lui  faire  voir  le  dernier  interrogatoire  fait 
devant  ladite  dame  Reine,  aussi  pour  savoir  l'intention  de  Sadite 
Majesté  sur  la  confection  du  procès  dudit  Salcède,  et  les  juges 

(x)  Collection  de  M.  Liica»-Moiitisny. 
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auxquels  îllui  plairait  en  attribuer  le  jugement,  Sadite  Majesté 
n*en  voulut  rien  ordonner  jusqu'à  ce  que  Ton  eût  eu  réponse  de 
mondit  seigneur  sur  la  lettre  que  lui  écrivit  ladite  dame  Reine 
en  lui  envoyant  l'interrogatoire  fait  en  sa  présence.  Cette  réponse 
a  été  assez  long-temps  attendue  ;  mais  enfin ,  ayant  été  reçue  et 
vue  par  icelle ,  que  mondit  seigneur  lui  remettait  entièrement 
d'ordonner  sur  ce  fait  comme  bon  lui  semblerait ,  elle  résolut, 
par  l'avis  de  son  conseil,  après  l'avoir  vu  interroger  en  sa  pré- 
sence ,  assisté  des  mêmes  princes  et  seigneurs  qui  s'étaient  au- 
par.ivant  trouvés  à  l'interrogatoire  fait  en  h  présence  de  ladite 
dame  Reine,  de  l'envoyer  par-devânl  leâ  gens  tenant  la  chambre 
ordonnée  durant  le  temps  des  vacations  en  la  Cour  do  parlement 
à  Paris,  pour  là  lui  être  fait  ei  parfait  son  procès;  en  quoi  il  a 
éié  usé  de  si  bonne  diligence,  coranie  l'importance  du  fait  le 
requérait,  que  jugement  de  mort  s'est  ensuivi  contre  lui,  lequel 
a  été  exécuté  le  jeudi,  vingt-cinquième  de  ce  mois  d'octobre, 
ainsi  qu'il  se  verra  par  l'arrêt  que  porte  avec  soi  ledit  sieur  de 
Rambouillet,  ayant,  icelui  Salcède,  usé  de  plusieurs  variations 
tant  à  la  torture,  qui  lui  a  tié  baillée  avant  Texéculion  de  mort, 
tpie  deptiis  icelui ,  étant  en  la  chapelle  et  sur  le  lieu  même  du 
supjplice,  ninsi  que  ledit  sieur  de  Rambouillet,  qui  en  est  bien 
Informé ,  le  pourra  dire  à  moi.dit  seigneur  ;  par  lesquelles  varia- 
tions Sa  Majest('î  et  tous  les  gens  de  bien ,  qui  ont  eu  quelque 
connaissance  de  ce  procès,  sont  plus  confirmés  que  jamais  à 
croire  que,  en  tout  et  partout ,  il  a  été  faux  eft  méchant  calom- 
niateur, tel  que  dès  le  commencemeni  l'on  l'a  jugé. 

Et  a  voulu  Sa  M;ijesté  dépêcher  ledit  sieur  de  Rambouillet 
vers  mondit  soigneur  pour  lui  faire  entendre  comme  sont  passées 
totites  ces  choses  ,  et  l'assurer  que,  de  sa  part,  elle  tient  pour 
faux  et  mensonger  ce  que  ledit  Salcède  a  dit  des  inductions  qui 
ont  été  faîtes  pour  lai  faire  déposer  le  contenu  en  la  déposition 
signée  de  sa  main ,  et  ses  réponses  qu'il  fit  sur  icelle ,  à  Bruges , 
devant  mondit  Seigneur,  en  là  présence  desdits  sièUrs  Bèllièvre 
et  Br&lart ,  comme  elle  estime  aussi  ladite  déposition ,  procéder 
de  sa  seule  malice  et  calomm'ë&ké  Ihfftlitloù,  t>lfein*  dé  tbute 
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fausse  accusation  à  rencontre  des  princes  et  seigneurs  qui  sont 
dénommés ,  qu'elle  a  toujours  reconnus  comme  elle  les  reconnaît 
pour  ses  bons  et  loyaux  serviteurs. 

Fait  à  Paris,  le  troisième  jour  de  novembre  1582. 

HENRY. 

Brulart. 
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DES 


FETES  DE  VILLAGE. 

[Gommuoiqué  par  M.  Prosper  Tarbé.  ] 


On  saitqae»  pour  substituer  plus  facilement  le  christianisme 
au  culte  des  faux  dieux ,  il  fallut  souvent  tolérer  quelques  tra-* 
ditions  du  paganisme. 

Les  fêtes  religieuses  des  païens  n'étaient  que  des  jonrâ  de 
plaisir  :  c'était  par  là  seul  que  leurs  divinités  parlaient  à  leurs 
adorateurs.  Les  repas  et  les  danses  étaient  la  partie  principale 
d'une  cérémonie  religieuse. 

De  là  vient  la  gaieté  de  nos  fêtes  de  village,  que  nos  pères 
nous  ont  transmises  si  bruyantes  et  si  joyeuses  ;  autrement  on 
ne  saurait  expliquer  leur  alliance  avec  les  sévères  principes  du 
culte  chrétien. 

Le  clergé  ferma  Içs  yeux;  bien  plus,  il  prit  part  à  ces  fêtes, 
et,  dans  certains  lieux,  comme  on  va  le  voir,  un  abbé  ouvrait 
le  bal. 

Vint  la  réforme,  vinrent  les  principes  du  puritanisme  ;  leç 
mœurs  austères  des  protestants  firent  rougir  les  catholiques 
zélés ,  et  le  clergé  voulut  alors  revenir  sur  ses  pas  et  détruire 
ce  qu'il  avait  souffert  et  même  autorisé  de  son  exemple. 

Nous  publions  ici  deux  pièces  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur 
ces  faits. 

Dam  la  première,  on  va  voir  un  filsde  France,  abbé  de 
Xure,  plaider  pour  avoir  droit  d'ouvrir  le  bal  ;  on  va  voir  un 
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eardinal  le  maintenir»  lai  et  ses  successeurs,  dans  ce  privilège 
singulier  :  ceci  se  passait  en  lô53* 

L'autre  morceau  est  un  rapport  présenté  à  Bossuet ,  et  trouvé 
dans  ses  papiers  :  on  verra  qu'il  7  a  toujours  lutte  entre  les  droits 
du  seigneur  et  ceux  du  clergé  ;  mais  cette  fois  le  dergè  se  trouve 
dans  le  rAle  qui  lui  est  naturel ,  il  combat  les  plaisirs  mondains  : 
nous  ne  ferons  pas  de  commentaires  sur  ces  deux  documents. 

Sur  le  différend  introduit  par-devant  monseigneur  le  révéren- 
dissime  cardinal  de  Linoncourt  »  évéque  de  Metz ,  juge  et  arbitre 
élu  et  accordé  entre  religieuse  personne  Damp  Jehan  de  France, 
prieur  de  Xure ,  demandeur,  et  pour  le  droit  de  donner  et  mener 
la  première  danse  par  cliacun  an  le  jour  de  fête  saint  Jacques 
et  saint  Christophe,  ains  Xure,  de  la  création  de  la  justice  d'il- 
lecqoes  et  des  hautes  amendes  audit  lieu  d'une  part;  et  haut  et 
paissant  seigneur  Jehan  de  la  Haute-Roche,  comte  de  Rechic- 
court,  tant  en  son  nom  que' es  noms  de  Philippe  de  Thun,  sei- 
gneur delà  Haute-Pierre ,  et  Jehan-Jacques ,  seigneur  d'Orbstain, 
défendeurs  d'aiito  ;  mondit  seignear,  après  avoir  vu  et  dili- 
gemment çntendu  les  enquêtes,  titres  et  autres  productions, 
propositions  et  al%ations  faites  respectivement  par  lesdites 
parties  et  mAre  délibération  de  conseil,  a ,  par  sa  présente  sen- 
tence et  jugement,  maintenu  et  maintient  définitivement  icelui 
piieur  de  Xnre  en  la  jouissance  et  possession  seul  et  pour  le  tout 
des  susdits  droits,  de  donner  ou  mener  ladite  première  danse, 
créer  ladite  justice,  et  de  lever,  prendre,  avoir  et  percevoir  toutes 
les  amendes  audit  lieu  de  Xure  ;  réserve  toutefois  aux  seigneurs 
d'icelui  lieu  la  tierce  partie  des  amendes  de  cas  de  crimes  ou 
délits  où  ils  seront  appelés  par  ledit  seigneur  prieur,  et  sans 
préjudices  des  autres  droits  aux  défendeurs  au  lieu  susdit  de 
Xure  appartenant  ;  mandant  et  ordonnant  à  ses  bailli ,  lieutenant, 
procureur- général  et  autres  ses  officiers  en  sondit  évéché,  faire 
jouir  et  user  pleinement  et  paisiblement  ledit  sieur  prieur  et  ses 
auooesseurs  prieurs  de  cette  sieone  présente  sentence,  et  en 
iceOe  les  entretenir  et  maintenir  à  perpétuité.  En  témoin  de  quoi 
sont  ces  présentes  signées  de  la  main  dudit  seigneur  et  scellées 
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de  ÊOii  8cel  qai  furent  faites  et  données  au  château  dndit  seigneur, 
en  la  présen.  e  dudit  demandeur  et  en  l'absence  des  défendeurs , 
à  ces  fins  toutefois  suffisamment  appelés  ce  onzième  jour  de  juin 
mil  cinq  cent  cinquante-trois. 

ROBERT,  cardinal  DE  LÏNONCOURT. 
Par  monseigneur  révérendissime  éyéque  dudit  Metz. 

P.  Bigot. 


PÊTBS  fiÀLÀBOIRES. 

Ces  fêtes  bahdoires  b'observfiient  à  Ormeaux  et  à  Rumigojr» 
et  se  dansaient  sur  le  teitre  dudit  Rumîgny,  le  premier  dimanche 
de  carême,  hetire  de  midi,  et  continuaient  i  Ormeaux  en  la 
place  (Publique,  et  duraient  jusqu'après  minait  avec  violon. 

Elles  furent  interrompues  environ  vers  Tan  1669 ,  par  une 
opposition  que  fcnrma  M.  Françofs  de  Haume,  au  nom  de  feu 
monseigneur  de  Meaux. 

Elles  ont  été  recommencées  en  1686 ,  le  premier  dimanche  de 
carême ,  par  Louis  Goquillard ,  laboureur  d*Ormeaux,  procureur 
fiscal  pour  M.  de  Lalande,  à  qui  appartient  ledit  fief  ou  tertre 
de  Rumigny,  avec  quelques  autres  fiefs  d'Ononeaux. 

Ledit  Goquillard ,  accompagné  de  violons  et  des  officiers  de 
justice ,  commença  le  branle  du  seigneur  audit  tertre ,  puis  étant 
revenu  pendant  vêpres,  an  bout  du  cimetière  dudit  Ormeaux, 
dansa  son  branle;  et  comme  on  faisait  difficulté  de  danser  à 
cause  de  la  longue  interruption ,  il  pressa  tous  ceux  qui  étaient 
présents  de  danser,  leur  disant  que ,  si  le  curé  venait  les  inter- 
rompre et  troubler,  il  avait  ordre  de  faire  information  contre  lui  ; 
et  la  danse  avec  grande  dissolution  dura  presque  jusqu'au  jour, 
avec  grand  scandale  des  nouveaux  convertis  qui  hidssent  la  danse 
sur  toute  chose. 

Ce  môme  désordre  le  pana  encore  avec  plus  de  dissolution 
fan  dernier  1667,  par  le  ménfe  Louis  Coquillard ,  qui  fit  avertir 
par  tous  les  pays  drconvoisins  que  les  fâtes  du  tertre  de  Rumtgny 
d*Ormeaux  avaient  recommencé. 
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Monseigneur  Dominique  de  Li;jny,  d'heureuse  mémoire ,  avait 
entrepris  de  faire  toute  diligence  auprès  de  M.  le  procureur- 
général  pour  l'exécution  de  Tarrét  des  grands  jours  de  1665  et 
dtt  parlement  de  1667,  et  en  obtenir  un  particulier  pour  son 
diocèse  et  particulièrement  pour  lesdits  Ormeaux  et  Rumigny. 

Messire  Antoine  de  Fâ u ville ,  seigneur  de  la  moindre  partie 
d'Ormeaux  à  cause  de  Tëglise  qni  prétend  être  sur  son  fief ,  fait 
tirer  un  prix  tous  les  ans  le  jour  de  Saint-Pierre,  patron  dudit 
lieu.  • 

Par  ce  moyen,  la  fête  est  tellement  profanée,  qne,  depuis 
vingt-six  ans  que  M.  Jean  de  Haume  est  curé ,  il  n*a  pas  vu  un 
seul  communiant  ce  jour-là. 

A  vêpres,  Téglise  est  remplie  de  gens  du  dehors  armés  de 
fusils ,  qui  sont  cause ,  par  leur  indévotion  et  tumulte ,  que  bien 
souvent  on  ne  peut  faire  Tofiice;  quelquefois  le  curè^  les  repre- 
nant ,  s*est  vu  insulté  jusque  chez  lui. 

Monseigneur  de  Meaux,  le  jour  de  la  visite  à  Toquin,  pria 
ledit  sieur  de  Faàville  de  transférer  ledit  prix  au  dimanche  d'a- 
près, comme  font  tous  les  autres  seigneurs  du  pays  ;  dtnant  à  sa 
table ,  il  le  promit  à  Sa  Grandeur  en  présence  de  tout  son  clergé. 

Nonobstant  cette  proibesse  si  justement  et  si  solennellement 
faite ,  ledit  àienr  de  Fauville ,  qui  n'avait  jamais  fait  venir  de 
violons  ce  jour-là ,  en  fit  venir  et  donna  le  bal  à  tous  venants , 
faisant  danser  lui-même ,  et  donnant  la  ihain  jusques  aux  vachères 
et  petites  servantes. 

Les  années  suivantes,  il  a  continué  les  mêmes  fêtes  publiques 
*  et  danses  baladoires  qui  amènent  après  elles  toutes  sortes  de 
crimes. 
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LBTTKB  DE  SAINT-IUiAL  (1). 
A  M.  "*. 

Mercredi,  14  février  1674. 

Monseigneur, 

Voici  Fourrage  dont  je  me  donnai  Thonnear  de  vous  écrire  il 
y  a  quelque  temps  (2).  Si  j*en  crois  les  connaisseurs,  on  j  voit 
une  assez  passable  peinture  de  Tesprit  du  Conseil  d*Bspagne,  du 
génie  ordinaire  des  ministres  de  cette  cour-là,  et  de  leur  con- 
duite éternelle.  J*ai  cru  que ,  dans  la  conjoncture  présente  des 
affaires ,  il  n'était  pas  hors  de  propos  de  rafratchîr  f Mèe  de 
toutes  ces  choses  dans  les  pays  étrangers  et  parmi  nos  voisins, 
tant  alliés  qu'ennemis.  Du  moins  ^  ceux  qui  n'ont  pas  ajouté  foi 
à  la  dernière  conspiration  de  Portugal ,  auront  moins  de  repu* 
gnance  à  la  croire  quand  ils  auront  lu  celle-ci. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  Monseigneur^  ne  me  sentant  pas  assez  fort 
pour  entreprendre  quelque  chose  à  la  gloire  du  Roi  »  je  me  con- 
tente de  travailler  à  la  confusion  de  ses  ennemis.  J'espère  que 
ces  sentiments  me  tiendront  lieu  de  mérite  dans  vqtre  esprit,  et 
que  vous  agréerez  le  zèle  d'un  pauvre  gentilhomme  savoyard  (3;, 
qui  ne  cède  à  aucun  Français  naturel  en  admiration  pour  l'hé- 

(i)  BiUiolhèque  royale.  Seclion  des  manuscriu. 

(«)  Histoire  de  la  conjuration  des  Espagnols  contre  la  république  de  Venise , 

(3)  Sami-Réal  était  né  à  Chambéry,  en  1689. 
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roîque  personne  de  Sa  Majesté.  Tout  cela ,  Monseigneur,  me 
donne  la  hardiesse  de  vous  importuner  encore  cette  dernière  fois 
pour  le  rétablissement  de  la  gratification  dont  vous  m'avez  honoré 
pendant  six  ou  sept  ans.  Depuis  qu'elle  m'a  été  retranchée ,  voici 
le  troisième  ouvrage  que  je  donne  au  public  avec  assez  de  succès. 
S'il  \ous  platty  Monseigneur,  de  me  favoriser  de  la  grâce  que 
je  vous  demande ,  je  vous  conjure  très  humblement ,  en  même 
temps,  de  voir  en  quoi  je  pourrais  être  propre  à  votre  service 
pour  la  mériter,  sinon,  je  n'en  serai  pas  avec  moins  de  respect. 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Saint-Réal. 


LETTRE  DU  COMTE  DUBARRT ,   dit  LB  R0UÉ(1), 

A  madame  la  comtesse  Dubarry ,  au  chôteau  de  Lucienne. 

H.  Jamé  ne  m'a  point  laissé  ignorer,  ma  chère  sœur ,  que  c'é- 
tait au  fond  de  votre  cœur  qu*il  avait  trouvé  le  meilleur  avocat  de 
ma  cause;  plût  au  ciel  que  ce  cœur  n*eAt  jamais  cédé  aux  impul- 
sions  de  ceux  qui  avaient  intérêt  de  le  désunir  du  mieni  combien 
de  maux  nous  nous  serions  épargnés.  Il  vous  reste  à  votre  âge 
une  longue  carrière  à  parcourir  :  le  déclin  de  la  mienne  peut 
encore  y  répandre  des  douceurs  en  faisant  usage  de  mon  expé- 
rience, et  de  la  position  où  je  touche  à  l'instant  de  me  trouver. 

M.  Jamé  pourra  vous  instruire  d'une  pariie  de  mes  vues  pour 
vous  être  utile  à  mon  tour ,  et  je  serais  ingrat  pour  la  première 
fo)s  de  ma  vie ,  si  vous  devant  la  facilité  de  raparattre  dans  ma 
ville  avec  honneur,  je  ne  sacrifiais,  à  mon  retour,  mon  temps  et 
mes  soins  à  vous  servir.  —  Cela  peut  être  et  le  sera,  ma  chère 
sœur  :  vous  profiterez  encore  de  quelques  étincelles  de  mon 
génie;  elles  ont  souvent  éclairé  voire  route  ;  je  vous  le  répète , 
elles  réclaireront  encore.  —  M.  Jamé  vous  rend  compte  de  Tim- 
patience  de  ses  camarades  de  voyage  ;  je  dois  ajouter  que  je 

(x)  Bibliothèque  royale.  Section  dei  mantucrits. 
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meurs  de  douleur  et  de  honte  envers  lui^  s'ils  partent  sans  lui ,  et 
je  le  vois  très  décidé  à  me  faire  le  sacrifice  de  ses  intérêts  les  plus 
chers  pour  ne  pas  m'abandonoer  à  moi-même.  Vous  et  lui , 
ma  chère  sœur,  êtes  les  seuls  amis  que  je  connaisse  :  j'ai  été  re- 
poussé avec  des  bras  d'airain  des  personnes  que  le  sang  et  la 
reconnaissance  devaient  me  rendre  inviolablement  attachées; 
▼0U9  aurez  à  vous  seule  le  mérite  de  m'avoir  remonté  au  haut  de 
la  roue.  —  Je  ne  taxe  point  l'étendue  du  service  que  vous  avez 
promis  de  me  rendre  ;  je  recevrai  avec  reconnaissante  ce  qui 
viendra  de  vous.  C'est  le  premier  service  dans  €e  genre  que  je 
vous  ai  demandé ,  et  s'il  existait  en  mon  pouvoir  quelque  effet 
commerçable  ou  quelque  mobilier  vendable,  soyez  sàre  que  je  ne 
vous  aurais  fait  rien  demander.  C'est  lu  larme  à  l'œil,  je  le  répète, 
que  je  vous  vois  forcée  à  vous  défaire  de  quelcpie  capital  pour 
m'aider  à  sortir  de  Tabtme  où  je  suis,  car  je  suis  très  convaincu 
que  vous  êtes  aussi  dépourvue  d'argent  que  moi-même  ;  mais 
je  n'ai  rien  qu'un  viager  hypothéqué ,  et  si  je  meurs  sans  avoir 
compensé  par  quelque  service  celui  que  vous  me  rendez^  vous  et 
moi  savons  que  c'est  à  pure  perte. 

Je  n'insiste  point  à  paraître  à  Lucienne  par  rapport  à  vos  rai- 
sons particulières;  je  n'en  vois  point  cependant  si  vous  nous  assi- 
gniez un  rendez-vous  à  Paris  »  chez  M.  Durnet,  om  ailleurs  : 
peut-être  qu'une  heure  de  conversation  serait  insiructwe  et  pro- 
fiuble  :  si  cela  ne  se  peut,  l'ami  Jamè  lâchera  d*y  suppléer. 

Que  le  ciel  vous  conserve,  ma  chère  sœur;  on  m'a  dit  qu'il, 
prenait  soin  de  votre  fraîcheur  et  de  vos  formes;  je  l'en  re- 
mercie. 


▲  MONSIEUR  LE  MARÉCHAL  (1). 

Paris,  le  II  mars  1816. 
Monsieur  le  maréchal , 
Le  Moniteur  du  10  de  ce  mois  renferme,  dans  sa  partie  officielle, 

(i)  Bibliothèque  royale.  Section  des  manuscrits.  —  Cette  lclU«  était  adressée 
«u  grand  chancelier  de  la  liégion-d'Honneur, 
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une  injoncXiork  aux  Françaiê  décorés  d  ordres  éirangen^d^ en  in- 
former le  grand  cliancelier  de  ta  Légion-d' Honneur,  qui  prendra  les 
ordres  du  Roi,  pour  les  autorisations  qu'Us  n'auraient  pas  encore 
obtenues  de  Sa  Majesté, 

J*ignore  si  cette  disposition  s'applique  aux  Français  décorés 
depuis  plusieurs  années  d'ordres  étrangers ,  et  qui  avaient  été 
autorisés  par  le  dernier  gouvernement  à  les  porter ,  ou  seulement 
à  ceux  qui  n'ont  reçu  ces  ordres  que  depuis  la  chute  de  ce  gou- 
vernement au  31  mars  1814,  Dans  le  doute,  je  crois  devoir  in- 
former Votre  Excellence  que,  dans  l'intervalie  de  1806  à  1810, 
j'ai  reçu  : 

De  Sa  Majesté  l'empereur  de  Russie,  la  grande  décoration  de 
l'ordre  de  S.iint-André  ; 

De  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche ,  celle  de  Tordre  de  Saint- 
Léopold  ; 

De  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse ,  celle  de  l'ordre  de  l' Aigle- 
Noir; 

De  Sa  Majesté  le  roi  de  Bavière ,  celle  de  Tordre  de  Saint- 
Hub(^rt  ; 

De  Sa  Majesté  le  roi  de  Wurtemberg,  celle  de  Tordre  royal 
de  TAigle-Noir  ; 

De  Sa  Majesté  le  roi  de  Saxe,  celle  de  Tordre  de  la  Couronne- 
verte  de  Saxe  ; 

De  leurs  Altesses  Royales  les  grands-ducs  de  Bade ,  celle  de 
Tordre  de  la  Fidélité; 

de  Hesse  Darmstadt,  celle  de  Tor  Jrn  do  Hesse  Darsmtadt  ; 

de  Wurtsbourg  (actuel  de  Toocano) ,  celle  de  Tordre  de 

Saint-Joseph  ; 

Et  que  j'ai  été  autorisé  par  le  gouvernement  existant  à  cette 
époque  à  recevoir  et  à  porter  ces  décorations. 

Votre  Excellence  jugera  si  elle  a  à  prendre  les  ordres  du  Roi 
relativement  à  ces  décorations  qui  m'ont  éié  conférées  avant  le 
premier  retour  de  Sa  Majesté  en  France. 

Quant  à  moi,  je  ne  puis  mettre  de  prix  qu'aux  distinctions 
accordées  par  mon  souverain ,  je  n'ai  porté  ces  ordres  étrangers 
que  dans  des  circonstances  qui  m'en  imposaient  le  devoir  ;  je  ne 
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désire  en  conserverie  droit  qu'autant  que  je  pourrais  le  regarder 
comme  une  grâce  du  Roi.  Mes  sentiments  comme  Français  sin- 
cèrement attaché  au  gouTernement  royal  trouvent  leur  récom- 
pense dans  l'honneur  de  porter  la  grande  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur,  dont  le  Roi  s'est  déclaré  le  grand-mattre,  et  les  croix 
de  Saint-Louis  et  de  Saint-Lazare  que  j'ai  reçues  du  roi 
Louis  XVL  Ce  sont  les  seules  décorations  dont  je  m'enorgaeil- 
lisse  et  dont  j'aime  à  me  parer. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  Monsieur  le  Maréchal ,  de 
Votre  Excellence»  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  ^ 

Champagnt  duc  de  Gadorb. 
GtomC  croix  de  la  Légianr(tHofmeur ,  et  chevalier 
de  Sotm-Louû  el  de  SaitUrLtaare. 
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HENRI  IV. 


(■) 


.  Ji^  .v^  *?  n  ^  •*  "•  ^""^  ™'  mariée  à  Henri  de  Nawre 
(Henri  IV  )  à  la  Taille  des  massacresde  la  Saint-Barthélemi  Marmr 
me  de  Valois,  qui  eût  dû  «>rvlr  de  lieo  entre  des  princes  divisa 
vécut  peu  unieaTecsesfièresetsoo  mari.  Pourcelniwsi  comme  oonr 
ceux.14  le  prétexte  de  la  froideur  qu'ils  lui  témoignèrent  fut  le  dértele- 
ment  de  «  vie;  mais  Henri  IV  n'éult  guère  en  position  de  le  SL 
nMr ,  ainsi  que  le  prouvera  plus  d'un  passage  de  ces  lettres 

Quand  Je  roi  de  Navarre  devint  roi  de  France,  il  &  propoMr  i  Mar- 
guerite, qu.n  avait  pu  le  rendre  père,  queiqa'elle  eût  postirieuremenî. 
an  dire  des  historiens,  plus  d'un  bâtard,  de  laisser  casser  leur  mari«re 
Après  une  assez  longue  résistance  la  princesse  finit  par  adhérer  àw 
*!r*  •  ,^^  certaines  conditions  pécuniaires.  Malgré  les  plaintes 
qu  Henri  ly  se  croyait  le  droit  de  faire  e«endre  contre  elle.  maS 
son  vif  désir  d^btemr  cette  séparation ,  H  ne  put  retenir  se;  lanS 
lOTMiaon  lui  présenu  le  consentement  de  Marguerite.  Aht  la  mal- 
ft««-m«.dit-il,  Wte  uUthin.  que  je  Vay  toutour,  aimie  et  hmorée 
et  elle  potnt  moy ,  et  que  se*  mamaU  ai  fortement»  no««  ont  fait  tL 
parer  ,\lya  long-temps ,  Vun  de  r antre. 

Cm  lettres  sont  un  cnrieux  complément  des  intéressants  Mémoires 
écrU»  par  la  reine  Marguerite.  ]  "iBunHres 


A0  BOI  DB  RATABVB  MOITSISVR  KOH  UàMl.' 

Monsioar,  ce  serait  noetrop  grande  erreur  de  vouloir  par  per- 
•onne  si  aufrisante  et  tant  afii»ctioanée.à  voite  service  «Miime 

,(»)  BiUiotbèvM  ray*fe,MaiNii«Mm«mMaiu^Foaii«Oa  Pay.  Tel.  a'ij. 
C  — r.  -  * 
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M  Da  Plessis,  vou8  importuner  par  lettre  des  particnlarités 
qu'il  vous  saura  trop  mieui  représenter  :  je  m'en  remettrai  sur 
lui  pour  vous  suppUer  très  humblement.  Monsieur,  vouloir 
m'honorer  de  vos  commandements ,  et  croire  que  rien  au  monde 
iie4e8  exécutera  avec  plus  de  Bdélité  et  d'affecùon  que  moi  qui 
attends  le  retour  deMoniigny  avec  très  grande  dévotion  pour 
savoir  de  vos  nouvellt- »,  tfayaia  heur  en  me  si  ftcheuse  absence 
que  celui  que  je  reçois  par  vos  lettres  ;  el  pour  ne  vous  être. 
Monsieur,  davantage  importune,  je  vous  baiserai  très  humble- 
meni  les  loains. 

AU  MÊHB. 

Monsieur,  pour  obéir  à  votre  commandement  je  ^ousjmp^- 
tuneral  du  mauvais  discours  de  noire  voyage  qui  a  été.  pour 
iTUux  chemin,  et  Véquipage  que  j'avais  semblable,  suivi  de 
Sraccidents.  entre  les  plus  communs  desquel,  a  été  armer 
3es jours  sans  lits,  verser  miUe  fois  parles  chemins,  et 
^„r  no  s  reconforter  trouver  les  beaux  logis  de  ces  l.eux  que 
Ha  vous  dépeindrai  point  pour  avoir  été  vus  de  -ous^  M^" 
«e«  H'euL  failli,  oo^meU  vous  avah  plu  me  commander 
ïe  vourécrire  dès  le  premier  jour .-  mais  les  monugaes  et  me 
Î^rmuvrqui.  jeJois.  spnt  aussi  vieux  que  moi .  montait 

Trtr'oTiJt  en.01.  fo.^  malades  des  J-Hlsho-me^^t 
dames,  la  plupart  d'Age.,ois  ^^^:^^  IZ- 
aussi  m.lam.  de  ^^^^^^J^'^^Z^Z  ÎLuche'r,  ce  qui 

•^?::H::r:!SrT;"itr^êpour  me  préparer 
i  arn\ai  avani  n  i  qu'elles  tm  serviront , 
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génù  extrêmement  bien,  et  demain  je  leur  ferai  jooer  dans  un 
fort  beau  pré  où  il  y  a  des  arbres,  lieu  fort  propre,  Aminle, 
ce  qui  ne  sera ,  Monsieur,  sans  vous  y  souhaiter. 

M,  de  Comminges  arriva  hier  avec  one  belle  troupe  de  gentils- 
hommes. 

Honsienr.  je  vous  supplie  très  humblement  me  conserver  la 
félicité  de  votre  bonne  grâce,  mon  vrai  et  seul  bien,  et  me  per- 
mettre de  vous  baiser  très  hnmblement  les  mains. 


AC  MÊME. 


Monsieur,  Osett  étant  passé  par  ici  je  n'ai  vonln  perdre  cette 
commodité  pour  vous  rendre  coiépté.  Monsieur,  de  mon  voyage. 
Je  pars  demain  pour  alter  à  Poiiiers  où  je  séjournerai  art  jour 
pour  y  voir  madame  de  Sainte-Croix  et  M.  de  Villequier  qui 
m'a  mandé  qu'il  y  viendrait  exprès  pour  me  voir.  Qui  est.  Mon- 
sieur, vous  ayant  hier  écrit  par  Bisense,  tout  ce  qui  se  présente; 
et  pour  ne  vous  importuner,  après  vous  avoir  très  humblement 
mipplié.  Monsieur,  me  continuer  l'honneur  de  votre  bonne 
grâce,  je  vous  baiserai ,  Monsieur,  très  hamblefnebi  les  mains. 


AU  MÊME. 


Je  ne  trouverai  jamais  nul  artifice  ni  nuHe  menteric  ponf  telle 
qu'elle  soit  étrange  de  Oermont,  et  n'ai  jamais  pensé  qu'il  s'ar- 
rêtât en  si  beau  chemin,  et  que  s'il  avait  désir  de  nous  mettre 
mal  ensemble  à  I  heure  qu'il  avait  occasion  de  vous  être  obligé, 
qu'à  cette  heure  que  nous  sommes  offensés  de  lui  il  ne  doublât 
et  sa  mauvaise  volonté  et  ses  mauvais  effets  :  c'est  pourquoi 
q«and  j'ai  su  qu'il  disait  que  vbus  lui  aviez  iàit  dire  qu'il  ne' 
se  souciât  de  ce  que  je  faisais  contre  lui  et  que  vous  ne  l'a- 
bandonniez, je  ne  l'ai  pas  cru  non  phs  que  je  m'assure  que  vous 
ne  m  avez  fait  ce  tort  de  croire  que  je  lui  aie  écrit,  c;.r.  certes, 
81  je  le  pensais  autrement  je  ne  vous  6up,)lierais  jamais  ne  le 
croire  pas  et  n'espérerais  que  votas  pussiez. jaipais  remettre  en 
doute  quelque  mal  que  l'on  vous  pût  dire  de  moi  :  il  n'a  su  toi 
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par  écrit  ni  autrement  de  mes  noayelles ,  et  je  n'ai  ou!  parler  de 
lui  qa'à  Desoombes  et  an  roi  qui  m'a  infiniment  honorée  et  beau- 
coup témoigné  combien  il  m'aime ,  car  il  m'a  sArement  pro- 
mis de  ne  lui  donner  jamais  de  grftce  ni  pour  ce  fait  ni  pour  le 
premier 

A0  MÉia. 

Ce  m'est  un  bien  grand  heur  et  un  extrême  contentement  qu'il 
TOUS  ait  plu  aroir  agréable  la  volonté  que  M.  de  Ségur  vous  a 
témoignée  que  j'ai  et  aurai  toute  ma  Vie  à  votre  service,  ce  qui 
m'accroîtra  le  courage  de  continuer,  non  l'affection  qui  pour 
avoir  atteint  à  sa  perfi'Ction  ne  peut  être  plus  extrême. 

H.  de  Gerevan  a  eu  du  Roiia  même  réponse  que  M.  de  Ségur. 
Bien  lui  a-t-il  commandé  et  à  moi  encore  plus  expressément  de 
vous  écrire  Veovie  qu'il  avait  que  vous  vinssiez ,  assurant  que 
vous  feriez  beaucoup  plus  aisément  vos  affaires  vous-même  que 
par  autrui ,  et  pour  ce  qu'il  s'en  va  aux  bains  où  il  ne  veut  avoir 
compagnie,  il  m'a  commandé  vous  écrire  que  trouviez  la  reine 
ma  mère  et  toute  la  cour  à  Saint-Mer  ;  j*espére  qu'il  sera  de 
retour  dans  trois  semaines  pour  le  plus  tard. 

J'ai  reçu  les  lettres  qu'il  vous  a  plu  m'écrire  par  ma  tante  ma- 
dame de  l'Agenois,  pour  laquelle  je  m'emploierai  et  mettrai 
peine  de  la  servir  comme  je  désire  faire  tout  ce  qui  vous  sera  si 
proche. 

H.  de  Séoégas  partira  demain  pour  achever  son  voyage  que 
je  crois  qu'il  réussira  à  votre  contentement,  et  pense  que  nous 
verrons  aussi  dans  un  jour  ou  deux  M.  du  Plessis  qui  s'en  va  de 
la  part  de  mon  frère  à  la  diète  d'Allemagne.  Si  j'apprends  quel- 
que particularité  de  lui,  je  ne  faudrai  les  vous  faire  entendre. 

L'on  me  parle  ici  souvent  de  Bazas  et  des  Murs  de  Barrois, 
et  de  celle  que  lient  Porquerez.  Ceux  du  pays  en  font  un  grand 
cas,  et  pourriez  beaucoup  contenter  le  Roi  en  cela.  M;  de  Clere- 
van  «l'a  parlé  pour  la  terre  que  désire  que  j'amène.  Je  trouve 
Texpédient  fort  bon;  ei  s'il  voo»  platt  m'en  envoyer  les  expédi- 
tions qu'il  en  faudra,  cette  affaire  sac4)nduira  à  votre  souhait 
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concenuint  ce  qui  dépendra  jamais  de  moi ,  qui  n'estime  de  fé- 
licité en  cemoodeqn'à  vous  faire  service  très  humble  et  agréable, 
vous  baisant  très  humblement  les  mains. 

AU  MÊME. 

Monsieur,  le  soin  qu'il  vous  platt  avoir  de  ma  santé  et  la  sou- 
venance qu'il  vous  a  plu  avoir  de  moi  me  font  éprouver  tout 
rhenr  et  le  contentement  qu'éloignée  de  votre  présence  je  puis 
recevoir,  n'en  pouvant  en  une  si  fftcheuse  absence  éprouver  en 
autre  chose;  mais  si  j'ai  reçu  quelque  pfaisir  en  cela  j'ai  bien  au- 
tant eu  du  contraire,  sachant  voire  maladie  et  votre  parlement 
contre  l'assurance  qu'il  tous  avait  plu  me  contanander  d'en  don* 
ner  au  Roi  et  à  la  Reine  :  je  vous  supplie  très  humblement  consi- 
dérer quelle  créance  ils  pourront  prendre  au  reste  de  mes  pa- 
roles en  ce  qui  vous  concernera,  car  ils  ne  peuvent  moins  penser 
sinon  que  je  suis  très  mal  informée  de  votre  intention,  ou  bien 
que  je  les  veux  tromper.  Ce  nest  pour  me  donner  moyen  d'y 
fiiire  bien  vos  affaires,  ce  qui  vous  portera  plus  de  préjudice 
qu'à  moi  :  je  vous  prie  de  croire  que  c'est  la  seule  raison  qui 
m*en  fait  ainsi  parler,  car  pourvu  que  votre  fortune  soit  bonne, 
étant  obligée  et  résolue  de  la  courre ,  je  ne  me  dois  soucier  de  la 
nvenne;  aussi  ne  me  mettrai-je  jamais  en  peine  d'en  bâtir  une  à 
part,  ne  voulant  avoir  bien  lorsque  vous  auriez  du  contraire. 

Si  vousfailiez  encore  de  revenir  au  jour  que  vous  avez  donné 
pour  l'assemblée,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  pourrai  dire.  Je  ne 
vous  oserais  supplier  de  n'y  faillir  pas,  encore  que  je  le  connais 
très  nécessaire ,  mais  bien  vous  supplierar-je  que  je  sois  avertie 
de  votre  dessein,  afin  que  par  ignorance  je  de  manque  à  votre 
service. 

Je  ne  vous  puis  rien  dire  de  la  oour,  car  ce  porteur  m'en  a 
trouvée  encore  è  quatre  jours  près.  Dieu  merci  et  la  Reine  qui 
s'était  opiniàtrée  de  faire  venir  le  Roi  à  Blois  ;  à  la  fin  le  Roi 
Fa  gagpé  qui  partait  de  Paris  à  fort  grand  regret,  et  voyant 
qu'elle  ne  le  pouvait  attirer  pour  Blois ,  die  le  fait  venir  à  Fon- 
laiiiehleau  o&  nous  le  verrons  dans  quatie  joofs,  et  dès  le  len- 
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demain  je  vous  dépêcherai  uq  gentilhomme  pour  vous  avertir 
quelle  aura  été  monarrivée ,  et  cinq  ou  six  jours  après  je  vous 
en  enverrai  un  autre  pour  vous  mander  ce  qu'après  les  pre- 
mîère»t)ien-venues  où  la  contrainte  et  la  dissimulation  sont  ordi- 
naires, je  pense  reconnatire  de  la  vérité  de  leur  volonté  envers 
nous.  L'on  s'est  bien  mis  jusqu'ici  toute  la  peine  que  l'on  s'est 
pu  à  npus  y  faire  de  mauvais  offices  pour  faire  croire  que  notre 
intention  était  de  ruiner  les  ducs,  que  je  mettrais  peine  de  les 
diviser,  afin  que  les  reculant  pous  en  fussions  d'autant  avancés 
^t  que  le  Roi  serait  importimé  de  nous ,  que  si  librement  il  ne 
pouci*ait  fiire  les  petits  voyages  qu'il  faudrait  qu'il  nous  y  menât. 
Ce  sont  petits  artifices  qui ,  Dieu  merci ,  ne  sont  pas  dangereux 
J'ai  fait  donner  une  commission  à  M.  de  Clerevan  que  j'ai  instruit 
sur  Ipus  ces  points  pour  y  répondre  de  Languedoc.  Aussi  l'on 
fait  de  grandes  plaintes  au  Roi  de  Bazas  et  de  Porqueree  :  il 
TOUS  en  écrit  par  Forget.  J'en  ai  vu  une  lettre  qu'il  écrit  à  la 
Rosine  par  où  il  mande  qu'il  voit  bien  que  le  seul  remède  serait 
d'y  aller  ;  mais  que  de  l'autre  côté  les  affaires  de  Flandre  ne  lui 
peuvent  permettre  d'éloigner  ces  quartit^rs.  II  n'éloignera  jamais 
Paris  qu'i  grand  regret  et  à  grande  force  ;  mais  se  voyant  tant 
importuné  de  ces  plaintes  et  de  la  Reine  aussi  qui  désire  tou- 
jours lui  faire  faire  le  grand  voyage,  il  est  (i  craindre  qu'il  ne 
puisse  packJong-temps  reculer.  Cest  chose  qui  importe  èi  M.  de 
Montmoreqcy  cc^mme  à  vous.  Par  celte  cause  il  me  semble  que 
voi)S  y  devriez  tous  deux  remédier  et  Ater  le  sujet  à  ce^  geps-li 
de  se  plaindre  afin  qu'ils  ne  le  pressassent  lant. 

Je  vous  supplie ,  Monsieur,  y  fdire  une  boçne  dépêche  de  quoi 
le  Roi  en  puisse  recevoir  du  contentement.  Dés  que  je  l'aurai 
vu  je  ferai  qu'il  vous  dépéchera  quelqu'un  qui  pourra  passer  en 
Languedoc  pour  accommoder  ces  choses ,  et  sera  bon  que  vous 
l'accompagniez  d'un  des  vôtres,  car  je  craindrais  que  cela  nous 
apport&t  du  niai ,  et  vous  ne  devez  dvsirer>  quelque  réponse  que 
VQus  ayez  du  cAl^  de  M.  de  Saint-Geniez ,  de  vous  y  rembar- 
/quer»  s'il  est  possible  jam^s ,  mais  pour  le  moiifs  de  deux  ans. 

Puisque  pour  ue  vous  rendre  mes  h  ttres  d'une  lopgueur  trop 
enni^veiMe  vous,  (p'avpz  commandé  de  faire  comme  les  grossiers 
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qui  vendent  de  toates  manchandises,  je  vous  dirai  de  toutes 
sortes  de  nouvelles.  Lavernec  et  Setavaie  ont ,  à  ce  que  Ton  dit, 
perdu  leurs  serviteurs  :  le  premier  n*aiineque  sa  femme;  le  se- 
cond esta  madame  de  Sauve  :  il  Festvenu  voir  à  Chenonceaux, 
et  ça  été  deux  ans  caché,  mais  ce  n*a  été  si  finement  que  la 
Reine  ne  Tait  su  et  s*est  voulu  faire  croire  que  c*était  pour  notre 
tante;  personne  ne  lui  contredit.  Je  vous  laisse  à  penser i quel 
état  l'on  s*e5t  réduit  de  servir  de  couverture.  A  cela  elle  me  fait 
pitié,  mais  de  secours  il  ne  faut  pas  que  personne  que  vous  en 
attende  de  moi.  Le  lendemain  qu'il  est  parti  sa  roattresse  a  fisint 
d'être  malade  et  est  allée  à  Paris.  Elle  m'a  promis  de  vous  y  Caire 
de  bons  offices,  et  Setavaie  aussi  autant  qu'elle  pourra. 

Je  me  suis  enquisé  de  toutes  les  nouvelles  que  m'avez  contées  ; 
elles  sont  véritabiesy  et  surtout  la  guerre  de  madame  de  Uont^ 
pensier  qui  a  éié  plaisante.  ^  M.  de  Savelle  a  éié  ici,  mais  je  ne 
Pai  jamais  su  feire  parler  français. 

Mon  frère  a  envoyé  près  le  Roi  pour  avoir  soixante  mille  écus, 
disant  que  l'argent  des  États  n'était  prêt  ;  l'on  lui  a  refusé.  Toute* 
fois  son  homme  poursuit.  Il  me  faisait  cette  faveur  par  une  lettre 
de  me  donner  cette  commission  à  mon  arrivée  à  la  cour^  mms. 
Bien  merci ,  je  ne  m*y  suis  trouvée. 

Votre  mal  m'a  mise  en  si  grande  peine  que  j*en  ai  fait  foire 
une  consultation  à  tous  les  médecins  qui  m'ont  baillé  cette  or- 
donnance ci-enèk>8e.  Vous  en  userez ,  s'il  vous  platt ,  et  me  per* 
mettrez  après  vous  avoir  très  humblement  supplié  de  me  conti^ 
nuer  Thonneur  de  voire  bonne  grâce ,  de  vous  baiser  très  hum- 
blement les  mains. 

P.  S.  SMl  vous  plaît  de  brûler  cette  recette  en  latin  et  ne  la 
laisser  voir  A  personne. 

AU  MËHB. 

Monsieur  y  Taffectioii  que  j'ai  toujours  eue  au  bien  de  votre 
servico  n'a  besofift  d'une  aide  pour  être  accrue,  mais  si  la  volonté 
de  ta  vous  témoigner  se  fAt  pu  augmenter  en  moi ,  la  conjnratton 
de  votre  lettre  m*eAt  fait  entreprendre  l'impossible ,  ne  désirant 
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point  tant  la  conservalioB  de  ma  vie  que  le  moyen  de  vous  rendre 
certainement  assuré  du  zèle  que  j*ai  à  votre  grandeur  et  de 
l'extrême  désir  que  j'aiderbonneurdevotreboAnegràce.Sien 
oe  dernier  commandement»  Monsieur,  je  m'en  suis  acquittée 
selon  cela,  M.  de  Ségur  le  vous  témoignera.  A  la  suffisance  du- 
quel me  remettant ,  Monsieur,  je  vous  baiserai  un  miUion  de  fois 
très  humblement  les  mains. 

AU  MÊME. 

Monsieur,  si  les  moyens  m'étaîentaussi  commodes  comme  ma 
vokmté  disposée  A  m'acquitter  de  mon  devoir  je  ne  demeure- 
rais si  long-temps  sans  envoyer  savoir  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
supplie  donc  très  humblement.  Monsieur,  en  rejeter  la  fiiute 
sur  ce  seul  empêchement  et  croire  que  je  n'ai  contentement  au 
monde  si  grand  fue  d*en  savoir  de  bonnes,  louant  Dieu  de  ce 
que  par  une  dernière  lettre  il  vous  plaît  reconnaître  et  avouer 
que  le  temps  et  la  disposition  des  affaires  font  naître  infinies 
raisons  pour  iM  lier  encore  plus  étroitement  au  service  que  je 
vous  dois,  et  pour  vous  convier,  Monsieur,  k  m*honorer  aussi 
de  votre  bonne  grAce  ;  tous  les  jours  j'en  acquiers  qudque  nou- 
velle connaissance,  ce  que  je  m'assure  que  le  temps  vous  fera 
encore  plus  paraître,  et  sur  l'assurance  qu'il  vous  plaU,  Mon-* 
aifinr,  me  dons^r  de  votre  votonté,  ]e  vous  supplié  tr^s  hum- 
blement la  \t>uloir  prendre  semblable  de  la  mienne,  croyant  que 
brsque  je  manquerai  â  la  fidélité  que  je  vpns  june  je  perdrai  le 
sens  et  l'amitié  de  moi-même,  ec  pensaotque  vous  avez  la  prudence 
et  le  jttgemem  pour  reconnaître  cette  vérité  et  que  mes  effets  me 
pourront  servir  à  parole ,  je  laisserai  ce  discours  pour  vous  dire 
qu'avant  que  votre  homme  arrivât  le  Roi  était  averti  de  ce  qui 
(  tait  arrivé  à  ces  yokiirset  ainsi  du  refus  des  Murs  de  Barreis,  ce 
que  Von  lui  avait  voulu  faire  trouver  mauvab,  toytefois  je  lui  en 
parlai  et  il  m'en  fit  une  plus  douce  réf>onse,  me  disant  qu'il  con- 
naissait ces  artiftces*là  qui  veniHmt  d'une  part  et  d'autre  âe^Vf 
sonnes  qui  n'avaient  envie  de  vous  voir  pr^  de  lui  pour  ce  qu'ils 
connaissaient  bien  qu'il  était  disposé  à  vous  aimer  et  se  servir 
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de  TOUS  et  <|o*il  eût  bien  voulu  que  le  prissiez  et  amnusàiez 
comme  lui ,  mais  qu'il  craignait  qu'il  avait  plus  de  force  en  votre 
endroit  qu'au  sien,  et  qui  vous  empêcherait  de  venir;  je  l'as* 
sure  fort  que  non.  11  me  commanda  le  vous  écrire  et  me  dit  qu'il 
roua  l'écrirait  incontinent  qu'il  serait  revenu  de  la  chasse  oii  il 
est  allé  pour  trois  jours,  non  sans  vous  y  souhaiter  infiniment , 
et  à  une  musique  qui  s'est  faite  dans  le  Louvre  qui  a  duré 
toute  la  nuit^  et  tout  le  monde  aux  fenêtres  à  l'ouïr,  et  lui  qui 
dansait  en  sa  chambre  se  plaisant  beaucoup  plus  à  tels  exercices 
qu'A  n'a  accoutumé.  Le  bal  et  la  table  ronde  se  tiennent  deux 
Mata  semaine,  et  semble  que  l'hiver  et  carême  prenant  qui  s'ap- 
prochent ramènent  le  plaisir  à  la  cour,  et  si  j'osais  dire  si  vous 
étiez  honnête  homme  vous  quitteriez  l'agriculture  et  l'humeur 
de  Timon  pour  venir  vivre  parmi  les  hommes;  le  temps  n'y  fut 
jamais  si  propre  pour  les  raisons  que  j'écris  à  M.  de  Ségur  ;  de 
quoi  je  craindrais  rendre  cette  lettre  trop  longue,  et,  pour  ne 
tomber  en  cette  importunité,  avec  votre  pennission,  je  vous 
baiserai ,  Monsieur,  très  humblement  les  mains. 

AU  MÊKB.  . 

.  Monsieur,  comme  c'est  l'un  des  plus  propres  effets  de  l'espé- 
rance que  crollre  le  désir,  celle  qu'il  vous  a  plu  me  donner  par 
M.  d'Ëspo  de  l'heur  de  vous  voir  bientôt,  m'accroît  tellement 
l'alfection  d'un  bien  tant  aouhaité ,  que  je  ne  me  saurais  empê- 
cher par  toutes  lescommoditésquîs'offrentde  vous  témoigner  le 
contentement  que  tellcT  attente  m'a  porté,  et  vous  supplier  très 
humblement.  Monsieur,  ne  permettre  qu'un  bien  que  j'estime 
et  désire  tant,  me  soit  plus  long-temps  que  le  terme  qu'il  vous 
a  plu  pi^ndre  retardé.  iL  cl'Espo  m'a  dit  que  désiriez  que  votre 
galerie  fût  promptement  parée,  je  la  fais  hàler  le  phis  que  je 
pnis,  mais  voVis  connaissez  la  diligence  des  ouvriers  de  ce  pays. 
Maselièrçs  vous  va  trouver;  s'il  vous  plalt  lui  en  dire  un  mot, 
il  s'en  a;vancera  davantage  et  vous  ayant  ensuite  écrit  par  W- 
mê«e  je  n'alongerai  celle-ci,  Monsieur;  que  pont  vous  baiser 
tris  humblement  levnains. 
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AU  MÊME. 

MoDsieur,  je  n'eusse  tant  demeuré  à  envoyer  savoir  de  vos 
nouvelles  si  la  doulear  qai  depuis  Noël  m'a  releose  au  lit  me 
Teût  permis,  mais  elle  m*a  donné  si  peu  de  relâche  que  je  n'ai 
jamais  pu  jouir  de  ce  bien  jusqu'à  cette  heure,  ce  qui  me  feit 
vivre  encore  en  plus  grande  peine,  si  la  pensive  qu'il  vous  a  plu 
me  donner  de  votre  bonne  gféce,  ne  m'ottfait  espérer  d'y  être 
toujours  conservée  comme.  Monsieur,  je  vous  en  supplie  très 
humblement.  Si  j'estimais  les  nouvelles  de  Nérao  dignes  d  oceu*- 
per  vos  yeux  à  les  Une,  je  vous  dirais ,  Monsieur,  de  celle  de  nos 
rois  que  nous  avons  solemnisés  à  la  fagon  accoutumée,  et  s'y  est 
trouvé  bonne  compagnie;  la  Soie  se  fAt  pu  dire  belle  si  eUe  e*c 
eu  l'honneur  de  votre  présence  »  ear  sans  cela  rien  à  mon  juge- 
ment ne  se  peut  estimer  agréable,  et  pour  no  vous  rendre  ma 
lettre  autre,  Moasienr,  je  vous  baise  très  humblement  les  mains. 

AU  MÉUB. 

M.  Montigny  vient  d'arriver  qui  m'a  assuré,  et  vos  lettres 
aussi,  de  l'amendement  de  votre  santé,  de  spieijekHie  Dieu. 
M.  de  Plasac  est  parti  depuis  si  peu  de  jours  que  u'èiant  depuis 
rien  survenu  de  nouveau,  je  n'ai  qu'à  répondre  à  vos  lettres. 
Je  vous  dirai  donc,  monsieur,  que  suivant  votre  commander 
ment ,  étant  arrivée  en  cette  cour  je  vous  écrivis  auperfimeHement 
ce  que  j'y  avais  pu  voir  ee  apprendre  eu  ai  peu  jde  temps,  d'où  il 
était  malaisé  de  tirer  aucune  certitude  en  tant  de  diverses  et  si 
variables  choses  desquelles  je  vous  représentais  ce  qui. premiè- 
rement s'en  était  effsit  à  mes  yeux;  la  orainte  qM j'avaie de 
feillir  ne  le  faisant  point  m'en  fit  user  ainsi ,  mais  puisque  vous 
lavez  reçu  eomme  vos  lettres  me  Tont  fait  conéaitre,  je  me 
saurai  bien  retrancher  de  cette  liberté  de  laquelle  j'usais^  m'ayant 
dft  que  vous  l'aviez  agréable  ;  et  si  Je  vous  ai  conseillé  de  venir 
à' la  cour,  je  n^ai  suivi  en  cela  que  le  conseil  que  l'on  vous  donna 
à  l'assemblée  de  Montauban ,  et  vous  en  ai  dit  ce  que  j'en  pen- 
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sais  poor  votre  miei^x ,  et  selon  la  résolution  que  je  vous  en  avais 
souvent  vue  9  ne  mettant  en  doute  que  votre  sûreté ,  laquelle  j'y 
connais  et  me  semble.  Monsieur^  que  vous  connaîssiess  être  né« 
cesaaire  lors  de  vous  accompagner  autant  de  la  prudence  du  fen 
roi  votre  graad*père  que  du  courage  de  M.  de  Lautrec. 

El  quant  à  votre  fille  (1  )  je  vous  eu  ai  mandé  ce  qu*à  mon  grand 
regret /en  ai  ouï  et  en  ois  tous  les  jours.  Vous  dites,  monsieur, 
«que  ce  ne  me  sera  jamais  honte  <le  vous  complaire  ;  je  le  crois 
ainsi,  monsieur,  vous  estimant  si  raisonnable  que  ne  me  com- 
manderez rien  qui  soit  indigne  de  personne  de  ma  qualité,  ni 
qui  importe  à  mon  honneur  où  vous  avez  trop  d'mtérèt  ;  et  si 
•vous  me  commandiez  de  tenir  une  fille  avec  moi,  à  qui  vous  eus- 
siez fait  un  enfant,  au  jugement  de  tout  le  monde,  vous  trouve- 
riez que  ce  me  serait  une  honte  double,  pour  Tindignité  que 
TOUS  me  feriez  et  pour  la  réputation  que  j*en  acquerrais.  Vous 
m'écrivez ,  Monsieur,  que  pour  fermer  la  bouche  au  Roi ,  aux 
Reines  ou  à  ceux  qui  m'en  parleront,  je  leur  dise  que  vous 
Faimez  et  que  je  l'aime  pour  cela.  Cette  réponse  serait  bonne 
parlant  d'un  de  vos  serviteurs  ou  servantes ,  mais  de  votre- mat- 
tresse,  si  j'étais  née  de  condition  indigne  de  Thonneur  d*éCFe  votre 
femme,  cette  réponse  ne  me  serait  mauvaise,  mais  étant  telle 
que  je  suis ,  elle  me  serait  très  malséante,  aussi  m*empé(3herai-je 
bien  de  la  faire.  ^ 

.Vous  dites,  Monsieur,  que  vous  vous  doutiez  bien  de  ce  -que 
vous  voyez ,  ^ais  que  je  vous  dois  plus  conienter  (jue  ses  en- 
nemis; vous  aviez  bien  raison ,  Hensienr,  déjuger  que  son  mal- 
Jieuv  étant  divulgué  partout  comme  il  Test ,  je  ne  la  pouvais  pae 
tenir,  étant  chose  qui  ne  s'est  jamais  vue  ;  car  les  reines  en  ont 
eue  qolcetaccidentest  arrivé,  mais elles^^  ont  soudain  ôtées. 

Cen^étaitauasi  sanssujetque  vouseroyiezque  je  vousdevaiseon- 
tentnrenayaat  les  preuves  que  vous  avez,  ayant  souflFert  ce  que,  je 
m  dÉrai  pas  princesse,  maïs  jamais  simple  damoiselle  ne  sonifrk, 
l'ayantsecourue,  caché  sa  faute  et  toujours  depuis  tenue  avec  moi. 

(i)  Marguerite  parl9  ici  de  Fosseuse,  maîtresse  de  Henri  IV,  et  grosse  an 
ceuvrea  de  ce  prince.  Là  reJneen  parle  dans  èes  Mémoires  f  BruxeHes ,  Françoii 
gopjwiig,  t65S ,  ivoifièMe  partie,  page  1S9. 
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Si  Yom  n'appelez  cela  tous  vouloir  contenter,  certes  je  ne  sais  paa 
comme  vous  pouvez  l'entendre.  De  ses  parents  je  ne  vous  en  ai 
rien  écrit  que  ce  que  le  masseur  de  Ghfttellerault  et  un  de  ses 
oncles  m'en  ont  dit.  S'ils  sont  offenses  de  vous  et  s'ils  en  ont  oc- 
casion ,  Je  m'en  rapporte  à  elle  qui  en  est.  Si  vous  ne  lui  faites 
du  bien ,  je  lui  en  ferai  pour  la  marier  ;  et  à  raison  qu'elle  soit  à 
son  aise  et  qu'elle  ne  reçoive  aucun  déplaisir  pour  le  désir  que 
j'ai  de  servir  à  vos  volontés ,  non  pour  crainte  que  j'aie  de  voe 
menaces  de  votre  lettre  où  vous  dites  que  qui  fera  déplaisir  i 
TOtre  fille  vous  en  fera;  car  faisant  ce  que  je  dois  j'aurai  toujours 
assurance  en  la  vérité  et  en  la  raison  qui  seront  pour  moi,  eC 
que  par  le  temps  et  ma  patience  vous  feront  quelque  jour  con- 
naître combien  une  affectation  et  fidélité  telle  que  je  lai  à  votre 
service  se  doit  priser.  Je  connais  bien  mon  incapacité  i  quoi  mon 
bon  zélé  ne  saurait  assez  suppléer,  et  sais  qu'en  affaires  détat  une 
femme  ignorante  et  sotte  comme  moi  y  peut  faire  beaucoup  d'er- 
reurs. Pour  cette  cause ,  s'il  vous  plaisait  envoyer  ici  quelqu'un 
de  vos  serviteurs  de  la  suffisance  duquel  vous  eussiez  plus  d'as- 
surances 9  il  vous  saurait  trop  mieux  représenter  toutes  choses  ; 
aussi  bien  n'ai-je  pas  trop  d'empêchement  pour  mes  affoires  par- 
ticulières  

•  AU  KÉME. 

D'Cston,  ce  9  aTri!  lSg^, 
f 

Monsieur,  si  Dieu  a  pennis  91e ,  depuis  quelques  années ,  j'aie 
souffert  beau<^up  de  peines  et  d'ennui,  il  m'en  a  trop  en  un 
coup  récompensée  par  rhonneur  qu'il  vous  a  p^i  me  faire  par 
le  sieur  Érart ,  de  m'aç^urer  <ie  votre  bonne  grftce ,  bienique  je 
dénre,  chéris  «t  hqnone,  Unt  que  si  j'eusse  pensé  que  les  arti- 
ficieuses calomnies  etjmaovais  offices  de  mes  ennemis  m'eussent 
laissé  aucune  voie  pour  y  aspirer,  je  n'eusse ,  ^opuis  la  mon  du 
feu  Roi  mon  frère ,  unt  demeuré  à  reoherdier  l'honneur  de  vos 
commandements,  auxquels  je  vous  supplie  très  humblement, 
Monsieur,  de  croire  que  je  rendrai  toiJ|Ours  robéis^ance  que  j'y 
dois ,.  étant  mon  principal  but  après  l'honneur  et  service  ^lue  je 
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dois  à  Dieu  y  que  de  vous  complaire  et  témoigner  par  tous  effets 
qa*il  n'y  a  rien  an  monde  qui  désire  tant  votre  accroissement  et 
l'assuré  établissement  de  yotre  grandeur  que  moi,  qui  le  pré- 
férerai toujours  à  ma  gloire  et  à  mon  contentement,  de  quoi  fl 
me  restera  assez ,  pourvu  que  l'heur  dé  votre  amitié  me  soit 
conservé,  et  la  protection  et  support  qu'il  vous  platt  me  pro- 
mettre ;  de  quoi  faisant  état  sous  Fassurance  qu'il  vous  pladt 
que  j'en  prenne^,  j'ai  baillé,  suivant  votre  commandement,  un 
mémoire  audit  Érart,  auquel  je  me  suis  retranchée  et  accom*». 
modée ,  autant  que  j'ai  pu ,  à  la  nécessité  où  ce  misérable  temps 
réduit  vos  affaires ,  desq^lles  je  désire  tant  la  prospérité ,  que 
la  plus  grande  afDiction,  oepuis  toutes  mes  adversités,  a  été  de 
me  connaître  si  misérable,  que  je  fusse  en  cette  saison  l'un  des 
obstacles  de  votre  établissement ,  ce  qui  m'eût  conviée  il  y  a 
long-temps,  si  je  n'eusse  craint  que ,  par  le  malheur  qui  m'ac*- 
compagne  et  l'envie  de  mes  ennemis ,  qui  veillent  toujours  à  me 
nuire,  mon  zèle  et  bonne  intention  ne  fussent  interprétés  au 
contraire,  de  vous  proposer  le  moyen  que  j'estimais  propre 
pour  lever  cet  empêchement  au  contentement  universel  d'un, 
diacun ,  que  je  loue  Dieu ,  Monsieur,  avoir  mis  en  votre  volonté^ 
et  le  supplie  conduire  le  tout  à  sa  gloire,  et  qu'il  vous  rende 
glorieux  de  toutes  les  couronnes  que  votre  vertu  et  valeur  mé- 
ricent ,  me  donnant  l'heur  de  vous  témoigner  la  très  humUe 
affection  et  fidélité  de  Votre  très  humble  et  très  obéissante  femme, 
servante  et  sujette. 

Marguerite. 

Monsieur,  si  je  n'étais  certaine  que  vous  Avez  que  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  été  employés  près  de  moi  en  mes  affaires  con- 
trefont mon  écriture  tellement  que  je  n'y  "saurais  trouver  diflé- 
rence ,  je  resterais  en  extrême  peine  des  lettres  qu'Érart  m'a  dit 
que  l'on  m'a  supposées  ;  mais  j'espère  tant  en  Dieu ,  qu'il  vous 
fera  recoitnattre  Fartifice  de  tiAles' calomnies  qui  sont  inventées 
de  personnes  qui  ne  désirent  moins  votre  mal  que  le  mien.  Je 
vous^supplie  donc  très  humblement.  Monsieur,  n'y  ajouter  foi  et 
vous  assurer  de  ma  très'huaAde  afiection. 
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AU  EOI  MON  SBIGNEITR. 

Ce  t"  d'octobre  t5g$, 

Monseigiieiir»  je  n'eusse  jamais  pensé  que  mon  âme  tant  na- 
rrée de  tristesse  eût  été  capable  de  ressentir  tant  de  joie  comme 
j'en  ai  reçu  par  la  lettre  dont  il  voos  à  plus  m'honorer.  J'étais, 
Monseigneur,  par  avant  de  devoir  et  de  volonté,  dédiée  à  votre 
service;  maintenant  je  te'y  reconnais  par  une  si  étroite  obliga* 
tion  liée ,  que  je  vous  supplie  très  humblement  de  croire  que  rien 
au  mondé  ne  vous  est  votié  avet  taf^>de  sujétion ,  d*obéissance 
et  de  fidélité  que  ma  volonté  qui  n'aura  jamais  autre  bien  que 
de  vous  complaire;  que  si  mon  très  bumbld  service  se  pouvait 
rendre  aussi  utile  à  l'avancement  de  votredésir,  et  établissement 
de  votre  grandeur  comme  il  y  est  plein  de  dévotion  et  de  zèle, 
voire  (éKcité,  Monseigneur,  serait  par  sa  perfection  autant  en- 
viée que  la  gloire  de  vos  victoires,  m'estimant  trop  récompensée 
bien  que  le  bien  que  j*abandonne  (  pour  le  seol  respect  de  votre 
nérite },  ne  se  puisse  estimer  de  Tassurance  qu'il  vous  platt  me 
donner  de  votre  bonne  grAce  et  de  votre  protection  sans  le»* 
quelles  je  haïrai  ma  vie  et  avec  lesquelles  je  la  tiendrai  heureuse, 
poutvu  qu  eHe  se  rende  utile  à  servir  à  cette  seok  fin  où  seule- 
ment, après  le  service  deDleu,  jela  oonsacré.Gmdéede  cette  même 
intention ,  je  m'emploierai,  Monseigneur,  au  commandement  qii'il 
vous  a  plu  par  la  lettre  de  M.  Érart  me  faire  comme  par  celle 
que  je  lui  écris,  de  peur  de  vous  être  par  celle-ci  trop  Impor- 
tune, je  lui  discours  le  moyen  qu'il  me  semble  y  falloir  tenir,  où 
je- vous  suppRe  très'hitmblemeril  de  croire  que  j'y  prendrai  avec 
plus  d'affection  que  si  «'était  pour  l'acqui»?lion  du  repos  de  ma 
vie  qui  est,  après  rhônneur  de  voire  anntié,  mon  plus  grand 
soiid ,  et  bien  que  je  sache  que  pouvez  être  servi  d'autres  per- 
sonnes plus  capables,  j'oserai  bîén  dire.  Monseigneur,  que  niil 
n'en  désirera  raccon^plissement  tant  que  moi,  comme  jNspère 
que  mes  effets  le  vous  tèmolgnei-ont ,  et  nen  seulement  en  ceci , 
mai*  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  m'honerer  de  vos  commande- 
ments. Vous  rendant  très  humbles  grâces  du  bien  qu'il  yôûs  a 
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plu  me  fflâre,  n'ayant  accordé  ce  que  je  roua  requéraia  par 
le  mémoire  que  j'avais  baillé  au  sieur  Érart»  je  prendrai 
la  hardieaae,  Honseigneur,  sur  rassurance  de  la  fayear  qu'il 
▼ons  {datt  me  promettre ,  de  vous  supplier  très  humblement 
m'accorder  use  pension  telle  que  je  l'ai  totqours  eue  des  rois 
mes  frètes.  Le  retrancbemeot  qui  s'y  £ait  la  remettant,  à 
doQze  mille  écus ,  n'est  que  de  quatre  mîUe  six  cents  éoas 
qui  est  peu  de  chose  pour  vous  mais  beaucoup  pour  moi,  qui 
dinnuant  mon  revenu  de  vingt  miBe  écus  par  les  terres  de  Pi^ 
cardie  qui  vous  retournaient  «  tfavraîs  moyen  d'entretenr 
mon  train  en  la  qualité  qu'il  a  plli  à  Dieu  me  feire  naître  et  eu 
laquelle  il  vous  phit  m'assurer  mte  vouloir  maintenir,  comme  je 
vous  en  supfAie  très  hamblemeat^  et  de  me  permettre.  Monsei- 
gneur, de  vous  baiser  très  humblement  les  mains,  priant  Oie«, 
ilonsei^eur,  vous  donner  pal*Caite  gloire  et  féliciiié. 

Votre  trèa  humble  et  très  obéissante  servante,  femme  et  su- 
jette. MAuauniTB. 

AU  MÊMB. 

lyUMOû ,  ce  10  novéiDibre  xSgS. 

Monseigneur,  je  vous  rends  très  humbles  grilwde  ce  quHl 
vous  a  plu  m'accorder  par  4e8  brevets  que  le  sieur  Érart  m'a 
feaiHés  tant  pour -la  continufllien  des  biens  et  privilèges  \\m  j*a-' 
vaip  eus  des  rois  mes  frères  que  pour  les  deux  cent  cinqnaii|e 
mille  écus  quH  vous  plaît  me  donner  pour  l'acquit  de  mes  dettes 
desquels  je  vous  supplie  très  bMiblemeut  commander  les  expé^ 
ditions  en  la  forme  nécessaire  et  me  tèuloir  fiiire  tapt  de  bien 
eomme  je  n'en  eus  recherché  m  espéré  que  de  vous  de  vouloir 
que  oia  peaaion  aoit^.de  dnquânte  mille  francs,  comme  je  l'ai 
levers  eue  des  susd^lfrois  me»  iuères,  osant  prendre  la  har- 
diesse de  votfÉ  faire  cette  très  huinblè  supplication  sur  l'assu- 
raaca  qu'il  vous  platt  me  dqpoer  et  que  je  reçois  pour  ma  plus 
grande  Micité,  que  ne  voulez  moiffô  qu'eux  affectionner  mon 
bien.  Appuyée  sur  cette  mémeconiance,  je  vous|upplie  1res 
(luiQblement  aussi,*  If  ouaei|nç«r^  suivant  l'offre  qu'O  vous  a 
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pla  me  faire  foire  par  le  sieur  Ërart  de  me  baQler  une  place 
pour  ma  sAreté,  ou  celle-ci  oà  je  suis  ou  autre ,  vouloir  me  bail- 
ler Usson,  n'en  désirant  toutefois  le  revenu  qu'en  rabattant  aur 
les  quinze  mille  francs  qu'il  me  reste  à  assigner  en  terre  de  mon 
dot.  Par  le  premier  mémoire  que  je  vous  présentai  à  l'antre 
voyage  du  sieur  Érart,  c*était  un  des  articles  tous  lesquels  il 
vous  a  plu  par  vos  premières  lettres  m'accorder.  Il  vous  plaira 
donc,  Monseigneur,  commander  tant  de  ce  que  de  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  le  mémoire  ^rit  et  signé  de  ma  main  que  j'ai 
baillé  au  sieur  Érart  semblable  en  tout  au  premier  que  lés  ex* 
péditions  en  soient  faites  et  vérifiées  comme  il  est  nécessaire  pour 
m'étre  ces  choses  assurées,  ce  que  je  sais  très  certaine  élre  de 
votre  intention  que  l'effet  en  réussisse,  vous  suppliant  très  hum- 
blement. Monseigneur,  croire  que  soudain  que  je  les  aurai  re- 
çues je  ne  (audrai  vous  env^iyer  la  procuration  qui  a  été  dressée 
pSiV  le  sieur  Érart,  méme^pour  Faocomplissement  de  votre  dé^ 
sir,  vous  protestaqt'que  je  manquerais  plutôt  à  ma  vie  qu*à  Tef- 
fet  de  telle  promesse  où  je  suis  doublement  liée  et  par  le  respect 
et  très  humble  obéissance  que  je  vous  dois  et  par  robligation 
que  je  vous  ai  de  l'honneur  et  faveur  très  grande  qu'il  vous 
pbit  me  iaire  de  me  bailler  le  dioix  de  la  forme  d'y  procéder, 
laquelle  je  vous  cequiers  trèshumblement  ne  vouloir  changer  et 
vous  assurer  qu'ayapt  eu  les  susditeaeipêditioitB  des  biens  qu'il 
vous  platt  me  faire,  je  la  vous  enverrai  eans  aucun  retardement, 
ainsi  que  plu«  parltculièrement  et  de  vive  voix,  j'en  ai  engagé 
ma  parole  audit  sieur  Érart,  comme  aussi  du  désir  que  j'ai  de 
m'employerence  qu'il  vous  a  (te  me  commander.  En  quoi,  outre 
ce  que  je-recennais  cela  être  on  bi^iiniversel,  votre  particu- 
lière grandeur  que  J'atlfeeUonne  plus  que  tout  m'y  fera  reporter 
tout  ce  que  Dieu  m*a  donné  d'entendement  ;  et  ayant  particuliè- 
rement discouru  audit  sieur  Érart  sur  tpuaf  ces  points  pour  re- 
trancher llmportunité  d'une  longue  lettre,  je  nafeu  remettrai  à 
aa  suffisance  pour  avee  votre  pepmssion ,.  Monseigneur,  vous 
baiser  très  humbleiue^^t  tes  mains,  priant  Weu^  Monseigneur^ 
vous  donner  entière  et  parfaite  grandeur  et  félicité.  . 

Votre  ti*s^  humMe  et  très  obéissante  Hd^ente,  femme  et  su- 
jette. ^     «  Maroubrite. 
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AU  MÉHB. 

D'Ussim,  ce  z4.octobre  z594. 

MoDseignear,  j*ai  reçu ,  avec  celle  qafl  a  plu  à  Votre  Majesté 
m'écrîre ,  l'avis  qu'elle  avait  commandé  à  H.  Erart  me  donner, 
qui  m'est  une  obligation  immortelle  de  laquelle  je  ne  puis  rendre 
assez  de  grâces.  Rien  ne  me  peut  donner  tant  de  soin  de  ma 
conservation  que  de  voir.  Monseigneur,  que  Votre  Majesté  s'en 
daigne  soucier,  et  n'aimerai  ma  vie  que  lorsque  je  me  penserai 
si  heureuse  d'être  propre  à  lui  rendre  quelque  utile  et  très 
humble  service  :  c'est  en  ce  monde  ici  ma  principale  fin.  J'espère 
tant  de  la  bonté  de  Dieu ,  que,  s'il  m'a  voulu  garantir  dea  entre-* 
prises  des  ennemis  de  Votre  Majesté,  qui  ont,  quoique  Ion  Ini 
ait  voulu  persuader  le  .contraire,  été  toujours  les  miens,  lors- 
qu'ayant  l'ame  toute  comblée  d'enfrui4)our  la  crainte  où  je  vivais 
d'être  privée  de  sa  bonne  grAce,  qu  à  cette  heufe  qu'il  lui  a  plu 
me  rendre  Tassurance  d|un  si  grand  bien ,  qui,  me  redonnant  le 
contentement,  me  fera  autant  aimer  ma  vie  que  je  la  haïssais,  il 
me  voudra  assister  au  curieux  soin  que,  par  le  conunandement 
de  Votre  Majesté,  j*y  apporterai,  bien  que  ce  chàteau«soit  tel  et  la 
forme  de  la  garde  que  j'y  observe ,  que ,  quand  il  serait  aussi  bien 
frontière  qix'il  est  éloigné  des  paya  et  des  partisans  des  ennemis  de 
Votre  Majesté,  je  n'aurais  à  y  rien  craindre,  n'y  ayant  ici  rien  A 
redouter  qo'un  siège,  qui,  par  sa  longueur,  ferait  faillir  les  vivres  : 
mais  j'en  tiens  toujours  pour  pliis  d'années  que  tels  ennemis  n'au- 
raient moyen  de  demeâre^  de  semaines,  et  Dieu  ne  leur  fera 
jamais  la  grâce  qu'ils  aient  assez  de  forces  pour  donner  à  Votre 
Majesté  tant  d'affoires  de  dclji,  qu'ils  pussent  faire  de  deçA  un 
tel  séjour  si  avant  en  votre  royaume.  L'on  voit  toutes  choses 
plus  préparées  à  espérer  que  Votre  Majesté  les  aille  .visiter 
qu'eux  à  avoir  une  si  injuste  fortune.  Si  elle  avait  vu  cette  place 
avec  la  façon  de  quoi  je  m'y  garde,  je  m'assure  que,  riant  de  la 
timidité  propre  à  nàon  sexe,  elle  jugerait  cette  entrepriae  être 
réservée  à  Dieu  seul,  et  qu'à  bo;i  droit  j'ai  estimé  cet  ermitage 
avoir  été  miraculeusement  bâti  pour  m'éire  une  arche  de  saist  ; 
c.  —  I.  8 
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et,  bien  qu*il  soit  1res  solitaire,  je  Testimerai  heureux ,  pourvu 
que  l'honneur  de  votre  amitié  me  soit  conservé ,  qui  est  la  plus 
grande  félicité  qu'en  ma  vieillesse  je  pouvais  souhaiter,  que  je  la 
supplie  très  humblement  me  continuer,  baisant  très  humblement 
les  mains  deYoïreM-ijesté;  priant  Dieu,  Monseigneur,  lui  donner 
très  longue  vie  et  parfaite  félicité. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  femme ,  servante  et 
sujette.  Mâjiguebite. 

AU  MÊME. 

DUsson ,  oe  S  noTembre  1 594 . 

Monseigneur,  '  comme  je  tiendrait  au  plus  grand  heur  qui 
pût  m'arrfver  d* avoir  sujet  de  vous  écrire  de  chose  qui  peut  rap- 
porter du  contentement  àCTotre  Majesté,  aussi  m*est^ce  un  dé- 
plaisir infini  «^uatid  il  faut  que  je  Timportmie.  C'est  le  plus  grand 
mal  que  je  reçoive  aux  manquements-des  assignations  qu'il  lui 
avait  plu  me  donner,  encore  que  j'en  Reçoive  très  grande  incom- 
modité et  grand  intérêt  ;  mais ,  ne  pouvant  m*en  passer  et  vivre , 
je  suis  contrainte  m'en  plaindre  à  Votre  Majesté ,  et  la  supplier, 
en  récompense  de  cela  qu'il  lui  avait  plu  m*accorder  sur  Cler- 
mont ,  de  nm  pension  de  cette  anuéc  que  Von  me  veut  réduire 
presque  à  rien,  qu'il  lut  plaise  m' accorder  un  état  de  Président 
vaquant  à  Toulouse,  que  je  prendrai  en  p^iicm^nt  pour  autant 
qu'il  s'en  tirerait  de  ûnance,  et  qu*il  vous  plaise  en  pourvoir 
M. 'de  Monrave,  l'un  des  plus  anciens  et  suffisants  conseillers 
de  Toulouse,  et  des  plus  afVsctionnésau  service  de  Votr«  Majesté. 
En  cela ,  Monseigneur,  Votre  Majesté  fera  très  bien.  L'abbaye 
qu'il  dispute  avec  M.  Forget,. demeurera  audit  Forget.  Je  re- 
tiendrai cela,  non  seulement  pour  un  paiement,  mais  pour  une 
étroite  obligation ,  et  Elle  mettra  eh  cette  place  unfaomihe  d'hon- 
neur très  utile  au  Service  de  Votre  Majesté ,  ce  que  je  m'assure 
que  ceux  qu'enverrez  à  Toulouse  lui  témoigneront,  et  qu'il  n'y  a 
point  en  cette  cour  qui  ait  plus  de  moyens  de  vous  faire  un  bon 
service  en  sa  ville.  Aptes  donc,  Monseigneur,  en  avoir  encore 
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très  humblement  supplié  Votre  Majesté ,  je  prendrai  la  hardiesse 
de  lui  baiser  très  humblement  les  mains ,  priant  Dieu ,  Monsei- 
gneur, ini  donner  très  heureuse  et  longue  vie  y  et  parfaite  fé- 
licité. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  femme  et 
sujette.  Marguerite. 

AD  MÊME. 

DUsson ,  ce  3i  mid  x5g5. 

Monseigneur,  comme  Theur  est  toujours  suivi  de  Tenvie,  je 
ne  doute  point  que  VhenBeur  que  m'avez  (ajt  par  madame  de 
Vermontde  m*as8urer  avec  tant  de  faveur  de  la  continuation  de 
votre  bonne  grâce  ne  convie  mes  ennemis  à  rechercher  toutes 
sortes  de  calomnies  et  artifices  pour4ne  priver  de  la  durée  d*un 
si  grand  bien;  et  encore  que  je  ne  pense  pas  que  Favis  que 
M.  Forget  a  donné  à  M.Langlois,  par  une  lettre  que  j'envoie  à 
Votre  Majesté,  des  méchants  langages  que  ce  porteur  a  tenus 
étant  vers  lui  se  doive  mettre  de  ce  rang  pour  connaître  assez 
Tinsolence  et  folie  de  ce  méchant  et  misérable  garçon  nommé  le 
Parisien,  j'ai  estimé  toutefois,  Monseigneur,  tant  pour  ne  laisser 
sa  méchanceté  impunie i  s'il  s'^n  trouve  coupable,  que  pour  ne 
donner  ce  prétexte  à  mes  ennemis  de  m'y  embrouiller  pour  ce 
qu'il  a  autrefois  été' quelques  mois  à  mon  service,  le  devoir  en- 
voyer à  Votre  Majesté  et  la  supplier  très  humblement  en  faire 
tirer  la  vérité  et  le  faire  punir  eomm'e  il  mérite,  ce  que  j'eusse 
moi-même  fait  si  je  n'eusse,  désiré  que  ce  fût  ^clairci  en  la  pré- 
sence de  Votre  Majesté.  Il  y  a  trois  ans  que  Combeste,  étant  à 
Paris  pour  .un  procès  que  Masei  m'avait  suscité,  prit  ce  garçon 
pour  laquais,  lequej'il  ramena,  et  après  lavoir  gardé  qudque 
temps,  il  me  \fi  doAna  pour  ce  qu'il  écrivait  bien,  où  il  devint  si 
insolen\quc,  prenant  tous  les  jours  querelle  à  quelqu'un,  je  fus 
cofi  train  te,  au  tiout  de  six  ou^ept  mois,  de  lui  donner  congé,  et 
ayant,  depuis  que  Votre  Majesté  fut  à  Paris,  envoyé  ledit  Com- 
beste ver  &  elle,  il  retrouva  ce  misérable  aussi  gueux  qu'A  Tétait 
la  première  fois,  et  par  pitié  il  le  reprit,  et  s'ètant  offerte  cette 
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famr  ijLtxft  de  BûsaeviL  ^  q»x  Tocre  Majesté  a  o«  parier. 
d  raiILi  •:i»  vi^yo^x.  à  ce  &  hqnm  daiod  le  mnb  et  la  ccsdi* 
Liw  *-at  iTjp  LTi  fi«»  d"toe  r?prâ«fl:«s  â  Tûtre  Mafestê  saw 
fes  .::>  iiyL-tLiic»  vj.*  b  fo--«-e  j  a  Cut  aaltre  qw  ne  reodroat 
cxruitth'e  r  >f  r«ii  ^  ûnportaiftée  de  ce  dûcoors,  ce  que  je 
a*aâe  e  rrçrjjil  a»^  m'y  làiaEéde  ce  qae  f  ai  le  plus  cher 
ea  ce  c»j»if .  q^i  «ît  li  corserraioa  de  tcoy  booae  grftoe  et  le 
dMÎr  crvs  ^ra&i  «^se  f  ^  de  lead/e  par  les  cfTeU  de  na  très 
knBi::ti>  zS^ii.m  lues  pon^te  téak. innées,  et  Toire  Xapesté 
certûe  q^  rêa  a  est  taat  à  to«s,  taac  iimbéi  i  Totre  obéi»- 
aiace  et  zrkr  aa  blemdeTCt^^  sernceqve 

T.cre  m»  koaib'e  ei  très  nhfhiiiaii  mrrmÊe^  tc^mt  et  sa* 
Ftie.  MABcnun. 


m:«fli,  ce  ri  juvier  1 5^5. 


M 4ir«eî^«iev,  3  tovs  a  toajfMTs  ^  «'assurer  me  Tookiir  eoû- 
serw  ea  b  MmutâaBdesbéacficesqa'ila  pla  a  Yotie  Majesté 
mt  oooSriB^r.  Je  a'.i  poat  estiaé  qaaad  il  loi  a  plu  (fisposer  de 
rabèaT«*  :e  Saiote-Co-Tii  le  ca  fa^ear  de  aiadase  U  aiarqoise 
At  3Coo<?e.;ax  qae  ce  fiit  a  prendre  dodii  pooroir  qu* il  a  plu  i 
Tocre  Majesté  aie  d*:4ioer,  a^ant  reçu  trop  de  plaisr  que  chose 
qai  dêpead  ût  de  ah^î  ait  :  a  être  propre  pour  lémoî^er  à  cette 
boQD^te  fetBae  cooibiea  f  juraî  toa;oars  de  rolooté  de  senir  i 
to*-  cooten&efDcat  et  combîeo  y^  sob  résoroe  d'aimer  et  d'hoDO- 
rer  toaie  ma  TÎe  ce  c|oe  roas  aitnerec  Si  cette  preoTe  de  ma 
très  hamble  aft?ctioa  mérita,  Ifooseigneor,  d*étre  «gréée  de 
Totre  Majesté*  je  b  supplie  très  kumMement  me  Tooloîr  foire 
laat  dV>naear  de  trourer  boaae  b  nomîoatioD  que  j*ai  faite  de 
X.  Farchidiacre  de  Poitiers  frère  de  M.  Monrave  ckef  de  moa  con- 
seil ,  à  Toulouse .  à  Téréclié  de  Condom  et  me  faire  cet  honneur 
d'en  commander  b  coiifirmalkm*M.  de'Monrave  est  personne  de 
qui  f  m  reçu  tant  de  boas  ofBœs  que  je  n'aurai  moins  d*obIiga- 
lion  à\otre  Majesté  da  bien  qu'il  lui  plaira  trourer  bon  que  ja 
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lui  fesse,  que  si  je  le  recevais  en  mon  particulier.  Je  la  supplie- 
rai donc  très  humblement  encore  ne  me  le  vouloir  refuser. 
L*abbaye  du  Masgrenier  restera  par  ce  moyen  ù  M.  DuPresne,  et 
je  tiendrai  cetie  obligation  pour  une  des  plus  grandes  que  je 
pourrais  jamais  requérir  à  Votre  Majesté,  à  qui,  après  l'avoir 
très  humblement  suppliée  de  m'honorer  de  la  conservation  de 
ses  bonnes  grâces,  je  baiserai  très  humblement  les  mains  et 
«priant  Dieu,  Monseigneur,  donner  à  Votre  Majesté  très  heureuse 
et  très  longue  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  sef  vante  ^  femme  et  su- 
jette. Marguerite. 

AU  MÊME. 

D'Ussob,  ce  14  janvier  iSgS. 

Monseigneur,  après  aypir  rendu  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  lai  a 
plu  préserver  Votre  Majesté  du  misérable  et  trop  détestable  at- 
tentat (1)  qui  a  pense  apporter  â  toute  la  France,  et  â  moi  particu- 
lièrement, autant  de  préjudice,  comme  chacun  de  ceux  qui  vous 
sont  affectibnnës,  et  moi  plus  que  tout  autre,  ont  reçu  de  joie 
de  vous  en  savoir  délivré,  je  n*ai  pu  m*empéeher  par  cette  lettre 
de  témoigner  â  Votre  Majesté  et  rappréhensioo  que  j*ai  eue  de 
votre  mal  et  la  joie  que  j'ai  ressentie  de  vous  savoir  échappé  d'un 
si  grand  danger;  et  comme  il  vous  a  plu.  Monseigneur,  me  tant 
honorer  de  me  commander  par  vos  lettres  d^avoir  soin  de  ma 
conservation ,  vo^js  me  permettrez  de  vous  supplier  très  hum- 
blement de  n'être  pour  l'avenir  peu  soucieux  de  la  vôtre;  c'est. 
Monseigneur,  un  avertissement  que  Dieu  vous  donne  pour  ne 
vous  Fendre  à  l'avenir  si^ nonchalant  â  vous  garder.  Pour  moi 
j'en  serai  en  perpétuelles  prières,  et  n'ayant  heur  de  vous  y  pou- 
voir autrement  servir  que  par  vœux  continuels ,  j'invoquerai 
Dieu  qu'il  veuille,  Monseigneuri  conserver  Votre  Majesté  et  lui 
donner  en  toute  félicité  très  heureuse  et  longue  vie. 

Votjre  très  humble  et  très  ol^issante  servante,  femme  et  su- 
jette. .  Marguerite. 

(i)  Attentat  de  Jean  Chàtel ,  décembre  1 594. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


ii8  LETTRES 

AU  MÊME. 

D'Usson,  ce  a  5  ami  i5g5. 

Monseignear,  la  grâce  que  Dieu  m*a  faite  d*ayoîr  plus  tAt  sa 
votre  guérison  que  votre  maladie  ni*a  donné  double  occasion 
dele  louer,  comme  je  fais  de  tout  mon  cœur,  d'avoir  délivréVotre 
Majesté  de  ce  mal  que  je  sais,  pour  Tavoir  souvent  éprouvé,  être* 
une  douleur  très  grande,  et  moi  de  m*avoir  exemptée  de  la  peine 
que  j'eusse  eue  si  je\ous  en  eusse  su  malade,  sachant  que  cela 
ne  vient  guère  sans  une  violente  fièvre ,  et  qu'au  visage  il  est 
beaucoup  plus  sensible  et  dangereux,  et  ne  m'ayant  le  ciel 
donné  tant  d'heur  que  je  vous. y  puisse  servir  que  p^  mes 
prières ,  elles  seront  continuellement  employées  à  ce  qui  con- 
cerne la  santé  de  Votre  Majesté  en  tout  heur  et  prospérité,  et 
qui  me  rende  digne  de  la  conservation  de  vos  bonnes  grâces, 
honneur  où  je  mets  la  félicicité  de  ma  vie  toute  dédi<^e  à  l'obéis- 
sance da  ses  commandements,  baisant  très  humblement  les  mains 
de  Votre  Majesté ,  priant  Dieu^  Monseigneur,  lui  doqner  entière 
et  parfaite  félicité. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  femme  et  su- 
jette. Makguerue. 

* 

AU  MÊME. 

iy0uoii,ce  X4IBW  iSgS. 

Monseigneur,  je  reçus  par  madame  de  Vermont  les  assu- 
rances qu'il  vous  a  plu  me  donqer  de  votre  amitié  pour  le  plus 
grand  heur  et  honneur  qui  m'eût  su  arriver.  J'eusse  désiré  quil 
eût  été  accompagné  de  commandements  aussi  absolus  que  la 
puissance  que  Viitre  Majesté  a  sur  moi  est  absolue  et  entière; 
c'est.  Monseigneur,  ce  que  je  vous  ai  toujours  écrit;  je  ne  sais 
si  l'avez  nçu  pour  office  de  iiion  devoir  ou  si  j'ai  été  bi  heureuse 
que  l'ayez  entendu  avec  l'affection  et  vérité  qui  me  le  dictent 
maintenant  que  pour  rendre  plus  éclairci  sous  l'assurance  datant 
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de  faveur  qu'il  vous  a  plu  me  faire  par  cette  honnête  femme, 
je  supplierai  très  humblement  Votre  Majesté  de  croire  que  je 
suis  toute  à  vous,  que  vous  pouvez  disposer  de  moi  en  telle  sorte 
et  façon  qu'il  vous  plaira,  que  vos  commandements  ne  seront  ja- 
mais restreints  ni  réformés  de  moi,  les  voulant  accomplir  avec 
aussi  exacte  obéissance  que  le  plus  petit  de  vos  eiifants  ou  le 
moindre  de  vos  serviteurs;  estimez^de  mui,  je  vous  supplie  très 
humblement,  Monseigneur,  que  je  suis  votre  créature,  que  vous 
pouvez  faire  et  défaire,  changer  et  former  en  telle  forme  qu'il 
vous  plaira.  M'aynnt  le  temps  et  Teipérience  si  parfaitement  im- 
primé cette  volonté  en  mon  ame ,  je  ne  puis  assez  regretter  le 
malheur  trop  grand  qui  in*a ,  non  par  tant  d'années,  mais  par 
tant  de  siècles,  privée  de  rendre  à  Votre  Majesté  le  très  humble 
et  utile  service  que  la  connaissance  que  j'ai  par  eux  acquise  de 
l'honneur  et  bien  très  grand  que  ce  m*était  d'être  près  de  Votre 
Majesté  en  eût  produit;  car»  si  lorsque  trop- pleine  de  jeunesse 
et  de  vanité,  j*ai  eu  cet  heur  que  Voii*e  Majesté  s'est  louée  et  a 
eu  agréiibl(>  le  peu  que  je  lui  rendais,  je  sais,  qu'accompagnée 
de  cette  connaissance  qui  me  ren4  admirant  sans  cesse  le  mé- 
rite d*.t)n  si  grand  et  parfait  roi,  que  je  m'en  fusse  rendue  plus 
digne.  Commandez-moi  donc,  je  vous.supplio  ttès  humblement. 
Monseigneur,  librement  votre  volonté;  Vermont  présent  por- 
teur qui  a  la  même  fidélité  de  sa  femme  à  votre  service  et  au 
mien  me  la  rapportera  sûrement  et  fidèlement,  l'envoyant  exprès 
pour  cet  effet,  lequel  attendant  avec  extrême  dévotion,  je  ba^-^ 
serai  très  humblement  les  mains  de  Votre  Majesté,  priant  Dieu, 
Monseigneur,  .vous  donner  tiès  prospère  et  longue  vie  avec  con- 
naissance du  zèle  et  affection  à  son  service. 

Votre  très  humble  ei  tr^s  obéissante  servante,  fçmme  et  su- 
jette. Marguerite. 

AU  VftlIE. 

D'Uwoti ,  ce  4  juin  i  ^9^* 

Monseigneur,  voulant  dépendre  de  votre  voloiné  et  téqioigner 
à  Votre  Majesté  en  tooles  choses  que  rien  ne  m'est  si  cher  que 
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le  bien  de  son  sorvice,  je  n'ai  voulu ,  à  la  prière  de  madame  da 
Monastère  Tune  de  mes  meilleures  amies ,  disposer  de  l'état  de 
sénéchal  d'Agenois  qu'avait  feu  M.  de  HontluCy  son  neveu, 
qu'elle  me  demandait  pour  M.  de  Gastelnau ,  son  neveu, 
personne  de  valeur,  et  qui  est,  que  je  croîs,  près  de  Votre  Ma- 
jesté, sans  en  avoir  reçu  votre  commandement,  sachant  qœ 
tels  étais  importent  au  service  de  Votre  Majesté  à  qui  j  en  dois 
et  en  ai  voué  de  si  fidèle  et  immuable,  qu'en  toutes  mes  ac- 
tions je  ne  tendrai  jamais  qu'à  lui  en  rendre  preuve.  J*estime 
que  ledit  sieur  de  Castclnau  s'acquittera  dignement  de  cette 
charge,  comme  il  est  personne  accompagnée  de  beaucoup  de 
bonnes  parties,  fort  estimée  au  pay»  et  très  affectionné  serviteur 
de  Votre  Majesté  comme  iouB  ceux  de  Honsales  Tout  toujours 
été  des  rois,  ^  Votre  Majesté  Ta  agréable,  ce  me  sera  un  très 
grand  coDtentemenl  de  pouvoir  donner  cotte  conaulation  à  cette 
honnête  femme,  tant  votre  servante  et  mon  amie  en  la  perte  très 
grande  qu'elle  a  ftule  de)A.  de  Mootluc,  son  neveu,  de  quoi  je 
supplie  très  hambleoient  Votre  Majesté  m'honorer  tant  de  me 
faire  savoir  sa  volonté,  que  je  tiens  pour  loi  des  miennesi  et  que 
ti  mes  prières  pouvaient  mériter  d'être  ornes  du  ciel,  Votire 
Majesté  aurait  bientôt  la  victoire  que  sa  valeur  et  prudence  lui 
promettent  de  ses  ennemis  qui  ne  me  donnent  moins  d'appréhen- 
sion pour  voir  Votre  Majesté  en  tels  hasards  qu'à  eWe  de  soin  et 
de  travail.  Je  la  supplierai  très  humblement  m*excuser  si  entre 
s»  grandes  aflaires  j'ai  osé  la  divertir  par  ce  peu  de  lignes  pour 
soulager  ma  peine  et  me  permettre  lui  baiser  très  humbJemcot 
les  mains,  priant  Dieu,  Monseigneur,  donner  à  Votre  Majesté, 
entière  et  pleine  félicité. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  femme,  servante  et  su- 
jette. '     '        Maroterite. 

Air«IÊlÉB. 

DUssoB ,  ce  X 4  joiUet  x  5g6. , 

Mon9eigneu<si  j'ai  été  si  heureuse  que  m'ayex  fait  Thonneur 
de  lire  la  lettre  que  j'ai  écrite  sur  la  vacance  de  Vétat  de  séné- 
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chai  d'Agenois ,  elle  aura  reconnu  que  j'attendais  et  me  remet- 
tais du  tout  à  son  commandement»  lui  ayant  seulement  représenté 
la  recommandation  qu'une  de  mes  amies  m'en  faisait  pour  un 
sien  nereu,  ce  que  je  faisais  tant  pour  reconnattre  que  cet  état 
importe  en  cette  saison  ù  son  service,  que  pour  penser  et  désirer 
que  l'intention  de  Votre  Majesté  serait  que  H.  de  Montespan  en  fût 
pourvu.  J'estime  à  faveur  du  ciel  que  mon  désir  se  soit  rapporté 
à  sa  volonté;  ce  m'eût  été  beaucoup  de  contentement  que  par 
ses  lettres  il  lui  eût  plu  user  de  l'entière  puissance  qu'elle  a  sur 
moi  me  le  commandant  librement.  Votre  Majesté  me  permettra 
de  me  plaindre  de  n  avoir  reçu  cet  honneur  d'elle,  la  suppliant 
très  humblement  de  croire  que  je  serai  toujours  ambitieuse  des 
oc(*asions  qui  me  pourront  donner  moyen  de  lui  témoigner  ma 
très  humble  et  fidèle  obéissance  en  l'immuable  vue  de  laquelle 
je  lui  baise  très  humbtemcnt  les  mains ,  priant  Dieu,  Moosei- 
gneur,  lui  donner  très  parfaite  félicité. 

Voire  tsès  humble  et  très  obéissante  servante,  femme  et  su- 
jette. Mahgueritb. 

AU  MÊME. 

lyUnoiiyM  5  lénior  1597. 

Monseigneur^  ce  sera  toujours  le  but  de  toutes  mes  inten- 
tions de  faille  chose  agréable  à  Votre  Majesté  et  utile  à  son  ser- 
vice. En  cette  résolution,  encore  que  les  offices  de  sénéchaux 
soient  offices  ordinaires ,  et  auxquels  l'infante  de  Portugal , 
étrangère,  qui  tenait  mes  terres  avant  moi ,  pourvoyait,  je  ne 
voudrais  y  pourvoir  sans  en  savoir  la  volonté  de  Votre  Majesté , 
à  laquelle  j'ai  remis  M.  de  Càstelnau ,  personne  de  valeur  et 
mérite,  lorsqu'il  m*a  fait  demander  l'état  de  sénéchal  de  Rouergne, 
de  feu  M.  de  Saint-Vincent.  Bien  supplierat-je  très  humblement  ' 
Votre  Majesté  vouloir  agréer  les  provisions  qu'il  en  a  de  moi ,  et 
ne  me  vouloir  faire  recevoir  ce  déplaisir  d'y  mettre  M.  d'Ar- 
pajon ,  duquel  j'ai  reçu  infinis  mauvais  offices ,  et  de  la  suffisance 
duquel  audit  sieur  de  Càstelnau  il  y  a  trop  de  différence,  ce  que 
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Votre  Majesté  saura  trop  mieux  juger,  et  me  sera  une  très  par- 
ticulière oblîgaiion  à  Votre  Majesté  de  m'accorder,  avec  celle 
que  je  continuerai  toute  ma  vie ,  du  bien  que  j'estime  le  plus 
d'être  continuée  en  Thonneur  de  vos  bonnes  grâces,  baisant 
très  humblement  les  mains  de  Voire  Majesté,  priant  Dieu ,  Mon- 
seigneur, lui  donner  entière  et  parfaite  félicité. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  femme  et 
^^}^^^^'  Mauggërit^. 

AU  MÊME. 

D'UssoQ,  ce  ï7  novembre  iSg;. 

Mûnsetgfoear,  après  avoir  loué  Di«u  de  rheureose  victoire  (1) 
qu'il  lui  a  plu  domier  à  Votre  Majesté,  elle  me  permettra  lui  té- 
moigner par  celle-ci,  avec  combien  de  contentement  j'ai  reçu 
cette  dernière  uouvelte,  et  avec  combien  de  vcenx  je  souhaite  que 
ce  qui  reste  de  séparé  de  son  obéissanrc  y  soîi  remis  ;  que  si  j'é- 
tais de  sexe  propre  à  y  hasarder  ma  vie,  Votre  Majesté  croira, 
s'il  lui  plaît,  que  nulle  ne  lui  serait  offerte'avec  plus  de  zèle  et  de 
dévotion  à  son  service.  Mais  en  tel  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  faire 
naître,  jç  supplie  trTès  humblement  Votre  Majesté  faire  état  de 
mon  très  humble  service  qu'avec  une  entière  et  parfaite  affec- 
tion et  fidélité  lui  rendra  pour  la  vie  voire  très  humble  et  très 
obéissante  servante,  femme  et  sujette.    . 

Marguerite. 

AU  MÊME.  . 

Monseigneur,  madame  de  Saint-Vincent,  et  tous  les  parents 
et  amis  de  feu  M.  de  Saint- Vincent,  envoient  ce  gentilhomme 
pour  faire  très  humble  requête  à  Votre  Majesté  de  ne  vouloir 
laisser  Tassassinat  de  M.  de  Sajnt-Vincent  impuni.  Il  importe 
beaucoup  au  service  de  Votre  Majesté  qu'il'  en  soit  foit  une 
exemplaire  justice  pour  réprimer  l'insolence  de  ses  meur- 
triers» qui  ont  pensé  faire  aussi  cruellement  ressentir^ à  M.  de 
Rôquelaure  l'audace  que  leur  donne  l'impunité.  Je  suppKe  donc 


(x)  La  prise  d'Amiens. 
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très  humblement  avec  eux  Votre  Majesté  leur  vouloir  accorder 
la  (léclaratioD  qu'ils  lui  requièrent ,  qui  n'est  qu  une  interpré- 
tation de  sa  volonté  sur  Tabolition ,  qui  a ,  que  je  crois ,  toujours 
été  telle,  que  de  la  donner  à  la  ville  et  non  à  dix  ou  douze  meur- 
triers ,  qui  sont  à  cette  heure  odieux  à  tout  le  peuple,  qui  bénira 
Votre  Majesté  d'en  faire  justice.  De  quoi  je  ne  Timporlunerai 
davanUige ,  et  la  supplierai  croire  Timmuable  servitude  que  je  lui 
ai  vouée ,  et  que  je  désire  perpétuer. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  femme  et 
sujette.  Mabgueritb. 

A  MADAME  LA  MABQUISE  ... 

Ce  94  février  1597. 

Madame  la  marquise.  Je  commandement  que  j'ai  reçu  du  Roi 
et  votre  recommandation  ne  pouvaient  être  pour  personne  de 
qui  j'affectionnasse  davantage  le  bien  que  de  M.  de  Roquelaure , 
pour  savoir  combien  il  est  aime  du  Roi  et  de  vous,  et  pour  être 
de  mi  s  meilleurs  et  plus  anciens  amis.  Je  lui  enverrai  les  provi- 
sions avec  révocation  de  celles  que  j'avais  données  en  faveur  de 
madame  du  Monastère,  ne  m'étant  lors  ressouvenue  que  M.  de 
Roquelaure  le  peut  désirer;  car,  si  je  l'eusse  pepsë,  tout  autre 
en  eût  èié  refusé  de  moi  pour  le  lui  offrir.  Je  bénis  cette  occasion 
qui  me  donne  Vheur  de  faire  chose  utile  à  un  ami  que  j'estime 
tant,  et  qui  me  fait  recevoir  des  lettres  4^  R^'  ^^  ^^  vous,  de 
quoi  la  privation  d*un  si  long  espace  de  temps  me  faisait  vivre 
en  beaucoup  d'ennui ,  craignant  que,  par  quelque  artifice  de 
mes  ennemis ,  l'on  m'eût  éloignée  de  l'heur  de  sa  bonne  gr^ce 
et  de  votre  amitié ,  que  si  curieusement  je  r<  chercherai  toujours 
de  conserver  que  toutes  mes  intentions  et  actions  ne  tendront 
jamais  à  autre  but.  Prenez ,  je  vous  prie ,  cette  assurance  de 
moi ,  et  m'obligez  tant  de  la  donner  au  Roi  et  de  croire  que  me» 
désirs  se  conforment  entièrement  à  s^s  volontés  et  aux  vôtres. 
J'en  parle  en  commun ,  les  estimant  si  uniea  que ,  me  conformant 
i  l'une,  je  le  serai  aussi  à  l'autre.  Je  ne^dis  ceci  sans  sujet,  sa- 
chant bien  que  des  personnes  qui  m*ont  de  l'affection  vous  ont 
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pu  foire  quelquefois  des  propositions  qui  vous  ont  fait  peut-être 
juger  mon  intention  tout  autre  qu'elle  n'est ,  et,  or  qu*ils  Fan* 
raient  fait  pour  bien ,  trouvant  néanmoins  cette  occasion  de  vous 
pouvoir  sûrement  écrire  ^  je  vous  prierai  trouver  bon  que  je 
TOUS  parle  librement ,  et  comme  à  celle  que  je  veux  tenir  comme 
ma  sœur,  et  que,  après  le  Roi ,  vénère  et  estime  le  plus.  Je  vous 
prierai  donc  que ,  qui  vous  parle  de  moi ,  vous  n'en  preniez 
jamais  autre  créance ,  et  qu'assuriez  le  Roi  que  je  n*ai  jamais 
eu  désir  de  le  presser  de  chose  du  monde  ;  qu  en  quelque 
condition  que  je  sois ,  elle  me  sera  toujours  agréable ,  pourvu 
que  ce  soit  avec  sa  bonne  grâce.  Et,  comme  il  a  plu  à  Dieu  foire 
tant  de  grâce  à  ce  royaume,  de  lui  foire  tenir  le  bien  des  Rois , 
mes  pères  et  frères ,  qu'il  lui  plaise  aussi  me  servir  de  frère  et 
me  conserver  sous  sa  protection ,  et  maintenir  en  ce  que  j'ai  eu 
des  Rois  mes  frères  et  de  lui.  J'ai  pris  tant  de  confiance  en  l'as- 
surance que  m'avez  donnée  de  m'aimer,  que  je  ne  veux  prendre 
autre  protection  en  ce  que  j*aurai  à  requérir  le  Roi ,  auquel  je 
n'ose  causer  de  si  longue  importuniié  qui ,  sur  du  papier, 
l'ennuierait;  mais,  partant  de  votre  belle  bouche,  je  sais  qu'il 
ne  peui  être  que  bien  reçu.  Obligez-moi  tant  donc  detne  rendre 
cet  office ,  et  de  lui  représenter  que ,  tant  que  les  états  ont  duré , 
je  n'ai  voulu  partir  d'ici ,  de  peur  que ,  si  je  me  fusse  approchée, 
quelques-uns  qui  s'entremettent,  et  quelquefois  par  un  zèle 
inconsidéré,  ne  prissent  sujet  de  le  presser  d'une  ou  d'autre 
résolution  contre  son  dessein,  ituquel  toute  ma  vie  je  veux  servir 
et  rien  contrarier;  et,  bien  que  mon  extrême  nécessité, pour 
n'avoir  rien  touché  toute  l'année  passée  de  ma  pension  et  de  mes 
assignations,  et  être  à  cette  occasion  tourmentée  incessamment 
de  mes  créanciers,  me  tirât  à  force  de  delà,  j*ai  mieux  aimé 
souffrir  le  martyre  de  cette  incommodité  que  de  lui  donaer  .seu- 
lement aucune  apparence  d'en  pouvoir  cecevoir  de  moi  :  mais 
maintenant  toutes  mes  affoires  ont  si  grand  besoin  de  ma  pré- 
sence, et  ma  nécessité  est  si  pressante ,.  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
de  là  supporter  ici,  où  je  suis  éloignée  de  toutes  mes  commo- 
dités. S'il  lui  plaît  trouver  bon  que  j'aille  en  quelqu'une  de  mes 
maisons  de  France,  la  plus  éloignée  que  je  pourrai  choisir  de  la 
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cour,  pour  pouvoir  là  donner  ordre  à  mes  affaires ,  il  me  serait 
bien  nécessaire.  Je  vous  aurais  une  grande  obligation  de  m*en 
faire  savoir  sa  volonté ,  qui  me  sera  une  perpétuelle  loi ,  comme 
perpétuelle  sera  en  moi  Taffection  très  fidèle  que  je  voue  à  votre 
mérite ,  pour  en  éternité  me  conserver. 
Votre  très  affectionnée  et  plus  fidèle  amie.       Maegueritb. 

AU  BOI,  MON  SEIGNEUR  ET  FBÉRE  (1). 

D^Usson ,  ce  19  mai  x6oo'. 

Monseigneur,  fai  su  'qu*imitant  le  roi  votre  grand-père, 
comme  j'ai  souvent  ouï  dire  à  Votre  Majesté  qu'elle  ferait,  étant 
de  son  Age ,  qu'entre  ses  bons  ménages  elle  a  désiré  faire  un 
ménage  de  soie  (2)  en  ma  maison  de  Boulogne,  et  pensé  que  Ton 
m'avertit,  que  le  sieur  Balbani,  à  qui  Votre  Majesté  en  avait 
donné  la  charge ,  l'avait  întromis ,  ayant  su  que  la  maison  était 
à  moi,  j'en  ai  été  très  marrie,  n'estimant  et  mes  maisons  et  tout 
ce  qui  est  mien  pouvoir  servir  à  plus  digne  office,  ni  qui  me  soit 
plus  agréable^u'à  ce  qui  est  du  plaisir  de  Votre  Majesté.  Ho- 
norez-moi donc  tant ,  Monseigneur,  d'en  disposer  à  votre  volonté, 
et  de  croire  que  le  changement  de  condition  ne  changera  jamais 
en  moi  ce  devoir  et  cette  volonté  ;  je  suis.  Monseigneur,  votre 
créature ,  qui  ne  dépend  et  n'espère ,  après  Dieu ,  que  de  vous. 
Vous  m'êtes  et  père,  et  frère,  et  roi  ;  la  nature ,  la  fortune  et  ma 
volonté  m'ont  rendue  telle,  et  jao^ais  mes  intentions  ne  s'en 
éloigneront.  Rendez-moi  si  heureuse  de  le  croire  ^insi  et  honorer 
de  vos  bonnes  grâces,  baisant  très  humblement  les  mains  de 
Votre  Majesté,  priant  Dieu,  Monseigneur,  lui  donner  très  heu- 
reuse et  très  longue  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  sujette. 

Mabguebitb. 

(x)  Le  dWorce  avait  été  prononcé  en  tSgg, 
(i)  Ameublement  en  soie. 
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AU  MÊME. 

D'Usson,  ce  4  octobre  160 1. 

Moaseignear,  comme  la  plus  obligée  de  toutes  celles  qui  ont 
roué  service  très  humble  à  Votre  Majesté ,  elle  me  permettra, 
après  en  avoir  rendu  de  tout  mon  cœur  grâces  à  Dieu,  de  me 
conjouir  avec  elle  de  la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite  de  lui  donner 
un  fils  (1).  Le  bien  de  cet  État  convie  tout  bon  Français  à  s'ea 
réjouir  ;  mais  le  contentement  que  je  sais  qu  en  reçoit  Votre 
Majesté  y  auquel  je  joindrai  toujours  tous  mes  vœux  et  tr>utes 
mes  volontés,  m'en  fait  recevoir  une  particulière  joie ,  imaginant 
la  sienne >  qui  ne  se  peut,  ce  me  semble,  ressentir,  après  ceux 
qui  y  ont  le  principal  intérêt,  d*autre  tant  que  de  moi,  qui,  en 
rendant  mille  et  mille  grâces  à  Dieu,  le  requerrai  et  Votre  Majesté 
me  conserver  les  siennes,  comme  â 

Votre  très  humble  et  très  oboissante  servante,  sœur  et  sujette. 

Marguehite. 

AU  MÊME. 

DeBo\ilogfie,e6  ti  déceoibre  1601. 

Monseigneur,  comme  toutes  mes  actions  prennent  loi  des 
volontés  de  Votre  Majesté ,  je  la  supplierai  très  humblement 
m'ordonner  c^  qu'il  lui  plaît  que  je  fiasse  â  Timporiunité  de  lam- 
bassadeur  de  Tarchiduc,  qui,  sans  cesse  depuis  quatre  mois, 
demande  la  réponse  de  la  lettre  qu'il  me  bailla  de  l'infante ,  que 
je  mis  entre  les  mains  de  M.  le  garde-des-sceaux.  Hier,  il  m'en- 
voya son  secrétaire  pour  me  demander  audience  ;  me  doutant 
que  c'était  pour  cela,  je  le  remis  quand  je  serai  â  Paris ^  pour 
avoir  temps  d'en  avertir  Votre  Majesié.  Le  sujet  de  la  lettre 
était  de  la  succession  de  la  reine  ma  mère^  que  je  suis  curieuse 
de  conserver,  seulement  pour  M.  le  Dauphin ,  comme  tout  ce 

(x)  Louis  XIII,  Dé  le  37  sqktembre  i6or. 
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que  fai  au  monde.  Commandez-moi  donc  comme  il  platt  à  Votre 
Majesté  que  j'en  use  ;  car  je  ne  me  soucie  ni  de  parents  ni  de  rien 
qui  soit  au  monde ,  pourvu  que  j'aie  Tbonneur  des  bonnes  grâces 
de  Vos  Majestés ,  et  que  Dieu  me  fasse  celte  que  tous  les  jours 
je  lui  re(]uiers,  de  nous  conserver  la  vie  de  Votre  Majesté  à  très 
longues  années ,  très  heureux  et  content ,  et  moi  reconnue  pour 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  sujette. 

Mahguerius. 

J'ai  estimé  y  Monseigneur ^  devoir,  pour  ce  sujet,  envoyer 
H.  le  comte  de  Chéri ,  craignant  que  vos  belles  allées  eussent 
trop  retardé  le  réponse  de  ma  lettre. 

AU  MÊME. 

Ce  a  5  novembre. 

Monseigneur,  soudain  qu'il  a  plu  ù  Dieu  me  rendre  la  santé , 
j'ai  estimé,  après  lui  en  avoir  rendu  grâces ,  devoir  celle-ci  à 
Votre  Majesté,  que  je  reconnais,  après  lui,  en  terre,  pour  ma 
seule  déité,  et.à  qui  je  dois  la  meilleure  partie  de  ma  guèrison 
pour  rhonneur  qu'il  lui  a  plu  me  faire  en  ma  maladie ,  de  quoi 
il  ne  me  reste  plus  que  la  faiblesse ,  action  ordinaire ,  à  ce  que 
disent  les  médecins ,  à  ces  maux-là ,  et  en  la  saison  où  nous 
sommes.  Quoique  tout  en  moi  s'en  ressente ,  la  volonté  très 
humble  que  j'ai  vouée  au  service  de  Votre  Majesté  ne  s'en  af- 
faiblira jamais  pour  le  lui  rendre  avec  toute  fidélité,  et  prier 
Dieu,  Monseigneur,  donner  à  Votre  Majesté  très  heureuse  et 
très  longue  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  sœur  et  sujette. 

Marguerite. 

AfT    MÊME. 

Ce  ai  jttin  x6oa. 

Monseigneur,  je  rends  très  humbles  grâces  à  Votre  Majesté 
de  l'assurance  qu'il  lui  à  plu  me  donner  de  la  continuation  de  sa 
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bonne  grâce  et  de  ses  bienfaits,  desquels  je  me  reconnais  trop 
redevable  pour  lui  vouloir  être  importune ,  n'ayant  jamais  ea 
intention  de  lui  demander  aucune  chose  sur  cette  année;  mais, 
pour  ce  qu*en  fin  d*icelle ,  Tassignation  qu*il  lui  a  plu  me  donner 
pour  Tacquit  de  mes  dettes  achève ,  et  que  ,  par  la  vérificatioii 
qu'en  ont  faite  les  commissaires  des  parlements  de  Paris  et 
Bordeaux ,  mcsdites  dettes  montent  davantage ,  craignant  que 
mes  créanciers  y  à  la  fin  de  cette  année,  ne  ressaisissent  tout 
mon  bien,  j*ai  très  humblement  supplié  Votre  Majesté  avoir 
agréable  <|ue  M.  de  Rosny ,  ou  tel  qu*il  lui  plaira,  fosse  revoir 
ladite  vérification,  et  qu  il  lui  plaise  me  continuer  la  susdite 
assignation  pour  autant  de  temps  qu*il  sera  nécessaire,  pour 
m'achever  d'acquitter,  ainsi  qu*il  a  plu  à  Votre  Majesté  m'offrir, 
par  M.  Ërart ,  de  me  décharger  de  toutes  mes  dettes.  Jusqu'a- 
.lors,  je  n*en  demande  pas  davantage  ni  n'y  veux  rien  gagner,  ce 
que  j* avoue  que  je  pensais  bien  faire  lorsque  je  choisis  plut6t 
les  deux  cent  mille  ccus  en  quatre  ans,  que  l'offre  qu'il  plaisait 
à  Votre  Majesté  me  faire  de  ra'acquitter  ;  car  je  ne  pouvais  croire 
que,  ne  devant  en  l'an  quatre-vingt-cinq  que  quatre-vingt-quatre 
mille  écus ,  les  ans  et  les  intérêts  les  ont  peu  de  temps  augmentés. 
Mais  les  susdits  com  nissaires  l'ont  trouvé  autrement,  à  mon 
extrême  regret,  puisque  cela  me  rend  si  misérable  d'être  con- 
trainte d'importuner  encore  Votre  Majesté ,  de  laquelle  je  me 
reconnaîtrai  toujours  servante  inutile,  et  plus  redevable  et 
obligée  que  tous  les  servîccs  que  j'ai  pu  ou  pouvais  rendre  à 
Voue  Majesté  ne  sauraient  mériter,  et  tiendrai  après  Dieu  ce 
bienfait  de  la  seule  bonté  de  Votre  Majesté ,  à  laquelle  je  supplie 
très  humblement  de  croii^  que  je  n'ai  eu  jamais  intention  de  lui 
demander  rien,  mais  seulement  aux  suivantes  la  continuation 
de  l'assignation  qu'il  lui  a  p)u  me  donner  depuis  quatre  ans,  et 
pour  tant  de  temps  seulement  que  M.  de  Rosny  et  messieurs  de 
votre  conseil  connaîtront ,  par  la  vérification  de  mes  dettes ,  être 
nécessaire  pour  m'achever  d'acquitter.  J'ai  un  si  grand  déplaisir 
d*être  contrainte  de  lui  faire  cette  importunité,  que  je  ne  serai 
jamais  à  mon  aise  que ,  par  quelque  signalé  et  très  humble  ser- 
vice ,  je  ne  puisse  témoigner  à  Votre  Majesté  que  je  n'ai  rieh  au 
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monde  qui  ne  lui  soit  dédié,  et  à  messieurs  ses  eafents.  Votre 
Majesté  sait  la  volonté  que  j*en  ai  eue  pour  M.  de  Vendôme ,  qui 
n'était  que  pour  le  respect  de  Votre  Majesté.  Combien  pluà  me 
sera-ce  d'heur  et  d'honneur  qu'elle  ait  agréable  que  je  la  con- 
tinue à  ceux  que  Dieu  lui  a  donnés  en  autre  qualité,  comme  il 
est  très  raisonnable  que ,  tenant  le  tout  d'elle ,  tout  retourne 
aussi  à  ceux  qui  sortent  d'elle  :  c'est  mon  plus  grand  désir. 
Prenez-en  donc ,  Monseigneur,  je  vous  supplie  très  humblement, 
l'assurance  de  la  plus  affectionnée  sœur  et  très  humble  servante 
qu'ait  Votre.Majesté ,  qui  prie  Dieu  de  tout  son  cœur.  Monsei- 
gneur, donner  à  Votre  Majesté  très  heureuse  et  très  longue  vie. 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  sœur  et  sujette. 

Marguerite. 


(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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COIN  DAMNAT  ION 

D'UNE  DAME  NOBLE, 

AU  XV«  SIÈCLÏ, 

poua 

coKPLicmf  dèjxs  lassassibtat  de  soir  mari, 

ADULTÈRE  ET  VOL. 
Extrait  den  registres  criminels  du  Parlement  de  Paris  (x). 


Du  mercredi  22  février  1485,  aa  Conseil,  en  la  grande- 
chambre. 

MM.' M.  J.  de  La  Vacqaerie,  de  Nanterre,  Baillet,  présidenU; 

Quatorze  conseilierB; 

Sur  ce  que  M.  le  chancelier  (2)  a  envoyé  savoir  à  la  cour,  par 
M«  Jean  de  Villebraine ,  notaire  et  secrétaire  du  Roi ,  et  Tun  des 
quatre  notaires  de  ladite  cour,  la  réponse  des  lettres  missives 
envoyées  par  le  Roi  a  icelle  cour,  touchant  Renée  de  Vendomoîs, 
prisonnière  en  la  conciergerie  du  Palais,  à  Pacis,  desquelles 
lettres  la  teneur  ensuit  : 

A  nos  amés  et  féaux  conseillers,  les  gens  tenant  notre  cour 
de  Parlement , 

De  par  le  Roi,  nos  amés  et  féaux,  notre  très  cher  et  très  amé 

(i)  Fait  partie  d'un  ouvrage  manuscrit  intitulé  :  Recueil  criminel  tiré  des' ré» 
^tres  du  grejje  criminel  du  Parlement,  par  Dongois.  Article  communiqué  par 
M.  Taniaudier  à  qui  ce  Jiecaeil  appartient. 

(a)  Guillaume  de  Rochefort.  • 
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frère  et  ooasiii  le  duc  d'Orléans  (1)  nous  a  »  par  plusieurs  fois, 
supplié  et  requis  que  voulissious  quitter,  remettre  et  pardonner 
à  Reaée  de  Yendomois ,  détenue  prisonnière  en  la  Conciergerie 
de  notre  Palais  A  Paris ,  le  cas  par  elle  comoiis,  touchant  la  mort 
et  bomiddede  feu  Jean  de  Saint* Barthélémy,  en  son  Ti?ant 
écuyer,  son  nari,  et  pour  ce  que  roulons  bien  que. justice  soit 
satisfaite,  et  que  néanmoins,  à  la  requête  et  en  laveur  de  no- 
trecHt  frère  et  cousin,  la  vie  de  ladite  Renée  demeure  sauve, 
nous  vous  mandons  bien  expressément  que  si,  par  le  procès 
â*icel!e  Renée ,  vous  trouvez  qu'elle  ait  desservi  (2)  peine  de 
mort ,  vous  icelle  peine  de  mort  lui  commuez  en  telle  autre  peine 
que  verrez  être  à  feire  ;  car  tel  est  notre  plaisir,  et  n*y  veuillez 
feire  faute.  Donné  à  Paris,  le  21  février  i485.  Sic  signaium: 
Charles  (8).  ^Baudiment. 

Délibéré  et  oonclu  a  été  par  ladite  cour  qu'elle  procédera  au 
jugement  du  procès  de  ladite  Renée ,  pour,  en  jugeant  le  procès, 
avoir  tel  égard  auxdites  lettres  que  de  raison. 

Du  lundi  âO  mars  14^5,  au  Conseil,  en  la  grand'-chambre. 
MM.  M.  J.  de  La  Vacquerie ,  de  Nanterre ,  etc.; 

Entre  Renée  de  Vendomois ,  demoiselle,  prisonnière  en' la 
Conciergerie  du  Palais,  à  Paris,  appelante  do'prévât^e^Paris 
ou  de  son  lieutenant-criminel ,  et  requérant  Tentérinement  de 
certaines  lettres  de  rémission  obienuesxlti  Roi,  depuis  ladite  sen- 
tence, d*ttàe  part;  et  Jean  de  Saint-Barthélémy ,  en  son  vivant 
écuyer,  seigneur  de  Souldai,  mari  de  ladite  Renée,  et  loprô- 
oureur-général  du  Roi,  défendeur  et  opposant  à  l'entérinement 
desdites  lettres  de  rémiseion,  d'autre  part.  Vu  par  laco«r*le 
procès  fait,  tant  par  le  juge  de  Monidonbleau  (4)  que  par  ledit 
pBèv6t  de  Paris  ou  sondit  lieutenant,  à  rencontre  <le  tedite 
Renée,  pour  raison  de  la  mort  et  occision  commise  en  la  per- 
sonne de  feu  Jean  de  Saint*«BarthéIemy,  et  des  larcin  et  adol- 

(i)  Depui$  Louis  XH. 

h)  Desservi:  :  luénier,  obtenir,  (RoQUiFORf,  Glossaire  </«  la  langue  romane,) 

(3)  Charles  VIII. 

(4)  Montdotibleau  est  une  petite  yiItc  da  Maine  (Loir-et«Gbep)  >  d&ns  l'arrdti. 
dÎMeoMAt  de  YenflAine.  Le  fièf  d«  Sôuldai  devait  éire  daiis  ses  enviroM, 
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tère  et  maavais  gouvernement  d'iceUe  Renée,  durant  le  ma- 
riage dudit  défunt  et  d'elle ,  avec  les  examen  et  interrogatoires 
faits  par  ledit  juge  de  Montdonbleau ,  à  rencontre  de  ladite 
Renée;  la  sentence  dudit  prévôt  de  Paris,  par  laquelle,  et  pour 
raison  desdits  cas,  il  l'a  condamnée  à  être  arse  et  brûlée  an 
Marché  aux  Pourceaux  de  Paris  (1).  et  tous  ses  biens  acquis  et 
confisqués  au  Roi ,  sur  iceux  préalablement  pris  les  réparation» 
et  amendes  contenuts  en  ladite  sentence,  de  laquelle  ladite 
Renée  avait  appelé  en  ladite  cour,  et  ouïe  ladite  appelante  en  sa 
cause  d'appel;  vu  aussi  lesdites  lettres  de  rémission,  depuis 
obtenues  du  Roi,  dont  icelle  Renée  a  requis  l'entérinement, 
par  lesquelles  ledit  seigneur  a  mis  icelle  appellation,  et  ce  dont 
a  été  appelé  au  néant  et  lui  a  remis  quitte  et  pardonné  les  cas  « 
crimes  par  elle  commis,  satisfaction  faite  à  parUe  civilement,  en 
loi  commuant  la  peme  corporelle ,  criminelle  et  publique  par  elle 
desservie ,  en  peine  de  chartre  perpétuelle  ;  le  plaidoyer  desdite» 
parties  fait  en  icelle  cour,  sur  l'entérinement  desdites  lettres  de 
rémission,  les  dernier  jour  de  février  et  deuxième  jour  de  ce 
préseni  mois  de  mars ,  et  tout  ce  que  lesdites  parties  ont  mis  et 
produit  devant  ladite  cour  et  tout  considéré. 

11  sera  dit  que ,  en  nyant  égard ,  quant  à  ce ,  auxdites  lettres 
de  rémission,  la  cour  a  mis  «t  met  ladite  appellation  interjetée 
par  ladite  Renée  de  Vendomois,  et  ce  dont  a  été  appelé  au 
néant ,  sans  amende ,  et  pour  cause  et  pour  réparaUon  civile ,  a 
condamné  et  comlamne  ladite  cour,  ladite  Renée  à  délaisser 
l'habit  noir  de  viduité,  et  à  faire  amende  honorable  publiqc«>- 
ment,  en  la  cur  de  céans,  audit  procureur-général  du  Ro.  et 
aux  enfants  dudi.  d.fant  de  Saint-Barthélemy,leurs  tuteurs  ou 
curateurs  ,  ou  à  leur  procureur  pour  eux,  à  genoux ,  nu-téle, 
sans  chaperon,  vêtue  d'un  corset  de  gris-blanc,  sur  lequel, 
à  l'endroH  de  la  poitrine,  sera  cousue  une  petite  croix  de  bow. 
tenant  en  ses  mains  une  torche  de  cire  ardente,  du  poids  de 
quatre  livres,  en  disant  que,  faussement,  mauvaisement,  par 

•  (!)  Ce  marché  ètaUalon  dan.  ua  emplacement  que  traver»  aujourd'hui  la  rue 
Sainte-ADoe. 
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oonspiration  et  machination  mauvaise,  elle  a  commis  adultère, 
for  et  larcin  des  biens  de  sondic  mari,  et  a  été  cause  que  inhu- 
mainement il  a  été  tué ,  meurdri  et  oocis  près  de  sa  maison  de 
Soaldai,  par  un  nommé  Grosjean ,  serviteur  de  Guillaume  Du-* 
plessîsy  son  adultère,  dont  elle  se  repent,  en  remerciant  très 
humblement  le  Roi  de  la  grâce  qu'il  lui  a  plu  faire  en  lui  sauvant 
la  vie  y  et  en  requérant  pardon  et  merci  à  Dieu ,  au  Roi ,  à  justice, 
aux  enfants  dudit  défunt  et  à  tons  autres  parents  et  amis  d*icelui 
défunt;  et  outre  a  privé  et  prive ,  icelle  cour,  ladite  Renée,  du 
douaire  à  elle  fait  par  ledit  défunt  son  mari ,  et  de  toute  com- 
munauté de  biens  meubles  et  conquéts  immeubles  dudit  défunt , 
ensemble  de  toutes  autres  donations  à  elle  faites  par  icelui  dé- 
funt ,  au  traité  de  son  mariage  et  autrement ,  et  de  la  succession 
de  Tenfânt  dudit  défunt  et  d'elle ,  en  telle  manière  que,  si  ledit 
enfant  va  de  vie  à  trépas  paravant  elle ,  la  succession  appar- 
tiendra aux  enfants  du  premier  mariage  dudit  défunt  ou  autres 
parents  et  lignagers  d'icelui  défunt  survivants;  et,  avec  ce,  la 
condamne  à  rendre  et  restituer  tous  les  biens  meubles ,  bagues  « 
joyaux ,  or  et  argent  monnayé  et  à  monnayer,  par  elle  pris  dopuis 
le  trépas  dndi^  défunt;  tous  lesquels  biens ,  quelque  part  qu'ils 
soient,  seront  apportés  en  la  cour  de  céans,  pour  être  distribués 
aux  enfants  dudit  défunt,  ainsi  que  par  ia  cour  sera  ordonné, 
et  à  ce  filtre  et  souffrir  seront  contraintes  toutes  personnes  par 
emprisonnement  et  prise  de  leurs  biens,  et  par  toutes  autres 
voies  dues  et  raisonnables,  nonobstant  oppositions  ou  appella- 
tions quelconques  faites  ou  à  faire,  et  sans  préjudice  d*icelles, 
et  aussi  condamne  la  cour,  icelle  Renée ,  à  faire  dire  et  célébrer, 
à  ses  propres  coûts  et  dépens ,  un  service  solennel  en  ré{}lis6 
de  Souldai,  en  laquelle  est  inhumé  le  corps  dudit  défunt ,  vigiles, 
oommandaces,  trois  haules-messes  et  cinquante  basses,  douze 
torches,  quatre  grands  cierges  autour  de  sa  représentation; 
après  lequel  service  fait,  seront  distribués  aur  pauvres  cent  sols 
parisis,  pour  le  salut  et  remède  de  l'ame  dudit  défunt,  et  à 
fonder,  en  ladite  église  de  Souidaf,  une  chapellenie  perpétu(  lie, 
douée  de  quarante  livres  pacisis  de  rente  amortie,  pour  dife  et 
célébrer  perpétuellement  en  icelleéglise,  chacoa  jour,  une  meaae 


Digitized 


by  Google 


i34  CONDAMNATION 

basse ,  et  chacun  an  un  ohit  solennel,  le  jour  du  tiépas  dndit 
défunt,  et  icelle  chapellenîe  garnie  pour  une  fois  de  missel, 
calice  d'argent,  chasuble  de  soie  et  autres  oroenenta  néoessaires 
à  célébrer  divin  service,  de  laquelle  cbapeHenîe  le  fils  atnè  dudit 
défont  aura  la  préseniaiion,  et ,  après  lui,  le  plus  atné  de  ses 
enfenu,  si  aucuns  en  a ,  ou  le  plus  aine  de  ses  frères  et  sœurs, 
m  autre  le  plus  prochain  héritier  mâle  du  côté  tt  ligne  dudit 
défunt,  et  la  coHation  appartiendra  au  diocésain;  à  faire  aussi 
construire  et  ériger,  au  Heu  où  ledit  défunt  a  été  tué,  une  croix 
de  pierre  de  la  hauteur  de  huit  pieds ,  en  laqudle  sera  attachée 
une  épitaphe  contenant  la  manière  de  la  mort  dicelui  et  de  la 
conspiration*  d'icelle,  et,  pour  amende  profitable,  condamne, 
îeelle  cour,  ladite  Renée  en  mille  livre»  pariais  envers  les  enianta 
dndit  défont,  qoi  sera  également  partie  entre  iceux  enfiints,  et 
à  tenir  prison  jusqu'à  plein  paiement,  satisfaction  et  accom^ 
plissement  des  choses  dessus  dites  et  èa-dépens,  et  à  demeurer 
perpétuellement  recluse  et  emmurée  au  cimetîèTe  des  Saints- 
Innocents  à  Paris ,  en  une  petite  maison  qui  lui  sera  faite  à  ses 
dépens  et  des  premiers  deniers  venant  de  ses  biens ,  joignant 
réglise,  ainsi  que  anciennement  elle  était,  pour  icelle  faire  aa 
pénitence  et  finir  ses  jdurs,  vivant  des  auménes  et  du  résidu  de 
sesdits-biens. 

AMENDE   HONORABLE. 

Je,  Renée-de  Vendomois,  rwiercie  très  humUeroentleilôi, 
mon  souverain  seigneur,  de  la  grâce  qu'il  m'a  &îl»ea  moi  sau- 
▼ant  la  vie,  et  remettant  la  peine  de  mort  que  j'ai  desserre  et 
en  laquelle  j'ai  été  condamnée ,  pour  ce  que,  fiiussenaent,  mau- 
vmsfcment,  par  conspiration  et  machination  inique,  j'ai  commis  et 
perpétré  adultère,  fur  et  lardn  des  biens  de  feu  de  SonWai, 
Jean  de  Sainir-Barthéleray,  lors  mon  mari,  et  à  cette  canse 
promeuve  que  inhumainement  11  a  été  tué,  meurdfi  et  ocds  près 
de  sa- maison  de  Souldai,  par  un  nommé  Grosjean,  serviteur 
de  Guillaume  Ikiplessts ,  mon  adultère,  dont  je  me  repenaet 
reqtn^ramerci  et  pardon  à  Dieu,  ai^Roi  ,èiustioe  et  aux  enÊauts 
éiidit  soig^tM  défont»  et  à  tous  se»  autres  parents  et  amis.* 
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Da  marcK  10  septembre  i486^  au  Conseil ,  en  h  Chambre  de 
Parlement  icdui  racant,  où  étaient  messeigneurs  M.-J.  de  la 
Vaeqveria  ^  elc. 

.  L^  présidents  du  Pariement  y  iceloiracant,  ont  ordonné  et 
oidoosent  ^loe  Renée  de  Vendomois ,  prisonnière  an  Petit- 
Cbftieleft,  .sera  menée  pnbliquement  an  cimetière  des  Saints- 
buBOcenta  A  Farts ,  par  le  greffier^criminel  de  ladite  cour  et 
haîssiers  d?iceHe,  aTec  aucuns  sergents  à  yerge  an  ChAleiei» 
peur  iUeo  être-  reçlose  et  emmurée ,  selon  l'arrêt  donné  par 
ïftdite'Conr  le  âO  mars  dentier  (1)>  et  sera  Tune  des  clés  de  la  mair 
sonde  ladite  JEtenée,  baillée  aux  marguilKers  de  ladite  église  des 
Saiirta^MMcentSv  et  Tattlre  apportée  par-levers  le  iprefFe  cri* 
aineli  de  ladite  eoar. 

En  ensuivant  laquelle  *  ordonnance ,  le  lendemain  ensuivant, 
Mite  Renée  iur  menée ,  i  onze  heures  dudit  jour,  audit  lieu  des 
ianboent»,  devint  l'église  daquel  lieu  fut  lu  pnbliquement  ledit 
arrêt',  et  oe  CaÂfiH  mise ,  selon  laeoutume  d'icehii ,  en  la  chambre 
kasse^  finie  propre  pour  icelle  Renée ,  fermant  à  deux  clés  et 
deas  seirpres;  Tune  desquelles  clés  fut  baillée  à  Jacques  Le^ 
moine  et  Dominiifnede  Moy encourt,  marguiUiers  desdits  Saints- 
innonents ,  présents  Jean  Doosse  et  Dronet  Daveseis,  et  raunre 
clé  apportée'  an  greffe  criminel  de  ladite  cour;  lesquels  map* 
gnHHart  ont  promis  cendre  ladite  dé  toutes  ei  quantes  fois  que, 
pfcr.lisdits  présidents  ou  ladite  cour  de  Parlement  séant  sera 
ordonné.       '  •   . 


fLès  extraits  des'  registres  du  Pariementque  nous  venons  de 
rhppbrf^  montrent  utie  recluse,  telle  qu'il  eii  a  existé  phisieurs 
an  môyén-àge.  Sans  doute  cette  condamnation  à  la  réclusion 
|ierpétilelte  dans  ïinë  cellule,*  établie  auprès'd*une  église ,  a  d& 
son  ortgrne  aux  réclusions  volontaires  dont  quelques  femmes 
dévQtes  et  repensantes  avaient  d*abord  donné  l'exemple.  Ainsi, 

(i)  Vannée  cO^omeQ^t  ^CQVp  à  Pàqvf»  r<:>sl  ce  q$^  fiit  que  le  voî»  de 
nti»  X4S5  éiait  ivmédiatamtnt  awf  1«  commenoeq^^  de  Tannée  liSa. 
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D'ÂBDURMHMAN-GABARTI, 

MB  AEEXAIfDRE  CARDTO, 

Drogman-chaDcdier  du  consuUt-gépéral  de  France  à  Alexandiie  (x}« 


(  8CXT».  ) 


Le«0i8  ée  tUÊBOêxt  eomneace  U  nnit  d»  veodracif. 
r  Le  ctef  do  police  et  le  obef  des  artisana  paroeorcRt  Iaa  mee 
de  la  idie,  miwmt  Tasage^  avec  )e«  lembonns  el  la  moMqae. 
Bs  am  leça  M|(WO  piaitres  pour  lea  dépenses  ordiaakea  de 
cette  solennité. 

Lt  6^  on  8'ocoapa  des  d«positioM  relalivefr  au  kîstè  de  la 
Mecque»  préparé  antérienaernent p^r  MoaalaSa^Paoha  et  mon 
ami  Séïd-Ismaïl-el-Kathas.  Le  voile  était  déposé  dans  la  mos- 
cpiée  d'Hussein. 

Le  lieutenant  annonça  que  le  général  en  chef  devait  aller 
jeudi  avant  midi  à  cette  mosquée  pour  reoonnaftre  l'étot  dans 
lequel  se  trouvait  le  kisvé ,  le  faire  réparer  s'il  était  nécessaire , 
et  l'envoyer  à  la  Mecque  au  nom  de  la  république. 

Le  môme  jour,  on  lut  Vanneoee^  de-  la  paix  conclue  entre  la 
France  et  les  Barbaresques.,  et  on  invita  les  négocianU  à  se 
livrer  sans  crainte  aux  optoations  commerciales.  Ces  avis  n'eu- 
rent aucune  suite. 

(i)  Voir  précédemment  lomeXII*  deuxième  série,  p.  t6i  et  3^9;  troisième 
série,  tome  I,  p.  40. 
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Le  cheikh  Ahmed-Arichi ,  élu  au  scratin  cadi  da  Gair»,  fài 
confirmé. 

Le  goavenieiir  Béliard  ayant  réuni  chez  lot  les  cheikhs  dn 
divan  et  les  odjaklis,  7  revêtit  un  des  cheikhs  d'une  pelisse  de 
sammour.  On  se  rendit  ensuite  en  cortège,  avec  des  troupes, 
au  Mehkémé,  oA  le  cheikh  Ahmed* Arichi  fot  inmrté,  et  ^  on 
lut,  devant  tout  le  monde,  la  confirmation  du  cadi. 

Jeudi,  le  président  et  les  oheikhs  dn  divan  se  réunirent  à  la 
mosquée  d*Hu8seîn>  pour  y  attendre  le  général  en  chef*  Il  7 
avait,  ce  jour-là,  une  phis  grande  affluence  de  monde  qu'à  Tor- 
dinaire. 

Le  général  en  chef  descendit  de  cbetral  à  la  grande  porte  de 
la  mosquée,  et,  lorsqu'il  voulut  entrer,  9  fut  étonné  de  voir 
tant  de  monde;  il  demanda  à  ceux  qui  rentouraient  ce  que  sir- 
gnifiait  cette  foule.  On  lui  répondît  que  le  peuple,  pendant  le 
ramazan,  s'assemblait  toujours  daiia  cette  mosquée,  et  que» 
comme  il  n'avait  pas  donné  d'ordre  contraire,  on  ne  s'étsfit  pas 
opposée  cette  réonion.  Le  général  remonta  à  chev^^  en  disant  : 
d  Ce  sera  pour  un  autre  jour.  » 

Bans*  la  nuit  du  samedis  9'de^ ramazan,  on  arrêta  sept  per- 
sounes  de  la  oraison  de  9éld<-Mahmoud-Abou^Deffié,  savoir: 

Mehemmed-BffBDdl,  soofréie;  cheikh  bmaël'^Afuneefr,  son 
gendre;  Ismaël-Tchelebi,  Bernoussi,  le  Saka  et  un  dômes» 
tique. 

Voici  ce  qui  a  donné  heu  à  ces  arrestations  : 

Séïd-Hahmoud-Abou-^DéiBé  étak  intimeaient  lié  avec  Ali, 
pacha  de  Tripoli  ;  ib  s'étaient  connus'  à  Bjaé,  et  avaient  hit  en- 
semble un  pèlerinage  en  tiSB;  Lorsque  l'armée  française  dé«* 
barqua  en  Egypte,  Ali-Pacha  était  retourné  à  Tripoli.  H'  revint 
en  Ég7pte  avec  le  gf  and«-vizir,  et  jèuiseail  de  la  cenfiëiice  de 
S.  A  ,  par  suite  des  fiatsons  quH  avait  eontervées  dans  ce  payir. 
Sérd-^ahmoud-Abou-Défflé  ftit  désigné  par  lui  oomfne  un 
homme  capable,  par  sa  position^t  ses  connaisances ,  éb  donner 
d^utiles  renseignements  :  dès  lors,  ta  correëpondance  ftrt  en- 
tamée. Lorsque  la  paix  fut  rompue  et  que  l'armée  ôftdmane 
rétrograda,  la  corresix>ndance  coutîAua  toujours  Mahmoud 
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prenait  les  plus  grandes  précautions  pour  la  cacher  aax  Fran- 
çais, qui  étaient  d*une  extrême  vigilance  à  ce  sujet. 

n  allait  à  Caliop,  y  attendait  le  messager,  lisait  ses  lettres,  y 
faisait  ses  réponses.  Il  venait  de  recevoir  avec  sa  correspon- 
dance quatre  papiers  écrits  en  français,  qu*on  lui  disait  de  hiire 
placarder  dans  les  quatre  endroits  les  plus  fréquentés  par  les 
Français.  Il  en  avait  déjà  fait  placer  deux  :  son  domestique 
était  à  clouer  le  troisième  près  le  bain  des  Chiens ,  lorsqu'il  fut 
arrêté.  Le. mattre,  qui  observait  de  loin,  voyant  son  agent 
découvert,  avisa  aux  moyens  de  se  sauver. 

Mahmoud-Abott-Déffié  rentra  chez  lui,  et  dit  à  son  frère  de 
faire  «face  à  Tonige,  pendant  qu'il  allait  se  cacher.  Le  lieutenant 
arriva,  arrêta  les  sept  personnes  désignées  plus  haut,  mit  des 
gardes  dans  la  auûson,  et  fit  des  perquisitions  pour  trouver 
Mahmoud  :  plusieurs  jours  se  passèrent  en  recherches  inatiles. 
La  maison  fut  livrée  au  pillage ,  les  domestiques  mêmes  indi- 
quaient les^ndroits  les  plus  secrets.  On  conduisit  les  personnes 
arrêtées  à  la  forteresse,  où  elles  furent  mises  à  la  torture. 

On  fit  comparaître  le  cheikh  de  Caliop  et  tous  ceux  chez  qui 
Mahmoud  avie^ît  été;  on  voulut  les  forcer  à  le  retrouver. 

Le  domestique  qui  avait  été  surpris  fot  relâché  ;  on  lui  donna 
cinquante  thalaris  >  et  on  Lui  en  promit  mille  s*  il  parvenait  à  dé- 
couvrit son  mattre.  On  le  fit  surveiller. 

Mahmoud-Abou-Déffié  eut  beaucoup  de  peine  à  se  sous- 
traire aux  recherches  faites  pour  le  trouver  :  ses  parents  et  ses 
amis  craignaient  de  le  recevoir.  Après  avoir  passé  d*un  endroit 
dans  on  autre,,  il  se  fixa  chez  les  Beni-Halavé,  à  Uumié,  où  il  fut 
comblé  de  politesses.  Il  y  resta  caché  jnsqu'4  ce  que  Dieu  le 
délivrât. 

Le  jeudis  14  de  ramaas^n^  Estf^?e,  trésorier  de  la  république, 
et  Foret,  président  du  divan»  nommés  pour  constater  Tétat  où 
se  trouvait  le  kisvé ,  se  transportèrent  à  la  mosquée  d'Hussein^ 
accompagnés  des  cheikhs,  du  cadi,  du  chef  de  police  et  du  chef 
des  poseurs.  A  leur  arrivée,  on  fit  sortir  tout  le  monde  de  la 
mosquée ,  et  les  ouvriers  employés  à  ce  travail  découvrirent 
le  ^i«vé,  L'ayant  trouvé  un  peu  (^dommage,  on  ordonna  de  le 
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réparer  ;  on  paya  d'avance  les  frais ,  et  on  distribua  de  l'argent 
aux  personnes  chargées  de  le  garder.  Quand  le  kiivéfai  réparé, 
on  le  remit  à  sa  place. 

Le  24  an  matin ,  des  salves  d'artillerie  tirées  de  la  forteresse, 
furent  le  signal  de  Theureose  noureUe  apportée  par  deux  bâti- 
ments de  renvoi  prochain  de  troupes  et  de  munitions. 

On  annonçait  que  Bonaparte  avait  triomphé  des  Autrichiens , 
et  qu'il  était  sur  le  point  de  conclure  la  paix  ;  qu'il  n'avait  plus 
besoin  de  troupes  ni  de  munitions,  et  qu'il  les  envoyait  au 
Caire. 

On  attendait  deux  autres  bâtiments  qui  devaient  apporter  la 
nouvelle  de  la  paix.  D'après  cela,  on  pouvait  présumer  que 
l'Egypte  resterait  aux  Français  sans  partage. 

Ces  nouvelles  furent  lues  dans  le  divan. 

Au  mois  de  chewal,  la  peste  se  déclara  ;  les  Français  en  forent 
effrayés.  Ils  mirent  à  l'air  tous  leurs  effets,  les  lavèrent  avec 
soin  et  firent  balayer  leurs  maisons. 

Dès  ce  moment,  une  quarantaine  fot  étabh'e. 

Le  8,  Foret,  président  du  divan,  annonça  que  le  général  en 
chef  demandait  Favis  des  cheikhs  sur  un  règlement  sanitaire. 
<r  Les  membres  du  divan,  ajouta-t-il,  doivent  coopérer  de  tous 
«r  leurs  moyens  pour  arrêter  les  progrès  de  la  peste.  S'ils  ne  le 
a  font  pas  de  bon  gré ,  on  saura  bien  les  y  contraindre  par  la 
a  force  et  par  l'application  même  de  la  peine  de  mort,  si  la  chose 
<r  est  nécessaire.' n  faut,  à  cet  égard ,  s'en  rapporter  à  l'expé- 
a  rience  de  l'Europe ,  où  l'infaillibilité  de  la  quarantaine  a  été 
or  reconnue,  d  Les  cheikhs  demandèrent  au  président  ce  qu'ils 
devaient  faire.  <r  Vous  garder,  leur  dit-il,  de  tout  contact,  voilà 
a  tout.  Quand  une  maison  sera  compromise,  personne  ne  pourra 
<r  plus  y  entrer  ni  en  sortir  :  on  y  mettra  des  gardes  ;  des  mé- 
«  decins  et  des  serviteurs  seront  particulièrement  affectés  à  ce 
a  service.  Les  membres  du  divaii  doivent  les  premiers  donner 
«r  l'exemple ,  en  se  conformant  aux  règlements.  » 

Le  président  parla  fort  longuement  encore  sur  ce  sujet.'  La 
séance  étant  levée ,  il  alla  chez  le  général  en  chef,  où  on  arrêta 
les  mesures  propres  ai  assurer  le  repos  de  la  ville. 
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Ld  13,  oa  tirade  la  forleMMe  ua  sraad  nombre  de  coipede 
canoo  y  dont  on  ne  couat  pas  le  motif. 

Le  H,  on  afficha  une  lettre  qae  le  général  en  ehef  adressa  au 
divan.  En  voici  le  sens  : 

«r  Après  les  prières  d'usage,  etc.  ; 

a  Abdallah  Jacques  Menou  >  général  ea  chef  de  Varniée  de  la 
république  française  en  Orient,  et  Vexécuteur  de  sea  ordres  en 
Égyivte;  à  ious  les  habitants,  grands  et  petits,  ridies  et 
pauvres  1 

a  Des  méchants  et  des  intrigants,  guidés  par  le  génie  du  mal , 
se  plaisent  i  faire  circuler  de  fausses  aouvellesiet  à  répandre 
la  terreur  partout. 

a  Quiconque  se  permettra  de  débiter  des  nouvelles  alar- 
mantes sera  arrêté  et  exécuté  sur  la  place  même,  de  quelque 
nation  et  de  quelque  grade  qu*il  soit. 

<r  Habitants  du  Caire,  soyez  sans  craiate  ;  la  répuMiqne  fran- 
çaise est  toujours  prête  à  vous  protéger;  mm  elle  ne  cesse 
d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  les  perturbateurs.  Salut  et  amitié 
à  celui  qui  anit  le  droit  chemin, 

«  Le  6  ventâse,  an  ix  de  la  république  (11  de  chewal.)  a 

Personne  ne  put  comprendre  le  motif  de  cette  adresse  :  le 
peuple  était  trop  occupé  du  paiement  des  impôts  pour  penser  à 
autre  chose. 

Elle  avait  sans  doute  pour  cause  Vaf&che  iiaisie  sur  le  do^ 
mestique  de  Mahmoud-Abou-DéilBé. 

On  annonça  L'apparidoo  d'un  bâtiment  anglaisé  Abouldr. 

Les  cheikhs  du  divan  désirant  connaitrele motif  des  salves 
d'artillerie,  le  président  leur  apprit  que  c'était  pour  annonciir 
la  paix  conclue  entre  la  France  et  les  rois  de  l'Europe ,  excepté 
celui  d'Angleterre.  Il  ajouta  qu'on. espérait  que  cette  dernière 
puissance  ne  tarderait  pas  à  faire.aussi  la,psâx;  qu'il  était  parti 
de  France  sept  vaisseaux  pour  les  Indes  ;  qu'ils  pourraient 
venir  à  Suez.  «  Cela  »  diaait-il  encore ,  nous  confirme  dans  l'opi- 
ff  nion  que  l'Egypte  restera  aux  Français.  A  la  première  nou- 
a  velle  de  notre  expédition  daps  c^pays ,  tous  les  rois  s'étaient 
<r  coalisés  con^e  nous.  La  ^uf cre  esjt  terminée,  les /peuples 
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c.dèMrin»  leront  en  rapoe  ;  imisiii'rarioof  jinttlte  imité  Émt 
ff  de  rigueur  sans  les  nécessités  de  la  gaerre.  » 

QaelqvM  cheikhs  ayant  obsenré  qne  les  tok  paittonnaient 
amxqpeaples  sonmis ,  et  ayant  demandé  Tonbli  de  ce  qui  s'était 
passé  9  le  président  répondit  :  a  La  chose  est  déjà  fsite  ;  il  n'y  a 
plns'désormais,  entre  les  Égypii<tas  et  les  Français^  que-pardon 
et  amitié.  » 

On  arrêta  Eumer-Agha,  chef  des  Barbaresques,  Ali-Trehetobi 
et  Moosta&^Tchelebi;  on  les  mit  dans  les  prisons  du  Château, 
y (Mci  le  motif  de  ces  arrestations  : 

Moustafa  avait  neçu  deslelires  doses  iparents»  qui  étaient  en 
Syrie;  il  tes  lisait  devant  Eomer-A^ha  et  son  ami  Alt,  -lorsqu'un 
jaiMssaire  passa  et  alla  les  dénoncer. 

Monstafti  s'était  sauvé  chez  iIehemmed-''Effendi;  on  encfa 
sans  Tien  dire  à  ce  dernier;  on  fit  des  perquisitions;  on  cerna 
sa  maison  jusqu'à  ceqù'on  eût  trouvé  Moustsifa. 

Hebovimed-KffiBmdi fut  aussi  arrêté;  on  avait  trouvé  et  en* 
levé  de  ehes  lui  des^armes  et  defs  effets  eacMs. 

Cet  événement  causa  une  telle  frayeur  dans  le  quartier,  que 
plusieurs  personnes  en  moumtent  subitement. 

Cependant  Mehemmed^Bffendi  et  Eomer«»Agha  furent  re- 
Iflch^  trois  jours  après  :  ils  étaient  'coupables  seulement  de 
n'avoir  pas  hit  de  déclaration. 

Le  47,  la  nouf  elle  de  l'arrivée  d'un  bâtiment  Mglaib  à 
Aboukîr  fdt  cottflrmée. 

Le  18 >  une  partie  de  Farmée  iimnçalse  se  dirigea,  par  terre 
et  p«r  eau,  vers  Aléiandrie. 

Le  20,.  le  divan  étant  assemblé  comme  à  l'ordinaire,  le  pré- 
sident ouvrit  la  tféanoe^disantr'c de  croyais  avoir'à  Yous  an- 
ce  noncer  une  batafllè  ,•  mais  il  parait  que  les  cent  vingt  voiles 
<r  qpi  se  «snt  joontrées  devant^Alexandrie  se  sont  retirées.  Ce 
<x  sont  des  Anglais  avec  des  troupes  grecques.  Il  y  a  quelques 
«  bfttimeflts  degiierre;  lesf  ^tt^  soilt'deb  tratfsports.  Le  gé- 
<  nérft^eh  ^eP  vous  avait ndtesM  une  pf^oclamation  à  ce  sujet; 
«  Aie»  bfttâsents^reparaîMMnt,  cette  prodamatito  tous  sera 
4  communiquée.  )»  * 
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.  0  fit  ensuite  donner  lecture  de  cette  pièce  par  le  drognan 
Raphaël,  en  voici  la  copie  : 

c(  Abdallah  Jacques  Menou ,  général  en  chef,  commandant 
l'armée  de  la  république  française  en  Orient,  et  présentement 
l'exécuteur  de  ses  ordres  en  Egypte,  à  tous  les  habitants  de 
l'Egypte,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  cheiks  et  ulémas, 
à  tous  ceux  qui  suivent  la  religion  et  la  vérité.  (Que  le  aalut  soit 
sur  eux!) 

a  De  la  maison  du  général  en  chef  au  Caire,  le  Ih  ventftse, 
l'an  IX  de  la  république  une  et  indivisible. 

a  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux! 

a  Dieu  est  le  conducteur  des  armées ,  il  donne  la  victoire  & 
qui  cela  lui  platt  :  le  sabre  pesant  est  dans  les  mains  de  son 
ami.  Il  soutient  toujours  les  Français  et  renverse  leurs  ennemis. 

a  Les  Anglais ,  tyrans  des  mers ,  ont  paru  sur  la  côte  ;  s'ils 
ont  la  hardiesse  de  débarquer,  nous  les  rejetterons  bientôt 
dans  leurs  vaisseaux.  Les  Osmanlis  ont  aussi  fait  quelque  mou- 
vement :  s'ils  se  présenuient  ici,  ils  ne  tarderaient  pas  à  être 
repoussés. 

<r  Habitants  de  l'Egypte,  je  vous  engage  i  suivre  l'exemple 
de  ceux  qui  craignent  Dieu;  restez  tranquilles  chez  vous, 
vaquez  à  vos  affaires ,  vous  n'aurez  rien  à  craindre.  Si  quel- 
qu'un de  vous  osait  faire  une  démonstration  hostile  à  la  répu- 
blique française,  sa  tète  tomberait  à ïinstant.  Rappelez-vous 
tout  le  sang  qui  a  été  versé  en  Egypte  et  surtout  au  Caire. 

«Quelques-uns  de  vos  grands  ont  péri  dans  leur  fuite, 
d'autres  ont  eu  à  payer  des  sommes  considérables  ;  pensez- 
bien  à  tout  cela. 
tf  Salut  sur  ceux  qui  sont  dans  la  bonne  voie. 

cr  Le  sincère 
a  Abdallah  Jacques  Usifou.  n 

Des  réjouissances  et  des  salves  d'artillerie  ayant  eu  lieu,  le 
peuple  effrayé  en  demanda  la  caupe  à  des  particuliers<qui  ré- 
pondirenf  :  «C<^t  pour  Variée  4e  deux  J)àtimen|8  français  a 
Alexandrie.  » 
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Dans  un  discours,  le  président  du  divan  s'étendit  longue- 
ment SUT  la  rareté  des  vivres  qui  s*était  fait  sentir  à  la  nouvelle 
de  Tapparition  des  vaisseaux  anglais  à  Aboukir.  D  ordonna 
ensuite  au  chef  de  police  de  surveiller  les  accapareurs. 

Après  la  lecture  du  procès- verbal ,  quelques  membres  du 
divan  observèrent  que  dans  les  temps  de  troubles  les  honnêtes 
gens  se  retirent  chez  eux  :  le  président  leur  répondit  qu'au  con- 
traire c'était  aux  honnêtes  gens  et  aux  personnes  influentes 
comme,  eux  à  réprimer  les  mal  intentionnés ,  parce  que  en 
dernier  résultat  les  bons  payaient  comme  les  méchants  :  aVous 
«  avez  vu,  leur  dit-il,  que  la  révolte  causée  par  des  perturba- 
a  teurs  a  produit  la  ruine  de  bien  des  innocents.  Les  boulets 
<r  et  les  bombes  n'entendent  pas  raison,  et  ne  font  aucune  dis- 
or  tinction  entre  l'innocent  et  le  coupable.  0 

n  parla  longuement  de  cette  manière  en  réfutant  les  versets 
deVAlcoran  que  les  cheikhs  lui  opposaient.  A  trois  heures  ar- 
riva un  message  du  général  en  chef,  ainsi  conçu  : 

Après  le  nom  de  Dieu  et  les  louanges... 

or  Abdallah  Jacques  Menou ,  général ,  etc.,  à  tous  les  cheikhs 
et  ulémas,  membres  du  grand  divan  du  Caire.  (Que  Dieu  pro- 
longe leur  gloire  et  leur  donne  la  force  de  bien  remplir  les 
devoirs  de  leur  charge  I  ) 

«  Recommandez^rès-énergiquement  aux  habitants  de  l'Egypte, 
et  particulièrement  à  ceux  du  Caire,  de  rester  tranquilles. 
Donnez-leur  le  conseil  de  se  conformer  à  mes  précédentes  in- 
structions, c'est  votre  devoir  :  vous  êtes  les  agents  du  gouver- 
nement français.  Rappelez-vous  les  punitions  infligées  au  Caire, 
et  persuadez-vous  bien  que,  du  maintien  seul  de  la  tranquillité, 
dépendent  votre  repos  et  votre  sûreté  individuelle. 

«  Au  moindre  mouvement,  le  malheur  pèsera  sur  vos  têtes. 

a  Nous  avons  reçu  la  nouvelle  que  la  paix  était  conclue  avec 
l'empereur  d'Autriche,  et  que  l'empereur  de  Russie  venait  de 
déclarer  la  guerre  à  la  Porte. 

or  Salut.  A 

Le  lendemain  les  cheikhs  se  réunirent  dans  la  maison  d'Ab- 
dallah-Cherkavi  ;  on  y  convoqua  l'agha,  le  chef  de  police»  les 
c, — I.  10 
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chefs  de  quartier  et  les  chefs  des  marchés.  On  leur  recommanda 
de  bien  veiller  à  la  tranquillité ,  en  les  menaçant  des  plus  terri* 
blés  châtiments  pour  la  moindre  négligence. 

Le  peuple  n'était  plus  qu'une  ombre. 

Le  divan  chargé  du  recouTrement  de  TimpAt  d'an  mQlion 
redoubla  d'activiié  et  envoyait  partout  des  soldats  et  des  janis- 
saires pour  exiger  ce  qui  restait  à  payer. 

Le  peuple  était  sans  cesse  tourmenté  par  les  mesures  sani- 
taires. Lorsque  quelqu'un  tombait  malade,  un  médecin  venait 
le  visiter,  et  s'il  était  atteint  de  la  peste ,  on  le  transportait  à  la 
quarantaine  sans  qu'aucun  des  siens  pût  le  voir.  S'il  guérissait, 
il  retournait  chez  lui,  sinon  il  était  enterré  tout  habillé  par  les 
gardes  de  la  quarantaine  ;  on  mettait  un  garde  à  la  porte  de  sa 
maison  et  on  brûlait  tous  ses  effets.  Si  quelque  passant  s'appro- 
chait trop  des  malades  qu'on  portait,  il  était  aussitût  envoyé  à 
la  quarantaine.  On  n'avait  d'autre  occupation  dans  la  ville  que 
ce  service.  Une  grande  partie  de  la  population  se  retira  à  Riaf. 
C'est  pour  ces  raisons  qu'il  n'y  eut  pas  de  troubles  à  la  nou- 
velle de  l'arrivée  des  vaisseaux  anglais  i  Aboukir. 

Les  Français  firent  transporter  au  château  leurs  effets  les 
plus  précieux. 

Le  19  beaucoup  de  troupes  françaises  se  dirigèrent  vers 
rOrient.  On  apprit  que  le  grand-visir  s'étMt  avance  avec  son  ar- 
mée à  El-Arich, 

Le  cheikh  Sadat  ayant  été  emprisonné  au  château,  demanda 
à  connaître  son  crime  ;  on  lui  répondit  :  <x  C'est  une  mesure 
de  précaution ,  parce  que  nous  savons  que  tu  n'aimes  pas  les 
Français.  » 

Le  mardi  Si,  Hassan-Agha ,  chef  de  police,  fut  mis  en  pri- 
son dans  la  grande  tour  du  château. 

Seîd-Âhmed  et  le  cheikh  Bekri  intercédèrent  pour  Hussan- 
Agha  auprès  du  général  en  chef;  ils  firent  observer  qu'il  avait 
toujours  été  zélé  pour  le  service  des  Français,  surtout  en  der- 
nier lieu  â  l'occasion  de  la  levée  des  impôts.  Quel  est  donc  son 
crime?  le  drogman  leur  répondit  :  «  Cela  ne  vous  regarde  pas  ; 
Dieu  et  le  général  en  chef  connaissent  sa  faute.  i> 
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Personne  ne  fut  désigné  pour  le  remplacer  :  ce  fut  son  lieute- 
nant qui  remplit  ses  fonctions. 

On  avait  dit  qu'on  brûlerait  la  maison  et  les  effets  de  celui  qui 
serait  attaqué  de  peste.  La  terreur  était  dans  la  ville.  Un  crieur 
public  démentit  ces  ftmx  bruits  en  annonçant  qu'on  ne  brûlerait 
que  les  effets  trouvés  sur  le  corps  des  |>estiférés. 

Le  26  le  général  en  chef  Gt  assembler  chez  lui  les  cheikhs  du 
divan  et  les  principaux  commandants ,  leur  annonça  qu'il  allait 
se  rendre  sur  la  côte  et  que  le  général  Béliard  le  remplnçait  ; 
qu'il  laissait  au  Caire  un  corps  d'armée,  les  employés  de  l'ad-^ 
ministration  et  les  savants  ;  il  leur  i-ecommanda  à  tous  de  veiller 
à  la  tranquillité  de  la  ville. 

Le  général  en  chef  était  d'avis  de  garder  en  otage  tous  ces 
personnages;  mais  le  conseil  ne  partagea  pas  son  avis;  le  géné- 
ral se  leva  en  colère,  partit  et  ne  revint  plus. 

Les  membres  du  divan  ayant  désiré  connaître  les  motifs  du 
départ  du  général  en  chef,  Forit  leur  annonça  que  des  Maltais 
et  des  Napolitains  avaient  fait  une  descente  sur  la  presqu'île 
d'Aboukir  où  on  les  tenait  cernés. 

Le  27  la  division  du  général  Régnier  qui  s'était  dirigée  vers 
l'orient,  revint  au  Caire  et  suivit  par  eau  et  par  terre  les  traces 
du  général  en  chef.  Arrivée  à  marche  forcée  à  Salahié,  elle  avait 
expédié  un  courrier  monté  sur  un  dromadaire  à  El-Arîch.  Le 
courrier  était  retourné  en  annonçant  qu'aucun  ennemi  n'avait 
paru  de  ce  côté. 

Voilà  ce  que  publiaient  les  Français.  Le  fait  est  que  le  général 
Régnier^  informe  par  les  Arabes  Muéflé  que  des  vaisseaux  an- 
glais avaient  paru  dans  la  mer  Rouge,  en  insjtruisit  le  général  en 
chef  en  lui  conseillant  de  pourvoir  convenablement  à  la  défense 
d'Alexandrie  et  lui  annonçant  qu'il  se  chargerait  de  repousser 
tout  ce  qui  se  présenterait  de  son  côté. 

Le  général  en  chef  répondit  qu1l  était  imposible  que  les  An- 
glais se  présentassent  du  côté  de  la  mer  Rouge,  et  qu'il  eût  à  se 
porter  sur  Salahié.  Le  général  Régnier  differ.int  son  mouve- 
ment, un  second  ordre  lui  arriva.  La  correspondance  entre  ces 
deux  chefs  était  très  active.  Une  troisième  fois  le  général  Menou 
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intima  au  général  Régnier  Tordre  de  se  rendre  à  Salahié  pour 
observer  le  camp  ottoman ,  il  l'informait  en  même  temps  de  Tar- 
rivée  d'une  flotte  anglaise  devant  Alexandrie  :  elle  avait,  disait- 
on,  fait  des  démonstrations,  mais  n'avait  pas  effectué  son  débar- 
quement et  était  repartie  pour  Tine. 

Régnier  ne  put  faire  autrement  que  de  se  conformer  A  ces 
ordres  du  général  en  chef;  il  lui  répondit  qu'il  se  mettait  en 
marche ,  mais  qu'il  l'engageait  lui-même  à  se  mettre  en  mouve- 
ment pour  couvrir  Alexandrie  où  les  Anglais  ne  manqueraient 
pas  de  venir.  Le  général  en  chef  n'écouta  pas  cet  avis. 

Régnier  s'avança  lentement  par  Rurké  à  Zevamel  et  Eelbeis; 
il  recevait  chaque  jour  des  ordres  de  se  rendre  à  Salahié  :  dans 
son  dernier  ordre  le  général  en  chef  lui  annonçait  que  le  grand- 
vizir  était  en  pleine  marche.  Régnier  assemble  son  conseil,  lin- 
forme  de  ce  qui  se  passe  et  dit  aux  officiers  qui  le  composaient: 
a  Lorsque  nous  serons  à  Salahié  on  nous  ordonnera  d'aller  à 
Alexandrie,  parce  que  la  nouvelle  qu'on  nous  donne  étant  entiè- 
rement fausse,  nous  aurons  fait  une  marche  inutile.  >>  Il  nût 
trois  jours  pour  se  rendre  à  Carin. 

Là  il  roçut  du  général  en  chef  l'ordre  de  venir  en  toute  hâte 
à  Alexandrie.  Les  Anglais  avaient  débarqué  à  Aboukir  et  avaient 
battu  le  gouverneur  d'Alexandrie  (1).  «  Voilà,  s'écria  Régnier 
en  apprenant  cette  dernière  nouvelle,  ce  que  gavais  bien 
prévu.  »  Il  entra  par  Embaba  et  rejoignit  le  gèn&ral  en  chef  à 
Alexandrie. 

Mois  de  zilcadé.  —  Le  33  le  président  engagea  les  cheikhs  i 
écrire  une  lettre  de  compliments  au  général  Menou. 

Le  6,  l'agha  Mustafa  mourut  de  peste;  on  ferma  sa  maison. 
Abdelhal,  domestique  du  défunt,  le  remplaça  et  cumula  les 
places  d'agha  et  de  chef  de  police.  C'est  une  des  circonstances 
remarquables  de  cette  époque.  U  obtint  cette  faveur  par  le 
canal  de  Nasrallak ,  chrétien  drogman  du  lieutenant  :  c'était  un 
vil  personnage ,  d*abord  domestique  d'un  chrétien  de  la  Syrie 
au  khan  Homsavi  ;  il  entra  au  service  de  MoUstafa-Agha  par 

(i)  Mlirs  X Soi.  Ce  gouverneur  était  le  général  Friant. 
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suite  de  ses  liaisons  avec  les  chrétiens.  Petit  à  petit ,  il  gagna  la 
confiance  de  son  maître  et  devint  son  intendant  ;  lorsque  celui-ci 
mourut,  la  charge  lui  fut  d'autant  plus  facilement  accordée  que 
les  Français  étaient  occupés  d'autres  affaires,  telles  que  les  im- 
pôts, la  guerre  et  la  peste. 

Le  mardi  9,  on  apprit  que  l'armée  ottomane  était  à  Ghaza»  et 
Tavant-garde  à  El  -Arich. 

Le  soir,  on  réunit  les  cheikhs  du  divan  ;  le  président  parla  avec 
beaucoup  de  douceur  de  son  amitié  pour  les  musulmans,  et  plus 
particuUèremnnt  encore  de  son  penchant  pour  les  ulémas,  qui , 
disait-il,  prenaient  part  au  bonheur  et  au  malheur  des  Français. 
11  ajouta  que,  quant  à  lui,  il  n*avait  jamais  cherché  qu'à  leur 
être  utile  ;  que  si  quelquefois,  dans  sa  position,  il  avait  dû  agir 
avec  sévérité,  c'était  contre  son  sentiment.  Il  dit  aussi  que  le 
général  en  chef  lui  avait  laissé  une  grande  responsabilité  ;  qu'à 
son  départ  il  avait  voulu  garder  tous  les  membres  du  divan  en 
otages;  mais  que  quand  il  avait  su  qu'il  n'y  avait  que  des  An- 
glais ennemis  des  Français  et  muisulmans  débarqués  à  Aboukir, 
il  s'était  désisté  de  son  projet.  «  Aujourd'hui  que  le  grand-vizir 
«  Youssouf-Pacha  et  l'armée  ottomane  sont  en  mouvement  pour 
«  venir  en  Egypte,  il  nous  faut  des  otages ,  suivant  les  lois  de 
«(  la  guerre  en  vigueur  chez  vous  et  chez  nous.  Soyez  sans  in- 
«  quiétude,  ces  otages  seront  traités  avec  honneur  et  distinc- 
cr  tion.  » 

Le  cheikhs  Cherkavi,  Muhdi,  Savi  et  Fayoumi  furent  dési- 
gnés comme  otages  ;  on  les  conduisit  à  minuit  à  la  forteresse; 
on  les  logea  dans  la  mosquée  Larié  ;  ils  eurent  des  domestiques; 
mais  il  fallait  se  munir  d'un  permis  pour  aller  les  voir. 

Le  cheikh  Sadat,  Ibrahim-Effendi,  Ahmed,  fils  de  Mahmoud; 
Hussein ,  fils  de  Kara-Ibrahim  ;  Joseph  Relach ,  lieutenant  des 
fusiliers;  Moustafa^Agha,  lieutenant  des  cavaliers;  Ali ,  lieute- 
nant des  negdali;  Moustafa-Effendi-Djemelian ,  Radvan-Kia- 
chef ,  furent  tous  également  conduits  à  la  forteresse.  Les  autres 
cheikhs  reçurent  l'ordre  de  veiller  à  la  iranquillitë  de  la  ville, 
et  de  venir  chaque  jour  chez  le  général  Béliard  pour  faire  leur 
rapport. 
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Il  ne  fut  plus  question  de  la  levée  des  impôts  ;  Dieu  soulagea 
telleroeul  le  peuple  qu'on  ne  s'occupait  même  plus  de  quaran- 
taine. On  enterrait  les  morts  comme  on  voulait,  sur  une  simple 
déclaration  constatant  la  maladie. 

Les  Français  étaient  nuit  et  jour  occupés  à  transporter  leurs 
effets  en  lieu  de  sûreté  et  en  préparatifs  de  guerre.  La  peste  s'é- 
tant  manifestée  parmi  eux,  il  en  mourait  beaucoup. 

Le  11  de  zilcadé,  le  cheikh  Suléïman-Fayoami  descendit  de 
la  forteresse ,  fit  sa  tournée  en  ville,  et  se  rendit  comme  à  l'or- 
dinaire au  divan»  où  l'on  s'assemblait  tous  les  jours;  mais  uni- 
(piement  pour  parler  des  nouvelles ,  car  il  ne  se  présenta  pas 
d'aflaires. 

Le  13,  le  président  Forit  se  retira  à  la  forteresse,  y  transporta 
tous  ses  effets ,  et  n'en  sortit  plus.  Il  écrivit  au  cheikh  Fayoumi 
d-'enlever  les  meubles  du  divan,  et  lorsqu'on  s'assemblait  chaque 
membre  apportait  son  tapis. 

Le  14,  Hassan- Agha,  chef  de  la  police,  fut  conduit  â  la  ibrte* 
resse  avec  les  cheikhs,  et  confiné  dans  la  mosqute  Sarié. 

Forit  vint  se  loger  avec  eux  sous  prétexte  de  leur  témoigner 
de  l'amitié;  mais  en  réalité  paroe  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  lo^ 
gen^ent. 

On  mura  toutes  les  issues  qui  donnaient  sur  la  place  de  la 
forteresse,  et  on  en  fit  une  dépendance  de  cette  dernière. 
Le  19,  arriva  la  réponse  du  général  en  chef. 

Après  la  prière,  etc... 

<r  Abdallah-Jacques  Menou,  etc.,  aux  cheikhs  du  divan.  (Que 
Dieu  prolonge  leur  existence  I  ) 

«  J'ai  reçu  avec  grand  plaisir  la  lettre  que  vous  m'avez  adres- 
sée ;  j'y  ai  vu  le  témoignage  d'amitié  que  vous  manifestez  pour 
moi  et  pour  Farmée  française.  { Que  Dieu  vous  conserve  avec 
tous  les  habitants  de  l'Éiiypie  I  )  Dieu  conduit  tout  et  accorde 
la  victoire  à  qui  il  lui  plaît  ;  c'est  en  lui  que  j'ai  placé  mon  espoir 
et  ma  croyance.  J'implore  son  assistance  et  celle  de  son  prophète 
(sur  qui  soit  sans  cesse  le  salut).  Si  je  suis  vainqueur,  ce  sera 
pour  le  bonheur  de  l'Egypte. 
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c(  Que  le  salai  soit  sur  vous,  et  que  Dieu  vous  comble  d'hon- 
neur I  » 

Bientôt  la  nouvelle  se  répandit  qu'à  la  suite  d'une  affaire  san- 
glante, les'Anglais  ayant  eu  l'avantage,  les  Français  étaient  ren- 
trés à  Alexandrie,  et  que  la  discorde  s'était  mise  parmi  eux; 
que  le  général  Menou  avait  fait  arrêter  les  généraux  Régnier  et 
Damas,  les  accusant  d* avoir  été  la  cause  de  cette  défaite;  que 
dans  le  conseil  qui  avait  précédé  l'aciion ,  le  général  en  chef 
proposa  son  plan,  qui  ne  fut  pas  approuvé  par  Régnier  ni  par 
Damas,  qui  avaient  plus  de  talents  militaires  que  lui.  Menou, 
disait-on,  s'était  écrié  :  «  Cest  moi  qui  suis  le  général  en  chef, 
et  je  suivrai  mon  plan.  »  On  ne  put  pas  le  changer;  cependant 
il  fut  mis  en  déroute ,  et  l'on  évalua  sa  perte  à  quinze  mille 
hommes* 

Damas  et  Régnier  étant  restés  spectateurs  du  combat ,  Menou 
les  accusa  de  trahison.  Arrivé  à  Alexandrie,  il  les  dégrada  et  les 
fit  mettre  en  prison,  ensuite  il  les  laissa  sortir. 

Ces  deux  généraux,  connaissant  déjà  les  mauvaises  dispo^ 
sitions  de  leur  chef  et  prévoyant  tout  ce  qui  devait  arriver, 
avaient  pris  avec  eux  tout  ce  qu'ils  possédaient  au  Caire ,  et  s'é- 
taient embarqués  pour  la  France  avec  leurs  principaux  officiers. 

Des  lettres  annon<;;aient  aussi  que  Bonaparte,  informé  de  l'ar- 
rivée des  Anglais  en  Egypte,  avait  envoyé  des  troupes;  mais 
que  Damas  et  Régnier  leur  ayant  dit  ce  qui  se  passait,  elles 
avaient  changé  de  destination. 

Les  Anglais  coupèrent  la  digue  sur  le  chemin  d'Alexandrie, 
qui  devint  une  presqu'île,  ne  touchant  au  continent  que  du  côté 
d'Edjina  {^). 

On  apprit  qu'Hussein-Capitan -Pacha  était  à  Aboukir  avec 
des  forces  imposantes.  Les-  Français  cherchaient  à  contredire 
cette  nouvelle,  mas  leurs  actions  la  confirmaient. 

(i)  Les  ajgiégeaots»  en  élargiisant  les  ooTertures  de  quelques  digiiei,pamiireiit 
à  joiudre  le  lao  Maréotis  «u  lac  Madieh  et  à  iuooder  tout  l'espace  de  lerrain  qui 
les  séparait.  Par  ceUe  opératiou  on  ne  pouvait  plus  communiquer  avec  Alexan- 
drie que  par  tes  éminences  du  bord  de  le  mer.  (  Histoire  miiitaire  des  Français^ 
eampiigne  t^ Egypte^  in-S,  Paris,  iSa6.) 
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On  ferma  la  porte  Garib^  ce  qui  fit  souffrir  beaucoup  le  peuple. 
Les  mort^  ne  pouvaient  plus  passer  par  là.  On  était  obligé  de 
faire  un  grand  tour  pour  les  porter  au  jardin  Mudjaverin.  Pour 
s'y  rendre,  on  sortait  par  la  porte  de  Masr,  et  on  suivait  les 
murs  de  la  ville.  Il  y  avait  une  grande  mortalité ,  et  la  route 
était  bien  longue  à  parcourir.  Quelques  cheikhs  firent  des  re- 
présentations au  kaïmakan,  qui  fit  dire  au  chef  du  quariier  d'ou- 
vrir une  petite  porte  dans  la  muraille  du  c6ié  de  Kafre*£el-ta- 
main,  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  eût  que  les  piétons  qui  pussent 
passer. 

Le  22^  les  principaux  chefs  d*administralion  partirent  pour  la 
cAte  :  Estève,  trésorier;  Forit,  président  du  divan  ;  Chenanilo, 
administrateur  des  propriétés  de  la  république;  Bernard,  inten- 
dant de  la  monnaie  ;  Voridj,  trésorier  de  la  monnaie;  Volaberd, 
garde  des  sceaux.  Ds  emmenèrent  avec  eux  les  principaux 
Cophtes ,  Djoigios,  Gevheri. 

Le  23,  Girard  fut  nommé  président  du  divan.  Dans  la  pre- 
mière assemblée ,  il  annonça  des  lettres  du  général  en  chef  Me- 
nou,  en  date  du  20  de  zilkadé,  écrites  d'Alexandrie,  et  tint  des 
discours  insignifiants. 

Des  Français  amenèrent  trois  Arabes  chez  le  lieutenant.  On 
les  questionna;  ces  Arabes  n'ayant  pas  voulu  dire  la  vérité ,  on 
les  emprisonna. 

La  garnison  de  Salahié  arriva  avec  beaucoup  de  munitions.  En 
passant  par  les  rues,  on  empêchait  de  fumer,  de  peur  que  le  feu 
ne  prit  aux  poudres. 

Pendant  les  cinq  derniers  jours  du  mois  arrivèrent  les  garni- 
sons de  Carin  et  de  Belbeis. 

Moii  de  zUhidjé. — Le  président  du  divan  avait  reçu  une  lettre 
du  général  en  chef  annonçant  que  la  dyssentrie  et  l'ophibalmie 
étaient  dans  le  camp  des  Anglais;  que  déjà  il  en  avait  péri  un 
nombre  considérable;  que  la  disette  d'eau  les  faisait  beau- 
coup souffrir,  et  les  forcerait  bientôt  à  capituler.  Il  demandait 
en  finissant  quel  était  l'état  de  la  ville  du  Caire  et  le  prix  des 
denrées,  recommandant  bien  en  outre  de  veiller  à  tout  ce  qui 
pouvait  assurer  la  tranquillité.  «  J'ai  répondu ,  ajouta  le  prési- 
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dent,  que  la  ville  ëtah  tranquille  et  que  l'abondance  y  régnait.;» 

On  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Rosette  par  les  Anglais; 
les  Français  qui  occupaient  les  forts  s'étaient  sauvés'. 

On  arrêta  environ  soixante  charbonniers  barbaresques  et 
guèbres  que  l'on  exila  de  la  ville.  Cette  mesure  fut  prise  par  le 
conseil  d'Abdelhal. 

Par  ordre  du  général  Béliard,  un  cheikh  devait  chaque  jour 
accompagner  cet  Abdelhal  dans  ses  courses  par  la  ville  pour  le 
maintien  de  Tordre.  C'était  tantôt  le  cheikh  Hohammed-el-Emir» 
tantôt  le  cheikh  Suléiman-Fayoumi. 

Le  6,  on  fitia  lecture  de  lettres  qu'on  disait  avoir  reçues 
d'Alexandrie ,  du  général  Menou.  En  voici  la  teneur  : 

Après  la  prière  et  le  titre  d'usage. 

«  A  tous  les  cheikhs  et  ulémas  membres  du  divan  du  Caire. 
(  Que  Dieu  éternise  leur  gloire.  ) 

<  Sans  aucun  doute  la  victoire  dépend  de  Dieu  et  de  l'inter- 
cession du  grand  prophète,  sur  qui  soit  le  salut. 

«Les  armées  française  et  anglaise  sont  en  présence;  le  ter- 
rain que  nous  occupons  est  fortifié  par  des  retranchements  et  des 
fossés  pleins  d'eau  :  l'ennemi  ne  peut  rien  sur  nous.  Nous  vous 
en  informons  pour  votre  tranquillité.  L'empereur  de  Russie  a  en- 
voyé un  ambassadeur  au  sultan  Sélim  pour  lui  notifier  qu'il  lui 
déclarera  la  guerre  et  marchera  contre  lui  avec  cent  mille 
hommes  s'il  ne  retire  pas  ses  troupes  de  l'Egypte.  Le  sultan  a 
donné  l'ordre  à  son  armée  d'évacuer  l'Egypte  ;  mais  les  Anglais 
ont  engagé  quelques  soldats  turcs  i  rester  malgré  les  ordres  du 
snltan. 

«  Faites  connaître  tout  cela  aux  habitants  du  Caire  ;  soyez 
sans  inquiétude  et  toujours  unis  pour  le  service  de  la  république 
française. 

«  Que  Dieu  éternise  votre  gloire  et  votre  bonheur. 

«  Salut. 

«  Le  25  germinal  an  ix  (le  3  zilhidjé  1217).  Écrit  par  le  drogman 
Lomaca.JD 

Le  drogman  qui  fit  la  lecture  de  cette  lettre  ajouta  :  cr  Le. 
Français  porteur  de  cette  lettre  nous  a  dit  que  le  général  eu 
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chef  parlait  arec  éloge  de  la  maDÎère  dont  vous  remplissiez  TOtre 
charge.  Saivez  toujours  la  mdine  direction^  » 

Un  cheikh  du  divan ,  ayant  déclaré  que  le  nommé  Hoa8s6- 
Galeb,  élevé  au-dessus  de  ses  égaux  par  les  Français ,  à  leur 
départ  de  Ménoufié,  était  devenu  trés-puissant,  s'était  emparé 
des  chemins  »  et  avait  mis  des  iinpAts  sur  les  gens  riches  de  cette 
province ,  le  président  promit  qu'il  serait  puni. 

Ensuite  il  fit  écrire  des  lettres  aux  principaux  négociants  de 
Mahallet-Kibra,  Menouf,  Mansoura,  Gachem»  Benisouef,  pour 
les  engager  à  envoyer  des  vivres  au  Caire. 

On  rédigea  la  réponse  des  cheikhs  du  divan  à  la  lettre  du 
général  en  chef. 

Le  général  Béliard  promit  la  remise  de  la  moitié  de  Timpftt  et 
d'autres  charges  si  la  ville  continuait  à  rester  tranquille  jusqu'au 
retour  victorieux  du  général  en  chef* 

Le  10 ,  on  accorda  la  grâce  de  Mahmoud»  fils  de Mouharrem. 
C'est  sa  mère  qui  l'obtint  moyennant  2,000  thalaris. 

Abdelhal  sortit  du  côté  d' Abouzabel,  revint  avec  trois  paysans» 
et  coupa  la  tête  à  l'un  d'eux. 

Le  12,  Abdelhal  exigea,  an  nom  des  Français,  de  l'argent 
des  habitants  de  Sagat  et  de  Merdjouoh. 

Des  fossés  ayant  été  creusés  à  Tel-el-Birakiè ,  ceux  qui  trans* 
portaient  les  morts  étaient  obligés  de  passer  ces  fossés  sur  un 
pont.  Cette  mesure  faisait  crier  :  il  arriva  qu'on  laissa  tomber 
un  cadavre  du  haut  de  ce  pont. 

Murad-Bey  mourut  de  la  peste  à  Kablîé  (1)»  le  4  du  mois. 
Néfisé,  son  épouse  prit  le  deuil  et  lui  fit  élever  un  tombeau  à 
Garroffé,  prés  la  coupole  de  Yimm  Chaffié.  On  prétend  que  ses 
restes  y  ont  été  transportés;  mais  cela  n'est  pas  bien  certain. 

Depuis  qu'il  avait  fait  la  paix  avec  les  Français,  et  qu'on  lui 

(i)  A  Benisonef  saivaat  In  relations  francises.  Cette  mort  fut  pourlêt  Fmn- 
çtig  une  perte  d'autaut  plii&  irréparable  qa*el^  les  privait  de.  leur  allié  !&  plus 
fidèle  et  le  plus  nécessaire.  Les  vertus  naturelles  chez  ce  bey  n'avaient  pu  être 
étouffées  par  uue  éducation  barbare.  A  sa  mort,  ses  Maiulouks,qui  l'idolftlraient, 
briaèrent  an  armes  sar  son  tombeau,  nu)  d'entreeux  ne  se  jugeant  digne  de  les 
porter.  B. 
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avait  donné  la  province  du  Saïd ,  Néfisé  jouissait  d*i]ne  pension 
de  100,000  paras  par  mois.  £lle  coatinua  à  la  toucher  jusqu'au 
départ  des  Français. 

Les  Français  désignèrent,  pour  succéder  à  Hourad-Bey , 
Osman-B^y,  Tcho-Kadar,  fils  de  Tambourdji  (1). 

Les  principaux  négociants  auxquels  le  dîvaa  avait  écrit  ré- 
pondirent que  le  peu  de  sûreté  des  routes  les  empéchnit  de  faire 
des  envois  de  vivres.  Les  portes  des  différentes  villes  étaient 
fermées  par  la  crainte  des  Arabes. 

Le  messager,  envoyé  à  Mansoura  »  retourna  à  moitié  chemin, 
ayant  appris  que  cette  ville  était  occupée  par  les  ennemis. 

La  peste  faisait  des  ravages.  Moustafa-Agha,  chef  de  la  cava*> 
lerie,  en  fut  attaqué  au  château;  on  le  transporta  à  la  quaran- 
taine située  à  la  porte  d'Asseb  ;  comme  il  y  était  traité  avec  peu 
d*égards,  les  cheikbs  firent  des  représentations,  et  on  le  trans- 
porta à  sa  maison  oii  il  mourut. 

Il  mourait  trente  à  quarante  Français  par  jour  à  la  forteresse  ; 
on  en  portait  trois  ou  quatre  à  la  fois  sur  des  brancards  ;  deux 
Français  marchaient  devant  pour  faire  écarter  le  peuple.  Ils 
sortaient  par  la  porte  de  Garaffe;  on  les  mettait  les  uns  sur  les 
autres  dans  une  grande  fosse  avec  leurs  habits  et  leur  couver- 
ture ;  et,  quand  elle  était  à  six  pouces  près  remplie ,  on  y  mettait 
des  pierres  et  de  la  terre ,  et  on  faisait  une  autre  fosse  à  c6té. 
C'était  derrière  le  cimetère  de  Cadrié,  entre  les  deux  chemins 
qui  conduisent  à  l'imam  Ghafi ,  que  ces  enterrements  avaient  lieu. 
Les  cheikhs  voulurent  empêcher  qu'Abdelhal  se  mêlât  de  la 
police ,  eu  disant  :  <c  Nous  sommes  plus  intéressés  que  lui  au 
maintien  du  bon  ordre.  Nous  avons  donné  dos  otages ,  et  on 
nous  a  promis  la  remise  de  la  moitié  des  impôts.  »  Gelui-d  ré- 
pondit qu'il  fallait  de  Targent  pour  payer  les  troupes,  et  qu'on 
ne  pouvait  rien  tirer  des  villages. 

Le  jeudi  16,  Estève,  trésorier  de  l'armée,  Djorgios-Djevhevi 
et  tous  ceux  qui  étaient  avec  eux,  revinrent  au  Caire. 

(i)  Celui-ci ,  bien  cpi*il  tn  eAt  la  ^lonté,  ne  put  mifre  la  politique  de  sm 
prédécesseur  envers  les  Français.  B. 
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On  fit  parrenir  de  nuit  aux  cheikhs ,  aux  grands  et  aux  négo- 
ciants,  une  invitation  du  lieutenant  pour  une  assemblée. 

Le  lendemain  matin,  tout  le  monde  étant  réuni,  Estève,  tré- 
sorier, s*exprima  ainsi  par  le  moyen  d*un  drogman  : 

a  Je  vous  apporte  des  félicitations  de  la  part  du  général  en 
er  chef  Menou.  Bientôt  tout  sera  terminé ,  et  il  reviendra  an 
t  Caire  satisfait  de  la  conduite  des  habitants. 

«r  Beaucoup  d'Anglais  sont  morts,  les  autres  sont  démoralisés 
<r  par  suite  de  la  dyssenterie  et  de  l'ophthalmie.  Il  y  en  a  qui, 
a  contraints  par  la  faim  et  la  soif,  se  sont  réunis  aux  Français, 
a  Damiette  et  Rosette  n'ont  été  évacués  par  nos  troupes  que 
<r  pour  disperser  les  forces  de  l'ennemi  dont  nous  viendrons  plus 
«  facilement  à  bout  en  les  divisant. 

<r  On  a  reçu  à  Alexandrie  la  nouvelle  de  la  paix  conclue  par 
<r  la  France  avec  toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  excepté  avec 
<r  les  Anglais  qui  ne  veulent  que  la  discorde  pour  s'emparer  des 
<r  richesses  du  monde. 

<r  Sachez  que  les  cheikhs  qui  sont  à  la  forteresse  n*ont  rien  à 
<r  souffrir  ;  c'est  pour  empêcher  les  désordres  que  nous  sommes 
e  obligés  de  les  y  retenir;  les  lois  françaises  l'exigent  ainsi,  et 
«  si  nous  nous  conduisions  autrement,  ce  serait  comme  si  vous 
c  ne  suiviez  pas  le  Coran. 

er  Le  sultan  a  ordonné  à  son  armée  de  ne  pas  se  battre  avec 
«les  Français;  quelques  insubordonnés  osent  seuls  faire  la 
ff  guerre  malgré  ses  ordres. 

a  Les  Français  ne  sortiront  pas  de  l'Egypte ,  elle  est  devenue 
«  leur  propriété  ;  si  le  sort  des  armes  leur  était  contraire ,  ils  se 
<r  retireraient  dans  la  province  du  Saïd  et  reviendraient  bientôt. 
9  Ne  considérez  pas  le  petit  nombre  des  troupes,  elles  n'ont 
«r  qu  un  seul  cœur. 

a  Nous  espérons  que  vous  aiderez  les  Français  en  complétant 
d  l'arriéré  des  impositions  ;  nous  prierons  le  général  en  chef  de 
<r  vous  en  remettre  la  moitié ,  comme  vous  l'a  promis  son  lieute- 
«r  nant  le  général  Béliard.  Hàtez-vous  dans  ce  but  de  presser  les 
ir  gens  riches ,  et  ne  tourmentez  pas  les  pauvres.  Nous  avons 
«  besoin  d'argent  pour  payer  les  troupes. 
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«Il  feat  répondre  an  général  en  chef ,  et  Ini  faire  connaître 
«  Vétat  de  la  ville  ;  8*9  plaît  à  Dieu»  lui-même  sera  bientôt  prés 
«r  de  vous.  x> 

Quelques  cheikhs  répondirent  à  ce  discours  en  disant  que 
tous  leurs  efibrts  tendaient  à  maintenir  la  tranquillité ,  qu'ils 
préféraient  la  domination  des  Français  dont  ils  connaissaient  le 
caractère  y  à  celle  des  Anglais  qui  mentaient  et  s'adonnaient 
constamment  à  Tivresse. 

L'assemblée  fut  levée ,  et  on  exécuta  ce  que  le  trésorier  avait 
demandé. 

Taïr-Pacha»  Arnaoud(l)y  avec  beaucoup  de  troupes,  arriva 
à  Abou-Zabel. 

Les  Français  allèrent  saccager  quatre  villages  du  côté  de  Rif 
dont  les  habitants  s'étaient  réunis  aux  Arabes;  ils  rapportèrent 
au  Caire  les  richesses  qu'ils  en  enlevèrent. 

Le  général  Béliard  fit  demander  aux  odjaklis  12,000  thalaris 
qu'ils  devaient ,  les  menaçant  de  les  faire  mettre  en  prison  et 
aux  travaux  forcés  s'ils  ne  s'exécutaient  pas.  Ceux-ci  ayant  de- 
mandé du  temps  y  l'ordre  fut  donné  de  les  conduire  à  la  for- 
teresse. 

Séid-Ahmed-Zerrou  vint  intercéder  pour  eux;  il  s'engagea  à 
payer  d'abord  4,000  thalaris,  et  le  reste  plus  tard.  Cette  dé- 
marche fut  cause  qu'on  les  transféra  de  la  forteresse  à  la  maison 
d'Abdelhal.  Celui-ci  envoyait  ses  domestiques  pour  les  menacer. 

Dieu  très-saint  fait  ce  qu'il  veut ,  il  dépose  les  maîtres  pour 
élever  les  esclaves.  Abdelhal»  qui  se  conduisait  ainsi  »  n'aurait 
pas  osé  auparavant  se  mêler  parmi  les  domestiques  de  ceux 
qu'il  tenait  en  prison. 

On  arrêta  le  mattre-d'hôtel  du  défunt  Hassan-Agha,  et  on 
investit  sa  maison  où  Ton  avait  trouvé  un  jeune  Français  que 
l'on  avait  fait  musulman  »  et  auquel  on  avait  rase  la  tète. 

Le  général  Béliard  eut  une  conférence  avec  des  personnes 
venues  de  la  part  du  grand- vizir,  qui  repartirent  dans  la  nuit. 
Le  lendemain,  sur  la  demande  des  membres  du  divan,  le 
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président  annonça  que  ce  message  avait  pour  but  de  demander 

U  paix. 

Le  22  »  on  relâcha  Ibrahim-Effendi ,  écrivain  des  épiciers  ;  il 
devait  activer  le  recouvrement  de  l'impôt. 

Le  24.»  on  prévint  Abdelhal  et  les  Français  que  le  nommé  Ali- 
Aboo-Kassem^l-Mogrebi  exerçait  des  tyrannies  dans  le  quar- 
tier des  Barbaresques  ;  on  le  mit  à  la  forteresse  pour  qu'il  ne 
fùx  pas  la  cause  d'une  révolte. 

On  arrêta  aussi  MohammedEffèndi ,  Youssef ,  second  calfat, 
et  Abéid-Chukri. 

Le  25 ,  on  montra  des  lettres  qu'on  dit  venir  du  général  en 
chef,  en  date  du  18  de  zilhidjé.  C'était  la  répétition  des  prcicé- 
dentés. 

Le  26  9  par  ordre  du  nouveau  président  Girard ,  on  remit  les 
meubles  du  divan  à  leur  place.  A  la  sollicitation  d'Hussein- 
Kiachef ,  on  rendit  la  liberté  à  Ahmed,  kiachef  (1)  de  Selim- 
Gherkavi. 

Le  :28 ,  on  apprit  que  le  grand-vizir  Youssouf-Pacha  et  son 
armée  étaient  arrivés  le  24  à  Beibeis. 

Fin  de  Fannée, 

Le  Caire  éprouva  pendant  cette  année  de  grands  changements 
On  démolit  beaucoup  de  mosquées ,  et  on  détruisit  les  quartiers 
suivants ,  savoir  : 

Le  quartier  Hussein  en  dehors  de  la  porte  de  Futouh; 

Les  maisons ,  les  bains ,  les  mosquées,  les  cafés,  les  couvents 
du  bassin  de  Djennak; 

La  mosquée  de  Djambalatie  à  la  porte  de  Nasr  ;  toutes  les 
habitations,  depuis  la  porte  de  N.isr  jusqu'à  celle  de  Futouh,  et 
depuis  la  porte  de  Cans  jusqu'à  la  porte  Hadid  ; 

Depuis  la  porteZuéïlé  jusqu  au  marché  Mardjouss; 

La  rue  du  Poni-des-Lîons ,  delà  Croix,  de  Jamanis,  delà 
porte  Salade  jusqu'à  celle  de  Cork  et  de  Charië. 

(i)  chef  ou  administrateur  eD  »ous-ordre  d'un  cauton.  On  donne  aussi  le  nom 
de  kiachef  en  Egyple  aux  officiers  chargés  de  veiller  à  TenU^tien  des  eau#a  pen- 
dant l'inondation  du  "H'û,  B. 
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De  manière  que  les  murs  de  la  ville  étaient  isolés  on  démolis^ 
aussi  les  écoles  de  Kas-Soué:  la  mosquée  de  ce  nom  fut  convertie 
en  forteresse.  On  creusa  les  tombeaux ,  espérant  y  découvrir 
de  l'argent;  n'ayant  trouvé  que  des  os  de  morts ,  on  les  jeta  au 
loin  :  mais  ils  furent  religieusement  recueillis  et  enterrés  an  cou- 
vent ,  près  la  porte  de  Med  redi. 

On  abattit  également:  Técoie  de  Ganébié,  les  mosquées  des 
Sept-Sultans ,  celles  de  Tcherkessi,  de  Canode;  celle  de  Nasr 
fut  convertie  en  forteresse  ;  on  abattit  celles  de  Rovahi,  d'Os- 
man ,  de  Kaïr-Bey,  de  Berkavi»  de  Fartouchi,  d'Adavi»  d'Ab« 
durrafaman  près  la  porte  de  Futouh  ;  celle  de  Zemri  fut  convertie 
en  forteresse  el  réunie  à  la  mosquée  de  Nasri  par  une  muraille 
et  un  fossé.  On  détruisit  la  grande  mosquée  près  du  pont  du 
Tékié  y  le  bassin  d'Ësbèkié ,  depuis  le  pont  de  Mosqui  jusqu'à 
la  mosquée  d'Esbek  et  jusqu'au  pont  des  Mogrebins  ;  depuis  le 
pont  de  Mosqui  jusqu'à  la  porte  de  Bérakié. 

L'intention  du  gouvernement  était  de  faire  une  seule  et  grande 
rue  depuis  Bérakié  jusqu'à  Boulak. 

On  détruisit  le  bassin  de  l'Éléphant  et  la  maison  des  princes; 
les  matériaux  servirent  aux  forteresses.  Ce  bassin  était  une  des 
beautés  du  Caire. 

On  mura  les  portes  de  Futouh ,  de  Bérakié  et  de  Marouk. 

On  établit  un  fort  sur  le  monticule  de  Bérakié. 

On  aplanit  les  élévations  et  on  exhaussa  les  terrains  bas. 

On  construisit  des  citernes  depuis  la  porte  de  Nasr  jusqu'à 
celle  du  Vizir. 

On  abattit  le  kiosk  et  la  bette  coupole  du  Hékias  (Nilomètre). 
Les  Français  avaient  l'intention  d'y  élever  un  pins  bel  édifice, 
mais  ils  n'en  eurent  pas  le  temps.  On  plaça  un  marbre  sur  la  co- 
lonne qui  sert  à  indiquer  les  hauteurs;  on  y  traça  de  nouvelles 
mesures. 

On  fit  abattre  toutes  les  devantures  des  boutiques  et  des 
cafés  pour  que  les  voitures  pussent  passer  plus  librement;  les 
propriétaires  furent  contraints  de  rentrer  dans  leur  trou  comme 
des  souris. 

Les  ouvrages  et  les  forU  que  les  Français  élevèrent  à  Alexan- 
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drie»  i  Rofettê,  i  Damielte  el  dans  la  proTÎnce  da  Said ,  sont 
Traxineat  extraordinaires  pour  le  peu  de  temps  qa'on  a  employé 
i  leor  constmciioo. 

Les  Français  étaient  oocnpés  à  tons  ces  travaux ,  lorsque  la 
peste  se  déclara  parmi  eux;  dès  ce  moment,  ils  ne  pensèrent 
plus  qu'à  creuser  des  fosses. 

Les  musulmans  commencèrent  à  s'émanciper.  Quelques  Fran- 
çaises arrirées  avec  l'armée ,  se  promenant  dans  la  ville  A  visage 
découvert,  portaient  des  robes  et  des  mouchoirs  de  soie  de  di- 
verses couleurs  et  des  schals  sur  les  épaules;  elles  montaient  à 
dieval  et  sur  des  ânes,  couraient  par  les  rues  en  riant  et  plai- 
santant avec  leurs  conducteurs. 

Les  femmes  du  Caire  inclinèrent  bientôt  pour  cette  manière 
de  vivre ,  et  imitèrent  les  Françaises.  Dans  le  principe,  elles  s'é- 
taient observées  :  mais,  après  la  rëfolte  du  Caire,  Boulak  ayant 
été  pris  d'assaut,  les  Français  s'étaient  emparés  des  femmes  et 
des  filles  qui  leur  avaient  plu ,  les  avaient  fait  habiller  à  la  ma- 
nière de  leur  pays ,  et  leur  avaient  fait  adopter  leurs  usages. 

Celles  des  femmes  qui  n'avaient  pas  été  prises  se  joignirent 
bientôt  aux  premières,  soit  par  misère,  soit  parce  que  les  Fran- 
çais, aimant  beaucoup  les  femmes,  leur  témoignent  toutes 
sortes  d*égards,  écouteat  leurs  conseils  et  leur  accordent  tout 
ce  qn  elles  demandent ,  lors  même  que  celles-ci  les  battraient  ou 
leur  diraient  des  injures.  Elles  renoncèrent  donc  à  la  modestie 
et  s'abandonnèrent  au  penchant  de  leur  cœur,  qui  les  portait  à 
se  livrer  aux  Français. 

Beaucoup  de  Français  demandèrent  en  mariage  les  filles  des 
grands  de  la  ville,  et  ceux-ci  les  leur  accordèrent  par  avarice. 
Quelques  Français  même,  aflectant  de  se  faire  musulmans ,  ar- 
ticulaient de  vive  voix  les  deux  professions  de  foi  ;  mais  cela  ne 
leur  coûtait  rien,  puisqu'ils  n'avaient  pas  de  religion. 

Des  musulmanes  adoptèrent  le  costume  européen,  se  prome- 
nèrent avec  les  hommes  et  se  mêlèrent  des  affaires.  Des  gardes 
armés  de  bâtons  marchaient  devant  elles,  et  faisaient  faire  place 
au  peuple,  comme  pour  une  autorité. 
Les  négresses ,  voyant  l'amour  des  Français  pour  les  fenmies. 
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aUaient  les  prendre  par  la  main ,  les  condaisaient  chez  leurs 
maîtresses  y  et  leur  étalaient  les  richesses  qu'elles  avaient  ca- 
chées. 

L'impudeur  éclata  surtout  aux  fêtes  du  débordement  du  Nil. 
Dans  cette  circonstance ,  les  femmes  se  mêlèrent  dans  la  foule 
ayec  les  Français  >  montèrent  en  bateau  avec  eux  y  élégamment 
habillées  et  couvertes  de  bijoux  :  elles  dansaient ,  chantaient  et 
s'enivraient  nuit  et  jour.  C'était  particulièrement  dans  l'ivresse 
que  y  perdant  toute  retenue,  elles  découvraient  l'amour  qu'elles 
avaient  dans  le  cœur. 

Ya(  oub ,  nommé  général  des  Cophtes  et  Gophte  lui-même  »  fit 
une  levée  de  jeunes  gens  depuis  le  Sald  jusqu'au  Caire,  les  fit 
raser  et  habiller  à  la  manière  des  soldats  français;  mais  leur 
bonnet  de  peau  de  mouton  noir  et  leur  uniforme  de  même  cou- 
leur étaient  une  chose  fort  laide  à  voir.  Ajoutez  que  leur  teint 
jaune  et  la  puanteur  naturelle  de  leur  personne  les  rendaient 
insupportables.  Ce  même  Yacoub  fit  abattre  les  maisons  voi- 
sines du  quartier  chrétien ,  éleva  une  redoute  derrière  la  mos^ 
quée  Rouge,  établit  des  tours  au  sommet  de  sa  maison ,  du 
côté  d'Ezbèkié ,  et  y  plaça  de  Tartillerie.  Cet  endroit  fut  fortifié 
comme  les  murs  de  U  ville  :  un  soldat  était  de  faction  à  la  porte. 

Les  Français  coupèrent  im  grand  nombre  d'arbres  et  de  ^tr- 
tiers  pour  la  construction  des  redoutes.  Ils  démolirent  aussi , 
pour  ce  même  usage',  une  grande  quantité  de  barques;  cela  en- 
trava beaucoup  le  commerce. 

Cette  année,  le  NU  débovdt  plus  qu'à  l'ordinaire;  beaucoup 
de  villages 'furent  inondés;  la  plupart  des  rues  du  Caire  étaient 
remplies  de  l'eau  qui  déborda  le  bassin  deFËIéphant  et  coula  jus- 
qu'aux chemins  de  Chems  et  d'Omer-Chali. 

Les  routes  étant  interceptées ,  les  marchandises  dé  la  Syrie , 
de  la  Grèce,  deFInde  ei  de  l'Arabie,  étaient  d'un  pra  excessif  : 
on  les  payait  dix  fois  leur  valeur. 

La  peste  fit  d'affreux  ravages  en  Egypte  et  en  Syrie. 

Mon  ami  le  cheikh  AÇan-el-Attar,  qui  était  dans  la  province 
du  Said,  m'écrivait d'Assiot,  le  28  zilhidjé,  que,  de  mémoire 
d'homme,  jamais  on  n'avait  vu  un  semblable  fléau  :  elle  enlevait 
c. 1.  Il 
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b  prière.  La  MMWga  rctfa  mr  b  mre;  1 0*7  avait 
pMf  U  réc<)lv:r.  Pb^er  easbie  de  aallmr,  les  Aralm 
laitai  ka  (rattd*  9  rwMes  et  pesccraicfli  joaqae  daaa  la  nk. 
L'aa  1216  18IM;  coameM» k jesdL— UpeMdmM  ■ 


AMdkd  fil  fskrer  de  a«it  k  chcikk  MoiAaHwdréar.  et , 
kkadeeoiaaaiiii»  kftCBKMreàkfdrtcrcMaveckaclKikhs 
dekMi  jihd'Aahm^CedicikfcavMi— fifcsJBMlépowsa 
iBiaaceaife  ka  Frasçaia,  kqael  $lèuûi  aaaré  da  Caire  lonqae 
k  révofattîM  foc  leranaée.  Eevcsa  de  ■aanaa,  i  avait  obtem 
bpenwaiaa  de  séjoanvr  à  Foaah.  Q«Md  les hosiiliite  re- 
caakneacèrralyklwMeaaatdiiaacknkJkde  refNnéteateraoo  fila; 
as  loiae  orda  bnt  jevaposr  k  birerefcair.  Ce  terme  expiré, 
k  ib  M  paraiMM  pat ,  k  ciiaUi  fal  eaférmé  à  b  forterette. 

Ca  oorpa  Cr^a^  arrivaal  da  eftié  da  nord,  la  nowene  ae 
i4paadit,kajaMdiSdhidiè,  qaeraïaièeaBgkMsttaiieai- 
parèade  KhaaMiué. 

Le  3  de  aMoharreai ,  F épooae  da  f/hmtrû  ea  chef  et  soa  frère 
Sâd-Afi-Redmfi ,  étaat  arriiés  ao  Caire,  desetadireat  à  h 
■Mtoad*Eia,àEibèlné.1k7realèr0Btiroîsjoars,  elseretî- 
rircal ,  k  qaatrièaie ,  à  k  forteresae. 

Les  Aiiekis  a'étaat  emparés  de  Itosette,  réponse  da  géoéral 
ea  dief ,  s*ctam  sauvée  de  cette  viOe  sor  oa  bateaa,  avait  été  à 
Rainiaoié;  auk,  celte  pkœ  ayant  été  attaquée  put  les  Anglais, 
gUe  le  saava  denoaveaa  et  evt  beaaconp  de  peine  à  arriver  an 
Caire,  craignant  i  chaque  instant  d*étre  enle%ée  par  les  Araires. 

L'armée  du  grand-visîr  s'etanl  avancée  à  Oueltoah  et  i  M nnéir 
ponr  fiiirc  des  vivres,  k  général  pélial(lj  sortit  avec  Tannée  la 
nait  dn  dimanche,  ponr  aQer  à  sa  rencontre. 

(  r)  C'e9\  le  ^^ral  Béiiard. 
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Le  dimaiiche^  il  y  eut  une  affaire,  mais  on  n'en  pnt  connaître 
le  résultat.  Le  général  et  Tarmée  revinrent  an  Caire. 

Le  lundi ,  5  aiouharrem ,  il  ne  fut  plus  question  d'impôt.  On 
témoigna'»  an  contraire,  de  Tamitié  au  peuple,  qui,  abandonné 
i  lui-même ,  n*ayait  fait  aucun  mouvement. 

On  transporta  à  la  forteresse  des  moulins ,  de  Veau ,  du  blé , 
de  la  farine ,  des  vivres ,  de  la  poudre ,  du  soufre ,  des  boulets  » 
des  bombes  «i  tout  ce  qui  était  dans  les  maisons. 

On  ne  laissa  dans  les  forts  détachés  que  les  munitions  db 
guerre. 

On  exigea  des  marchands  d'huile  deux  cents  quintaux  d'huile 
de  sésame. 

Les  bouchers ,  envoyés  dans  les  villages  pour  en  enlever  tous 
les  moutons,  furent  arrêtés  par  Tannée  ottomane ,  qui  inter- 
cepta aussi  les  paysans  qui  apportaient  en  ville  du  grain,  du 
lait  et  du  miel. 

Les  Turcs  élant  maîtres  des  chemins ,  et  la  disette  commen- 
çant à  se  kàre  sentir,  en  ne  irouva  plus  ni  viande  ni  beurre. 

Les  Français  firent  des  retranchements  du  côté  de  l'orient  et 
de  1  occident,  e(  creusèrent  des  fossés;  on  prenait  de  force  le 
peuple  pour  travailler. 

On  jeta  d'énermes  pierres  devant  Embabè,  pour  empêcher 
les  barques  dé  passer. 

Des  retranchements  furent  élevés  depuis  la  porte  de  Fer» 
pour  protéger  le  cours  du  fleuve ,  jusqu'au  pont  des  Citrons, 

Le  8 ,  le  général  Béliard  fit  assembler  les  grands  et  les  prin- 
cipaux négociants,  et  leur  ordonna  de  faire  ouvrir  les  boutiques. 
On  lui  répondit  que  beaucoup  de  marchands  étaient  morts ,  ^a 
d'autres  s'éluient  enfais. 

Uncrieur  public  parcourut  les  ru^s,  ordonnant  qu'on  ouvrit 
les- boutiques.' 

Le  iO,  rarmée  anglaise  s'ataqça  jusqu'à  Bétader,  k  la  mo&*« 
ta£(lie  de  Pharaon. 

On  disait  que  4'année  du  grand-iicir  était  à  Nébha>  sur  le 
bord  du  Nil; 
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Le  là  y  une  femmes  nominée  Eve,  se  sauva  de  la  fèrteresse 
avec  ses  effets»  Épouse  d*un  kiachef ,  elle  rayait  quitté  pour  se 
marier  à  Nicolas ,  et  s'était  retirée  arec  lui  dans  la  forteresse. 
Lorsque  les  nouvelles  de  Farrivée  des  Tores  se  répandirent, 
elle  fit  venir  un  flnier,  chargea  sur  sa  bète  tous  ses  eSets ,  et 
sortit  par  ruse  de  la  forteresse.  Elle  avait  congédié  son  ànier  à 
Ventrée  d*une  rue. 

Uflnier  fut  arrêté,  mis  à  la  torture  ;  et  les  habitants  de  Ja  rue, 
ainsi  que  le  chef  du  quartier,  furent  menacés  et  eurent  beaucoup 
i  souffrir. 

Abdelbal  se  déguisait  en  femme ,  pénétrait  dans  les  maisons 
et  n*en  sortait  qu'après  avoir  mis  à  contribution  les  habitants. 
Suivant  son  plaisir,  il  commettait  toute  sorte  d'iniquités,  ne  crai- 
gnant ni  Dieu  ni  les  hommes. 

Le  15 ,  le  Cophte  Antoun-Abou-Takié  fut  arrêté  et  contraint 
de  tendre  ses  comptes  au  gouvernement. 

Le  16,  Mohammed-EfÊèndi  et  le  cheikh  HoustaEa-Savi,  qui 
étaient  malades ,  sortirent  de  la  forteresse  pour  rentrer 
chez  eux. 

Le  cheikh  HaliUBekri,  accusé  d'avoir  reçu  un  firman  du 
grand- vizir,  fut  reconnu  innocent  par  suite*  de  la  confrontation 
de  ses  délateurs;  le  domestique  accusateur,  conduit  chez  Ab- 
delhal ,  allait  être  puni  lorsque  le  cheikh  sollicita  et*  obtint  sa 
(prftce. 

Husseib-Eiacbef  le  juif  informa  le  général  Béliard  que  les 
Mamelouks  du  Saïd,  après  la  mort  de  Murad-Bey,  s'étaient  dé- 
clarés contre  les  Français ,  ei  qu'Osman-Biy-el-Aclikar  avait 
passé  derrière  la  montagne.  Le  général  se  rendit  aussitêt  auprès 
de  la  dame  NéBcë,  et ,  lui  remetunt  une  sauvegarde  pour  elle  &t 
toutes  les  feoitnes  des  beys  et  kiachefe,  il  leur  donna  en  outre 
l'assurance  qu'on  ne  leur  en  voudrait  pas  pour  la  conduite  de 
leurs  époux. 

Le  20 ,  le  général  Béliard  fit  mettre  à  la  forteresse  le  Cophte 
Abdallah ,  substitut  de  Yacoub.  Cet  homme,  chargé  de  réunir 
des  travailleurs,  arrêtait  indistinctement  grands  et  p<^ts.  Illes 
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maltraitait ,  et  avait  mis  la  figure  de  l'nn  d'eux  toat  en  sang.  A 
partir  de  ce  moroent»  chaque  chef  de  quartier  fut  chargé  d'en- 
voyer deax  hommes  pour  travailler  aux  retranchements;  ce^ 
derniers  éiaient  payés  par  le  quartier  même. 

On  apprit  que  le  grand-vizir  était  à  Dadjva. 

Le  22y  il  y  eut  des  salves  d'artillerie  dont  on  ne  connut  pas  le 
motif. 

Le  InAdi ,  à  trois  heures  après  midi ,  le  divan ,  étant  réuni ,  fut 
invité  à  se  rendre  auprès  du  général  qui  lui  adressa  le  discours 
suivant  : 

«  L'enoemi  est  près  d'ici ,  nous  vous  engageons  à  rester  unis 
«  avec  les  Français.  Conseillez  aux  habitants  de  rester  tranquilles 
«  et  de  ne  se  mêler  en  rien  aux  événements.  Le  penple  est  un 
c  enisnt  dont  vous  êtes  les  pères.  C'est  aux  pères  à  donner  dés 
«  conseils  et  à  montrer  le  bon  chemin  ;  si  vous  observez  mes  avis^ 
«  vous  n'aurez  qu'à  vous  louer  de  nous;  si  /  au  contraire  >  vous 
«  vous  en  écartez  »  le  feu  tombera  sur  vous ,  vos  maisons  seront 
«  incendiées  et  pillées ,  vos  femmes  enlevées  et  vos  enfants  réduits 
«  à  Vétat  d'orphelins;  vos  familles  seront  ensuite  écrasées  d'im- 
a  p6t8  qu'elles  ne  pourront  payer;  vous  avez  déjà  vu  ce  qui  s'est 
«  passé.  Tenez-vous  bien  sur  vos  gardes  ;  vous  ne  pouvez  pas 
«  prévoir  la  fin  des  choses.  Nous  ne  vous  demandons  pas  de  nous 
«  aider,  mais  uniquement  de  vous  tenir  trariquilles.  d 

On  rédigea  un  écrit  conforme  à  ce  discours  ;  on  fit  venir  les 
autorités  9  et  on  leur  recommanda  de  maintenir  le  peuple  dans 
des  dispositions  conformes  à  ce  qu'il  prescrivait  :  «  Il  est  possible, 
«  ajouta  le  général ,  que  le  canon  se  fasse  entendre  du  côté  de 
«Djizé;  soyez  sans  crainte,  ces  salves  sont  uniquement  pour 
«  célébrer  la  fête  du  général.  ». 

Le  mardi,  on  assembla  les  chefe  de  la  vflje,  et  on  leur  fit 
lecture  de  l'écrit'  rédigé  la  veille,  en  leur  reconunandant  de  s'y 
conformer  exactenâent. 

Le  grand-vizif  était  à  Ch#Én ,  et  l'armée  anglaise  à  Ëwel- 
Ve^ddk, 

Le  dernier  vendredi  du  mois ,  le  divan  s'assembU  comme  à 
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Vordinâire.  Estève,  par  l'imermédiaire  du  drogman  Raphaël  (4), 
remercia  le  cadi  et  le  cheikh  Ismaïl-Zerkavi  des  soins  qa  ils 
avaient  pris  pour  la  rentrée  des  revenus  du  gouvernement  »  et 
les  pria  de  continuer  la  levée,  du  reste  leur  donnanlt  huit  jours 
de  terme,  er  n  faut  que  vous  sachiez ,  dit-il  encore,  que  TÉgypie 
a  appartiendra  toujours  à  la  France.  Vous  devez  être  persuadés 
«  de  cela  aussi  bien  que  vous  l'êios,  suivant  votre  croyance,  de 
«Vunit^  de  Dieu.  Que  les  armées  qui  s'avancent  ne  vous  eu 
a  imposent  pas  :  elles  ne  pourront  rien.  Les  Anglais  sont  des 
«t  voleurs  et  des  brouillons  dont  les  Osmanlis  sont  la  dupe  en  oe 
«  moment.  Us  sont,  il  est  vrai ,  parvenus»  nous  désunir,  quoique 
9  nous  soyons  les  plus  anciens  amis  de  la  sublime  Porte  ;  si 
«jamais  on  pouvait  aller  par  terra  dans  leur  petite  Ile,  bientftt 
«  on  n*entendrait  phis  parler  d'eux.  Jugez  par  ce  qu'ils  ont  fait 
a  depuis  trois  mois  qu'ils  ont  débarqué ,  de  ce  dont  iU  sont  ca-- 
a  pables  ;  ils  n'ont  pas  encore  para  devant  cette  ville ,  tandis 
«  qu'il  n'a  fallu  aux  Français  que  dix-huit  jours  après  leur  dé» 
or  barquement  pour  se  rendre  maîtres  du  Caire.  »  Le  trésorier 
Esi^ve  .parla  long-temps  dans  consens: 

Samedi,  1''  de  sefer,  Abdelhal  parcourut  la  ville  avant  le 
coucher  du  soleil  avec  des  Crieurs  publics  annonçant  sûreté  aux 
rayas.  Ils  publièrent  aussi  que  les  sftlves  d'arlillerie  qu'on  venait 
d'entendre  de  la  forteresse  étaient  faiies  en  réjouissance  de  Tar^ 
rivée  de  Bonaparte  avec  beaucoup  de  troupes  à  Alexandrie,  et 
du  départ  des  Anglais. 

Le  dimanche,  quatre  heures  après  le  lever  da«oleil,  toufee 

les  forteresses  tirèrent  le  canon.  Le  peuple  monta  sur  les  mina* 

retaavec  des  luniettes,  et  vit  l'arfaiée  anglaise  |>laeer  son  camp 

'  au-dessous  d'Embabè.  A -leur  arrivée  «  ite  avaient  tiré  le  caooa , 

et  les  Frafiçais  leur  avaient  répandu,  voulant  par  là  faire  croire 

«  » 

(i)  Ce  même  Baphaël ,  plus  connu  sous  le  noih  de  doo  Kapbaël ,  ^tail  un 
péètfS  «rec  Isrt  {MMaitiptl  A^m»  a  renai^i  jpiHidfi^pHKietiit  afttiéftles  foneitons 
de  professeur  d'arabe  vulgaire  à  Tècole  spéciale  des  langues  orientales  delà  bjWio- 
thèqae  du  Koi,  à  Paris.  B.  '  -       ' 
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MX  habitants  du  Cnire  que  c'était  pour  ddo  bonne  nouvelle. 

L'armée  otiomane  avait  ses  avant-postes  à  Mina-fl-Eumera^ 
port  de  rHuile-de-Sésame;  il  y  avait  une  quantité  dedjermes  (1) 
entre  les  deux  rives. 

La  disette  était  dans  la  ville  ;  rien  ne  pouvait  plus  venir  de 
Riaf.  On  ne  trouvait  plus  ni  viande  ni  laitage.  Il  n*y  avait  que  la 
seule  porte  de  Carafe  qui  fût  libre ,  tout  le  reste  était  fermé  et 
garni  de  retranchements.  Le  grain  et  la  paille  venant  de  Roumeilé 
ne  pouvaient  entrer  que  par  cette  porte ,  où  le  peuple  se  portait 
en  foule. 

Le  3  de  sefer,  un  messager  du  général  Béliard  annonça  au 
divan  l'arrivée  d'une  lettre  du  général  en  chef  datée  d'Alexan- 
drie, et  apportée  par  terre  par  un  courrier  français.  Il  y  avait 
plus  de  quarante  jours  qu'on  n'avait  point  de  nouvelles  d'Alexan- 
drie. Le  général  en  chef  annonçait  qu'il  se  portait  bien,  que 
l'abondance  régnait  dans  sqn  camp  ;  qu'il  avait  reçu  l'avis  de 
Texpédition  d'une  flotte  françiiise  destinée  pour  l'Egypte ,  que 
cette  flotte  avait  commencé  par  s'emparer  d'une  partie  du  pays 
appartenant  aux  Anglais ,  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  A  purahre. 
Il  finissait  en  recommandant  au  peuple  de  s'abstenir  surtout  de 
toute  tenutive  de  révolte. 

Abdelhal  tua  un  honune  à  la  porte  de  Zaveilea  ;  il  l'accusait 
d'être  porteur  de  lettres  pour  le  camp  ottoman.  Un  cricur  annonça 
cçtté  exécution  en  disant  :  «  Telle  est  la  récompeitse  de  tous 
ceux  qui  portent  des  nouvelles  aux  Osmanlis  et  aux  An- 
glais. » 

Lannée  otfomaae  était «ampée depuis  Adlié jusqu'à  la  porte 
de  rHuite. 

L'armée  an{>^aise  eocupait  à  Embabè  les  deux  rives  réunies 
|>ar  une  grande  quantité  de  barques. 

Un  corps  de  cavalerie  française  sortit  de  la  ville  et  se  battit 
pendant  une  heure  environ^ 

Chaque  jour  il  y  avait  dcis  escaiTMuçhes. 

(x)  Sorte  de  Wqi«* 
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,    I^  6 ,  rarmée  ottomane  s'avança  jusqu'à  Coubet-en-Nasr. 
Ibrahim-Bey  campa  à  la  mosquée  du  cheik  Demir-Tach. 

Les  Osmanlis  s  étant  approchés  de  l'endroit  où  l'on  tue  les 
moutons  »  il  y  eut  un  combat  dans  cet  endroit  qui  dura  jusqu'à 
crois  heures  après  midi  ;  les  canons  des  forts  de  Zarié  »  de  Nedjm*- 
ed-Din  et  de  Fel  protégeaient  les  Français  dé  leur  feu, 
•  Le  7  au  malin  y  le  combat  recommença  et  dura  jusqu'à  trois 
heures. 

On  arrêta  un  espion  que  l'on  conduisit  chez  le  général  Béliard 
où  il  fut  mis  sous  le  bâton  ;  mais,  n'ayant  rieu  avoué ,  il  fut 
emprisonné. 

Le  cheikh  Suléiman,  écrivain ,  retenu  à  la  forteresse  depuis 
six  mois,  en  sortit  en  payant  2,000  thalaris. 

Le  8,  le  combat  dura  jusqu'au  soir. 

Environ  vingt-cinq  Osmanlis  entrèrent  dans  Husseinié,  y 
mangèrent,  prirent  le  café  et  se  retirèrent 

Un  soldat  de  Mouhammed-Pacha-Abou-Mérak,  gouverneur 
de  Gahza  et  de  Jérusalem ,  fut' pris  et  mis  en  |)risoii  chez  le  gou- 
verneur. 

Les  portes  de  Nasr  et  d'Adavi  furent  fermées. 

Dimanche,  lundi  et  mardi  11 ,  on  se  battit  du  côté  de  Djizé ; 
on  entendait  distinctement  la  canonnade  et  la  fusfllade.  Le  gé- 
néral y  commandai^. 

L'armée  ennemie  de  la  rive  occidentale  se  contentait  d'inter- 
cepter les  vivres.  Pendant  deux  jours  on  ne  trouva  ni  beurre  ni 
viande  ;'une  poule coûtait^paras(!).  Abdelhal  ayant  fait  mettre 
les  marchands  do  beiirre  sous  le  bftton ,  on  trouva  avec  i^eaucoup 
de  peines  quinze  rothls  (â)  de  beurre. 

On  ne  se  battait  plus  ;  il  y  avait  des  pourparlers.  Les  portes 
de  Garaf  et  de  Midjrat  furent  fermées.  On  les  rouvrit  le  vendredi 


matin. 


(i)  Le  para  est  la  quarantième  partie  de  la  piètre  turque,  qui,  à  oeUe  époque^ 
pouvait  valoir  euviron  a5  à  3o  sout  de  France.  B.  • 

(a)  Jto#W,  poids  qi^  en  Égypte.et  en  Asie  contient  vîoft  ônees.  B. 
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Le  lundi  17,  les  prisonniers  turcs  furent  rendus  à  la  liberté; 
on  leur  donna  15  piastres  et  une  pièce  d*étofFe  à  chacun  ;  ils 
furent  renvoyés  au  camp  du  grand-vizir. 

Après  le  coucher  du  soleil,  le  fort  Zaer  (4),  en  dehors  de 
Hussèniéy  fit.  une  salve  et  annonça  la  prière.  Le  matin  on  tira 
de  nouveau,  et  on  annonça  la  prière.  Quand  il  fit  jour,  on  vit 
flotter  sur  ce  fort  le  pavillon  turc ,  et  on  apprit  que  la  paiic  était 
conclue,  ce  qui  causa  une  grande  joie. 

Les  Français  commencèrent  à  vendre  leurs  effets ,  leurs  che- 
vaux et  leurs  esclaves. 

Le  président  du  divan  annonça  la  conclusion  de  la  paix ,  et 
promit  à  la  prochaine  assemblée  d'en  foire  connaître  les  articles. 

Mouhammed-Effendi-Abou-Défie  et  Ismaêl-Coullouk  eurent 
la  permission  de  sortir  de  la  forteresse,  et  rentrèrent  chez  eux. 

Le  19,  Osman-Bey-eUBardessi  partit  pour  le  Saïd  avec  des 
firmans  pour  faire  approvisionner  le  Caire  comme  de  coutume. 

On  apprit  que  six  mille  Anglais  avaient  débarqué  à  Kosséir, 
port  de  la  mer  Rouge. 

On  pendit  un  Français  à  un  arbre  de  la  place  d'Ezbèkié.  On 
disait  que  c  était  un  voleur. 

Le  grand-vizir  accorda  deux  cents  chameaux  aux  Français 
pour  transporter  leurs  effets,  d'autres  disent  quatre  cents. 

Le  jeudi  20  de  sefer>  tous  les  cheikhs  et  les  prisonniers  furent 
rendus  à  la  liberté. 

Le  cheikh  Sadat  et  ses  compagnons  s'étant  présentés  chez  le 
général  Beliard^  reçurent  l'assurance  qu*ils  seraient  bien  vus  du 
grand-vizir,  auquel  on  les  avait  recommandés. 

Le  grand-vizir  s'avança  à  Chabrak. 

Les  Anglais  et  le  capitan-pacha ,  du  côté  de  l'orient,  avaient 
constriut  un  pont  de  bateaux  recouvert  en  planches  avise  bastin- 
gage. 


(x)  Ou  Dlithor,  bàli  daoi  lUftancTeiuie  mosquée  et  appelé  le  fort  Suikowski, 
par  les  Français  »  d»  nom  d'iin  offider  poloiMÛs  tOé  dans  la  pranière  révolté  do 
Caire.  B. 


Digitized 


by  Google 


17«  US  FRANÇAIS  EN  ÉGTPTE, 

Vmli  ce  qoi  fut  affiché  : 

0  Diea  a  voula  que  la  paix  fût  condae  entre  rarmée  française 
et  rarmée  anglo-turqae.  Lei  cheCi  des  trois  années  sont  con- 
Tenus  de  ces  articles  : 

«Art.  12(4).  Tout  habitant  du  Caire,  de  quelque  nation  qu'A 
soit,  qui  voudrait  partir  avec  les  Français,  n'en  sera  pas em* 
pècbé ,  et  on  ne  pourra ,  sous  œ  prétexte,  inquiéter  sa  famille  ni 
toucher  à  ses  propriétés  (2). 

i  Art.  13.  Aucun  habitant  du  Ciire ,  an  service  des  Français , 
ne  doit  rien  craindre  ;  il  y  aura  sûreté  pour  lui  et  ses  propriétés 
tant  qu'il  se  confonnera  aux  lois  (3). 

«Habitants  de  I*Égypte, 

«La  république,  jusqu'au  dernier  moment,  pense  k  assurer 
votre  tranquillité.  Restez  toujours  dans  la  voie  de  la  droiture ,  et 
croyez  toujours  que  Dieu  est  unique  et  fait  ce  qu'U  laiplatt. 

€  Signé  le  général  Béliabd.j> 

Le  vendredi  21 ,  le  président  du  divan  fit  connaître  aux  babi- 
taqts  du  Caire  les  articles  du  traité  par  le  moyeu  du  drogman. 
En  voici  le  résumé  : 

L*armée  française  évacuera  le  Caire  et  les  forteresses  (fc)  ;  elle 

(i)  Cet  artielef  âe  1»  convention  du  Caire  approuvée  ptr  le  général  en  chef 
de  Tirméf  anflaice,  Hatehinson,  par  le  gnudrvizir  TouMouf-Pacha  el  par  le  gé^ 
aérai  de  diviiiou  Béliard ,  «ont  au  oofnkte  de  vingt  ei  un. 

ta  ralificatioo  de  ceUe  oovwntion  porta  la  date  du  9  meMÏd^r  an  ix  (aS  Juia 
iSoi).  yoY.  MARTfir»,  Colfect,  destraUétytuppl.^tom,  a,  p.  aSo  B. 

(1)  TfUé  était  la  haute  opinion  que  les  Égyptiens  avaient  prise  du  caractère 
français,  malgré  l'inimitié  des  cultes  religieux,  que  huit  mille  d*entre  eux,  pro- 
fiuol  du  bénéfice  de  rari.  la,  s^eaabarquèrent  avec  rarmée  frmiiçaibe  à  Aboukir, 
le  9  aoAt  (a I  thermidor  an  ix).  B.  • 

(5)  QtX  article  présente  quelques  4I|férençes  de  rédaction  avet  Tartide  oBiciel 
de  hiconteotioo.  Toy,  filàXTaifs. 

(4)  De  BouladL  et  de  Diizé. 
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partira  >  avec  armes  et  bagages ,  par  lerre,  voie  de  Rosette  ;  elle 
sera  prête  à  s'enibarqaer  dans  cioquanie  joars,  et  ne  suivra 
qa*une  seule  route. 

Le  général  anglais  est  chargé  de  lui  fournir  tout  ce  dont  elle 
aura  besoin  en  vivres  ,  montures,  bâtiments,  etc.;  les  bagages 
descendront  le  Nil ,  escortés  par  dc^s  soldats  français.  Il  sera 
donné  aux  troupes  françaises  les  mêmes  rations  qu'aux  troupes 
anglaises. 

Les  Anglaiset  les  Osmanlis  fourniront  chacun  quatre  bâtiments 
pour  le  transport  des  troupes  en  France.  Ils  fourniront  les  vi- 
vres nécessaires  pendant  (a  traversée ,  ainsi  que  les  fourrages. 
Ils  les  feront  escorter  par  leurs  bâtiments. 

Les  membres  de  l'Institut  et  les  ingénieurs  emporteront  tons 
leurs  livres  et  effets. 

Tout  Egyptien  qui  voudra  suivre  l'armée  française  peut  partir; 
sa  famille  et  ses  propriétés  ne  seront  point  inquiétë<'S. 

Il  est  accordé  sûreté  pour  tous  ceux  qui  étaient  au  service  des 
Français ,  tant  qu'ils  se  conformeront  aux  lois. 

Les  blessés  français  resteront  au  Caire  jusqu'à  leur  rétablis- 
sement ;  les  Osman!is  les  défraieront  et  paieront  leur  retour  en 
France.  Ils  doivent  être  traités  avec  égard. 

Deux  officiers-généraux  sont  chargés  de  porter  ce  traité  i 
Toulon. 

S'il  survient  un  différend ,  il  sera  jugé  à  l'amiable  par  deux 
commissaires  nommés  de  part  et  d'autre,  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
de  rupture. 

Les  prisonniers  seront  rendus  de  part  et  d'autre. 

On  donnera  des  otages  de  chaque  cêté  jusqu'à-  l'arrivée  de 
l'armée  en  France  (t  ). 

Le  président  ajouta:  «Voilà  le 'texte  dû  traité;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  vous  en  garantir  le  résultat.»  Tout  le  divan  trouva 
le  traité  acceptable  et  foVt  honorable.  <x  II  est,  diront-ils, javan- 
tageux  pour  tout  le  monde,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  il  sera  bientôt 
la  base  d'uore  paix  générale.j»  * 

(i)  roy,  l'acte  officiel  de  cette  convention  dans  Maatiiis. 
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r  Les  marchands  commencèrent  à  se  montrer  du  cftté  de  Bé- 
rakié;  ils  entraient  par  la  porte  Garib,  escortés  par  des  Fran- 
çais qui  se  faisaient  payer  par  les  entrants  et  les  sortants.  Le 
lendemain  on  ferma  cette  porte ,  et  on  entra  par  ceUe  de  Caraflé 
sans  rien  payer  ;  seulement  on  visitait,  et  on  refusait  Feutrée  i 
quelques  personnes. 

Quelques  officiers  anglais  »  accompagnés  d'c^ciers  français, 
Tinrent  se  promener  en  viUe. 


(Xa  /b  a»  prochain  numéro./ 
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DE  murât; 


Nous  aTonsdonné  (t.  ni«  p.  1&3,  !'•  série,  de  cette  Revue)  une 
Lettre  c(e  iiftcrai  à  la  princesse  Pauline ,  lettre*  dans*  laquelle  ce 
prinèe.  exprime  le  déchirement  de  cœur  qu'il  éprouvait  d'avoir 
trahi  la  cause  et  Ihomme  auiqueh  il  devait  sa  fabuleuse  élé\ation. 
Lespuissancesalliées^pour  l'intérêt  desquelles Hurat  avait  renie 
tout  son  passé,  ne  tardèrent  point  à  lui  faire  expier  par  la  dé<- 
chéance  et  par  un  exil  forcé  nue  trahison  qui  n'eût  dû  être  mé- 
nagée cpie  par  eux. 

La  Corse  fut  le  lieu  de  sa  retraite,  et  c'est  de  là  que  Murât 
attendait àson  toar  son  vkigt  mon.  Il  fii.plusieurs  cfémàrches 
auprès  des  puissances  étrangères,  les  pièces  suivantes  en  feront 
connaître  le  résultat  et  les  suites. 


Le  25  septembre  1815 ,  H.  Maeeroni ,  secrétaire  de  Murât , 
(i)  Communiiiiié  par  M.  Dobniiz. 
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arriva  â  Bastia  pour  lui  remettre  un  passeport  aatrichien»  conçu 

en  ces  termes  : 

a  M.  Maceroni  est  antorisé ,  par  la  présente ,  à  prévenir  le 
roi  Joachim ,  que  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche  lui  accorde 
un  asile  dans  ses  États ,  sous  les  conditions  suivantes  : 

or  1*  Le  Roi  prendra  un  nom  privé.  La  Reine  ayant  pris  celui 
de  comtesse  de  Lipona  (1) ,  on  propose  au  Roi  le  môme  titre  ; 

«  2*  On  laisse  au  choix  du  Roi  de  fixer  son  séjour  dans  une 
ville  de  la  Bohème,  de  la  Moravie  ou  de  la  Haute-Autriche. 
Dans  le  cas  où  il  aimerait  mieux  demeurer  A  la  campagne,  il  le 
pourra  sans  opposition,  pourvu  que  ce  soit  dans  une  des  pro- 
vinces susdites  ; 

«  3*  Le  Roi  engagera  sa  parole  envers  Sa  Majesté  Impériale  et 
Royale ,  de  ne  jamais  quitter  les  États  autrichiens  sans  le  con- 
sentement exprès  de  Ladite  Majesté ,  et  de  vivre  dans  la  posi- 
tion d'un  particulier  de  distinction ,  mais  soumis  aux  lois  des 
États  autrichiens. 

«  En  foi  de  quoi ,  et  afin  qu'on  en  fasse  l'usage  convenable, 
le  soussigné  a  reçu  ordre,  de  par  l'Empereur,  de  délivrer  la 
présente  déclaration. 

«  Fait  à  Paris ,  ce  i^  septembre  1815. 

a  LB  PKDIGl  UB  MeTIBEXICH.  )» 

A  la  réception  de  ce  passeport.  Murât  écrivit  â  M.  Maceroni 
hi  lettre  suivante  r 

Ajaocîo ,  ftS  sq>(eiiibie  iS  r 5. ' 

Envoyé  des  pumanee$  alliées  près  du  roi  Joachim» 

(cPai  pris  connaissance  de  la  feuille  dont  vous  êtes  )e  porteur; 
j'accepte  le  passeport  que  vous  êtes  chargé  de  me  remeitie,  et 

(i)  Anagramme  de  Napoli* 
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je  compte  m'en  sertir  poar  me  rendre  à  la  destination  qui  m'est 
fixée.  Qaant  aux  conditions  que  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale 
m*impose  en  m'ofFirant  un  asile  en  Autriche ,  je  me  réserve  de 
traiter  de  cet  important  article  aussitftt  que  j'aurai  rejoint  ma 
femille. 

«  Je  n'accepte  pas  Voffire  du  capitaine  Bastard ,  savoir  :  de 
faire  usage  de  la  frégate  de  Sa  Majesté  britannique,  pour  me 
conduire  à  Trieste,  et  cela  A  cause  de  l'intimation  qu'il  m'a  faite, 
il  y  a  quelques  jours  y  dans  des  termes  peu  mesurés. 

«c  Poursuivi,  menaoé  en  Corse,  parce  qu'on  craint  que  je  ne 
cache  des  desseins  sur  cette  lie ,  j'avais  déjà  songé  aux  moyens 
de  quitter  cette  contrée.  Je  pars  en  effet  cette  nuit.  J'accepte 
volontiers  les  deux  valets  de  chambre  que  vous  voules  bien 
me  céder. 

a  Sur  ce,  monsieur  Maceroni ,  je  prie  Dieu,  etc.,  etc. 

cr  JoAGHiM.  » 

Cette  lettre  avait  été  écrite  pour  cacher  le  plan  de  Murât,  qui 
était  de  partir  la  nuitméme  pour  reconquérir  son  sceptre  ;  mais, 
quelques  heures  plus  tard ,  il  adressa  une  autre  lettre  à  M.  Ma- 
ceroni, dans  laquelle  il  dévoilait  ses  intentions  véritables. 

'    Ajaceio ,  98  septembre  zaïST. 
K.  HACEROHI, 

Envoyé  des  putmnces  alliées  près  du  roi  Joachim. 

«  Ma  première  lettre  d'aujourd'hui,  m'a  été  fltctée  par  les 
exigences  du  monient;  mais  je  dois  à  mof*méine,  à  la  vérité, 
à  votre  noble  loyauté  et  à. votre  bonne  fdi ,  de  vous  dévoiler  mes 
intentions.  Toilà  le  motif  de  cette  seconde  lettre. 

(T  Je  préfère  laliberté  A  tout  autre  bien*  La  captivitéiest  pour 
moi  la  mort.  Qneltraiteihefat'dois-je  attendre  de  ces  puissances, 
qui,  pendant 'deux  mois,  me  laissèrent  exposé  aux  poignards 
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des  assassins  de  Marseille?  Moi,  j'ai  sauvé  la  vie  an  marquis 
La  Rifière  :  il  était  coudamné  à  l'infamie  de  périr  sur  un  écha- 
fiiad  ;  et  c*est  moi  qui  obtins  sa  grâce  de  l'Empereur.  Vérité 
exécrable!  c'est  lui-même  qui  excitait  la  haine  des  Marseillais 
contre  moi,  et  qui  mettait  ma  tête  à  prix III  Errant  dans  les 
forêts ,  caché  dans  les  montagnes ,  je  dois  la  vie  à  la  pitié  gé- 
néreuse que  mes  malheurs  excitèrent  dans  le  cœur  de  trois 
officiers  français,  qui  m'aidèrent  à  gagner  la  Corse,  en  y  ex- 
posant plus  que  jamais  leurs  jours. 

«  Des  gens  méprisables  prétendent  que  j'ai  emporté  sur  moi 
des  trésors  de  Naples.  Ils  ne  savent  pas  que ,  lorsque  ce  royaume 
me  fut  donné  en  échange  du  grand-duché  de  Berg,  qui  était  à 
moi  en  vertu  d'un  traité  solennel,  j'y  ai  apporté  des  richesses 
immenses.  Tout  cela  fut  employé  pour  mon  royaume  de  Naples. 
Le  souverain  qui  s'en  est  emparé  après  moi  a-t-il  reconnu  ce 
présent?  Je  n*ai  pas  de  quoi  vivre,  moi  et  ma  famille. 

aMonsieur  Maceroni,  je  n'accepterai  jamais  les  conditions  qu'on 
vous  a  chargé  de  m'offrir.  Je  n'y  vois  qu'une  abdication  pure  et 
simple  qu'on  exige  de  moi ,  pour  quil  me  soit  permis  de  vivre; 
mais  dans  un  esclavage  éternel,  soumis  à  Tinfluence  arbitraire 
des  lois ,  sous  un  gouvernement  despotique ,  y  a-t-il  de  la  mo- 
dération et  de  la  justice?  où  sont  les  égards  dus  à  un  mo- 
narque malheureux,  reconnu  formellement  dans  toute  TEurope, 
un  monarque  qui ,  au  moment  difficile ,  décida  de  la  campagoe 
de  18H  en  faveur  deft  mêmes  puissances ,  lesquelles  aujour- 
d'hui ,  sans  consulter  leurs  vrais  intérêts ,  l'écrasent  sous  le 
poids  excisssif  de  leur  persécution? 

«C'est  une  vérité  reconnue  de  toute  l'Europe,  que  si  j'ai 
repoussé  les  Autrichiens  jusqu'au  Pê ,  c'est  seulement  parce 
qu'à  l'aide  d'intrigues  on  avait  réussi  à  me  persuader  qu'ils 
allaient  m'attaquer.'  J'ai  jugé  alors  nécessaire  d'avancer  ma 
ligne  de  défense,  et  d^intéresser  à  ma  pause  les  peuples  de 
l'Italie. 

ff  Persbnne  plus  que  vous,  monsieurMaceroni,'oti  plus  que  lord 
Benting  ,*  ne  doit  être  convaincu  que  le  mouvement  fatal  de  la 
retraite  du  P6  fut  provoqué  parla  déclaration  dé  ce  général.: 
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qu'il  étaii  de  son  devoir  de  prêter  du  secourt  aux  Autricfnens,  aus- 
$Uàt  quils  en  demanderaiera. 

«  Yous  connaissez  aussi  la  cause  des  désordres  6t  de  la 
désertion  dans  ma  belle  armée,  le  foux  bruit  de  ma  mort, 
le  débarquement  des  Anglais  à  Naples,  la  conduite  du  général 
Pignatelli  et  la  trahison  de  quelques  officiers,  qui,  à  l'aide 
d'une  perfide  habflelé,  réussirent  à  augmenter  par  leur  exemple 
et  par  leur  langage  le  découragement  et  la  désertion. 

Il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  seul  des  soldats  de  cette  armée  qui 
n'ait  reconnu  son  erreur.  Je  pars  pour  les  rejoindre.  Os  brûlent 
de  désir  de  me  revoir  à  leur  tète.  Ds  m'ont  gardé  leur  dévoue- 
ment ,  ainsi  que  mes  sujets  bien  aimés,  à  quelques  classes  qu'As 
appartiennent. 

«  Je  n'ai  jamais  abdiqué.  J'ai  encore  le  droit  de  reconquérir 
ma  couronne,  si  Dieu  m'en  donne  la  force  et  les  moyens.  En 
remontant  sur  le  tr6ne  deT^ifaples,  je  ne  peux  donner  lieu  à 
aucune  crainte;  on  ne  me  suspectera  pas  de  correspondance 
secrète  avec  Napoléon,  qui  est  maintenant  à  Sainte-Hélène;  au 
contraire ,  l'Angleterre  et  l'Autriche  pourront  tirer  de  moi  des 
avantages  qu'ils  attendraient  en  vain  du  souverain  qu'ils  vou- 
draient me  substituer. 

<r  C'est  parce  que  je  vous  écris  à  vous ,  monsieur  Maceroni ,  que 
je  me  livre  à  tous  ces  détails.  Votre  conduite  à  mon  égard,  votre 
réputation  et  votre  nom ,  vous  donnent  droit  à  ma  sincérité  et  i 
mon  estime.  Yous  ne  sauriez  empêcher  mon  départ,  quand 
même  vous  en  auriea  le  désir. 

«  Lorsque  cette  lettre  se  trouvera  entre  vos  mains,  je  serai  déjà 
bien  loin  de  vous ,  dans  la  voie  que  me  trace  ma  destinée.  On 
je  réussirai  dans  mon  entreprise,  ou  je  tarirai  avec  ma  vie  la 
source  de  mes  peines.  Après  avoir  bravé  mille  fois  la  mort  en 
combattant  pour  la  patrie,  pourquoi  ne  la.  défierai-je  pas  une 
fois  pour  moi-même?  liais  je  ne  puis  m'empécher  de  frémir  en 
songeant  au  sort  de  ma  famille. 

«  Je  n'oublierai  jamais  la  manière  noble  et  délicate  dont  vous 
TOUS  êtes  acquitté  de  votre  mission  auprès  de  moi.  Quel  con- 
traste entre  vos  procédés  et  la  conduite  grossière  et  révoltante 
c— I.  12 
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de  tant  d'autres ,  qui  n'avaient  ni  rotre  aatorité  ni  votre  oonai* 
dération  f 

c  J'ai  ordonné  qn'on  toid  reantt  tons  ros  papiers. 

€  Snr  ee,  monsieur  Maceroni ,  je  prie  IHen ,  etc.,  etc. 

«  Joâghim.  a 

Dermère  lettre  de  Murât  à  m  famille^  écrite  le  jour  de  $a  mon. 
9  Ma  chère  Caroline  I 

«t  llU  dernière  heure  est  arrivée.  Dans  peu  de  moments , 
f  aurai  cessé  éé  vivre;  iu  n'auras  pins  d'époux,  et  mes  enfunts 
n'auront  plus  de  père.  Ne  m'oublie  jamais ,  ne  maudis  pas  mon 
souvenir,  je  meurs  innocent ,  ma  vie  n*a  jamais  éié  souillée  d*au-. 
cane  inj  istice.  Adieu,  mon  Achille;  adieu,  maLétiiia;  adieu, 
mon  Lucien;  adieu,  ma  Louise t  lilontrez-vous  au  moins  dignes 
de  moi.  Je  vous  laisse  ians  royaume  et  sans  biens,  et  entourés 
de  Nombreux  ennemis  I  Soyez  constamment  unis  ;  montrez-vous 
supérieurs  à  Finfortuné;  songez  â  ce  que  vous  êtes,  non  à  ce 
que  vous  avez  été.  Dieu  vous  protëgel  Respectez  ma  mémoire.  Sa- 
chez que  la  douleur  la  plus  profonde  qui  m'accable  aux  derniers 
instants  de  ma  vie,  c*est  de  mourir  loin  de  mes  enfants. Recevez 
nia  bénédiction  paternelle ,  mes  larmes  et  mes  embrassements. 
Que  votre  malheureux  père  soit  toujours  présent  à  votre  sou- 
venir. 

Pîno,  ce  i3  octobre  xSi5. 

JOAGHIM. 


ftsmrfiifGB. 


La  commission  militaire,  etc.,  etc.,  s'étant  réunie  à  dix  heures 
du  matin  le  trriziètne  jour  de  ce  mots  d'octobre,  et  de  Tannée 
1815 ,  dans  le  château  de  Pizzo ,  pour  juger  comme  ennemi  pie- 
àiîc  Joachim  Murât ,  général  franfais ,  en  état  d'firresUtioD, 
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On  a  procédé  à  la  lecture  des  actes  relatifs  an  procès^  et  en- 
tendu ks  témdhis  dans  la  séance  publique; 

Le  rapporteur  dans  ses  conclusions; 

Le  capitaine  Joseph  Starace,  sous-direeteai^âerarfitleriedâtts 
lés  Galabresy  défenseur  officieux  du  préyeou,  qui  a  déclaré 
n'avoir  plus  rien  A  ajouter  à  la  défense; 

Le  procureur-général  du  roi  en  sa  demande  ; 

Le  pf  ésident  a  réuni  â  huis-clos  ladite  commission  pour  por- 
ter jugement,  et  lui  a  proposé  les  questions  suiratites  : 

PREBOÈRE  QUESTION. 

Le  général  français  Joachim  Murai  estril  etmem  public? 

Attendu  f  que  de  la  lecture  des  actes,  de  Taudition  des  té- 
moins ,  et  des  débats  y  il  résulte  qu'il  faut  statuer  sur  ce  fâtt  : 

Le  dimanche  8  d^octobre  courant ,  vers  dix  heares  du  matfn, 
sur  la  plage  qui  appartient  à  la  commune  de  Pizzo»  moufitèrent 
deux  barques ,  dont  trente  personnes,  la  plupart  armées  de  fu- 
sils et  de  pistolets ,  descendirent  aussitôt  avec  la  rapidité  de  la 
foudre,  en  violant  évidemment  les  lois  sanitaires.  Des  cris, 
vive  le  roi  Joachim,  reientissaient  parmi  eux;  celui  que  Ton 
reconnut  ensuite  être  Joachim  Murât  excitait  tout  le  monde  A 
faire  écho ,  et  tâchait ,  tout  le  long  de  la  route  qui  conduit  de  la 
marine  à  la  place  de  Pizzo,  de  se  faire  reconnaître  et  proclamer 
comme  tel.  Lorsque  enfin  ils  arrivèrent,  répétant  toujours  les 
mêmes  cris,  sur  la  place,  Murât  s'adressa  aux  gardes  nationaux 
pour  leur  faire  battre  l'appel,  les  réunir  autour  de  lui,  arra-^ 
cher  le  drapeau  royal  qui  planait  au  haut  de  ce  château ,  et  y 
arborer  le  drapeau  qu'il  portait  avec  lui.  Il  proclamait  hattt^- 
ment  que ,  par  suite  de  son  retour  sur  le  soi  napolitain ,  on  de- 
vait obéissance,  nonâ  Sa  Majesté  Ferdinand  IV,  mais  A  lui 
seul. 

Là  ferme  résistance  que  Murât  rencontra  dans  ses  séductions 
rebelles  anima  davantage  ses  efforts  et  ceux  de  ses  compa- 
gnons. Pour  s'emparer  des  hauteurs,  et  pour  s'opposer  de  toute 
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sa  force  à  cette  hardiesse  extraordinaire,  à  laquelle  on  avait  d'a- 
bord de  la  peine  à  croire,  le  peuple  s*arma  bientôt  en  masse  et 
se  réunit  à  la  légion.  Murât ,  qui  s'en  aperçut ,  suivit  en  toute 
hâte  la  route  supérieure,  et,  lorsqu'il  arriva  en  plaine  campa- 
gne, on  lui  tira  des  coups  de  fusil ,  de  sorte  qu'il  se  vit  obligé 
à  une  retraite  précipitée  sur  une  pente  escarpée.  Escorté  d*un 
petit  nombre  de  ses  amis  (les  autres  s*étaient  cachés  dans  les 
vallées) ,  il  tâcha  de  regagner  la  c6te,  poursuivi  de  toute  part 
par  un  feu  violent;  mais  il  fut  arrêté  dans  sa  fuite,  parce  que 
les  barques  s'étaient  éloignées.  Par  hasard ,  il  trouva  sur  le  ri- 
vage un  bateau,  et  il  se  disposait  déjà  à  le  pousser  dans  l'eau 
pour  s*enfuir,  quand  quelques  matelots  accourus  l'en  empêchè- 
rent et  s'emparèrent  de  lui  :  les  compagnons  de  Murât ,  au 
nombre  de  vingt-huit,  furent  également  arrêtés  les  armes  à  la 
main  ;  c'étaient  des  Corses  ;  l'un  d  eux  avait  péri  frappé  par 
une  balle. 

Murât  a  déclaré  que ,  dans  la  nuit  du  S8  septembre ,  en  par- 
tant, accompagné  des  siens,  pour  se  rendre  d'Ajaccio  à  Trieste, 
où  il  se  proposait  de  rejoindre  sa  famille,  il  fut  surpris  par  la 
tempête,  et  que,  désirant  se  pourvoir  de  vivres,  et  changer  pour 
un  navire  plus  commode  et  plus  solide  son  embarcation  en-* 
dommagée  par  la  tempête ,  il  avait  résolu  de  débarquer  en  cet 
endroit. 

Parmi  les  papiers  pris  sur  les  personnes  arrêtées ,  on  trouva 
de  soi-disants  décrets  de  Joachim  Murât,  à  la  date  des  25  et  27 
du  mois  de  septembre  passé,  en  vertu  desquels,  s  arrogeant  le 
titre  de  roi  des  Deux-Siciles,  il  conférait  des  promotions  mili- 
taires et  des  honneurs  à  Jean  Moltedo,  et  Pierre  Pernice,  deux 
de  ses  compagnons. 

D'une  lettre  en  date  d'hier,  écrite  par  M.  l'intendant  de  Co- 
senza  au  général  Nanziante,  il  résulte  que  Murât,  dans  la 
journée  du  7  octobre,  avait  essayé  de  débarquer  sur  la  côte 
de  Saint-Lucido,  et  que,  repoussé  par  la  force  publique,  il  y 
avait  laissé  deux  de  ses  camarades  sur  le  terrain. 

Considérant  que  Joachim  Murât,  après  avoir  quitté,  il  y  a 
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qaatre  mois,  à  l'issue  de  la  guerre  »  le  royaume  de  Naples,  qu'il 
devait  aux  chances  des  armes;  qu'après  être,  par  conséquent» 
devenu  simple  citoyen,  et  soumis  comme  tout  autre  à  la  loi; 
qu'après  que  le  souverain  légitime  a  été  rétabli  sur  son  trône, 
il  a  débarqué  à  Pizzo  en  plein  jour  de  fête,  suivi  par  des  gens 
armés,  et  proclamant  la  rébellion  ; 

Considérant  que  le  besoin  prétendu  de  vivres  et  l'échange  du 
navire  sont  démentis  par  des  feits,  savoir  :  par  les  efforts  ten- 
dant à  allumer  la  révolution  dans  cette  commune  ;  par  le  débar- 
quement essayé  à  Saint-Lucido  le  jour  précédent;  par  la  des- 
cente précipitée  d'étrangers  en  armes  qui  violaient  d'une  manière 
inexcusable  les  lois  sévères  de  santé  ;  et  qu'en  outre  on  n'a  de- 
mandé à  personne  ni  vivres  ni  navire,  mais  qu'au  contraire  la 
barque  a  poursuivi  son  voyage  ;  circonstances  qui,  en  détruisant 
toute  idée  de  secours  espéré  de  l'hospitalité  de  ce  pays ,  prouvent 
pleinement  une  invasion  ayant  pour  effet  de  troubler  l'ordre 
public; 

Considérant  que  les  papiers  signés  par  Murât  en  forme  de 
décrets,  la  veille  même  de  son  départ  d*Ajaccio,  prouvent  qu'il 
n'a  jamais  renoncé  à  la  royauté ,  et  que ,  faute  de  moyens  pour 
réussir  dans  son  entreprise  de  détruire  le  gouvernement  légi- 
time, il  voulait  allumer  ici  la  guerre  civile,  en  excitant  les  habi- 
tants à  s'armer  pour  le  soutenir,  sacrifiant  ainsi  à  ses  des- 
seins criminels  la  sûreté  privée  des  citoyens  paisibles,  soumis 
aux  lois,  et  attachés  à  leur  souverain  ; 

La  commission  a  jugé  et  juge  à  l'unanimité  que  Joachim  Murât 
est  coupable  d'avoir  attenté  directement  â  la  sûreté  de  l'Etat, 
d'avoir  excité  les  citoyens  à  porter  les  armes  contre  le  roi  et 
l'ordre  public,  et  d'avoir  provoqué  une  insurrection  dans  la 
commune  de  Pizzo  pour  l'étendre  dans  tout  le  royaume  :  ce  qui 
rend  Murât  coupable  de  crime  commis  contre  la  sûreté  inté- 
rieure de  l'Etat,  et  en  fait  un  ennemi  public. 
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SECONDS  QUESTION. 

Quelle  eit  la  peine  applicable  à  Joachim  Murât? 

Considérant,  qne  la  compétence  est  fixée  d'une  manière  inat- 
taquable par  le  décret  4a  28  juin  1815,  article  ¥,  para- 
graphe 3  et  4 ,  qui  porte  : 

«  Les  commissions  militaires  procéderont  oontre  les  auteuYs 
des  délits  dté^  ci-4essus ,  commis  après  le  29  du  mois  4e  mai 
dernier; 

a  Contre  ceui  qui  sont  prévenus  d'un  des  crimes  coolenus 
dans  le  paragraphe  2,  2*  section ,  chapitre  1^,  titre  I'%  du  pre- 
mier livre  du  Code  pénal ,  lorsqu'ils  ont  été  saisis  les  armes  à 
la  main  ou  en  flagrant  délit  ; 

<r  Contre  ceux  qui  sont  saisis  en  délit  flagrant  ou  quasi-fla- 
grant d'exciter  le  peuple  à  la  révolte  contre  le  gouvernemem, 
soit  par  des  cris,  soit  par  des  actes  commis  dans  des  lieux 
j»ublics;2> 

Considérant ,  que  les  attentats  dont  loachim  Murât  a  été  re- 
connu coupable,  sont  prévus  p?ir  les  articles  OT  et  91  du  Co^e 
pénal^  dans  les  termes  suivants  : 

«  Art.  87.  L'attentat  ou  Je  complot,  dom  le  bat  est,  aoU  de 
détruire,  soit  de  cMtogerle^uverqemeynt  pu  Tordre  de  succes- 
sion au  |;r(^ne ,  d'pïciterles  citoyen^  ou  les  habitants  à  porter  les 
^rmes  (Cpnt^re  r^i;Uoriié  royale»  seroijt  punis  de  la  peine  de 
^Qrt  et  xle  Jf  canfisca^tion. 

a  j^n-  W.  ^>ttiPà)*t  Q\i  Je  (complot  dont  le  bu»  est  d'exciU^r  à 
]f^  gue^rfi  civile  €\n  ar,ipant  les  çitoyei^  et  lef  habitants ,  ou  en  les 
exciumt  à  s'armer  les  ups  contre  .les  autr.esj  à  poi^^r  1^  4év^ 
tation ,  la  ruine  et  le  pillage  dans  une  ou  plusieurs  communes, 
seront  punis  de  mort ,  et  les  biens  des  coupables  seront  confis- 
qués. » 
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A  jagé,  et  juge  que  les  susdites  sanctions  pénales  sont  appli- 
cables à  Joachim  Murât. 

C'est  pourquoi,  à  la  même  unanimité ,  elle  Ta  condamné  et  le 
condamne  à  la  peine  de  mort,  avec  la  confiscation  de  ses  biens. 

Le  rapporteur  est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente  sen*- 
tence,  dont  on  imprimera  cinq  cents  exemplaires. 

Fait  à  cinq  heures  après  midi,  des  jours ,  mois  et  an  susdits. 


PiziOy  ce  i8  octobre  x8x5. 

Le  prêtre  Thomas  Antoine  Masdea ,  chanoine  de  l'église  de  la 
▼ille  très  fidèle  de  Pizzo 

A  M.  titttendam  de  la  Calabre  ultérieure. 

Monsieur  y 

Après  avoir  été  appelé  le  8  du  présent  mois  d'octobre,  malgré 
monàgedesoixante-dix  ans,  auprès  du  célèbre  Joachim  Murât, 
alorsdétenu  prisonnier,  pour  maintenir  le  bon  ordre  et  la  modéra- 
tion de  par  l'autorité  de  Téglise,  à  quoi  je  réussis  en  effei  en  l'es- 
cortant au  château  de  Pizzo,  je  me  suis  trouvé,  par  ordre  de  M.  le 
maréchal  de  camp  Nunziante,  le  13  du  même  mois,  audit  châ- 
teau ,  de  13  heures  (4)  du  matin  jusqu'à  23  heures  du  soir,  pour 
disposer  Murât  aux  derniers  devoirs  de  la  religion  avant  de 
mourir.  En  effet,  Dieu  en  soit  loué,  je  fus  assez  heureux  pour 
recevoir  sa  confession  sacramentale ,  et  pour  espérer  son  salut 
éternel  comme  prix  de  la  résignation  qu'il  témoigna  jusqu'à  ses 
derniers  instants  aux  décrets  de  la  Providence.  Et  comme 
arant  d'aller  à  la  mort,  pour  laisser  un  souvenir  étemel  de  sa 

(x)  DesixlieiveidaBiatiaàciaatrthearwdaioir. 
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conyersioa  et  conibadre  Timpiété,  il  a  roula  me  remettre  on 
billet  écrit  par  lui-même,  portant  ces  mots:  Je  déclare  mourir  en 
bon  chrétien^  J.  M.;  j'ai  Thonneur  de  vous  l'envoyer  pour  le 
rendre  public.  Je  crois  aussi  de  mon  devoir  de  faire  parvenir 
ledit  billet  d'une  manière  sûre  entre  les  augustes  mains  de 
S.  M.  R.  notre  monarque  bien-aimé  Ferdinand  IV ,  afin  que 
son  ame  religieuse  en  soit  soulagée. 


Masbea. 
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Oaoique  l'oatrage  qae  j'ai  reçade  M.  de  Brébeuf  soit  des  plus 
craéi^  beaucoup  de  respect  et  une  forte  amitié  pour  sa  personne 
m'avaient  rendu  presque  insensible ,  et  je  vous  assure,  Monsieur, 
qne  j'aurais  tont-à-iait  oublié  ce  déplaisir,  si  vous  ne  m'aviez 
témoigné  qne  vous  vouliez  en  être  informé.  Puisque  c'est  par 
votre  ordre  que  je  vous  fais  mes  plaintes,  j*espère  que  vons  les 
porterez  auprès  de  M.  Lucas,  et  qu'il  prendra  mon  parti.  Je 
n  ai  pas  oublie  que  je  dois  à  mon  dit  sieur  de  Brébenf  l'hon- 
nenr  de  vous  connaître  tous  deux  :  je  sais  bien  qu'il  est  la  cause 
de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  n'importe.  Je 
suis ,  Messieurs ,  si  persuadé  de  votre  intégrité ,  que  je  ne  crains 
point  que  Famitié  que  vous  avez  pour  lui  vous  fasse  faire  une 
fausse  démarche  quand  fl  s'agira  de  rendre  justice  à  un  homme 
qui  vous  remet  ses  intérêts.  J'ai  besoin  de  toute  votre  patience  : 
car  il  faut  que  je  vous  apprenne  notre  querelle  et  ce  qui  m'a  fiiit 
Cure  les  vers  qui  l'ont  fait  naître. 

Je  vous  dirai  qu'étant  allé  aux  Tuileries,  j'y  trouvai  un  de  mes 
amis  marchant  à  grands  pas  et  d'une  manière  si  chagrine ,  que 
je  crus  être  obligé  de  lui  demander  le  sujet  d'une  si  profonde 
rêverie.  II  me  répondit,  après  deux  grands  soupirs,  qu'il  était 

(c)  Bibliothèque  royale,  sedioii  des  manuscrits,  supplément  français.— Nous 
ignorons  do  qui  est  cette  lettre  assez  cnrieose  et  font  amusante, 
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le  {riiu  malhearenx  bomme  da  monde ,  sa  maîtresse  Tayaut  aban- 
donné arec  son  argent.  Je  lui  dis  tout  ce  que  je  crus  capable  de 
le  consoler,  et  qu'enfin  je  le  plaignais  bien  plus  pour  la  fin  de  son 
argent  que  pour  l'inconstance  de  sa  Chimène.  Toutes  mes  raisons 
furent  inutiles  :  il  pesta  contre  Tamour  etirontre  les  femmes;  fl 
les  nomma  ingrates  et  perfides  et  se  mit  fortement  dans  Tesprit 
de  se  venger.  Moi,  qui  suis  l'adorateur  de  ce  beau  sexe,  je  lui 
conseillai  de  ne  perdre  jamais  le  respect  que  nous  leur  devons, 
s'il  ne  voulait  perdre  l'estime  des  honnêtes  gens.  «  Tout  ce  que 
vous  pouvez  faire,  lui  dis-je,  c'est  de  vous  plaindreaux  rochew, 
la  poésie  ayant  de  grands  charmes  pour  de  semblables  maux,  i 
Ce  conseil  lui  plut  ;  mais ,  en  m'avouant  ingénument  qu'il  n'avait 
jamais  monté  sur  le  Parnasse,  il  me  pria  de  travaiHer  pour  lui, 
espérant  que  mes  vers  lui  donneraient  mote  grande  salisfoctio^ 
Quoique  je  ne  sentisse  pas  ses  douleurs,  je  lui  promis  pourtant 
un  sonnet ,  à  condition  qu'U  irait  dans  jce  moment  tâcher  de  ùm 
quelque  chose  de  lui-même,  çt  qu'il  me  laisserait  seul  jusqu'à 
ce  que  j'allasse  le  trouver.  Nous  nous  séparâmes.  Je  choisis  le 
Ueu  g.ui  ^e  sembla  le  plus  ^éable  :  j'invoquai  lea  muses  et  leur 
papa,  muses  ga  papa  qui  me  forent  si  fiivorable»,  qu'à  peina 
av^îH^  fj^t  quatre  pa^ ,  que  je  me  sentis  savB^  de  ce  di? in  enthou- 
siasme père  ies  cpnvMlsioos  poéli<vies ,  qvi  me  fit  faire  le  son- 
net  promis  avec  uue  facilité  tout  exti^aopdinaixe.  Ravi  d'avoir 
réussi ,  et  en  peu  de  temps ,  j'allai  chercher  mon  ami  qui  s'écria 
d'abord  :  a  Comment  diable,  vous  avez  d^àfaît  quatorze  vers; 
et  à  peioe  j'en  aï  fait  un.  ï)  — /s  Oui,  lui  di^-je,  il$  sont  faits,- 
mais  voyons  le  yôge.  p  Ss/f^  §e  /ajùre  pjçesser,  il  me  dii  ce  pré- 
tend^  vers  : 

In^ate,  que  j'aiiuûs  d'up  tmour  ^  yi^ent  91e  j'aurais  {kerdu  1^  yi^  pour  t^  » 

que  ^''.approuvai  :  et  ^aya^it  assuré  qu'^  çn  yj^lfiit  beaujççpp 
d  autres ,  nous  allàrae^  cfeez  lui  çù  je  lui  dçojinai  les  mie^g.  "' 

Après  vous  avoir  parlé  de  mes  vers,  je  vais  vous  entretenir 
du  dj^mèlé  qu'ils  ont  ^l  naître.  Çomqne  c'est  le|)ropre  à^  ITjiqmçoe 
d'aimer  ses  prod^tct^oûs^  V.  à/d  Sr^^  m'^twt  vAf^o  voir  le 
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jaar  d'après  ma  rencontre  des  Tnfleries,  je  ne  lai  eus  pas  plus  tAt 
demandé  l'état  de  sa  santé»  que  je  lui  dis  :  cr  Monsieur,  j'ai  fait 
un  sonnet  que  vous  ne  trouverez  point  mécliant,  ou  je  me 
trompe.  »  —  a  Je  le  crois ,  dit-il,  que  vous  vous  trompez,  ou 
TOUS  avez  bien  changé  depuis  cinq  ans ,  car  vous  étiez  le  plus 
pernicieux  poéiard  qui  ait  jamais  barbouillé  papier.  Je  vous  ai 
cent  fois  averti  de  ne  point  rim^T  de  peur  de  vous  gftter  la  cer- 
vdle,  et  je  vous  trouve  incorrigible,  d  Je  vous  avoue,  Mes- 
àewTB,  que  cette  réponse  imprévue  me  surprit  beaucoup,  mais 
pourtant  pas  assez  pour  m'empécber  4e  lui  dire  mon  ouvrage 
qu'il  écouta,  sans  m'interrompre ,  avec  sa  froideur  ordinaire > 
et  sur  lequel ,  en  riant  et  me  disant  adieu ,  il  proféra  ces  désobli- 
geantes paroles  :  c(  Voilà  le  sonnet  le  plus  soonant  qui  fut  jamais 
sonné.  » 

Que  vous  semble  de  ce  discours,  Messieurs,  ne  le  trouvez- 
vous  pas  un  peu  brusque?  Est-il  rien  de  plus  offensant  qu'un 
mépris  poussé  de  celte  sorte?  Pour  moi,  j*en  fus  si  fortement 
touché,  que  je  n'eus  pas  la  force  de  lui  répondre.  Son  départ 
me  donna  le  temps  de  repasser  mon  sonnet  et  de  l'examiner  en 
juge  sévère  pour  voi,r  s'il  était  assez  méchant  pour  mériter  ce 
fâcheux  traitement;  mais  ayant  trouvé  qu'il  était  excellent,  je 
conclus  que  la  jalousie  avait  fait  parler  M.  de  Brëbeuf ,  et  qu'il 
ne  me  regardait  plus  comme  un  ami^  mais  comme  un  rival  ca- 
pable de  lui  disputer  le  premier  rang  entre  les  poètes  français. 
En  effet,  si  par  un  miracle  Apollon  rendait  mes  vers  aussi  bons 
qu'ils  sont  méchants,  ayant  une  grande  facilité  pour  rimer,  ses 
ouvrages  seraient  peu  considérable ,  car  ceux  que  je  mettrais 
au  jour  feraient  périr  la  Pharsale  d^bord  qu'ils  auraient  un  peu 
couru  le  monde.  Vous  jugerez  par  ce  sonnet,  fait  en  badinant, 
ce  que  je  pourrais  faire  si  je  travaillais  sérieusement^  Mon  rival, 
qui  l'a  bien  connu ,  a  insulté  cette  pièce  pour  me  dégoûter  de  la 
poésie.  S'il  avait  cru  que  je  vous  l'eusse  fait  voir,  il  s'en  serait 
bien  empêché.  Mais  puisqu'il  platt  au  destin  que  vous  sachiez 
cette  querelle ,  j'espère  votre  applaudissement  et  votre  appui 
podr  pousser  cet  ennemi  caché  s'il  se  veut  déclarer.  Ce  n'est  pas 
que  je  ne  donne  mes  ressentiments  &  notre  ancienne  amitié  et 
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que  je  n'oabKe  tous  sujets  de  plaintes  si  vous  le  trouvez  à  pro- 
pos ;  mais  il  n'est  pas  juste  qu*an  excès  de  bonté  Tempéche  de 
oie  satisfaire.  Ce  que  je  demande  est  fecile ,  car  je  serai  content 
pourvu  qu'il  trouve  un  sens  favorable  à  ces  paroles  :  «  C'est  le 
sonnet  le  mieux  sonnant  qui  fut  jamais  sonné,  d  Cette  petite  répa- 
ration nous  remettra  dans  notre  première  intelligence,  et  cet 
accommodement  fera  connaître  à  ceux  qui  sauront  cette  affaire 
que  HH.  l'abbé  de  Pure  et  Lucas  ont  autant  d'esprit  et  d'adresse 
quand  il  faut  mettre  la  paix  entre  leurs  amis,  qu'ils  ont  de  géné- 
rosité lorsqu'ils  ont  besoin  de  leurs  services, 

SONNET. 

Anants,  ipn  toupirez  pour  des  hàens à  voiir. 
Vous  Ates  trop  heureux  au  milieu  des  supplices  : 
En  aimaut  ooDstamment,  vous  pouvez  parvenir 
A  goûter  de  l'amour  les  suprêmes  déL'oes. 

J'ai  souffert  plus  que  vous  :  et  si  j'ai  vu  finir 
Les  rigueurs  de  Philis  pour  payer  mes  services» 
Bfille  fois  dans  mes  bras  (  6  charmant  souvenir), 
Elle  a  fiiit  à  l'amour  les  plus  doux  sacrifices. 

Plaisirs,  que  j'ai  goûtés  avec  tant  de  douceurs , 
Vous  fiâtes  maintenant  mes  plus  fortes  douleurs. 
Je  ne  vois  plus  Philis  :  un  autre  la  possède. 

Hâasl  fut-il  jamais  on  plus  cruel  tourment  I 

De  tous  les  maux  mon  mal  est  le  seul  sans  remède. 

Car  je  ne  puis  gué4r  qu'avecque  de  l'argent. 
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LA  GOMliDIE  FRANÇAISE  ET  L'HÔTEL  DE  BOUROCORB  (1). 

Pr(^et  de  requête  à  Louis  XIV. 

AU  ROL 

Sire, 

Les  comédiens  de  Votre  Majesté ,  étant  avertis  que  quelques 
particuliers  ont  dessein  de  demander  Thôtel  de  Bourgogne  pour 
une  nouvelle  troupe ,  supplient  très  respectueusement  Votre 
Majesté  9  en  cas  qu*il  lui  plaise  d'augmenter  le  nombre  des 
spectacles ,  d'avoir  la  bonté  d'en  accorder  la  préférence  à  leur 
troupe >  qui»  étant  composée  de  vingt-six  acteurs,  se  trouve 
assez  nombreuse  et  en  état ,  sans  se  désunir  ni  séparer  leurs 
intérêts ,  de  représenter  en  même  temps  toutes  sortes  de  pièces 
sur  les  deux  théâtres. 

L'hôtel  de  Bourgogne  (2)  a  été  affecté  de  tout  temps  à  la 
troupe  de  Votre  Majesté. 

Elle  paie  actuellement ,  par  les  ordres  de  Votre  Majesté,  les 

(x)  Archives  de  la  Comédie  Française. 

(2)  Le  théâtre  construit  en  x4oa  me  Mauoonsdl ,  dans  l'hôtel  des  anciens 
ducs  de  Bourgogne ,  fut  fermé  en  x68o  par  ordre  de  Louis  XIV ,  qui  en  incor- 
pora tous  les  comédiens  dans  la  troupe  de  Guénégaud.  Ce  théâtre,  malgré  les 
réclamations  de  la  Comédie  Frani^aise ,  fîit  affecté  aux  Italiens  »  qui  y  représen- 
tèrent tout  le  répertoire  de  Marivaux.  Plus  Urd  Desforges  et  d'autres  auteurs  y 
firent  jouer  des  pièces  en  vers ,  en  concurrence  avec  les  Comédiens  Français. 
{Note de  M,  Bégnier,  de  la  Comédie  Française.') 
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pensions  de  la  Brécourt,  Haaterocbe,  Hubert,  Temeufl,  la 
La  Tn91erie ,  la  Dauvilliers ,  la  Dennebant ,  la  Dnpin ,  la  Debrie , 
Baron,  la  Baron,  la  Guérin  yenve  de  Molière,  la  Poisson, 
Baisin ,  la  Billonde ,  la  Lagrange  et  Saint-Georges ,  anciens 
comédiens  de  Vhôtel  de  Bourgogne,  du  Palais-Royal  et  Goé- 
négaud,  dont  la  plus  grande  partie  n*ont  que  cetie  pensi<Hi 
pour  Tiyre ,  et  qui  montent  tous  les  ans  à  dix-sept  mille  livres. 

Ils  n'ont  quitté  l'hôtel  de  Bourgogne  que  par  l'ordre  de  Voire 
Majesté  ci-attaché. 

C*est  aussi  par  un  ordre  de  Votre  Majesté  qu'ils  ont  quitté 
l'hôtel  de  Guénégaud ,  et  qu'ils  se  sont  engagés  dans  un  établis- 
sement qui  leur  coûte  deux  cent  mille  livres ,  et  leur  tient  lien , 
par  conséquent,  de  dix  mille  livres  de  loyer  par  an. 

Établir  une  autre  troupe  à  leur  préjudice,  ce  serait  les  mettre 
hors  d'éu\i  de  fournir  à  toutes  ces  dépenses ,  de  répondre  avec 
éclat  à  l'honneur  qu'ils  ont  d'être  à  Votre  Majesté ,  de  contribuer 
aux  plaisirs  de  Monseigneur  et  à  ceux  des  princes,  et  de  soutenir 
parmi  les  é.rangers  la  gloire  et  la  magniGcence  des  spectacles. 

Si  Votre  Majesté  a  la  bonté  de  faire  attention  â  toutes  ces 
raisons,  ils  ont  une  parfaite  confiance  qu'elle  leur  fera  la  grâce 
de  maintenir  la  troupe  en  l'état  qu'elle  est ,  ou  qu'elle  leur  ac- 
cordera le  privilège  d'occuper  les  deux  théâtres  exclusivement 
à  tons  autres ,  sans  rien  changer  â  l'ordre  de  Votre  Majesté , 
qui  les  a  unis  ensemble. 

Ds  contit.neront  leurs  vœux  pour  les  prospérités  de  Votre 
Majesté  et  pour  sa  santé  si  précieuse  à  se^  peuples  et  à  tout 
l'nliivers. 

Nous  sommes  convenus  de  présenter  au  Roi  le  placet  dont  le 
projet  est  ci-dessus  arrêté  à  l'assemblée  du  lundi  9  février  1699. 

De  La  Thobiluérb;  Lb  Comte  ;  DcGU)s  ;  Du  PÉainm; 
De  Champmesi/é;  Db  Rosi&lis  ;  Dangourt  ;  De  Beau- 
Boun;  Bbadval;Clavel;  Lavov;  Gcérin;  Ddfet; 
Dé  Villiee;  Godefroy;  Champ valon;  Desmarb; 
DuRiEU  ;  Ba&on  ;  Poisson  ;  Rais&n  ;  Desbrosshs. 
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tVnHB  DE  LA  fiAUPE  AU  ItAlKÉCHAL  t»B  DURAS  (1). 

aï  décembre  1783. 

Monseigneur, 

II  s'est  introduit  depuis  quelques  années  dans  la  littérature  un 
abus  si  préjudiciable  aux  auteurs  qui  coàiposent  des  pièces  de 
fhéAtre  et  aux  comédiens  qui  les  représentent,  que,  pour  le  faire 
cesser,  ils  n'ont  plus  d'autre  ressource  que  de  réclamer  yotre 
justice  et  votre  aiïtorité.  De  tout  temps  le  Mercure  seul  était  en 
possession  de  parler  des  pièces  de  théâtre,  et  ne  paraissant 
qa*à  des  époques  pins  ou  moins  éloignées ,  un  ouvrage  avait  tout 
le  temps  de  produire  son  effet  avant  qu'on  en  fit  lanalyse.  Au- 
jourd'hui le  Journal  de  Paris  et  les  Petites  Affiches^  qui  paraissent 
tous  les  jours ,  se  sont  arrogé  le  droit  de  juger  une  pièce  de 
théâtre  le  lendemain  delà  première  représentation.  Ces  feuilles, 
à  raison  de  Tutilité  dont  elles  sont  pour  beaucoup  d'objets,  sont 
dans  les  mains  de  tout  le  inonde  ;  et  dans  la  classe  nombreuse 
des  personnes  qui  fréquentent  le  spectacle ,  on  sait  combien  il  y 
en  a  qui  s'en  rapportent  entièrement  aux  journaux,  et  qui  nont 
d'autre  avis  que  celui  qu'on  leur  donne. 

Il  arrive  de  là  que  si  le  journaliste  est  ignorant  ou  partial  (et 
combien  il  est  rare  qu*il  ne  soit  pas  l'un  ou  l'autre) ,  l'auteur  est 
livré  à  sa  discrétion.  Un  extrait  infidèle  et  ridiculement  rédigé, 
un  exposé  faux  des  effets  que  l'ouvrage  a  produits ,  enfin  tout  ce 
que  la  malignité  peut  inventer  pour  décrier  une  nouveauté ,  en 
voilà  assez  pour  influer  beaucoup  sur  l'opinion  du  moment,  et 
pour  remplir  le  but  que  se  propose  un  journaliste  animé  par  l'es- 
prit de  parti,  c'est-à-dire  pour  empêcher  beaucoup  de  personnes 
d'aller  juger  la  pièce  au  théâtre.  Il  est  pourtant  bien  évident  que 
tant  qu'elle  n'est  pas  imprimée ,  elle  a  besoin  d'être  vue  pour 
être  jugée,  et  que  c'est  faire  un  très  grand  mal  à  Tauiiur  qui 

(z)  Archives  de  la  Comédie  Française.  —  On  yerra  dans  cette  lettre  comment 
La  Harpe  comprenait  la  liberté  de  la  presse  et  les  droits  de  la  critique. 
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n'a  ancon  moyen  de  défense  que  de  se  mettre  entre  le  public  et 
lui  f  et  d'établir  arbitrairement,  dès  le  premier  jour,  une  déci- 
sion toujours  si  facilement  adoptée  par  la  multitude  crédule  et 
peu  instruite. 

Le  seul  moyen  d'obvier  à  cet  abus,  si  propre  à  déranger  les 
talents,  c'est  que  les  journaux  qui  ont  le  dangereux  avantage  de 
paraître  tous  les  jours,  ne  puissent  rendre  compte  d'une  pièce 
et  de  son  succès  que  lorsqu'elle  a  été  imprimée.  Alors  son  sort 
est  fixé  par  le  public ,  et  Touvrage  et  la  critique  sont  sous  les 
yeux  du  lecteur;  cette  demande  parait  si  juste  que  nous  n'avons 
pas  craint ,  Monseigneur,  de  la  soumettre  à  votre  équité,  et  de 
nous  joindre  aux  G)médiens  Français  et  Italiens  pour  obtenir 
qu'il  soit  fait  défenses  expresses  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris 
et  à  celui  des  Petites  Affiches  de  parler  en  aucune  manière  quel- 
conque d'un  ouvrage  de  théâtre  avant  l'impression.  Nousn'avona 
point  la  folle  prétention  de  n'être  point  critiqués  ;  mais  nous  ré- 
clamons le  droit  d'être  du  moins  entendus,  et  nous  attendons. 
Monseigneur,  de  la  protection  que  vous  annoncez  aux  gens  de 
lettres ,  que  vous  ne  souffrirez  pas  qu'on  ajoute  de  nouveaux 
dégoûts  et  de  nouveaux  obstacles  à  tous  les  dangers  d*ime  car- 
rière si  pénible  à  parcourir. 
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[  La  relation  de  ce  voyage  »  ou  »  comme  on  l'appelait  à  la  cour,  de 
cette  campagne  du  comte  d'Artois  y  depuis  Ctiarles  X  »  est  écrite  par 
le  sieur  Alexandre  Ballet,  premier  valet  de  chambre  de  M.  de  Vau- 
dreuil  y  grand  fauconnier  de  France,  qui  accompagnait  le  prince. 

Elfe  abonde  en  détails  curieux  et  fait  voir  que  M.  de  Choiseul ,  si 
vanté  comme  ministre ,  était  du  moins  un  détestable  prophète ,  car  il 
ne  craignit  pas  de  prédire  au  comte  d'Artois  qu'il  égalerait  le  grand 
Condé.l 


£d  i782,  la  France ,  l'Espagne ,  la  Hollande  et  les  Etats-Unis 
d' Amériqfue ,  étaient  lignés  contre  l'Angleterre  ;  et  Gibraltar 
occupé  par  les  Anglais,  excitait  le  ressentiment  des  Espagnols. 

Ce  rocher  escarpé  ne  tient  à  FEspagne  qne  par  une  langue  de 

(i)  Bibliothèqae  royale.  Section  des  manuscrits,  supplément  IrançaM,  ft54*. 
C. -^I.  l3 
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terre  d'environ  un  quart  de  lieue ,  et  les  Anglais  s'en  sont  em- 
parés par  une  ruse. 

L'armée  chargée  de  «aire  le  siège  de  cette  place  était  com- 
posée de  vingt-huit  mille  hommes  Espagnols ,  et  de  quatre  régi- 
ments français  qui  avaient  fiùt  la  conquête  de  Mahon  (Lyonnais, 
Bretagne,  Bouillon  et  Royal-Suédois).  Le  duc  de  Grillon  com- 
mandait les  Espagnols  et  MM.  de  FalkenWm  et  de  Bonsolor  tes 
Français.  Le  blocus  se  faisait  sous  les  ordres  de  Bom  Benaven- 
tureMoreno.  La  flotte,  forte  de  quarante-cinq  vaisseaux  de 
ligne,  dont  sept  à  trois  ponts,  avait  pour  commandant  le  vice- 
amiral  Cordova.  Le  constructeur  des  batteries  flottantes  élait 
M.  d'Arçon,  ingénieur  français. 

Ce  siège  mémorable  fit  naître  an  comte  d'Artois  le  désir  d'en 
voir  les  opérations.  Il  demanda  au  roi  son  agrément  pour  faire 
ce  voyage,  ainsi  qu'au  roi  d'Eàpagne,  son  parrain,  qui  reçut 
cette  nouvelle  avec  joie. 

On  ordonna  de  préparer  les  équipages  de  ce  prince,  et  on  les 
envoya  à  Marseille,  doù  ils  furent  transportés  par  mer  à  Saint- 
Roch,  qui  n'était  qu'à  deux  Ueues  du  camp  espagnol. 

Les  seigneur»  qui  accompagnaient  Monseigneur  étaient  le 
comte  de  Vaudreuil ,  grand  ftiuconnier  de  France ,  chef  du  con- 
seil ,  et  chargé  par  le  Roi  de  lui  rendre  compte  des  opérations  ; 
teprinoed'Hènin,  le  chevaUet  de Ctussol,  Je  chevalier  d'Escaw, 
ton  trois  capitaines  des  gardes;  le  comte  de  Maillé,  premier 
gentilhomme  delà  dhambre;  M.  de  GreK,éciiyer  commandant; 

M.  deRibourguea,  exempt;  M.  Duverne,  écuyercavalcadour; 
deux  pages,  un  amnftnier.  un  médecin ,  un  chirurgien  et  un  apo- 
thicaire. Plusieurs  personne»  de  h»  chambre  et  de  la  bou<Aesui- 
virent  les  équipages  dans  lespérance  de  s'ennchir  aux  dépens 

des  négligents. 
Avant  8ondôpartdeVer8»Ue«,»eeomted'Aïtoisfitexpresse8 

défense»  d*««ipwter  mieune  marchandise  de  contrebande,  soos 
les  peines  les  plu»  grave»  et  d'être  atandonné  à  la  voracité  des 
employés.  On  emporta  cependant,  malgré  cet  ordre  ibrmel, 
beaucoup  de  ttbac,  parce  qu'il  vaut  dix-4uit  ou  vingt  francs  la 
livre  «ft  Espagne. 
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Le  roi  d'Espagne  ne  permet  à  aucun  seigneur  ni  à  aucun  par- 
ticulier de  foire  usage  de  tabac  de  France  »  quoiqu'il  soit  infini- 
ment phis  agré2d>le  que  la  misérable  poudre  d'Almage  (1) ,  que 
rhabitnde  et  le  bon  ton  opC  introduite.  Pour  fiiire  sa  cour  au  roi  » 
il  fimt  user  du  tabac  ;  anssi  tous  les  8eig[neurs  en  consommentih. 
Le  grand  magasin  de  Sérille  en  contient  pour  plus  de  vingt  mil- 
lions. Si  le  roi  savait  qu'un  ^rand  de  la  cour  fait  usage  de 
tabac  de  France  »  ce  personnage  courrait  le  risque  d'être  dis- 
l^racié;  mais  pour  éviter  ce  malheur,  ils  ont  des  bottes  à  double 
kmd.  Le  prince  de  la  Riccia,  capitaine  des  gardes ,  fut  soup- 
çonné par  Sa  Majesté,  qni  visita  son  mouchoir,  et,  le  trouvant  en 
défaut ,  lui  fit  des  reproches  très  sévères. 

Ce  6it  le  5  de  juillet  1782 ,  à  trois  heures  après  midi  que  nous 
partîmes  de  Versailles,  pour  aHer  coucher  à  Orléans ,  chez  M.  de 
Gipierre,  intendant  de  cette  généralité.  H  nous  traita  avec  ma- 
gnificence  :  chaque  grade  avait  sa  table  particulière  servie  par 
gens  aux  ordres  de  M.  Tintendant,  et  à  chacune  un  homme  très 
honnête  faisait  le  service  de  maître  d*hôtel,  et  avait  les  égards 
et  le»  soins  les  plus  minutieux.  M.  de  Gipierre  visitait  toutes  les 
tables  et  faisait  les  honneurs  avec  une  extrême  politesse. 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  cette  maison  d'abondance,  et  à 
six  heures  du  matin  nous  partîmes  pour  aller  dîner  et  coucher 
à  Ghanteloup,  chez  M.  le  duc  de  Gboiseui ,  où  nous  fûmes  bien 
reçus,  mais  d'une  manière  moins  prodigue  qu'à  Orléans.  Mon- 
seigneur, qui  aimait  cet  inremplaçable  ministre,  s'était  fait  une 
fftte  de  passer  quelques  heures  avec  lui ,  et  de  son  côté  M.  de 
Gboiseui  se  ftitsait  une  Joie  de  prouver  à  ce  prince  son  entier 
dévouement,  en  l'instruisant  sur  certaines  choses  qu'on  ne  peut 
connaître  que  par  le  temps  et  l'expérience.  Ce  ministre  a  dit  plu- 
sieurs fois  dans  différentes  occasions  et  à  diverses  époques  que 
Monseigneur  égalerait  le  grand  Condé,  par  son  goût  décidé  pour 
les  arts  et  les  armes.,  et  par  son  esprit  et  les  qualités  de  son  cœur. 


(i)  Cette  terre  M  trouve  dans  an  petit  ^Hage  proche  deCarthagène,  nommé 
Almaiarron.  Cest  cette  terre  qui  aie  le  voittil  de  lenr  tabac  »  et  qui  le  colore. 

{Noté  de  iÀmetÊt.) 
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il  disait  qa*îl  ne  lai  connaissait  qu*uD  défaut ,  celui  d*étre  prince. 

M.  le  duc  fit  parcourir  tout  son  apanage  à  Monseigneur.  Tout, 
dans  ce  palais ,  respire  ia  noblesse  et  le  goût,  et  décèle  te  grand 
homme  qui  l'habite.  J*ai  vu  en  France  les  maisons  les  plus  riches 
et  les  mieux  ordonnées ,  celles  même  appartenant  A  des  princes 
du  sang,  aucune  ne  me  parait  comparable  à  Ghanteloup.  C'est 
une  petite  cour  que  ce  château  ;  il  est  digne  de  loger  un  roi.  Un 
nombreux  domestique  de  tous  les  grades  rend  ce  lieu  extrême- 
ment bruyant  Une  chose  m'a  frappé,  c'est  de  voir  un  chevalier 
de  Saint-Louis  porter  la  lirrëe  et  remplir  les  fonctions  d'écuy er. 
En  face  de  Tappartement  du  duc  est  un  tapis  vert  où  se  trouve 
un  bassin  dont  les  jets  d'eau  figurent  les  armes  de  France. 

Nous  quitlAmcs  Ghanteloup  le  7  à  huit  heures  du  matin  et 
fAmes  dîner  aux  Ormes,  chez  H.  de  Voyer.  Aussitôt  le  diner, 
qui  dura  deux  heures,  nous  fîmes  route  pour  Poitiers,  où  nous 
couchâmes  au  palais  épiscopal.  M.  de  Cbabrillant  nous  attendait 
A  la  tête  de  son  régiment  qui  bordait  la  haie  dans  la  ville.  JI 
marchait  â  la  tète  de  la  voiture  du  prince,  et  nous  conduisit  A 
l'évéché ,  à  travers  une  foule  nombreuse  qui  faisait  retentir  l'air 
de  cris  d'allégresse.  On  avait  eu  soin  de  sabler  les  rues  par  les- 
quelles nous  devions  passer,  pour  éviter  les  malheurs ,  cette  ville 
ayant  un  pavé  très  mal  entretenu.  Les  rues  sont  étroites  et  les 
maisons  mal  bâties ,  ce  qui  ne  donne  pas  à  Poitiers  une  grande 
réputation. 

Nous  fûmes  reçus  tant  bien  que  mal.  M.  l'évéque  avait  laissé 
le  soin  de  notre  réception  A  quelques  chanoines  économes  qui 
firent  les  honneurs  de  manière  que  peu  de  personnes  accep- 
tèrent. Il  faut  croire  que  quelque  mécontent  s'en  plaignît ,  car, 
A  potre  retour,  nous  fûmes  traités  aussi  splendidement  que  chez 
M.  de  Cipierre  â  Orléans.  Le  prince  ne  se  mit  point  A  table;  il 
causa  quelque  temps  avec  M.  l'évéque  et  fut  se  coucher,  laissant 
à  sa  suite  la  liberté  d'en  faire  autant,  ce  que  chacun  accepta  avec 
grand  plaisir. 

Le  8,  A  six  heures  du  matin,  nous  nous  mines  en  route,  et 
fûmes  dtner  dans  une  mauvaise  auberge  au  bourg  deMaule»  et 
nous  vînmes  coucher  à  Barbezieux ,  chez  le  maire  de  la  ville. 
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Tonte  la  suite  du  prince  fut  logée  chez  différents  particuliers. 

Le  9  y  nous  quittâmes  ce  méchant  endroit  à  cinq  heures  du 
matin  9  et  nous  fûmes  dtner  à  Cubsac,  petit  village  &\xv  le  bord 
de  la  Dordogne,  où  M.  le  maréchal  de  Mouchy  attendait  Mon- 
seigneur pour  le  conduire  à  Bordeaux.  M.  de  Richelieu,  gou- 
verneur de  Bordeaux,  étant  absent,  M.  de  Mouchy,  comman- 
dant de  la  province  de  Guyenne,  fit  les  honneurs  pour  la  ré- 
ception du  prince. 

Le  dtner  fut  très  gai ,  et  monseigneur  le  comte  d'Artois  parut 
très  content,  soit  qu*il  commençât  à  s'accoutumer  à  l'éloigne- 
ment  des  plaisirs  de  la  cour,  ou  qu'il  eût  de  la  joie  de  revoir  une 
vflle  dont  les  bons  habitants  l'adoraient ,  et  où ,  quelques  années 
auparavant,  on  lui  avait  donné  toutes  sortes  de  ffttes.  Sa  physio- 
nomie était  rayonnante  du  contentement  qu'il  éprouvait. 
.  Après  le  dîner  on  s'embarqua  sur  la  Dordogne,  et  à  cinq 
lieues  nous  trouvâmes  la  Garonne  qui  baigne  les  murs  de  la 
ville.  Monseigneur  fut  visiter  la  rivière  et  plusieurs  des  bâtiments 
qui  étaient  en  construction.  Tous  les  navires  tirèrent  chacun 
vingt  coups  de  canon ,  et  les  forts  répétèrent  ce  salut.  Depuis  le 
fort  Médoc  jusqu'à  une  lieue  de  la  ville ,  il  y  avait  en  rivière  plus 
de  huit  cents  vaisseaux  marchands  et  quelques  frégates,  dont 
la  mâture  présentait  l'aspect  d'une  belle  forêt.  Le  prince  trouva , 
à  son  débarquement,  les  grenadiers  du  régiment  de  Blaisois, 
commandés  par  M.  le  comte  Edouard  Dillon,  le  guet  à  pied  et 
à  cheval,  ainsi  que  les  gardes  du  gouverneur,  qui  le  conduisirent 
au  gouvernement,  à  travers  une  foule  immense  qui  criait  vive  le 
roi!  vive  le. comte  f[ Artois  I  Le  prince  fut  au  spectacle  après  le 
dtner.  La  salle  est  superbe,  noble  dans  sa  construction,  riche 
dans  son  décor,  et  les  acteurs  sont  remplis  de  talent.  Nous 
eûmes  aussi  notre  part  de  la  représentation,  toute  la  suite  eut 
ses  entrées.  On  donnait  la  Partie  de  chane  de  Henri  JF,  suivie  de 
la  Rom  et  le  BotOon.  M.  de  Mouchy  nous  donna  à  souper  et  en- 
suite un  bal  masqué ,  où  il  y  eut  une  affluence  prodigieuse  qui 
s'empressait  pouf  voir  Son  Altesse  Royale.  Le  prince  y  assista 
masqué;  mais  comme  le  public  parut  mécontent,  il  se  démasqua, 
et  le  10  il  alla  an  spectacle  et  au  bal ,  en  uniforme  de  dragons, 
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où  chacun  pal  le  voir  à  son  aise.  D  se  montra  dans  la  loge  da 
gouverneur,  alla  dans  les  loges  de  plusieurs  personnes  qu'il 
eoonâissait  de  son  premier  voyage,  et  dansa  avec  madame  la 
vicomtesse  Du  Hamel ,  cousine  de  M.  le  comte  de  Yaudreutl. 
Toute  la  salle  retentissait  du  nom  du  prince,  et  chacun  était 
enchanté  de  ses  manières  agréables.  B  parlait  à  tout  le  monde, 
et  encourageait  chacun  au  plaisir  ;  la  gaieté  la  plus  vive  régnait 
dans  ses  yeux  et  sur  son  visage.  Il  quitta  le  bal  et  haome  heure, 
pour  aller  se  reposer,  et  il  en  avait  besoin.  Ge  jour  10,  il  avait 
dtné  chez  H.  le  comte  Edouard  DiUon,  dans  un  paviih»  qu'il 
avait  loué  sur  le  boulevard  Saint^-Surin.  Ge  aâgneur  le  traita  de 
hi  ttmnière  la  plus  distinguée. 

Nous  abandonnimes  cette  ville  délicieuse  le  11,  à  sept  heures 
du  matin  >  les  acclamations  du  peuple  nous  accompagnèrent 
juMpie  passé  les  portes,  et  nous  allâmes  dîner  i  Lipoetey  dans 
une  auberge  où  la  bouche  du  prisce  avait  préparé  plutôt  une 
eoihttion  qu'un  dtner,  et  nous  f Ames  coucher  A  l'Éperon  dan^ 
une  maison  appartenant  au  président  Dussault.  Nous  avions  huit 
ohevMX  sur  notre  voiture  ;  mais  elle  éuit  tdiement  chargée  et 
les  chemins  étaient  si  mauvais,  et  le  pays  si  sablonneux,  que 
plusieurs  fois  les  roues  entrèrent  dans  le  terrain ,  et  ou  eut 
beaucoup  de  peine  A  les  dégager  ;  aussi  n'artivàmes-nous  que 
le  lendemain  matin  au  moment  ou  le  prince  se  disposait  à  partir, 
^  qui  donna  beaucoup  d'humeur  à  M.  de  VaudreuU,  vu  qu'A 
fut  obligé  de  se  passer  de  ses  gens  qui  lui  faisaient  grande  faute 
A  cause  de  sa  faible  santé.  Après  avoir,  de  notre  mitmt,  réparé 
iè  temps  perdu,  nous  nous  mimes  en  ^otite  pour  Bayonne. 
Le  12,  A  dit  heures  du  malin,  nous  nous  «rrétâmes  A  Smn^ 
▼Hicent,  ofc  Moaseigneur  trouva  m  tort  mauvais  dinar  que 
H.  Messellier  lui  avait  fait  préparer ,  et  semblable  A  celui  du 
Jtnit  précédent.  Nous  c«*itinu*mes  notre  route  par  des  chemins 
abotniûaHes.  Ce  fût  dans  ces  environs  que,  pour  la  pi^wnère 
Ibîs,  tious  emendtmes  dhante*  la  cigaAe.  La  route  est  A  peine 
tracée  dans  ce  pays  de  saWes ,  éti  Von  trouve  des  lîoréts  im- 
penses de  piAs  et  de  sapins  d'où  découle  cette  résine  dont  on 
fabrique  le  gottdroh  pour  le  calfatage  et  pour  enduire  l€fe  cor^ 
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dages  de  la  marine.  Les  malheoreux  habitants  de  cette  contrée 
inspirent  la  pitié  ;  leur  misère  est  affreuse.  On  rencontre  une 
foule  de  jevnesgeas  des  deux  seTes,  montés  sur  des  échàsses 
qui  les  élèvent  à  plus  de  huit  pieds  de  terre,  ce  qui ,  de  loin,  les 
fait  prendre  pour  des  fimtAmes.  Ils  viennent  demander  Tau- 
mftne  :  on  les  voit  suivre  la  poste  plus  d'une  lieue ,  sans  avoir 
Tair  de  courir^  par  les  longues  enjambées  qu'ils  font*  Nous  arri- 
vâmes au  sommet  d'une  montagne,  A  une  lieue  de  Rayonne,  où 
nous  iailUmes  tous  périr.  Nos  postillons  ayant  été  retardés  per- 
dirent la  bonne  route ,  et  la  nuit  nous  surprit;  ils  furent  jetés 
sur  le  bord  d'un  fossé  assez  profond ,  et  notre  voiture  &illit  de 
renverser.  M'aperoevant  qu'elle  poDcbait ,  j'avertis  nos  conduc- 
teurs ;  il  était  temps  :  encore  quelques  pas,  et  nous  étions  per- 
dus. Nous  évitâmes  le  danger,  et  nous  arrivâmes  A  Rayonne 
sans  avoir^éprouvé  de  mallumr.  La  ville  était  ilhiminée ,  sablée , 
et  parée  de  verdure.  Monseigneur  logea  au  palais  épiscopal,  et 
nous  A  lla^ndance.  Le  lendemain  13,  la  garnison  prit  les 
armes,  et  soixante  jeunes  gens  des  plus  qualifiés  de  la  ville,  en 
uniforme  vert,  parements  et  revers  amaranthe ,  s'emparèrent 
de  la  maison  oà  log^it  le  prince ,  et  y  firent  le  service  comme 
garde  d'honneur.  La  ville  envoya  ses  présents,  qui  consistaient  en 
vins  et  jambons.  A  onze  heures ,  Monseigneur  se  rendit  A  une 
fftie  que  les  échevins  lui  donnèrent  dans  une  petite  île  plantée 
do  pins;  il  traversa  la  ville  aux  acclunations  du  peuple;  la 
troupe  bordait  la  haie,  les  maisons  étaient  tapissées,  les  rues 
sablées^  et  couvertes  d'herbes  odoriférantes.  On  avait  construit 
dans  l'Ile  une  maison  en  bois  et  placé  des  tentes  pour  le  prince 
et  p&Bot  sa  suite.  Cme  fdte  ne  lui  était  donnée  que  pour  lui  foire 
TOff  les  travaux  que  l'on  a  faits  â  la  barre  pour  faciliter  l'entrée 
des  vaisseaux  (dans  le  port  où  ils  ne  pénétraient  auparavant  qu'A 
la  fkynmt  de  la  grande  marée.  0  s'embarqua  et  fit  un  trajet  d'en- 
viron une  lieue,  et  fat  salué  par  plusieurs  navires  marchands 
et  par  la  frégate  la  FtMe  Unique ,  nouvellement  construite  dans 
ce  port.  Ce  qu'on  nomme  Ia  barre  est  un  banc  de  sable  qui  ferme 
ie  bassin  de  faQ<m  que  les  bfttiments  n'y  peuvent  entrer  sans 
ocwhr  de  grands  risques*  Monseigneur  visita  oes  ouvrages  qui 
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coûtèrent  plus  de  10  millions  à  la  ville ,  et  qai  ne  sont  pas  d'une 
grande  utilité,  puisque  la  barre  existe  toujours.  Ce  sont  de  gros 
murs  en  forme  de  digues  qu'on  a  construits  pour  arrêter  les 
eaux  et  les  rendre  plus  hantes.  Ce  travail  n'ayant  pas  produit  le 
bien  qu'on  en  attendait,  on  l'abandonna  avant  qu'il  fût  terminé. 

Vers  six  heures ,  Monseigneur  revint  à  la  ville ,  au  bruit  de 
toute  l'artillerie  du  port^  fiit  au  jeu  de  paume ,  joua  avecles 
Basques  trois  parties  qu'on  lui  laissa  gagner  par  comptai* 
sance  ;  car  ces  jeunes  gens  jouent  avec  la  plus  grande  adresse 
et  la  plus  grande  force.  D  sortit  du  jeu  de  paume  et  panx>unit 
à  pied  plusieurs  endroits  delà  ville  pour  satisfimne  le  public, qui 
désirait  beaucoup  de  le  voir.  En  rentrant  i  l'évéché,!!  fut 
agréablement  surpris  d'y  trouver  huit  jeunes  demoiselles  et 
hait  jeunes  gens  qui,  au  son  du  tambourin  et  du  galoubet,  et 
tenant  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  rubans  y  foçjDaaient  une 
danse  de  caractère  nommée  la  Peperucke.  Monseigneur  jouit  de 
ce  petit  spectacle  environ  une  demi- heure,  et  ensjiîte  ordonna 
à  une  compagnie  de.grenadiers  et  à  la  musique  du  régiment  de 
reconduire  cette  charmante  société  chez  elle. 

Cette  compagnie  revint  après  souper,  dansa  encore ,  et  le 
prince  la  fit  accompagner  de  même. 

Toute  U  ville  était  dans  la  joie  ;  les  illuminations,  les  pétards, 
les  fusées,  les  acclamations,  se  CBÔBaient  entendre  de  touscAtés. 
Les  vieillards  comme  les  jeunes  gens  semblaient  s'être  donné  le 
mot  pour  témoigner  le  plaisir  qu'ils  éprouvaient  de  posséder 
dans  leurs  murs  un  jeune  prince  qui  ravissait  d'admiration  tous 
ceux  qui  le  voyaient. 

Le  14,  à  sept  heures  du  matin,  toutes  les  voitureg  étant 
attelées  de  six  à  huit  mules ,  nous  nous  mîmes  en  marche  pour 
franchir  les  Pyrénées.  Nous  quittions  le  plus  beau  pays  du  monde 
pour  aller  dans  le  plus  exécrable ,  iaute  d'une  bonne  adminis- 
tration. Nous  arrivâmes  à  Saint-Jean^e-Luz,quiest  la  dernière 
ville  de  France  dans  ces  parages.  Elle  est  petite,  mal  construite 
et  mal  pavée.  Un  pont  de  bois  mal  élevé  et  assez  long  traverse 
une  petite  rivière  qui  ^e  jette  dans  la  mer  de  Biscaye,  à  une 
deuii-lieue.  A  la  faveur  du, reflux,  d'assez  gros  vaisseau»  i 
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chands  et  même  de  petites  frégates  arrivent  à  cette  ville.  Près 
de  la  ville  et  sur  notre  route  se  trouvait  un  couvent  de  récollets 
dont  les  moines  nous  fêtèrent  en  jetant  sur  notre  passage  une 
grande  quantité  de  roses,  d*œillets  et  de  jasmins,  dont  l'odeur 
éf  ait  des  plus  suaves.  Deux  frères  qui  les  répandaient  me  dirent 
qu'ils  en  avaient  une  prodigieuse  quantité  dans  leur  jardin ,  et 
que  jamais  ces  fleurs  n'avaient  été  employées  plus  agréable- 
ment, puisque  c'était  pour  un  prince  chéri  et  adoré  de  la 
France. 

A  deux  lieues  de  Saint-Jean-de-Luz ,  nous  entrâmes  sur  le 
territoire  espagnol  :  une  petite  rivière,  nommée  laBidassoa,  sert 
de  Kmite  aux  deux  royaumes.  D  y  avait  des  troupes  françaises 
d'uncôié,  et  de  l'autre  des  troupes'  espagnoles.  Le  roi  d'Es- 
pagne avait  envoyé  un  seigneur  pour  recevoir  le  prince.  Des 
jeunes  filles  habillées  en  bergères,  et  beaucoup  d'habitants  de 
la  ville  d'Andaye^qui  est  à  deux  lieues,  étaient  venus  présenter 
à  Monseigneur  des  biscuits  et  de  Feau-de-vie.  Lorsqu'il  tra- 
versa la  Bidassoa,  l'artillerie  des  forts  d'Andaye  le  salua.  IVous 
vîmes  rUe  de  la  Conférence ,  fameuse  par  l'entrevue  de  Louis  de 
la  Harce  avec  le  cardinal  de  Hazarin ,  pour  le  traité  des  Pyré- 
nées. Bile  se  nommait  avant  Vile  des  Faisans. 

Deux  envoyés  de  la  cour  de  Madrid  haranguèrent  le  prince  à 
son  entrée.  A  une  lieue  de  cette  rivière ,  nous  trouvâmes  une 
*  petite  ville  nommée  Irun  :  elle  est  mal  bâtie  et  contraste  mal 
avec  cette  entrée  de  l'Espagne  qui  est  magnifique.  On  est  frappé 
parla  richesse  des  sites  et  la  beauté  des  points  de  vue.  Monsei- 
gneur dtna  dans  une  petite  maison  où  il  fut  très  ml  servi  ;  mais 
comme  il  était  prévenu  que  tout  manquait  dans  œ  pays ,  il  avait 
fiiit  emporter  des  provisîonfir  qu'on  trouva  fort  à  propos.  Il  fut 
reçu  datas  cette  première  viRe  de  la  monarchie  espagnole  avec 
tout  le  respect  dû  à  un  prince  de  la  maison  de  celui  qui  gou- 
,veme  ce  pays«  Des  troupes  espagnoles  bordaient. les  mes  et 
firent  le  service  auprès  du  prince.  En  attendast  le  dîner ,  il 
assista  du  balcon  de  son  appartement  à  un  spectacle  dont  l'u- 
sage est  très  ancien  dans  ce  pays.Vingt^uatre  hommes,  tenant 
de  vieilles  épées  rouillées ,  formèrent  trois  oolonoes  de  huit 
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iHNDiDfis  cbacone ,  et»  sans  se  (piîtter ,  dansèrent  difibrents  pas 
qai  ne  ressemblaient  à  rien.  Après  un  qoart  d'heure  de  ces 
tours  de  force 9  nnseulfit,  sans  grâce  m  adresse,  nn  antre  tonr 
qu'ils  croyaient  dcToir  beaucoup  amuser*  On  se  débarrassa  de 
ces  importuns  en  lear  donnant  qoelqoes  pièces  d*ûr.  Le  dUior 
ne  fiit  pas  long,  et  nous  partîmes  aussitôt  après. 

Nous  passâmes  par  Emina ,  petite  ville  fort  laide,  et  nous 
arrÎTàmes  i  Oyanun ,  autre  riUe  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la 
précédente  pour  le  goût  qui  y  règne.  Ces  petites  cités  espagndes 
sont  entre  des  montagnes  inaccessibles;  et  pour  y  arriver  les 
chemins  sont  mauvais.  La  ville  était  close,  et  Oyama  étaiiiUju- 
avec  des  flambeaux  de  are  aitaciiés  aux  murs  de  chaque 
et  à  treis  pieds  les  uns  des  antres.  jCss  flambeaux 
avaient  plus  de  huit  pieds  de  hawfenr  sur  douze  de  drcon- 
ffeence* 

Cette  viBe  parak  bien  peuplée;  peut-âtre  Mire  arrivée  y 
avait-eUe  attiré  les  habitanls  de  seu  voisinage.  Nous  eâmes  de 
la  peine  à  y  entrer  par  la  foule  de  mande  dont  les  mes  étaient 
remplies.  Nous  lo^etaies  ches  des  partîculierB ,  oànonsfèmea 
aussi  bien  re^usque  nous  poufions  Tespéret  .On  se  seul  du  voisi- 
nage de  la  FraDce,  ce  quifoil  qu'en  est  umm  ma  que  lorsqu'on 
est  (dus  avanoé  dans  le  pays.  Lorsque  notre  besofpe&it  faite,  0 
nous  prit  earie  de  voir  la  ville  et  le  \o0Hneui  de  Hoaaeigneur, 
qui  était  sur  la  place  de  l'hôtel  de  ville.  A  peine  nous  aperçut-ea, 
que  tous  les  habitants  nous  offrirent  des  refrescoi,  c'est^-nlire 
des  rafralchiasenettts  de  iMie  espèce»  desbiscuits,  des  bon- 
boas  île  touiss  les  meoièfes»  et  ensuite  «n  sentier  àla  flnau- 
çave  que  nous  n'avons  peint  acoeplé,  vu  que  nous  étàasm  frap 
Ihtiguéf. 

Le  lendwiain  nnalin,  è  quatre  heures»  aous  pwthnuipnr  le 
plus  beau  tempa  du  monde,  ne  chaleur  inMppuvttOile  et  des 
cheminB  afiienz.  Nous  arrivâmes  à  Toloaa»  petite  ville  aesex 
jolie  située  sur  k  rivière  d'Oria^qui  prend  sa  sonroe  daasiee 
montagnes  Sains*Aidrian ,  à  ^x  lieues  de  là.  Monseigneur  dîna 
nvast  d'entrer  dans  œne  vUe;  et,  tandis  que  l'on  prépamtle 
dkier  etqne  nos  mufes  se  reposaient,  je  fes  visiter  eepeliten- 
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droit.  Les  maisons  sont  assez  bien  bâties  et  peintes  de  différentes 
couleurs  :  sur  leur  devanture  différents  sujets  sont  représentés 
comme  des  jeux ,  des  danses,  des  parties  de  chasse,  etc. ,  ce  qui 
les  rend  agréables  à  l'œil.  Vers  le  milieu  de  la  ville  il  y  a  une 
très  belle  fontaine  d*où  l'eau  sort  par  plusieurs  tuyaux  pour  tom- 
ber dans  un  bassin  où  chacun  vient  puiser,  car  on  JmkI  plus  d'eau 
que  de  vin  dans  ce  pays. 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  nous  reconnûmes  la  capacité  et 
l'intelligence  d'un  valet  de  chambre  de  M.  de  Yaudreuil.  Une 
énorme  vache  était  sur  l'impériale  de  notro  Toiture  et  contenait 
les  effets  du  maître*  Il  me  prit  envie  de  la  visiter  pour  m*assurer 
si  tout  était  en  ordre.  Quel  fut  mon  étopnement  lorsque  je  vis 
huit  pots  de  pommade  posés  sur  des  habits  de  cour  dç  la  plus 
grande  beauté.  La  chaleur  les  avait  fait  fondre ,  ^t  les  haUta 
furent  perdus  ou  gâtés  ainsi  que  tout  ce  qui  en  approchait.  La 
négligence  de  cet  homme  Ta  porté  à  ne  pas  les  faire  nettoyer,  et 
il  en  habfllait  son  maître,  qui  ne  s'en  aperçul  jamais  parle  peu 
d'attention  qu'il  fait  à  sa  parure. 

Nous  quittâmes  -Tolosa  en  suivant  la  rivière  dont  la  vue  nous 
réjouît  jusqu'à  Yilla-Franca.  Des  cascades  naturelles  chassent  la 
mélancolie  produite  par  la  vue  de  montagnes  escarpées,  dont  la 
stérilité  afflige  le  voyageur.  Cette  route  est  déaagréaUe  par  les 
montées  et  les  descentes  quil  faut  faire  à  tout  insiaot;  mais  elle  a 
son  agrément,  car  m  y  rencontre  coatîBueUement  Ane  graade 
quantité  de  bœnfe  qui  traînent  de  la  mine  de  fer  dans  beaaoeup 
de  moulins  qui  bordent  la  route.  C'est  de  ces  endreits  que  Ton 
lire  ces  beaux  et  oes  bons  canons  de  finsil  si  vatfctés  dans  toute 
l'Europe.  Lea  rochers  escarpés  ne  produiaeat  rien  ;  Btais  le  pett 
de  terrain  cullÎTable  est  employé,  et  les  habitante  de  ces  oon^ 
trées  en  tirent  parti  avec  intelligence*  U  n'est  pas  rare  de  voir 
d'un  c6té  de  la  rivière  une  terre  bien  employée  ^  et  de  Taulre  il 
ne  vient  que  de  méchantes  bruyères  et  des  chênes  verts  qni  ne 
eervent  qu'à  borner  la  vue.  On  peut  dire  de  ce  site  piMoreeque 
qu'il  est  beau  et  hitd ,  triste  et  gai.  Le  voya^^ur  qui  fait  route  par 
néoessîlé  voit  d'wi  autre  œil  que  celui  ^qui  chemiDe  pour  son 
«grénmnt  :  l'un  admire  avec  gaieté  œ  que  l'autre  voit  avec  un 


Digitized 


by  Google 


ao4  VOYAGE  DU  COMTE  D'ARTOIS 

cœur  froid  et  glacé.  J*ai  vu  des  auteurs  qui  ont  décrit  ces  con- 
trées d'une  autre  manière  que  moi  »  et  qui ,  d'après  leur  récit, 
donnaient  une  grande  envie  de  les  visiter  ;  moi  je  soutiens  que 
mille  endroits  de  la  France  présentent  des  choses  plus  belles  et 
plus  intéressantes  que  ces  tristes  Pyrénées. 

Nous  arrivâmes  à  Villa-Franca  qai  n*est  éloignée  de  Tolosa 
que  d'environ  trois  lieues.  U  était  de  bonne  heure.  Nous  en- 
trâmes au  bruit  épouvantable  des  cloches  de  toute  la  ville ,  et 
nous  la  traversâmes  au  milieu  des  flots  de  curieux  qui  s'empres- 
saient sur  notre  passage  ;  nous  ne  nous  y  arrêtâmes  point  et 
continuâmes  notre  route  jusqu'à  Mont-Dragon  qui  est  â  trois 
lieues  de  VOIa-Franca.  La  route  qui  établit  la  communication 
entre  ces  deux  villes  est  semblable  â  celle  que  je  viens  de  dé- 
crire; des  montagnes  à  perte  de  vue,  des  sites  affreux,  des 
précipices ,  tout  n'inspire  que  la  crainte  :  le  moindre  orage  y  est 
épouvantable  :  les  roulements  du  tonnerre  répétés  par  les  échos 
s'y  prolongent  et  vous  pénètrent  d'une  sombre  horreur.  Enfin 
nous  arrivâmes  â  Mont-Dragon ,  peiite  ville  située  sur  la  n'vîére 
de  Deva  ;  sa  position  charmante  est  des  plus  agréables  ;  les  cam- 
pagnes qui  l'entourent  produisent  beaucoup  de  fruits  »  il  y  a 
aussi  des  mines  dont  le  fer  est  très  estimé.  On  nous  a  montré 
quelques  morceaux  d'acier  naturel  que  produit  une  mine  à  quel- 
ques lieues  de  celle-ci. 

Le  son  des  cloches  et  les  réjouissances  du  peuple  prouvaient 
le  plaisir  qu'on  avait  de  voir  le  prince.  Plus  de  cent  feux  de  joie 
attestaient  la  satisfoction  des  habitants.  Monseigneur  logea  à  la 
Ville  et  nous  chez  un  curé.  Ce  bon  prêtre  nous  traita  assez  bien  ; 
il  avait  deux  jolies  nièces  dont  l'une,  bonne  personne,  faillit 
cesser  d'être  vierge  dans  la  nuit  qu'on  passa  chez  son  oncle. 

Il  était  question  d'un  combat  de  taureaux  ;  omis,  Monseigneur 
étant  fetigué,  ce  spectacle  n'eut  pas  lieu. 

Nous  partîmes  de  Mont-Dragon ,  à  cinq  heures  du  matin.  Les 
montagaes  nous  paraissaient  plus  hautes  à  mesure  que  nous 
avancions,  et  leur  prodigieuse  élévation  semblait  nous  fmre  ap- 
procher du  ciel.  Si  l'on  Bravait  pas  avec  soi  des  gens  qui  con- 
naissent le  pays,  on  courrait  risque  souvent  de  coucher  à  la  belle 
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étoile  8Dr  des  rochers,  et  même  d*y  passer  des  journées,  ne 
pouvant  se  reconnaître  parmi  les  sentiers  tortueux  qu*U  faut 
suivre  pour  arriver  à  des  routes  qui  vous  égarent  elles-mêmes 
lorsque  vous  croyez  être  dans  le  bon  chemin.  Nous  passâmes  la 
Sierra-san-Adrian  qui  est  une  des  dernières  de  ce  canton,  etaubas 
de  laquelle  nous  nous  trouvâmes  dans  une  petite  plaine  qui  nous 
conduisit  à  Yittoria ,  qui  est  à  cinq  lieues  de  Mont-Dragon.  Elle 
est  bâtie  sur  une  hauteur  à  l'extrémité  d'une  plaine  fertile  où 
sont  épars  plusieurs  villages.  Sanchez ,  roi  de  Navarre ,  fit  bâtir 
celte  ville  en  H31  :  nous  y  entrâmes  â  deux  heures  après  midi. 

Yittoria  n'a  de  remarquable  que  sa  grande  place,  qui  parait 
être  plutêt  hors  de  la  ville  que  dedans.  On  y  voit  deux  églises 
qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  et  quelques  galeries  ornées  de  co- 
lonnes dans  le  goût  antique.  Les  maisons  sont  mal  bâties ,  les 
rues  étroites,  obscures;  les  portes  de  la  ville  sont  basses  et 
sombres,  ce  qui  en  rend  l'entrée  semblable  â  celle  d'une  prison. 
Cette  ville  parait  être  assez  peuplée  et  faire  un  peu  de  commerce. 
Plusieurs  écrivains  ont  publié  que  Yittoria  est  un  lieu  charmant; 
je  suis  loin  d'être  de  leur  avis,  car  on  n'y  trouve  pas  d'ombre  et 
on  y  manque  totalement  d'eau.  Monseigneur  logea  au  Gouver- 
nement, qui  donne  sur  une  place  où  on  avait  construit  une  arène 
pour  un  combat  de  taureaux.  Le  monde  s'y  était  rassemblé  de 
plus  de  dix  lieues  à  la  ronde.  Je  visitai  la  ville.  J'entrai  dans  plu- 
sieurs églises.  La  princip.ile  est  d*une  construction  très  antique. 
On  y  voit  plusieurs  tombeaux  dont  je  n'ai  pu  retenir  les  noms. 
La  décoration  du  maltr^itel  s'élève  jusqu'à  la  voûte  et  repré- 
sente la  vie  de  Jésus-Chm^mlptée  en  bois,  assez  mal  exécutée. 
Le  chœur  de  cette  église  est  construit  au-dessus  de  la  princi- 
pale porte.  Je  fus  aussi  voir  celle  de  Saint-Michel.  On  y  voit  plu- 
sieurs figures  grandes  comme  nature  et  artistement  groupées. 
Si  le  détail  n'a  pas  infiniment  de  mérite ,  l'ensemble  platt  et  est 
digne  de  fixer  l'attention*.  Le  temps  les  a  dégradées  :  les  uns  les 
regardent  comme  très  antiques,  d'autres  leur  donnent  moins 
d'ancienneté  ;  mais  je  crois  que  Ton  doit  se  ranger  de  Tavis  des 
premiers. 

Aussitôt  le  diner  terminé,  Monseigneur,  sans  sortir  de  chez 
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lui ,  assista  au  spectacle  national  aussi  barbare  qu'il  est  sauvage, 
dangereux  et  dégoAtant  :  je  yeux  parler  du  combat  des  taureaux. 
L'arène  où  devaient  combattre  les  hommes  et  les  animaux  était 
très  vaste  ;  six  rangs  de  gradins  ambulants  et  peu  solides  Fen- 
fouraient  ;  sur  la  droite  du  prince  était  élevée  une  loge  ornée  de 
tapisseries  où  étaient  quelques  prêtres  avec  le  viatique ,  en  cas 
d'évènenents  Acheux  :  ces  prêtres  Tavaient  dans  leur  poche. 

Monseigneur  donna  le  signal ,  et  les  matadon  et  les  taureadon 
vinrent  le  saluer,  ainsi  que  les  prêtres  de  Vinquisition ,  ce  qu'ils 
firent  aux  applaudissements  de  toute  l'assemblée.  On  ouvrit  une 
cage  qui  renfermait  un  taureau  qu'on  avait  aiguillonné  pendant 
plus  d'une  demi-heure  y  pour  exciter  sa  ftireur.  L'animal  s'é- 
lança avec  rage  sur  un  matador  qui  lui  présenta  fort  adroite- 
ment un  petit  manteau  rose  (il  y  en  a  de  jaunes ,  de  bleus ,  de 
Hoirs)  dans  lequel  il  se  précipita;  mais  il  revint  à  la  charge, 
furieux  d'avoir  manqué  son  coup.  J'ai  vu  de  ces  animaux  qui  ne 
donnaient  plus  dans  le  manteau  et  poursuivaient  l'homme  qui, 
se  sauvant  à  toutes  jambes ,  leur  abandonnait  le  manteau  que  le 
taureau  mettait  en  pièces;  d'autres  fois  il  ne  s'amusait  point  au 
manteau  et  n'en  voulait  qu'au  matador  qui  n'évitait  sa  ccAère 
qu'en  sautant  par-dessus  la  barrière.  Cette  première  course  me 
fit  beaucoup  d'impression  :  il  y  eut  dix  taureaux  de  mis  à  mort, 
et  deux  chevaux  qui  furent  éventrès.  Lestaureadors  sont  à  che- 
val ,  et  il  est  d'usage  qu'ils  ne  peuvent  et  ne  doivent  quitter  leur 
cheval  que  lorsqu'il  tombe  mort.  Cette  fois,  le  premier  cheval 
qui  périt  avait  reçu  sept  blessures  d^^le  ventre;  ses  entrailles 
sortaient,  on  les  lui  feisatt  rentreiihvec  les  mains;  enfin  étant 
poursuivi  par  le  taureau,  le  taureador  piquait  pour  gagner  au 
large,  les  entrailles  du  cheval  s'échappèrent,  il  marcha  dessus 
et  les  traîna  tout  autour  de  l'arène.  Du  moment  que  le  cheval  ne 
peut  plus  aller  par  les  douleurs  qu'il  endure  ou  par  la  fatigue, 
et  par  là  été  au  taureador  les  moyens  de  combattre ,  on  lui 
bande  les  yeux  ;  et ,  par  ce  stratagème ,  on  le  conduit  devant  son 
ennemi  qui  souvent  achève  de  Vexterminer.  Aussitôt  que  le  che- 
val est  expiré ,  un  autre  reprend  la  place.  Les  matadors  excitent 
la  furie  des  taureaux  par  mille  singeries,  et  ne  manquent  jamais 
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leur  b«l.  Les  loges  étaient  remplies  (f  hommes  et  de  femmes  in- 
téressantes. Ce  spectacle  les  divertissait  beaucoup  :  une  pareille 
ftte  ne  devrait  cependant  inspirer  que  de  Thorreur  et  du  dégoût, 
el  je  ne  conçois  pas  comment  une  mère  de  femille  peut  y  assister 
avec  ses  enfems ,  à  moins  qu'elle  n'ait  l'intention  dPéteindre  chez 
eux  toute  sensibilité.  La  rage  expirante  des  animaux ,  Fécume 
mêlée  de  sang  qui  sort  de  leur  bouche,  des  chevaux  éventrés, 
des  hommes  tués  ou  blessés^  sont  pour  moi  un  spectacle  affirenx 
et  qui  n'est  digne  que  d'un  peuple  de  cannibales.  Il  fiiut  cepen- 
dant avouer  qu'il  y  a  quelquechose  de  beau  et  mémede  superbe, 
lorsqu'on  roit  arriver  un  taureau  vigoureux,  Tœii  enflammé, 
sans  cesse  aiguillonné  par  trois  ou  quatre  hommes  qui  lui  lancent 
des  dards.  Cet  animal  mugissant,  ftirieux,  écumant,  grattant 
la  terre  avec  ses  pieds ,  est  vraiment  magnifique  dans  ses  atti- 
tudes, et  par  Tair  de  menace  qu'il  marque  à  celui  qui,  lui  ayant 
enveloppé  la  tète  d^ln  léger  morceau  de  taffetas,  a  arrêté  sa 
oolère.On  ne  peut  s'empêcher  de  suivre  ses  mouvements  et  même 
de  prendre  son  parti  contre  les  hommes  de  sang  qui  l'envi- 
ronnent, n  est  Facile  de  concevoir  le  contentement  et  les  acda- 
mations  de  la  foule  lorsque  le  taureau  s'élance  sur  son  piqueur, 
éventre  le  cheval ,  jette  au  loin  le  cavalier ,  se  détourne  en  un 
din  d'oeil  pour  chercher  une  nouvelle  victoire;  c'est  le  héros  de 
la  pièce;  dès  qu'il 'est  vaillant,  il  intéresse  :  les  hommes  qui  l'atta- 
quent ne  sont  plus  des  hommes  ;  dans  l'arène  les  qualités  se  con- 
fondent ,  et  le  plus  fort  et  le  plus  brave  est  celui  qu'on  applau* 
dit;  le  sang  ruisselle,  mais  on  s'y  accoutume.  Le  dernier  taureau 
qui  parut  dans  l'arène  faillit  tuer  ou  blesser  plus  de  deux  cents 
personnes.  Les  loges  en  fiice  de  celle  de  Monseigneur  culbu- 
tèrent,  par  le  peu  de  solidité  de  leur  construction  ;  les  specta- 
teurs poussèrent  des  cris  affireux ,  et  chacun  se  trouva  pêle- 
mêle  dans  l'arène.  Je  frissonnai  en  pensant  à  ce  qui  pouvait 
arriver;  mais  Fadrott  matador  coupa  le  jarret  au  taureau  et  le 
pc^gnarda.  Cette  circonstance  nous  mit  à  même  de  juger  des 
appas  desTittoriennes;  je  peux  dire  à  leur  louange  qu'elles  me 
parurent  charmantes.  Personne  heureusement  ne  fut  blessé ,  et 
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cet  acddent,  qui  pouvait  aroir  des  suites  funestes,  donna  ma- 
tière à  la  plaisanterie. 

Aussitôt  le  combat  fini ,  il  j  eut  de  la  musique  sous  les  crcMsées 
du  prince ,  et  le  soir  on  dansa  par  toute  la  ville.  Deux  taureaux 
furent  lâchés  dans  Tarène  ;  le  peuple  les  brûla  à  petit  feu  avec 
des  torches  de  résine.  Ces  taureaux  étaient  embolado ,  c'est-à- 
dire  qu'Us  avaient  des  boules  à  l'extrémité  des  cornes ,  afin  de 
ne  blesser  personne.  Il  est  libre  à  chacun  de  descendre  dans  l'a- 
rène pour  y  exercer  son  adresse. 

Le  bruit  qu'on  fit  pendant  la  nuit  nous  empêcha  de  dormir. 
Les  Espagnols  portent  tout  à  l'excès  ;  ils  sont  ou  trop  tristes  on 
trop  gais.  C'est  un  spectacle  plaisant  que  de  voir  un  millier  de 
personnes  des  deux  sexes  dsinsant  chacun  avec  sa  chacune ,  et 
tous  la  même  danse  qu'on  nomme  le  fandango. 

Nous  partîmes  de  Vittoria  le  lendemain  de  notre  arrivée,  étant 
très  contents  des  charmantes  Yittoriennes.  Leur  gaieté,  leur 
tournure  leste  et  gaie  plaft  infiniment;  et  on  peut  assurer  que 
c'est  à  Vittoria  et  à  Cadix  que  l'on  trouve  les  plus  charmantes 
Espagnoles.  Elles  nous  conduisirent  jusqu'à  deux  lieues  de  la 
ville,  à  la  Venta-Gaetano  [petit hameau  ou  grande  mauùn  seule). 
Nous  traversâmes  ensuite  un  assez  gros  bourg  fermé  de  mu- 
railles, nommé  Puebla,  et  situé  sur  la  Juaicabal ,  petite  rivière 
qui  prend  sa  source  à  peu  de  distance,  traverse  la  principauté 
de  Biscaye  et  va  tomber  dans  la  mer  près  de  Bilbao. 

En  sortant  de  la  Puebla,  on  trouve  quelques  arbres,  et  un  cou- 
vent de  franciscains.  Notre  route  était  assez  belle  quoique  nous 
paraissant  fort  longue  par  la  grande  chaleur  qu'il  faisait.  Enfin, 
vers  une  heures  après  midi,  nous  sommes  arrivés  près  de  Mi- 
randa-de-Ebro,  où  nous  avons  dîné.  Une  maispn  avait  été  dési- 
gnée sur  le  bord  de  la  rivière  pour  le  prince  et  sa  suite.  Je  ma 
détachai  de  mes  camarades  et  fiis  voir  les  ruines  d'un  vieux  châ- 
teau bâti  sur  une  montagne  plantée  en  vignes  en  plusieurs  en- 
droits. Le  vin  de  cette  contrée  est  d'une  assez  bonne  qualité.  En 
sortant  de  la  ville,  on  passe  sur  un  pont  de  pierre,  assez  long, 
construit  sur  l'Ebré,  rivière  qui  sépare  la  province  d'Alava,  que 


Digitized 


by  Google 


A  GIBRALTAR.  sog 

nous  quittions,  de  la  Yieille-Castille.  Nous  ne  partîmes  de  Mi* 
randa  que  Ters  quatre  heures,  après  avoir  laissé  passer  la  cha- 
leur qui  était  insupportable.  Nous  retrouvâmes  des  chemins 
dans  le  genre  de  ceux  des  Pyrénées ,  à  travers  des  montagnes 
fort  élevées,  jusqu'à  un  petit  bourg  nommé  Avingo,  i  environ 
deux  lieues  de  Miranda.Nous  traversâmes  ht  sierra  Docca,  qui 
est  une  chaîne  de  montagnes  inaccessibles.  La  route  suit  leurs 
.replis,  ce  qui  la  rend  beaucoup  plus  longue  et  ennuyeuse.  De 
l'autre  côté  de  cette  chaîne  on  trouve  des  rochers  à  perte  de  vue, 
au  milieu  desquels  notre  chemin  passait.  11  était  assez  beau  et 
agréable,  d'autant  qu'une  petite  rivière  le  borde  sur  la  gauche. 
Pendant  environ  un  quart  de  liete  on  est  obligé  dépasser  sous 
des  portiques  naturels  formés  par  ces  rochers.  Dans  d^autrea 
endroits  ces  rochers  ont  été  percés  pour  établir  le  passage.  Sou- 
vent il  s'en  détache  des  parties  qui  écrasent  les  voyageurs  et  in- 
terceptent la  communication.  Ces  masses  sont  de  couleurs 
variées,  jaune,  bleu,  vert,  et  fixent  la  curiosité.  C'est  un  coup 
'  d'œil  agréable,  mais  qu'on  ne  peut  voir  sans  émotion.  Tant  d'ac- 
cidents fréquemment  arrivés  n'ont  pas  intimidé  un  vieux  qui  prend 
le  titre  d'ermite.  II  a  construit  une  chapelle  au  pied  de  ces  ruines 
de  la  nature.  Il  reste  toute  la  journée  à  prier;  le  soir  il  ferme  sa 
chapelle ,  et  en  bon  Espagnol,  il  couche  sur  la  pierre  sans  lit  ni 
paille.  A  quatre  pas  de  son  oratoire  passe  la  rivière  où  il  prend 
du  poisson  pour  sa  subsistance.  Cette  petite  rivière  prend  sa  ^ 
source  dans  la  sierra  Docca  et  produit  d'excellentes  truites,  et 
va  tomber  dans  un  bras  de  l'Ebre ,  à  peu  de  distance. 

A  environ  une  lieue  de  ces  montagnes,  on  trouve  le  village  de 
Pancorbo,  qui  est  long  et  mal  bAti  ;  les  habitants  en  sont  sauvages 
et  d'une  malpropreté  dégoûtante.  Nous  continuAmes  notre  route 
dans  uoe  plaine  assez  fertile  en  blé,  jusqu'au  village  de  Maria, 
qui  est  bien  peu  de  diose  :  ensuite  on  trouve  encore  une  petite 
plaine,  cultivée  comme  la  précédente,  à  l'extrémité  de  laquelle 
il  y  a  encore  des  coteaux  qu'on  franchit  par  des  chemins  détes- 
tables et  absolument  déserts.  Au  bas  de  ces  coteaux  nous  trou- 
vâmes un  assez  gros  bourg ,  mais  aussi  mal  bâti  que  les  autres. 
n  se  noname  Briviesca  et  est  situé  sur  un  ruisseau  qui  tombe 
c— I.  i4 
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dans  l*Ebre.  Nous  y  trouvâmes  des  troupes  espagnoles»  qui 
étaient  venues' pour  servir  de  garde  à  Monseigneur  qui  refusa 
leur  service.  On  les  envoya  aux  équipages.  H  vaut  mieux  n*en  rien 
dire  qaa  d*en  mal  parler  ;  mais  ces  malheureux  font  pitié.  Nou9 
Mmes  d'assez  bon  vin,  oe  qui  est  rare  en  Espagne,  où  il  est 
toujours  diaad  et  sent  la  peau  de  bouc  des  outres  dans  lesquelles 
on  le  transporte»  faute  de  tonneaux  et  de  possibilité  de  conduire 
des  Toitures  par  les  routes. 

Nous  couch&mes  chez  des  particuliers  où  régnait  la  plus  grando 
négligence  concernant  la  propreté.  Nous  fûmes  comme  les  antres; 
DOUB  nous  concliàmes  très  tard  et  nous  nous  levâmes  de  grand 
matin  »  sans  avoir  pu  fermer  la  paupière ,  ce  qui  nous  est  arrivé 
bien  des  fois  dans  notre  voyage. 

Le  lendemain»  à  six  heures  du  matin,  nous  quittâmes  oe  mau- 
dit endroit.  Nous  passâmes  devant  une  maison  de  dominicains, 
très  vaste  et  entourée  de  bous  murs  en  frierre  de  taille.  Le 
chemin  devient  montneux;  on  traverse  des  campagnes  nuAtié 
cultivées  et  moitié  désertes  ;  la  roate  se  perd  et  on  erre  à  travers 
champs.  Quelques  pâturages  couverts  de  bestiaux  donnent  un 
air  de  vie  à  cette  vaste  solitude.  On  trouve  un  bourg  appelé 
Quinunablo  et  ensuite  une  plaine  immense ,  où  sont  épars  des 
bosquets  et  des  touffes  de  chêne  vert.  Le  terrain  est  pierreux 
et  ne  produit  que  des  ronces  et  des  épines.  A  environ  deux  lieues 
une  belle  avenue  de  peufriiers  vous  annonce  l'entrée  de  la  ville 
de  Bnrgos.  Sur  la  gauche  est  une  belle  chartreuse  environnée  de 
grands*  arbres.  Pour  entrer  dans  Borgos  on  traverse  TAr* 
lançon,  sur  un  pont  de  pierre  assez  mal  bâti.  Nous  fàmea  reçus 
par  le  régiment  du  PrbUe ,  cavalerie,  qui  rendit  les  honneurs  à 
Monseigneuri  Le  clergé  Fattendait  à  la  cathédrale,  pour  lui  pré- 
senter te  dais,  mais  le  prince  n'y  alla  point;  il  fut  descendre  à 
rintendance  dont  le  bâtiment  est  assez  beau  et  est  situé  sur  une 
place  où  on  avait  oonstmit  une  arène  pour  un  combat  de  tau- 
reaux. Celte  arène  était  ornée  avec  assee  de  goût.  Aux  deux 
extrémités  on  avait  élevé  deux  arcs  de  triomphe  ;  l'un  représen- 
tait des  attributs  mifitaires,  et  Tautre  ruaion  des  deux  nations 
par  la  même  fomille.  Une  demî-èeure  après,  Monseigneur,  en 
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bon  chrétien >  fat  risiter  Téglise  qui  est  très  belle  et  renferme 
beauconp  de  choses  dignes  do  fixer  la  curiosité.  Les  cbapelles, 
très  grandes,  représentent  plusieurs  sujets  de  TÉcriture^de 
rancien  et  du  ttottteau  Tëstàmeht.  Là  àacristië  contient  beaucoup 
d'objets  prédeâjt.  Une  particularité  c(ui  m'a  parti  digne  de 
remarqué ,  sartotrt  dans  ûfi  payé  comme  TËspagne ,  ou  on  a  l^alr 
de  vouloir  paraître  plus  réligièill  qu'ailleurs ,  ce  sont  les  statles 
du  chCbûf  qui  sont  en  beau  hoti  très  dur,  oii  Ton  a  sculpté  des 
bas-reltefs  représentait  divers  sujets  mythologiques  >  fiacctius, 
Syléne,  des  Faunes,  des  satyres,  des  bergers,  des  «Tnimaux  et 
des  diyettîssetnents  chatikpétrëâ.  Je  île  pensais  pas  que  le  respect 
pour  la  religion  pût  être  violé  â  ce  point,  et  qu'impunément  on 
eût  osé  mêler  le  sacré  aru  profané  ;  mais  ici  couiûie  ailleurs  ceux 
i|Qi  prêchent  \û  morale  soût  ceux  qui  la  pratiquent  le  moins  ; 
mais  ils  iront  ptfissantâ,  et  ]f)efsôhne  n'oserait  contredire  leurs 
actions;  on  risquerait  beaucoup,  car  ceux  qui  se  disent  les 
apôtre^  dé  la  paix  sont  des  hoinines  méchants  dont  la  vengeance 
vous  poursuivrait  JtTsque  passé  les  portes  de  la  mort. 
.  La  càtfiétirafé  est  bâtie  en  tortue  de  croix  ;  elle  a  quatre  cents 
piedis  de  longueur  sui^  une  largeur  de  detix  cent  cinquante.  Les 
dMpelles  en  soiH  si  vastes  que  l'oû  dit  que  l'on  y  pourrait  chanter 
eiiiq  grand'fâesses  à  la  foi^,  sans  qtie  (es  cbantres  pussent  se 
troubler. 

Un  commis  de  Talcade  m'accompagtiait  et  parlait  français ,  ce' 
qui  me  fut  très  commtKie  pour  l'explication  de  ce  que  je  voulais 
TOir.  Dans  la  première  chapelle  est  celle  de  la  famille  de  Veïasco, 
eonnue  aujourd'hui  sous  le  nom  des  ducs  d'Uzeda.  On  voit  au 
milieu  le  toiribeàu  d'un  Connétable  de  Castille  et  de  son  épouse^ 
delà  famiHe  deFigueroa.  Les  deux  figures  sont  en  marbre  blanc 
A  côté  de  ce  mausolée  est  un  bloc  de  marbre  de  plusieurs  cou- 
leurs, bien  poli  et  couvert  d' du  tapis.  Son  épaisseur  est  de  vingt 
places ,  sa  longueur  de  vingt  pieds ,  et  sa  largeur  de  dix.  C'est 
an  présent  qu'ils  ont  fait  à  Téglise  ;  Tinscription  porte  qu'il  pèse 
quatorze  mille  sept  cent  quatre-iringts  \Wtea. 

Nous  fûmes  voir  la  sacristie  dont  la  boiserie  moderilé  est  d'un 
travail  minutieux ,  mais  Aans  goût  ni  principes. 
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La  décoration  du  maltre-aatel  est  éleyée  jusqu'à  la  voftte.  Où 
y  admire  la  yie  et  la  mort  du  Christ.  Les  figures  sont  grandes 
comme  nature ,  mais  sculptées  grossièrement. 

Hais  nous  Yoici  arrivés  au  yéritablement  curieux.  Vers  le  mi- 
lieu de  règlise ,  près  d'un  portique ,  on  voit  la  chapelle  des  reli- 
quaires ;  on  y  voit  des  saints  ench&ssés>  des  os  dans  des  niches 
dorées;  ensuite  un  coffre  plein  de  vraies  reliques  de  l'ancien 
Testament,  un  morceau  de  la  verge  de  Moïse,  un  os  du  prophète 
Ézéchiel  ou  Zacharie  (oncroit  que  c'est  Zacharie),  un  morceau 
du  livre  que  mangea  le  prophète  Ezéchiel,  et  qu'il  rendit  sans 
l'avoir  digéré,  une  pierre  de  la  montagne  du  Calvaire,  un  soulier 
de  la  Vierge,  un  peu  de  sable  du  Jourdain,  une  boîte  de  plomb 
remplie  du  sang  des  saints  Innocents.  Il  ne  fiaut  pas  s'aviser  de 
douter  de  la  réalité  de  ces  objets ,  leur  vérité  est  attestée  par 
des  gens  dignes  de  foi.  On  y  montre  aussi  une  fiole  qui  contient 
de  l'urine  de  la  sainte  Vierge . 

Plus  de  cent  tombeaux  sont  placés  dans  cette  église  :  ils  sont 
de  marbre  ;  quelques-uns  sont  bien  travaiDés.  On  y  a  placé  des 
figures  de  chanoines,  d'abbés,  d'évéques  et  dé  particuliers. 
Les  grilles  des  chapelles  sont  bien  faites.  Il  parait  que  les  Espa- 
gnols travaillent  mieux  le  fer  que  le  bois.  La  plupart  soût  dorées. 

La  façade  de  l'église  est ,  à  ce  qu'on  prétend,  un  chef-d'œuvre 
d'architecture  gothique  ;  elle  est  couverte  de  figures  et  terminée 
par  des  aiguilles  en  pierres. 

Nous  allâmes  voir  la  chapelle  des  Augustins.  Elle  est  pkcée 
dans  un  cloître  très  ancien.  L'autel  est  de  vermeil,  la  balus- 
trade, le  dais  et  le  fond  sont  tout  en  argent.  Cinquante  on 
soîxanielampesd'oretd'argent  sont  suspendues  devantle  Christ, 
lequel  est  couvert  de  trois  rideaux  brodées  en  perles  fines  où  se 
trouvent  quelques  diamants  ;  on  ne  le  découvre  qu'avec  beaucoup 
de  cérémonies  et  au  son  des  cloches.  Ce  jour  on  TaTait  découvert 
pour  attirer  les  grâces  du  ciel  sur  Monseigneur.  On  prétend  que 
ce  Christ  est  l'ouvrage  de  Nicodème.  Sans  être  merveilleux  il  est 
assez  bien  fait,  et  le  ton  des  chairs  est  naturel.  Ce  qui  m'affecta 
à  ce  Dieu ,  c'est  une  chemise  indécente  qui  ne  couvre  qu'uûe 
partie  de  sa  nudité.  Des  gens  dévote  prétendent  qu'il  vient  du 
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del  en  droiture  ;  mais  rien  n'animice  ni  quand  ni  comment. 
Deax  fois  on  a  tenté  de  le  dérober^  maïs  content  du  traitement 
qu'il  reçoit  chez  les  augustins,  il  est'revcDu  se  placer  nuitam- 
ment dans  sa  niche.  C'est  un  bien  précieux  pour  ces  moines  ^  à 
qui  il  est  d'un  revenu  immense,  par  les  dons  que  les  dévots  ne 
cessent  de  iaire  à  leur  couvent. 

Dans  la  sacristie  est  une  Vierge  d'albâtre,  tenant  l'enfant  Jésus 
et  environnée  d'anges,  le  tout  porté  sur  un  nuage.  Le  groupe 
est  d'un  précieux  travail  ;  il  y  a  aussi  plusieurs  tableaux  et  minia- 
tures très  bien  finis. 

Nous  visitâmes  le  faubourg  de  Béga,  qui  est  séparé  de  la  ville 
par  la  petite  rivière  d'Arlançon.  C'est  dans  cefoubourg  que  sont 
la  plupart  des  couvents  et  des  hôpitaux. 

Nous  rentrâmes  dans  la  ville  par  la  porte  principale.  Elle  est 
ornée  de  beaucoup  de  sculptures  et  des  statues  de  plusieurs  rois 
d'Espagne.  On  y  voit  celle  de  Ferdinand  Gonzalve,  premier 
comte  souverain  de  Castille.  J'y  ai  lu  plusieurs  inscriptions  à  la 
louange  de  Charles-Quint,  de  Philippe  II  et  de  Philippe  III; 
beaucoup  d'autres  sont  tellement  dégradées  par  la  vétusté,  qu'il 
m'a  été  impossible  de  les  lire. 

Comme  l'heure  de  dtner  approchait ,  je  regagnai  Kntendance. 
Lorsqu'il  fut  terminé,  le  régiment  du  Prince  vint  exécuter  plu- 
sieurs évolutions  dans  l'arène ,  sous  les  yeux  de  Monseigneur  ; 
mais  on  peut  assurer  que  ces  soldats  savent  â  peine  l'exercice. 
Leur  uniforme  est  rouge,  parements  noirs,  boutons  jaunes ,  et 
chapeau  bordé  en  or.  Os  sont  sales ,  leurs  cheveux  non  poudrés 
sont  huileux ,  leur  teint  est  basané  ;  ils  sont  lourds;  enfin ,  c*est 
un  vilain  régiment.  Quel  contraste  ils  formeraient  à  cAté  de  nos 
soldats  français  I  Leurs  chevaux  sont  superbes  ;  ils  ont  sur  les 
cavaliers  un  air  de  supériorité.  Après  avoir  donné  différentes 
preuves  de  maladresse ,  et  manqué  cent  fois  de  se  rompre  le 
cou,  ils  se  retirèrent  et  cédèrent  le  champ  à  quatre  gaillards 
qui  devaient  combattre  contre  des  taureaux.  Les  galeries 
ét|ient  remplies  de  spectateurs  que  la  passion  de  ce  genre  de 
spectacle  y  avait  attirés  de  vingt  lieues  â  la  ronde. 

Le  premier  animal  qui  parut  était  furieux;  il  combattit  plus 
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d'une  demi-heure  contre  leaSiaiadors  et  le»  tauréadars  ;  il  regat 
plus  de  cinquante  coups  de  dards  »  noo  compris  plus  de  tr^te 
flèches  ferrées  en  forme  d'hameçoa  qui  lui  tenaient  au  corps. 
L*alcade  major  ayant  donné  le  signal  pour  le  faire  mourir,  sur 
le  champ  le  t)eau  et  vaillant  Pepillo  arriva^  1^  sabre  à  la  nnaja, 
salua  l'assemblée,  présenta  son  mant^^n  à  f animal  qui  fondit 
dessus.  D'un  coup  de  son  arme  frappé  enire  les  deux  cornes, 
fl  rétendit  à  ses  pieds.  Cbiicuv  applaudit  à  tout  rompre,  il  fut 
comblé  d'éloges  et  de«  bienf^it^  du  prinoeot  de  ceux  de  la  rille; 
ce  coup  d'adresse  lui  ralut  plus  de  cinq  mille  ttrres.  — Il  périt 
4ix  t^nreavx  dans  ce  combat,  et  pas  u^  seul  ekeral  ne  fat  blessé. 
Vfi  combat  fioi»  160  réjouisfaocesi  C(WPW<siT«^9  ^^  illumina- 
tions ,  les  bals ,  les  feux  4' VtîftD^  ^vrèv^Bt  toute  la  nvit  et  m 
çess^eot  qu'a«  joat. 

Burgof  ^t  une.  des  plus  îpiér^wles  rilles  de  l'Espagne  ;  c'«st 
lacapitale  4e  la  VieiOe^asUlle;  elle  est  le  séjoor  d'un  archevêque; 
\es  places,  les  ^di6cç:§p]f/Jtdics  eilles|fov|tipie«  y  sont  d'une  grasde 
b^utç  f  w^m  çyon  psivé  est  détestable,  et  les  maiaons  dea  parti- 
fulier9  y  ao«t  mal  bâties  et  can#truit^,  pwr  •»  plupart, sut  dea 
piliers  qui  forment  des  galeries  au  premier  et  au  second  étage* 
Cintre  la  r^vièriç^  d'Arlançoff^n  il  y.  pa,»*^  wne  autre  petite  rivière 
qij|î  fa^t  tourner  plusieurs  m9¥AM)^>  ®^  ^"^^  ^^^  ^^^  excellente 
^ur  préparer  ^  b\wH:hJr  le«  belle*  U^n^  ^  Ca^titte,  doi^\  on 
fç^it  un  comiQjçrce.CQpsi^çri^t^lQ  4^f^s  c^tte  ville. 

Npus  fûn?)çs  voiv  un  vieivi  cjiftte^  ou  ç|iajd*Wp  q/9i  à^m  ^ 
yille ,  et  qiR  e#t  s|,ti>é  ajur  W»  iw^lagae.  trèjj  él^xé^  -*«  ftW  ^^ 
i'y  être  mpnt4,  V  e^l  ^çl^me(«  r^iin4  qu  on.  n>  di^tii^^  plwa 
rien  qu^dps  pierres^.  Pt^Uppe.  V\  de  la  fQ^iiioi»  ^'^utriche^  pè,re 
dftCh^rlçs-Quia^a  WQOfîm^ 

A  cinq  he»;çeftd^lpa)^iI^,  no^s  (|f^iitifixi^  Buig^e^ côtoyâmes 
\jf^  i;iyière  epviijpn.  d^  Uwfi^.  A  cettç,  di^tanw,  pous  t^our 
Xhtm  '*  c.élèl?;re  abb^e  dq  L^s  Bfifie^9  qui,*  Ift  titre  de  noU^; 
eUe,% été  {ondée  p^ir  AJiphQn«p  4?,,  roi  ^  C^slfljç  W  coB»|aienr. 
wmh  d%tx^^\^  si^c)^.  Ç'e»^  l4  demeura  d'upp  cenfajw  ^ 
religieuses.  On.lfi.<}Piwaw  *  Va^baye  de  Kulde.ea,  AUeuiaftae. 
A  i|HO  4(ÇW-*eH^  <te  cptiA  aWw«?,  UW  traxeyaàwe^  un 
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petit  village  nommé  Yillaréal  de  Bomil.  La  route  n'est  agréable 
que  parce  qn  elle  suit  le  bord  de  la  rivière  dont  la  fraîcheur 
tempère  les  feux  brûlants  du  soleiL  On  passe  entre  de  petits  co^ 
teaux  dépouillés  de  verdure  qui  pourraient  cependant  être 
cultivés  puisque  la  rivière  passe  au  bas ,  et  en  outre  on  y  ren- 
contre beaucoup  de  sources. 

A  trois  lieues ,  on  trouve  Villa  Nueva  de  las  Garetas.  Ce  pays 
loe  produit  rien»  il  offre  le  tableau  de  la  plus  affreuse  misère  ;  les 
habitants  font  pitié.  La  chaleur  éuit  si  grande  que  nous  fûmes 
contraints  de  nous  y  arrêter.  Il  était  midi  :  à  peine  y  avait-il  une 
maison  où  Monseigneur  pût  descendre.  Nous  nous  baignâmes 
dans  TArlançon  qui  borde  les  mors  de  ce  lieu  diabolique,  tandis 
que  le  prince  chassa  aux  cigognes  »  ce  qui  n'amusa  pas  les  habi- 
tants qui  faillirent  se  révolter,  ayant  beaucoup  de  vénération 
pour  ces  aMmâux  qui  font  leur  nid  sur  les  églises,  n  y  en  avait 
1IB  sur  le  clocher  de  la  paroisse.  Ces  oiseaux  volent  mal  par  la 
pesanteur  de  leur  corps. 

Nous  devions  partir  après  le  dtner,  mais  Monseigneur,  jugeant 
que  nous  étions  fatigués,  donna  l'ordre  de  ooucher.  Chacun  fut 
mal,  et  de  plus  rongé  par  la  vermine  qui  dévore  ces  malheureux 
et  en  général  tous  les  Espagnols. 

Nous  partîmes  le  lendemaitt  à  quatre  heures  du  matin  et  fûmes 
dtner  à  Torquemada ,  éloigné  de  sept  Uenes  et  situé  dans  une 
plaine  dont  Thorizon  est  à  perte  de  vue.  Ce  bourg  est  au  con- 
fluent de  la  Pesqnera  et  de  TArlançen  qu'on  passe  sur  un  pont  en 
pierre  et  nouvellenent  bâti.  Les  terres  qui  avoisinent  ce  lieu 
attestent  la  négligence  de  bbs  habitants,  qui  pourraient  tirer 
grand  parti  de  sa  situation  près  de  deux  rivières  dont  l'une  pastfe 
à  fiurgos  et  l'autre  vient  du  royaume  ^e  Léon  en  passant  par 
Carrion,  Palencia^  Duennas,  Valladolid,  et  touri»  dms  Iv  Buero 
prèsi  de  cette  dernière  ville  ;  mate  ee  penpte  {nresseux  dédaigne 
de  profiter  de  cea  avantages. 

Noua  laissâmes  Torquemada  après  que  la  grande  chaleur  fiil 
pMëe  et  fûmes  coucher  è  Buennas,  petite  ville  agréabiemenl 
située.  J'y  ai  remarqué  une  mainon  de  bénédictins.  La  plaine 
contient  phiaieurs  beorgs  ou  vilbges;  on  vmt  sur  la  droite 
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da  chemiD  la  vflle  de  Palencia  qui  en  est  à  enTÎron  une  lieue. 

Honseignear  fat  reçu  iDaennas  au  son  de  toutes  les  docbes. 
La  mnaique  de  la  ville  précédait  sa  roilure.  Les  maisons  étaient 
tendues  de  tapisseries,  les  rues  sablées,  et  il  y  avait  une  illu- 
mination générale..  Le  pen|de  était  joyeux  et  passa  la  nuiti 
danser  au  son  des  castagnettes.  Devant  une  église  de  bernar* 
dins,  pris  de  la  place,  on  avait  allumé  douze  seaux  de  résine , 
qui  forinalent  la  gerbe  et  produisaient  un  bel  efifel.  Les  moines 
en  avaient  aussi  placé  sur  le  sommet  de  leur  église.  Nous  lo- 
geâmes chez  des  parûculiers  où  nous  fûmes  assez  bien.  A  trois 
heures  du  matin  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons  vinrent 
avec  de  la  musique  et  des  flambeaux  allumés,  quoiqu'il  fli  jour, 
et  dansèrent  sous  mes  croisées.  Quoique  ce  bruit  fit  tort  à  mon 
sommeil,  je  me  levai,  et  ce  spectacle  gai  me  divertit  beaucoup. 

Nous  voiU  arrivés  au21juillet.Ce  journous  quittâmes  Duennas 
A  cinq  heures  du  matin  et  traversâmes  une  plaine  immense  'sa- 
blonneuse et  stérile,  qui  nous  conduisit  à  Yalladolid.  Je  remar- 
quai a  environ  deux  lieues  de  cette  ville,  un  très  beau  couvent 
d'hospitaliers,  qu'on  nomme  Parras  SoL  A  peu  de  distance  de  ce 
même  couvent  sur  la  route,  est  un  village  qu'on  nomme  Gabeçon. 
La  Puiserga  y  passe  ;  là  nous  trouvâmes  les  autorités  civiles  et 
militaires  de  la  ville,  qui  étaient  venues  pour  recevoir  le  prince  et 
lecomplimenter.  Monseigneur  les  reçut  avec  beaucoup  de  bonté. 
Il  ^^ntinua^sa  route  accompagné  de  ces  notables,  au  milieu  d'une 
foule  de  peuple  et  de  moines  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 
Les  rues  de  Yalladolid  étaient  tapissées,  sablées,  et  jonchées  de 
verdure.  Le  prince  descendit  chez  le  marquis  d'Albaréal,  l'un 
des  vingt-quatre  régidors  de  ta  ville.  Devant  son  appartement  on 
avait  dressé  un  amphitnéâtre  où  des  musiciens  exécutèrent  plu- 
sieurs morceaux  fcnrt  agréables. 

Gomme  notre  séjour  dans  cette  ville  devait  être  fort  court,  je 
la  parcourus  rapidement  pour  eu  voir  les  curiosités  ;  je  proposai 
à  mes  compagnons  de  voyage  de  m'accompagner;  je  visitai  un 
couvent  de  dominicains  qui  est  la  demeure  de  cent  six  moin^  . 
dont  l'emboopolnt  et  la  rouge  trogne  m'annoncèrent  qu'ils  s'ac- 
c<Hnmodaieat  bien  de  leur  retriûte.  Ils  nous  reçurent  fort  bien 
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et  nous  firent  voir  leur  maison ,  leurs  jardins ,  leur  trésor  et 
même  leur  réfectoire  où  nous  bûmes  de  bon  vin.  Ils  se  firent  un 
plaisir  de  nous  faire  voir  ce  qu'ils  possédaient  de  précieux  :  le 
premier  objet  était  une  superbe  croix  de  cristal  d?  roche  d'en- 
viron trois  pieds  de  haut^  et  renfermant  un  morceau  de  la  vraie 
croix.  On  nous  montra  deux  beaux  et  grands  crucifix  en  coraO 
dont  la  hauteur  est  de  quatorze  pouces.  Ces  deux  pièces  sont  de 
la  plus  grande  rareté,  eu  égard  au  volume  de  la  matière.  Nous 
vtmes  une  châsse  de  cristal ,  ornée  d'or  et  d'émail,  renfermant 
une  épine  de  la  couronne  de  Jésus-Qhrist;  cette  châsse  est  à 
huit  pans  et  en  forme  de  dôme,  elle  est  enrichie  d'un  grand 
nombre  de  pierres  précieuses,  l'or  qui  la  décore  pèse  vingt-huit 
marcs;  nous  remarquâmes  aussi  une  très  belle  urne  de  porphyre. 
Les  chapelles  de  l'église  sont  ornées  de  belles  sculptures  et 
contiennent  beaucoup  de  tableaux  de  dévotion  :  dans  l'une  nous 
vtmes  la  Vie,  la  Mort  et  la  Résurrection  du  Christ,  en  figures  de 
grandeur  demi-nature.  Toutes  ces  figures  sont  bien  dorées , 
c'est  là  où  brillent  les  Espagnols ,  qui  croient  que  la  prodigalité 
de  ce  métal  doit  fermer  les  yeux  sur  leurs  défauts. 

En  sortant  de  ce  couvent,  nous  fâmes  voir  Fesplanade  qui  est 
fort  grande  et  presque  hors  la  ville,  sur  la  route  de.  Ségovie  ; 
cette  immense  place  est  entourée  de  couvents,  d'hôpitaux  et  de 
chapelles.  Le  palais  bâd  par  Philippe  It  tombe  en  ruine  ;  on  n'y 
▼oit  plus  rien  de  son  ancienne  magnificence. 

On  a  fait  une  promenade  sur  le  bord  de  la  Pesquera:  elle 
n'est  agréable  que  la  nuit;  car  le  jour  on  y  est. brûlé  par  le 
soleil.  Les  bords  de  cette  rivière  sont  délicieux:  elle  est  large , 
profonde ,  et  produit  de  bon  poisson.  Avec  peu  de  dépense  on 
pourrait  la  rendre  navigable  au  moins  pendant  trente  fienes ,  ce 
qui  activerait  le  commerce  i  Valladolld. 

Nous  allâmes  voir  la  grande  place  où  est  construite  une  des 
deux  chancelleries  d'Espagne,  aussi  y  voiton  circuler  beaucoup 
de  juges ,  d'avocats  et  de  plaideurs»  Cette  place  est  malpropre, 
parce  que  le  marché  s'y  tient  tous  les  jours;  toutes  les  maisons 
étaient  tendues  de  rides  tapis  et  ornées  de  lustres.  A  la  chan- 
cellerie ,  on  avait  mis  les  tapisseries  de  la  eouronne  pour  célé-* 
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brer  rairirée  du  prince.  Les  mes  qui  aToUinent  sont  gamieff 
de  galoies  MHu  lesqseOef  on  peul  se  premener  i  GooTert.  Ces 
espèces  de  portiques  sont  ornés  de  colonnes  de  granit. 

Tontes  les  rues  sont  larges  y  les  maisons  bien  bâties,  quoique 
la  plupart  le  soient  en  bois;  mais  la  misère  est  grande  et  la  police 
des  nettoiemento  ne  se  fait  peint  avec  assea  d'actirité.  La  posi- 
tion de  cette  ville  sur  les  riylères  d*Esgueva  et  de  Pesquera  près 
du  Duero,  lui  douio us  grand  avantage;  mais  il  faudrait  des 
habitants  qui  ne  fiassent  pas  Espagnols ,  qui  eussent  de  flndus- 
trie,  du  courage  et  po«r  qui  la  paresse  n'cAt  pas  autant  d'at- 
traits. Go  coaapteonae mJBe mmseas  à  VaBadolid,  etsoîiaote 
dix  couvents  plus  superbes  les  uns  que  les  autres.  Parmi  plu- 
sieurs palais  nufiBifiqnes»  on  distingiie  ceM  du  comte  Stanislas. 
On  peut  dire  qne  c'est  une  des  plus  bdks  et  des  plus  conndè- 
rable$  rilles  d'Espagne. 

Après  av<Mr  paccoufu  YaDadelîd,  nous  Tînmes  à  h  comédie 
dans  une  loge  qu'on  nous  «Tmt  dssiîBée.  On  donnm't  le  Cid, 

Cest  une  eheae  extraardînaire  de  voir  les  acteurs  danser  le 
fandango  et  les  nfuedUlu  dans  les  eatr'actes  (qu'As  appellent 
journées).  Dena  personnes  commencent  ttrès  douoemeiM,  Vor- 
chestre  les  soit?  et  à  nmsurelamuflMpittliausae^etladaoae  de 
s'animer  el  les  perasimages  de  lenie  tooies  sortes  ^  postures 
et  fftire  des  gtiaiaces  qui  iMUmonir  de  *e.  Los  spectateurs 
s'en  mêlent ,  font  chorus,  et  c'esi  un  tapnga  de  tous  les  diables: 
oatne  s'enMid  fim.  On  a  ru  de»  femme»  ptowr  à  force  de 
plaisir,  etd'aulaes  se  trmiver  mal.  Je  descendis  m  feyer  et  je 
m'aperçus  que  les.  actiioss  n?y  août  pas  eruelles;  leur  toilette 
nîest  pas  sMgaifiqoe,  tousa  oheireux  sent  »enlermé&  dana  m 
gV9Qd  ilel  de  soîe V  er  el  a»g«oi»,  qw  !«•''  ànatmà  jwqb'a»  bm- 
lieu  du  dos ,  et  lorsqu'elka  tfofl*  pas  aasea  ée  cbeTsa  pomr  le 
rtaipiie,  eUea  euiaiaoieiit  de  postiches  ;  aîusi  qu'eu  France,  eRes 
se  peignent  le  Tisage  ds  rouge-eii  d#  Waw.  Léo»  a^aslemené  esc 
godant  et  leste;  il  ai*  composé  d'une  jupe  rfimpertede quelle 
cenkiur>  un  oeasat^  fort  oourt,  une  écharpe  et  un  domi-maïa- 
teangarm  d'une  (aange  d'os  o»  d'aiçent.  Les  bommee  jouent 
ordinaîaeneBt.en  manteau  de  noie  roae ,  jamne  ott'Ueue. 
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En  sortant  de  la  comédie,  nous  trouvâmes  la  TÎlle  tapUsée  et 
illuminée  ;  il  y  avait  deux  lastres  à  chaque  maison.  Les  habitants 
avaient  eiposé  à  l'extérieur  tout  ce  qui  pouvait  orner  Fîntérieur, 
particulièrement  des  tableaux,  dont  les  Espagnols  paraissent 
être  amateurs.  Le  luxe  est  extrême  ;  des  femmes  sans  pain  et 
presque  nues  ont  des  pendants  d'oreilles  de  quatre  pouces  de 
longueur ,  des  bagues ,  des  bijoux ,  le  tout  monté  de  pierres 
ftittsses  de  toutes  couleurs  qu'elles  tirent  de  Frauce*  Toutes  les 
maisons  ont  des  balcoo^  du  haut  en  bas ,  soit  en  fer ,  soit  en 
bois»  La  foule  était  iaunenae  et  ne  cessait  de  crier:  Vivat  el  prin-' 

Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  regagner  le  logement  du 
nriuice.  En  arrivant  poua  trouvâmes  un  refrete^ê  qui  nous  atten- 
dait; il  était  composé  de  dix  sortes  de  gtaces  et  de  dix  sortes  de 
liqueurs  et  rafraîchissements  et  de  sucreries,  avec  une  profu- 
sion étonnante.  D  ne  fallait  que  dire  un  moi^  et  noua  étions  en*" 
vironnés  de  pages  de  ville  qui  ft'emprsASttent  à  nous  servir. 
Tel  était  Tordre  du  Roi. 

Cette  ville  est  une  de  celles  où  il  règne  le  plus  de  mauv^i^ 
esprit;  aussi  pour  éviter  les* accidents  on  4^vait  afbçbé  bi»it  jours 
avant  notre  arrivée  queai  unsojetespagMlissultaft  unFraBçai», 
il  Hf^raiit  nia  aux  galère  pour  la  vie.  Les  civiHtés  nous  furent 
donc  prodiguées ,  peut-être  politiquement ,  mais  nous  n'eûmes 
aucun  sujet  de  nous  plaindre.  Le  bruit  courut  que  le  Roi  avait 
donné  quinze  cent  mOie  francs  pour  donner  des  fêtes  à  Mon- 
seigneur depuis  sa. sortie  de  France  jusqu'à  son  arrivée  à 'Ma- 
drid. Il  y  eut  bal  chez  un  régidor,  auquel  le  prince  assista  jusqu'à 
une  heure  du  ^matin^  Il  était  brillant  et  la  société  bien  choisie. 
Les  femmes  ne  sont  pas  jolies  dans  cette  ville;  on  pourrait  même 
dire  qu'elles  y  sont  laides  (1). 


(i)  On  Ut  dans  les  Mémoires  de  Bachaumont ,  aux  dates  du  a6  juillet  et 
du  z5  aoât  1 7 Sa ,  les  passages  suivants  sur  le  Toyage  du  eomte  d*  Artois  : 

•'^^  juillet.  L'itinéraire  du  com^  d'Artois,  parti  pour  Madrid,  porte  que  ce 
prince  avait  couché  le  5  a  Orléans  chez  M.  de  Cipierre  ,  intendant;  que  le  6  il 
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avait  dîné  à  thanteloop  et  pusé  le  reste  de  la  journée  ;  le  7  il  avait  dîné  ans 
OnBM  cha  M.  d^yoyery  et  wmpé  à  Poitiers  chez  Tévèque,  etc. 

«  Son  Altesse  Royale  a  ainsi  voyaf^  de  fiètes  en  fètcs.  Son  plus  agréable  aqoor 
a  été  à  Bordeaux ,  que  ce  prince  a  revu  avec  un  nouveau  {daisir,  ainsi  qu'il  l'avait 
promis  aux  jurats.  Mesûeurs  Piis  et  Barré  sont  venus  y  faire  exécuter  une  pièce 
nouvelle  de  leur  fii^n ,  ayaul  pour  titre  la  Rose  et  le  Bouton,  Elle  a  paru  si  libre 
qu'on  l'a  dénoncée  à  MM.  les  jurats ,  qui  d'abord  devaient  en  empèdier  la  conli- 
nuaiion.  Cependant  elle  n'a  pas  été  défendue.  Les  prudes  seulement  se  sont  abatn- 
nues  d'y  aller.  Le  lendemain  on  a  représenté  Topera  de  Vlphigéaie  en  ^uUde^  ou 
le  sieur  le  Gros  a  joué  le  râle  d'Achille.  Le  comte  d^Artois  en  est  reparti  le  z  x  , 
et  est  arrivé  à  Bayonne  le  19.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'empresscmeot 
des  Bayonnais  et  de  la  gaieté  qui  a  auitout  distingué  leurs  ffttes.  La  ville  a  donné 
au  prince  une  superbe  halte  au  Boucau ,  où  Ton  a  dansé  devant  lui  la  basque,  la 
sauvage  et  toutes  les  danses  du  pays.  Les  Lambourdms  ont  joué  à  ïtpecotte  contre 
les  Navarrois,  et  le  prince  a  beaucoup  ri.  • 

tS  août.  Par  des  détails  particuUers ,  on  apprend  que  M.  le  comte  d'Artois  a 
été  bian  surpris  de  trouver  partont  en  Espagne  des  speetadesy  des  fêles  et  des 
danses  qui  ne  se  ressentaient  point  de  la  gravité  espagnole. 

«  On  lyoute  qu'on  a  été  un  peu  scandalisé  à  la  cour  de  la  voir  dans  un  ajuste- 
ment très  leste  et  trop  peu  conforme  i  son  étiquette.  On  dit  que  ce  prince  a 
beaueoop  ri  de  cette  cour,  et  l'on  prétend  que  dans  ses  letlrea  à  la  ratoe,  if  en 
plaisante  on  ne  peut  plus  agréablcsnent. 

«  Tout  est  disposé  sur  la  route  d'Espagne  de  fiiçon  que  l'arrivée  des  nouvelles 
soient  rapides  et  eontinues  dès  que  le  siège  de  Gibraltar  sera  commencé.  Ce  fa- 
meux siège  oecnpe  toute  l'Europe  aujourd'hui,  et  sera  œrUinement  Tévénement 
de  la  guerre  le  plus  intéressant  nertbNnesaentMl  qu'il  se  finisse,  par  les  dé- 
penses énonnes  qu'il  entnine,  la  qiMniîté  d'honnea  et  de  fones  navdaa  qu'U 
occupe  depuis  trois  ans.  » 


(  lui  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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AU  EOl  (HKNBI  IV),  MON   SBifiNBim  BT  PEAbB. 

Ce  f7«trili6o9. 

Monseignear,  entre  tous  les  dessenrices  que  j*af  reçus  de 
quelques  chanceliers  et  trésoriers  que  Votre  Hajesté  m'a  tus, 
celui  duquel  je  leur  veux  le  plus  de  mal  est  de  m^avoir  contrainte 
et  me  contraindre  encore  de  l'importuner,  pour  me  d^ger  de 
l'importunité  où  leurs  larcins  et  mauvais  ménages  m'ont  mise» 
où  je  n'ai  coulpe  que  de  nonchalance ,  yice  commun  i  ceux  de 
notre  qualité  ;  mais,  si  c'est  une  marque  de  grandeur,  ils  m'ont 
bien  ftiit  payer  l'intérêt  de  cette  vanité.  Je  recours  donc  à  Votre 
Majesté,  comme  à  celui  seul  à  qui,  après  Dieu,  je  dois  avoir  et 
ai  tout  mon  espoir^  et  qui  me  représente  tous  les  rois  desquels 

(0  Yoir  précédenuBMal  ysgs  97  ds  ee  irolmne. 
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je  sois  sorde.  Votre  Majesté  m'ofFrit  de  payer  toutes  mes  dettes 
lorsqa'O  loi  plat  que  je  consentisse  à  ia  séparation  :  je  fus  si  mal 
oonsrillce  que  j* aimai  mieux  deux  cent  mille  écus  payables  en 
quatre  ans,  estimant  que  mes  dettes ,  qui  ne  montaient  l'an  85 
qu'à  quatre-yingt  mille  écna,  M  pourraient  excéder  cette  somme  ; 
toutefois  y  les  intérêts  des  années  qui  ont  couru  les  ont  tellement 
accrues  y  que  les  commissaires  qui  les  ont  vérifiées  à  Paris  et  k 
Bordeaux,  pour  France  et  Gascogne ,  les  ont  trourées  montées 
m  tiers  plas  que  la  susdite  somme ,  de  laquelle,  outre  œ,  il  reste 
une  puftie  des  quatre  derniers  quartiers  des  quatre  années  sus- 
dites ;  de  quoi  il  me  faudra  remplacement  pour  parfaire  ladite 
première  somme  qu'il  plut  à  Votre  Kajesté  m'acoorder  pour 
l'acquit  de  mes  dettes ,  &  quoi  je  supplierai  très  humblement 
Votre  Majesté  avoir  égard  et  ne  vouloir  laisser  en  telle  peine 
celle  qui  loue  tous  les  jours  Dieu  d'avoir  pu  servir  A  établir  le 
contentement  de  Votre  Majesté.  D  me  serait  besoin,  et,  si  j'osais, 
j'en  requierrais  très  humblement  Votre  Majesté ,  qu'il  loi  plût 
me  continuer  encore  cette  même  assignation  pour  trois  ans  tout 
ce  que  dessus  revenant  à  cette  somme. 

La  bonté  de  Votre  Majesté  et  l'assurance  qu'  il  lui  a  plu  me  don- 
ner d'afiEsoteaier  mM  bien  me  ésunent  hardiesse  d'oser  lui  re- 
présenter ma  nécessité,  ainsi  que  je  la  supplie  très  humUemeni  se 
souvenir  que,  hormis  cette  assignation  pour  mes  deties,ie  n'ai  que 
cinquante  mille  francs  de  pension  de  Votre  Majesté  ;  car,  les  autres 
eiaq^Wite  tulle»  je  les  avais  des  rois  mes  frères,  et  fl  y  a  plusieurs 
priaces  qui  ne  MM  pas  de  ma  quaNté  qui  ont  cent  mille  francs 
de  pension  ;  oulm  es  q«e  je  n'ai  eu  nulle  récompense  des  terres 
de  Picardie,  qui  me  valaient  soixante  et  trois  mille  francs ,  bien 
que  Votre  Majesté  m'eût  souvent  assurée  qu'en  ce  changement 
de  condition  elle  ne  voulait  que  fy  dlnrinuasse  de  moyens,  même 
les  voulait  plutôt  augmenler.  Me  voyant  ladite  assignation  qu'il 
htt  planaii  me  bailler  pour  mes  dettes ,  je  me  suis  tenue  trop 
satisfaite,  comme  je  ferai  encore ,  s'il  plak  à  Votre  Majesté  me 
eonlinoer  ladite  assignation  encore  potir  trois  ans  :  ce  sont  bied- 
foits  qui  passent  mon  mérite,  mais  non  l'affection  que  j'ai  à  son 
service ,  en  laquelle  je  lui  suppKé'trèd  MunAléttient  mé  permettre 
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de  lui  baiser  le$  mains ,  priant  Dieu ,  Monieigneur»  donner  à 
Votre  Majesté  très  longue»  très  hevireuse  tie* 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante  y  sœur  et  sujette. 

.    Mabguerite, 

AU  MÊHE. 

DtJssoa ,  ce  7  dTaoût  1602 . 

Monseigneur,  entre  tous  ceux  de  votre  royauté  <pi'a  a  plu  à 
Votre  Majesté  d'obliger,  j'ai  toujours  reconnu  et  avoué  être 
celle  qui  lui  est  plus  redevable  et  obligée  de  dédier  à  son  ser- 
vice tout  ce  que  je  puis  avoir  qui  7  soit  propre.  Je  me  suis 
acquittée  de  ce  devoir  en  tout  ce  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté  me 
le  permettre,  la  suppliant  très  humJdeipent  se  souvenir  que, 
par  son  commandement  réitéré  par  deux  fois  par  M.  Erart,  je 
retins  le  nom  de  quoi  j'avais  volontairement  cédé  l'effet  pour 
l'affection  et  zèle  très  grand  que  j'aurai  toute  ma  vie  au  bien  et 
contentement  de  Votre  ]){aJQsté,  è  laquelle  je  n'osai  poor  lors 
davantage  contrarier  ;  mais  à  cette  heure  que  fiiaii  nous  a  fait  la 
grâce  de  lui  donner  des  enfants,  et  que  l'on  voit^  ce  qu'on  n'eAt 
jamais  pensé,  des  âmes  si  monstrueuses  qu'elles  coBcoivent  des 
volontés  parricides  (1)  contre  un  prince  tel  que  Votre  Majesté, 
de  qui  ils  ont  tant  éprouvé  la  bonté  et  connu  la  valeur,  je  la 
supplierai  très  humblement  avoir  agréable  que  je  laisse  ce  nom 
de  reine ,  afin  que  tels  pernicieux  esprits  ne  prissent  à  l'avenir 
quelque  prétexte  sur  ce  nom  qui  peut,  en  quoi  que  ce  fftt,  trou-* 
bler  le  repos  de  MM.  vos  enfants,  et  trouver  bon  que  je  me 
nomme  de  ma  duché  de  Valois ,  qui  est  aussi  le  nom  de  ma 
maison,  et  comme  fit  madame  Jeanne  de  France,  fille  du  roi 
Louis  onzième ,  lorsqu'elle  fut  séparée  du  roi  Louis  douzième, 
qui  se  nomma  duchesse  de  Berri  de  sa  duché ,  et  qu'il  plaise  à 
Votre  Mi^esté  commander  qu'ès-patentes  qu'il  faudra  à  cette 
heure  refaire  pour  rassigyption  qu  il  lui  plait  m'pctroyer  pour 
l'année  prochaine  pour  mes  dettes,  de  quoi  je  lui  rçnds  très 

(1)  Goaipbi^n  da  «larécbaj  de  Binm. 
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humbles  grâces,  j'y  prenne  ce  nom  de  dachesse  de  Yalois; 
car  je  supporterais  trop  impatiemmeut  que  moi ,  qui  voudrais 
au  prix  de  ma  vie  accroître  la  grandeur  de  Votre  Majesté  et 
de  MM.  ses  enfants ,  servisse  de  sujet  pour  une  telle  vanité  k 
vos  ennemis  y  Monseigneur,  et  aux  miens,  pour  troubler  votre 
État ,  à  quoi  je  n'eusse  pensé  si  je  n*eusse  vu  la  prodigieuse 
entreprise  de  ce  misérable  ingrat ,  qui  m'a  conviée  soudain  de 
fedre  cette  très  humble  requête  à  Votre  Majesté ,  à  qui ,  avec  sa 
permission ,  je  baiserai  très  humblement  les  mains ,  priant  Dieu , 
Monseigneur,  lui  donner  très  heureuse  et  très  longue  vie. 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  sujette* 

Marguerite. 


LETTRE  DE  V.   DE  LORRAINE  A  LA  REINE  MARGUERITE. 

De  Naod,  ce  i8  septembre  lôoat. 

Madame,  j'ai  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'écrire,  et  vu 
par  icdle  les  considérations  que  Votre  Majesté  a  pour  prendre 
le  nom  de  duchesse  de  Valois ,  qu'il  me  semble ,  Madame ,  avoir 
raison  et  tiens  qu'il  vous  est  plus  avantageux  que  celui  de  reine , 
et  me  semble  qu'aviez  raison,  dès  la  séparation,  de  le  prendre 
pour  beaucoup  de  raisons.  Votre  Majesté  juge  très  prudem- 
ment ,  et  me  semble  qu'elle  ne  saurait  juger  plus  {Prudemment 
pour  6ter  tout  sujet  aux  esprits  malins,  que  d'en  user  comme 
elle  le  désire ,-  je  crois,  que  le  Roi  ne  pourra  trouver  que  très 
bon ,  parce  que  ce  change  ne  peut  que  lui  apporter  que  du 
repos  et  à  vous  aussi;  enfin ,  Madame,  ce  sera  couper  le  chemin 
à  ceux  qui  voudront  prendre  sujet  pour  rompre  le  repos  du 
Roi  et  de  son  royaume,  et,  comme  votre  serviteur,  je  vous  en 
parle  librement ,  comme  je  crois  être  votre  bien  et  repos.  Je  ne 
changerai  jamais  l'affection  que  j'ai  vouée  à  votre  service ,  ne 
désirant  rien  tant  que  d'avoir  un  jour  cet  honneur  de  la  pouvoir 
voir  et  lui  baiser  les  mains ,  et  lui  rendre  le  service  très  humble 
que  je  lui  ai  voué ,  à  quoi  ne  manquerai  jamais  ^  comme  sait  le 
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Gr^teur  auquel  je  supplie  qu'il  doint  à  Votre  Majesté»  Madame, 
très  heureuse  et  très  longue  vie. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  frère  et  serviteur. 

Gharlbs  de  Lorrainb. 

AU   ROI. 

Ce  x6  d'octobre  z6oa. 

Monseigneur,  la  faveur  et  les  bienfaits  de  Votre  Majesté  ac- 
croissent tellement  les  obligations  oii  la  nature  et  votre  bonté 
m'ont  de  tout  temps  liée ,  que  le  seul  regret  de  ma  vie  est  de 
ne  me  voir  aussi  utile  à  en  rendre  les  très  humbles  services  que 
j'en  dois  à  Votre  Majesté ,  comme  j'y  suis  redevable  et  portée 
de  toutes  les  affections  de  mon  ame,  et,  puisque  mon  sexe  ne 
permet  que  j'offre  autre  chose  à  Votre  Majesté  qu'une  volonté 
toute  soumise  aux  siennes  et  une  résolution  de  n'avoir  jamais 
antre  loi  à  mes  actions  que  ses  commandements ,  je  la  supplie 
très  humblement  me  tenir  comme  sa  créature,  et  me  commander 
absolument  comme  à  telle»  la  suppliant  très  humblement,  s'il 
.est  besoin,  pour  me  iaciliter  la  remise  des  cent  mille  écus  qu'A 
lui  a  plu  m'accorder  en  deux  ans,  pour  l'acquit  de  mes  dettes , 
qu'il  lui  plaise  me  continuer  sa  faveur,  commander  ce  que  j'aurai 
besoin  pour  tel  effet,  et  se  somrenir  de  me  faire  comprendre  en 
l'état  de  l'année  prochaine  pour  la  moitié,  comme  il  lui  a  plu 
m'accorder.  J'avais  proposé  à  Votre  Majesté  combien  j'estimais 
utile  à  son  service  et  de  MM.  ses  enfants  que  je  prisse  le  nom 
de  duchesse  de  Valois,  qui  me  serait,  en  la  condition  où  je 
suis ,  trop  mieux  séant.  J'ai  pris  la  hardiesse  d'enclore  dans 
celle-ci  la  réponse  que  mon  frère,  M.  de  Lorraine,  m'en  a  faite, 
lui  en  demandant  avis,  où  il  témoigne  combien  il  est  zélé  à  la 
grandeur  et  repos  de  Votre  Majesté  et  de  MM.  ses  enfants.  Je 
supplie  très  humblement  Votre  Majesté  de  prendre  la  peine  de 
la  voir  et  de  la  considë^r,  et  je  m'assure  qu'elle  approuvera 
la  proposition  que  je  lui  en  ai  faite*,  et  mon  intention  qui  ne 
bute  qu'au  repos  et  service  de  Votre  Majesté  et  de  MM.  ses 
c.  —  I.  •  i5 
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enfants ,  oà  les  infinies  obligations  qne  je  Ini  ai  me  rendent  pv 
devoir  étroitement  liée.  Je  requiers  donc  encore  farès  htunUe* 
ment  Voire  Majesté  me  pemetire  de  loi  rendre  <ro  second  ser- 
vice ,  qvi  m'apportera  ifop  plus  de  contentement  qne  toutes  les 
plus  élevées  qualités  du  monde,  et  espérant  que  m'octroiera 
cette  très  humble  requête,  avec  sa  permission ,  je  lui  baiserai 
très  humblement  les  mains ,  priant  Dieu,  Monseigneur,  donner 
i  Votre  Majesté  (rés  longue  et  très  heureuse  vie. 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  sœur  et  sujette. 

MAnGUEUTE. 

A  M.  aéCrlJIBR. 

Ce  5  iioTeaihre  i0m. 

Monsieur  Sëguier,  j*aiétéinfinimeiit  mae  desavoir  que  le  procès 
que  J*ai  contre  Choisnin  est  eittre  vos  mains  pour  le  rapporter, 
n^ayant  besoin  en  cette  affaii^-M  qne  d'un  rapporteur,  hoaune 
de  bien  et  de  mes  amis ,  comme  je  me  le  promettrai  toujours  de 
tous  ceux  qui  portent  votre  nom.  Je  crois  que  M.  de  Rieu  vous 
aura  fait  entendre  tout  ce  que  je  lu!  ai  écrit  sur  oe  fail  ;  toutefois 
étant  chose  que  f  affectionne  infiniment  pont  les  ingratitudes  et 
perfidies  de  ce  méchant  homme ,  je  ne  me  saurais  empêcher  de 
vous  découvrir  ce  fait.  Je  pri^  ce  méchant  homme  pour  me 
servir  de  précepteur  lorsque  je  partis  de  Paris  la  première  fois, 
pour  la  réputation  qu'il  avait  d*étre  docte  ;  oette  qualité  trou- 
vai-je  bien  en  lui,  mais  en  une  ame  très  méchante,  qu'il  déguisa 
néanmoins  de  telle  façon  que  je  ne  pus  qu'à  la  fin  découvrir  ni 
son  hérésie  héréditaire ,  éunt  né  de  CMteUerauIt,  où  ils  eont 
tous  huguenots,  ni  sa  perfidie,  que,  par  une  si  prodigieuse 
malice ,  il  s*est  efforcé  de  me  faire  tant  ressealir,  s*étant  ainsi 
couvert  et  déguisé  un  fort  long-temps  en  bon  catholique  et  fidèle 
serviteur.  Me  trouvant  en  Gascogne  du  temps  des  premiers 
troubles  de  la  ligue  et  des  huguenots,  oà  tout  était  en  armes , 
ayant  été  contrainte  de  me  retirer  en  une  viUe  mienne,  nomiQée 
Agen.  laquelle,  bien  qu'elle  ftt  miemie,. tenait  néanmcûis  le 
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paf  ti  de  la  Ligae ,  de  telle  sorte  qu'il  m'eût  été  malaisé  de  m'y 
oûnuservery  sans  l'appui  de  feu  M.  de  Guise  »  j'eus  besoin  d'en- 
noyer  vers  lui.  Regardant  de  choisir  entre  mes  serviteurs  quef** 
qu'un  capable' et  idèle ,  le  malheur  vMlqt  que  jotsse  élection 
de  e»  méchant  homme ,  et  lui  ayairt  Inâlé  des  insiruettens  et 
des  lettres  selm  le  temps  et  le  besoin  que  j'en  «rais  lors,  il 
Mi  le  voyage  et  m'en  rapporle  réponse  ;  néanmoins ,  eowrant' 
tmqeurs  une  mauvaise  intention  contre  mm,  à  qui  3  ne  pouvarT 
avoir  d'affection  pour  me  connaître  tant  catholique  et  si  ennemte 
de  ceux  do  sa  religion ,  il  ne  se  dessaisit  peint  des  susdit  in* 
structions  que  je  lui  avais  bailées,  et  les  garde  à  intention  de 
m'en  rendre  un  jour  du  déplaisir^  ce  que  j'ignorais ,  et  le  tenaîis 
pour  fort  zélé  à  mon  service,  comme  son  apparence  feinte  te 
démontrait.  La  prise  d'Agen  aivenant  et  ayant  été  contrainte  de 
me  retirer  en  Auvergne ,  mon  trésorier  et  mon  contréleur  ne 
m'ayant  pu  suivre  si  t6t  pour  avoir  ét^  nécessaire  qu'Us  demeu- 
rassent pour  m^'amener  le  reste  de  mon  train,  n'ayant  personne 
auprès  de  mot  qm,  en  leur  id)sence,  me  pût  servir  dePun  et  de 
l'autre  plus  propre  que  ce  médiant  homme  de  Choisntn,  Je 
hii  commandai  en  leur  absence  de  faire  leurs  charges  jusqu'à 
'  fiant  c^'Os  fussent  venus,  ce  qu'il  trouva  si  doux,  maniant  les 
deniers,  et  tout  hii  passant  par  les  mains ,  qu'au  bout  de  cinq 
ou  six  semaines  que  mon  trésorier  et  mon  contrôleur  arrivèrent 
et  qu'il  Mlut  qu'ih[jBe  remissent  chacun  à  faire  leurs  charges , 
il  «i  prit  un  si  grand  désespoir,  qu'ayant  le  naturel  comme  le 
visage  de  More ,  il  ne  machinait  que  trahisons  et  vengeances. 
EMore  qu'au  compte  qu'il  me  rendit  lors  des  deniers  qu'il  avait 
maniés,  montant  environ  à  quatorze  on  quinze  mille  écus,  il  y 
demeurât  redevable  de  grandes  parties,  et  qu'il  s'en  fût  fort  mal 
acquitté,  et  que  j'en  passai  par-dessus,  ne  l'en  ayant  voulu 
rechercher,  il  commença  à  découvrir  son  mécontentement  par 
de  grandes  plaintes  qu'il  me  fit  d'avoir  employé  plusieurs  an- 
nées à  mon  service,  et  qu'il  voyait  bien  qu'il  n'en  pouvait  plus 
espérer  aucun  avancement ,  puisque  je  lut  avais  ôté  le  manie- 
ment de  mes  deniers  et  ht  diarge  qu'il  avait  folte  depuis  six 
semaines  ;  je  lui  représentai  quemon  trésorier  et  mon  contrAleur 
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étant  arrivés ,  je  ne  pouvais  pas  empêcher  qu'ils  fissent  leurs 
charges ,  et  qn*il  savait  que  ce  n'était  qu'en  leur  absence  que  je 
les  loi  avais  fait  faire,  et  que»  s'il  désirait  quelque  autre  chose 
de  moi  qui  fût  en  ma  puissance  »  je  le  ferais  de  bon  cœur.  Lors 
il  me  demanda  six  mille  écus  de  récompense  qu'il  voulait  avoir 
comptant  y  sachant  bien  qu'alors  j'en  étais  incommodée;  je  lui. 
dis  qu'il  savait  bien  que  je  ne  pouvais  faire  cela ,  et  que  je  lui. 
en  ferais  expédier  un  bon  pour  le  payer  à  ma  commodité.  Gela, 
ne  pouvant  contenter  son  avarice  et  son  ambition ,  sa  rage  allant 
toujours  croissant ,  il  ne  passait  jour  qu'il  ne  tàchAt  de  m'of- 
fenser  on  me  déplaire  en  quelque  chose  ;  enfin,  il  fut  si  outre-*, 
cuidé  qu'il  bailla  un  soufflet  à  mon  huissier  à  la  porte  de  ma 
chambre.  Voyant  son  insolence,  pour  le  châtier  et  réprimer  un 
peu  cette  audace ,  je  lui  fis  défendre  de  n'entrer  en  ma  chambre 
de  huit  jours ,  lesquels  il  employa  à  vomir  sa  rage  contre  moi 
par  un  pasquin  qu'il  fit ,  le  plus  sale  et  le  plus  vilain  qu'il  se  soit 
jamais  vu ,  lequel  il  fut  si  effronté  de  m'envoyer,  faisant  accroire 
à  celui  qui  me  l'apporta  que  c'était  des  fruits  de  ses  études  pour, 
se  remettre  en  grâce  avec  moi ,  sachant  que  je  me  plaisais  aux 
œuvres  doctes  et  belles.  Il  me  fut  présenté  devant  quelques-uns 
des  gentilshommes  qui  m'accompagnaient  lors,  et,  l'ayant  fait 
lire ,  voyant  les  injures  et  calomnies  de  quoi  en  pa,roles  couvertes 
il  m'offensait,  ils  en  furent  tous  si  émus  qu'à  peine  les  pus-je 
retenir  qu'à  l'heure  même  ils  ne  l'allassent  traiter  comme  une 
telle  insolence  et  méchanceté  le  méritaient;  mais,  ne  m'étant 
jamais  plu  à  telle  violence  et  estimant  me  venger  assez  de  ceux 
qui  m'offensent  quand  je  les  éloigne  de  mon  service ,  je  leur 
priai  et  commandai  de  ne  lui  rien  faire,  et  que  je  le  punirais 
assez  en  le  chassant,  et  lui  fis  commander  de  s'en  ^ler.  Il  de* 
manda  jusqu'au  lendemain  pour  partir,  et,  le  matin,  comme  il 
sortait ,  usant  de  son  arrogance  accoutumée ,  il  passa  par-devant 
quelques-uns  de  mes  gentilshommes,  de  ceux  qiû  avaient  été 
lors  qu'on  me  lisait  ledit  pasquin,  et  se  plaignant  de  moi  avec 
paroles  indignés ,  ces  gentilshommes ,  ne  le  pouvant  souffrir, 
emportés  de  colère,  lui  donnèrent  quelques  coups  de  bâton, 
lesquels  mirent  sa  malice  à  son  période ,  et  se  résolut  d*effec-< 
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tuer  son  premier  dessein ,  pour  lequel  il  avait  gardé  les  sus- 
dites instructions  que  je  lui  avais  baillées  pour  feu  M.  de  Guise , 
et,  estimant  qu'avec  cela  il  me  ruinerait  avec  le  feu  Roi ,  il  les 
lui  porta  et  y  ajouta  toutes  sortes  de  calomnies  ;  il  n*omit  rien 
en  quoi  il  me  pût  nuire.  Je  vous  laisse  à  juger  si  cette  ingrati- 
tude et  méchanceté  ne  le  rendent  indigne  de  tous  les  dons 
qu'estimant  qu'il  fât  mon  serviteur,  je  lui  avais  faits  ;  et  si  ce 
ne  serait  un  trop  mauvais  exemple  qu'au  lieu  de  la  punition  'qu:e 
mérite  une  telle  perfidie ,  il  en  reçût  récompense.  Je  vous  prie 
donc  m'obliger  tant,  en  représentant  cette  vérité  à  Messieurs 
de  votre  cour/  de  faire  en  sorte  que  cette  prodigieuse  perfidie 
«serve  d*oxemple  à  tous  les  mauvais  serviteurs  qui,  ayant  l'âme 
assez  corrompue,  voudraient  foire-  de  pareils  traits  à  leurs 
maîtres.  Et  veuillez  prendre  assurance,  par  celle-ci  en  votre 
particulier,  de  l'amitié  que  j'ai  vouée  à  toute  votre  maison,  et 
que  je  veux  conserver  à  la  mémoire  de  feu  MM.  les  présidents 
votre  père  et  votre  frère,  pour  me  témoigner  en  votre  endroit 
et  de  tout  ce  qui  porte  votre  nom  en  toutes  les  dignes  occasions 
qui  s'en  présenteront. 

AU  KOI. 

D*Usson,  ce  xa  d'octobre  i6o3. 

Monseigneur,  j'ai  vu ,  par  celle  qu'A  a  plu  à  Votre  Majesté 
écrire  A  H.  de  Rieux,  qu'estimant  madame  du  Monastère  morte, 
elle  désire  son  abbaye  pour  la  fille  de  M.  de  Roquelaure  ;  plus 
agréable  commandement  Sa  Majesté  ne  me  peut-elle  faire,  car 
rien  ne  sera  jamais  tant  affectionné  de  moi  que  ceux  que  je  sais 
rétre  si  fidèlement  à  Votre  Majesté  comme  M.  de  Roquelaure. 
J'ai  envoyé  en  Rouergue  savoir  en  quel  état  elle  est,  pour  ce 
que  j'ai  reçu  de  ses  lettres,  datées  du  27  septembre,  écrites  d6 
sa  main,  que  j'envoie  à  M.  de  Roquelaure,  avec  une  d'un  de 
ses  amis,  qui  me  priait  lui  baiUer  un  brevet  pour  résigner  :  ce 
que  je  fis ,  n'estimant  pas  qu'aucun  de  mes  amis  pût  désirer 
cela  ;  mais  il  n'empêchera  lorsqu'elle  mourra ,  soit  à  cette  heure 
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on  quand  f«e  oe  soit,  que  je  s'obéisse  à  Votre  llajestit te 
sappliant  très  humbleaieiit  s'assurer  que,  si  elle  «st  eaoore 
viwntei  elle  n'aura  |amais  4e  aoî  les  prorâioDS  qu'autre  s'aura 
jamais  de  nioi  que  la  fille  de  M.  de  ftaquelanre. 

Tout  l'heur  de  ma  vie,  Mouaeigaeurv  esi  d'être  eonmunidée 
4e  Voira  M«^sl6>  et  ma  aeole  ambitioii  4'élre  reooaime  pour  la 
plus  fidèle  ecaffeotioMée  àeon  service  de  ses  créatures;  telle  me 
puis-je  nommer,  car,  apr6s  Dieu ,  je  ne  tiens  l'être  ni  le  MennStre 
que  de  Votre  Mi^sté,  à  qui  je  requiers  très  humblement  me 
oontinuer  la  fitvear  de  sa  proteelion ,  en  ne  permettant  qu'a  soit 
contrevenu  à  la  déclaration  4e  nenanUneuf ,  qu'fi  a  plu  à  Votre 
M^esté  iairew  ma  fiivuiir^  en  œnflrmation  du  délaissement 
que  le  feu  roi  mon  frère  me  fit  dan  terres  de  ma  dot,  qui  ne  me 
peuvent  être  retirées  durant  ma  vie.  Votre  Majesté  l'a  si  ex«> 
temenc  firit  observer,  que  je  nm  piomels  qu'elle  ne  permettra 
par  aueune  surprise  qu'M  lui  soit  prijudiciè^commt  l'on  s'attaijhe 
à  faire  en  l'érection  du  dsché  d'Aî^illon ,  de  qui  fouies  ias^s- 
licesque  l'en  y  mettait  sont  de  ma  justice  d'Agen,  oonme  plus 
particulièrement  je  l'ai  fait  entendre  à  Votre  Majettè  pat  une 
autre  lettre  que  j'ai  envoyée,  il  y  a  deux  mois ,  à  M.  dé  Rieux , 
pour  présenter  à  Votre  Ifaîeslé.  L'on  a  usé  en  cela  de  tel 
artifice  que  je  n'ai  jamais  pu  savoir  au  vrai  l'intérêt  que  }'y  avais 
que  la  vérification  n'en  9ii  été  faite  à  Bordeaux ,  ce  qui  m'a 
empêchée  d'en  recourir  plus  têt  i  Votre  Majesté,  qui  peut  trans- 
férer t^ette  duché  en  quelque  autre  terre  de  M.  du  Maine ,  qui 
ne  dépende  que  de  la  justice  4e  Volàre  Mifosté,  m'assoraht 
qu'elle  ne  me  voudrait  Ater  pour  donner  à  autrui,  et  ne  vou- 
drait permettre  que  teUe  indignité  me  Mtlaite»que  je  tiondraîs 
pour  la  phis  grande  que  je  saurais  recevoir;  car»  la  susdite 
déclaration  de  mmaate  «t  neuf  ayant  été  vérifiée  par  avant  cette 
érection  aux  parlements  de  Paris  et  Bordeaux ,  ils  ne  purent 
donner  aucun  arrêt  qui  «t  «eu  au  préjudice  4e  la  {M^éeédente 
vérifioation,  vu  la  qualité  de  ladite  déclaration  que  Votre  Ma- 
jesté sait  avoir  été  mise  au  lieu  de  mon  contrat  de  mariage  ;  par 
quoi  je  la  supp^^^  ^'^  humblement  y  apporter  le  remède  qui 
est  enaasede  puissanee ,  transférant  cette  éreotiende  dushé. 
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ne  mé  dènkm  cette  Jastice  que  Votre  Majesté  ne  dénierait  an 
moindre  de  son  royanme,  meconsenrant  le  bien  qu'après  Dieu 
je  jie  tiens  que  de  Vocrp  Majesté»  à  qui  »  arec  sa  permission,  je 
baiserai  très  humblement  les  rnidns ,  priant  Dieu»  Monseigneur, 
donner  i  Votre  Majesté  très  Mgue  et  très  heureuse  vie. 
Yotre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  sujette. 

MAkGUEBITE. 

AU  MÉMB. 

Btliini,  M  16  df^ctobn  seo3. 

Monseigaeur,  je  rends  très  htioMes  grftees  i  Votre  Majesté 
de  l'assurance  qn'H  lui  plaît  me  donaer,  que  si  eUe  eût  su  que 
les  justices  d'AigmiHoil  et  antres  que  Ton  se  voudrait  attribuer 
sont  à  moi 9  qu'elle  n'eAt  accordé  Tàrection  prétendue;  je  Yti 
tDugonrs  chi  aîiisl ,  Monseigneur»  comme  aussi  je  m'assure  que» 
ëaÂant  que  vos  cours  de  Parlement  de  Paris,  Toulouse  et 
Bordean»  ont  donné  arrêt  dé  vérification  de  la  déclaration  qu'3 
pht  i  Votre  Majesté  faire  en  90  »  pour  être  subrogée  lors  de  la 
séparation  en  la  place  de  mon  contrat  de  mariage,  et  laqneUe, 
confirmant  le  délaissement  que-le  feu  Roi  mon  frère  me  fit  des 
terres  de  ma  dot,  porte  qu'il  ne  me  peut  rien  être  été  ni  retiré, 
dwant  ma  vio,  des  terres ,  justices  ni  autres  choses  de  ma  dot; 
que  Votre  Majesté ,  suivant  ce  qu'il  lui  plait  m'écrire  qu'il  n'est 
en  son  pouvoir  de  faire  rien  au  oontraire  des  arrêts  donnés  par 
ses  padeaents ,  ne  voudrait  rendre  les  susdits  arrêts  de  véri- 
fleatioa  de  ladite  dédaration  de  99  de  pire  condition  que  les 
autres ,  n'étant  les  arrêts  des  vérifications  d'érecdons  de  duchés 
plue  sacrés  ni  plus  authentiques  que  les  arrêts  donnés  par  les 
nMmes  cours  sur  la  vérification  de  la  susdite  déclaration  de 
nouante  H  neuf,  lasquels  arrêts  étant  paravent  celui  de  cette 
p«réMidue  duQhé,  Votre  Majesté  voit  que  le  premier  renverse 
le  dernier  et  le  rend  nul  »  puisque ,  comme  il  lui  pblt  de  m'é- 
erire,  elle  vent  eslhner  avoir  les  mains  liées  par  les  arrêts  des 
parlemeoto.  le  auppierai  donc  très  hnoMement  Votre  Majesté 
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de  reconnaître  qae  c'est  à  M.  du  Maine  à  qui  Votre  Majesté  doit 
user  de  cette  raison ,  et  non  A  moi  ;  car  c'est  lui  qui ,  par  sur— 
prise,  vent  renverser  les  arrêts  des  parlements  de  Paris ,  Tou- 
louse et  Bordeaux  y  donnés  sur  la  vérification  de  ladite  déclara- 
tion de  nonante  et  neuf ,  me  voulant  6ter,  contre  ce  qui  est  porté 
par  icelle ,  mes  justices.  Et  moi ,  je  ne  Sais  que  défendre  le  mien  et 
supplier  très  humblement  Votre  Majesté  ne  permettre  que ,  par 
telle  surprise»  l'on  contrevienne  à  ladite  déclaration  de  99  et 
aux  arrêts  de  vérification  donnés  de  tant  de  parlements  sur 
icelle  ;  que ,  suivant  ce  qu'il  platt  m*en  écrire ,  Votre  Majesté  n'y 
peut  toucher,  par  quoi  M.  du  Maine  ne  se  peut  plaindre  que  de 
lui-même,  et  ne  peut  qiie  rester  très  content  quand  Votre  Ma- 
jesté lui  transférera  ce  même  honneur  en  quelque  autre  de  ses 
terres ,  comme  j'en  supplie  très  humblement  Votre  Majesté ,  et 
de  se  souvenir  de  quelle  importance  m'est  l'entretènement  de 
ladite  déclaration  de  nonante  et  neuf,  d'où  dépend  la  conser- 
vation de  tout  ce  que  je  possède ,  et  combien  Votre  Majesté  m'a 
promis,  lors  de  la  séparation,  de  la  faire  entretenir  comme  il 
lui  a  plu  exactement  ftiire  jusqu'ici;  et,  puisque  même  raison 
fait  pour  moi  que  pour  M.  du  Haine ,  qui  ne  s'appuie  que  sur 
les  arrêts ,  que  les  miens  sont  premiers  que  les  siens ,  et  pour 
une  cause  trop  plus  importante  et  recommandable  vu  ma  qua- 
lité, et  qu'elle  me  tient  lieu  de  contrat  de  mariage,  et  qu'au 
contraire  les  siens  ne  sont  que  par  surprise  et  usurpant  ce  qui 
n'est  pas  à  lui  ^  je  supplie  très  humblement  Votre  Majesté  me 
maintenir  en  ce  que  ladite  déclaration  de  Votre  Mi^esté  et  les 
arrêts  des  parlements  de  Paris,  Toulouse  et  Bordeaux,  m'y  ont 
acquis ,  et  transférer  cette  qualité  de  duché  et  pairie  en  quelque 
autre  terre  de  M.  du  Maine ,  me  pardonnant  si  j'ai  osé  impor- 
tuner Votre  Majesté  d'un  si  long  pla|d.  La  défaveur  de  tel|e 
injustice  me  serait  une  si  grande  indignité  qu'elle  me  ^rait 
insupportable  aussi,  me  promettant  de  l'équité  Qt  bienveillanoe 
de  Votre  Mqeaté ,  que ,  me  continuant  sa  protection,  elle  me 
voudra  maintenir  en  mon  droit  et  aux  clauses  de  ladite  décla- 
ration de  99 ,  comme  je  l'en  requiers  très  humblement ,  et. me 
permettre  de  lui  baiser  tràs  humblement  les  mains  comme  celle 
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qui,  arec  plus  d*afFection,  prie  Diea,  Monseigneur,  donnera 
Votre  Majesté  très  longue  et  très  heureuse  vie. 
Votre  très  humble  et  trè^obéissante  servante ,  sœur  et  sujette. 

Marguerite, 
a  h.  de  lomiênib. 

D*tJ880ii,  ce  x6  novembre  i6o3. 

Monsieur  de  Loménie ,  étant  certaine  que  verrez  celle  que 
j'écris  au  Roi ,  je  ne  vous  en  ferai  redite  ;  seulement  vous  prie-' 
rai-je  que ,  pour  si  être  trop  longue ,  Sa  Majesté  ne  m'ho- 
nore tant  de  la  lire ,  m'obligiez  tant  de  lui  représenter  ce  qui  y 
est ,  oii  Sa  Majesté  connaîtra  que  cela  se  fait  plus  pour  faire 
perdre  à  Sa  Majesté  ceux  qui  lui  ont  de  l'affection ,  et  pour  lui 
donner  le  blâme  d'avoir  si  indignement  traité  une  iillede  France, 
que  pour  autre  chose;  mais  quoique,  par  les  réponses  du  Roi, 
l'on  me  veuille  désespérer,  l'on  ne  m'arrachera  jamais  du  cœur 
le  (!]...  que  j'ai  voué  à  Sa  Majesté,  à  qui  je  ne  puis  croire  que 
rbn  baille  mes  lettres ,  à  qui  j'en  at ,  avec  celle-ci ,  écrit  quatre 
sur  ce  sujet  ;  vous  m'obligerez  beaucoup  de  m'écrîre  s'il  les  a  re- 
çues. Je  connais  bien  qu'il  n'y  a  nul  qui  ne  connaisse  mon  droit 
et  l'état  que  l'on  me  fait ,  que  l'on  me  mène  comme  cela  pour 
penser  me  contraindre  de  consentir  à  vendre  ou  changer  mes 
justices  ;  mais  j'ai  plus  de  courage  et  de  résolution  que  l'on  ne 
me  saurait  donner  de  tourment  :  je  sais  que  le  Roi ,  juste  et  bon 
comme  il  est ,  ne  me  peut  6ter  mon  bien  ni  me  forcer  à  y  con- 
sentir, et  faut  enfin  que  M.  dû  Maine  cesse  de  désirer  l'impos- 
sible en  voulant  le  bien  d'auirui,  et  qu'il  requière  du  Roi  ce 
que  Ton  doit  attendre  d'un  roi ,  non  d'un  tyran  :  c'est  faire  tort 
à  Sa  Majesté  de  la  requérir  de  chose  telle,  et  de  lui  vouloir  faire 
offenser  personne  de  ma  qualité;  que,  si  telle  violence  avait 
lieu,  je  ne  ferais. plus  état  de  chose  que  j'eusse  au  monde. 
Bon  Dieu  !  faut-il  avoir  tant  de  peine  pour.-  conserver  le  sien 

(i)  Une  tacbe  conlemporaine  de  la  lettre  rend  ee  met  iUitible. 
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oDiitre  odtte  penéoation  assez  dure  i  Tm  ëlé  malade  de  dèplakir 
des  deox  réponses  da  Roi ,  les  voyant  si  èMgnées  de  la  justice 
et  da  snppoit  qne  Sa  Ifajesté  m*ayait  promis  pour  ne  eonserrer 
en  tout  mon  bien,  et  en  ce  qne  l'on  a  prévu  par  la  dédaratioii 
qui  fnt  mise  au  lieu  de  mon  contrat  de  mariage ,  de  laqudle  il  j 
a  eu  arrêt  de  vérification  en  trois  principaux  parlements  de  la 
France.  Je  vous  prie  donc  encore ,  si  le  koi  ne  lit  ma  lettre,  la 
lui  représenter,  et  croire  qne  n'obligerez  jamais  personne  qui 
soit  si  désireuse  de  votre  amitié,  et  de  qui  puissiez  ftûreploa 
d'état  que  de 
Votre  plus  aisotiomiée  voie ,  lUftCHDUiTB. 

àM  Ml. 

mtÊOêLf  Où  19  novembre  x6o3. 

Monseigneur,  à  vous  seul  comme  à  mon  supérieur,  à  qaîje 
dois  tout ,  j'ai  tout  cédé  ;  à  mes  inférieurs ,  à  qui  je  ne  dois  rien  , 
je  ne  cède  rien.  J'ai  cédé  à  Votre  Majesté  ce  qui,  entre  les 
humains ,  est  estimé  de  meilleur  et  plus  excellent ,  qui  est  U 
grandeur»  non  par  foute  de  courage  et  de  connaissance ,  mais 
par  la  très  grande  affection  que  j'ai  au  service  de  Votre  Majesté 
et  bien  de  son  état;  mais,  de  ce  qui  m'est  resté  pour  témoignage 
de  la  bienveillance  de  Votre  Majesté ,  qui  est  la  dëclarfitioo  qu'il 
lui  a  plu  faire  en  la  place  de  mon  contrat  de  mariage  où  la  dot , 
que  les  rois  mes  père  et  frères  m'ont  laissée ,  m'est  confirmée  en 
terres  et  privilèges  répondant  à  ma  qualité,  il  n'est  en  la  pms- 
sance  de  créature  qui  vive ,  non  pas  même  de  Votre  Majesté,  à 
qui  je  ne  voudrais  refuser  mon  sang  ni  ma  vie ,  de  m'en  faire 
jamais  rien  céder,  connaissant  que  ce  oie  serait  une  indignité 
irréparable  et  une  marque  de  défiiveur  de  Votre  Majesté; 
qu'aussi  l'on  ne  pourrait  foire  une  seule  bcèche  à  ladite'déda- 
ration  de  99 ,  qui  me  tient  lieu  de  contrat  de  mariage ,  qu'elle 
ne  soit  du  tout  annulée ,  et  par  conséquent  le  peu  de  bienque 
les  rois  mes  père  et  frères  m'ont  laissé  pour  dot,  qui  n'est  en 
terres  que  quaranii-quatre  miUe  livres  de  rente  i  l'abandon, 
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sais  qu'il  mè  rèAè  auooiKe  âssarAnce  de  Votre  Majesté,  qui 
m'en  ocmsenre  la  jouissance ,  indignité  aussi  inédite  à  personifte 
de  na  t^nKté  q«re  peu  convenable  à  -raecontuniée  bonté  âd 
Yoctre  Blajesté  et  ara  resjf^t  qa1l  a  pin  à  Votre  Majesté  por- 
ter à  la  maison  des  rMs  dont  je  snis  sortie  >  i)e  qlii  Votre 
Majesté  a  été  chérie  et  fafenorée  comme  fils  ^èt  'COttiMe  irèté, 
et  d'eUe  tenant  maintenani  te  lien,  eHe  me  doit,  comme 
teHe ,  vue  particaiière  prortection,  téDe  ^nt  je  l'ai  jusqu'ici 
ressentie,  et  que  Dieu  me  fera  la  grftce  qu'elle  mè  la  confi- 
iinera,  et  connaîtra  qae  ceux  qui  lui  renient  foire  chose  si 
inédite  que  de  mmqner  è  la  parole  de  Sa  Majesté ,  à  la  foi 
puUiqne,  annulant  une  déclaration  si  anAenclque>  qui  tient 
lien  de  oonurat  de  mariage  d'une  fiila  dé  France  >  et  renverser 
les  anéts  éè  vériBcafticni  donnés  sur  keMe  en  tos  conts  de 
|iarienMn<8  de  Paris  >  TonlMse  et  Berdeaux ,  venleÈt  attirer  sikr 
Vo^e  Majesté  le  biéme  d'une  rielencë  si  injnsie,  et  lai  Caire 
perdre  rafection  des  phM  oUigées  et  Sdèles  créatures.  Mais 
ih  7  trayaillent  en  Tain;  car  TaffedSon  qu(B  j'ai  Tf^néé  à  Votte 
Ihjesté  m'est  si  naturelle  et  tdlemeÉl  innée  en  mon  eeea^,  qu'il 
fimt  qn'elle  ait  diàf*èe  autant  comme  il  refilj^irera ,  ne  m'oflensant 
Mllement  de  Yotre  Majesté  de  ce  qne>  par  faux  donné  è  eh- 
tendre  »  l'on  Im  a  fait  m'écrire ,  appelant  bardhnent  de  Votre 
Majesté  à  Votre  Majesté  mien  lÉforaiée  du  «vit  qui  «fet  fél* 

Si  j'ai  rbenr  q«e  Votre  Majesté  ait  ki  ma  lettre  jusqa'ici  >  je 
ià  supplie  nneore  très  btiniblement  IMpe  ee  peu  de  lignes.  Les 
dnckés  ne  penrent  être  ni  subsister  sans  ^stioes;  toétes  ies 
jnslioeB  dn  duché  d'Aiguillon  >  méuM  celle  d'AJgiiillon  de  quoi 
il  porte  le  nom,  sont  A  nm»  comme  il  appert  pat  l'ar^ét  de 
vérification  qne  la  oonr  de  BordeawK  a  donÉé  tnr  dette  érection 
de  ducbé,  qui  porîke  oes  mots  :  «  Que  les  tèrreS  d'Âigailkni  » 
Montpesat ,  d'Ohnerac ,  Madtdlan ,  Grranges  ^  Sainte-Livrade  et 
antres ,  attribuées  audit  duché ,  iront  toujours  pUiiânr  A  Agei  > 
cotfnne  ils  l'ont  iait  de  tout  temps ,  jnsqu'A  tant  qnè  j'en  iie 
reça  l'indemnité  ;  qn^H  renroyait  A  Votre  M^sté  pour  l-^rdon- 
■er.  »  Or,  Votre  Majesté,  qui  n'a  jamais  nsé  de  violence  à  aucun 
de  sas  sujets,  tÈe  me  Tondrait  ni  sanlrait  <6re6r,  Vu  ma  qualité 
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et  ceDe  de  ladite  déclaration  de  99 ,  mise  an  lien  de  mon  contrat 
de  mariage ,  qui  porte  ces  mots  :  «  Qa*il  ne  me  peut  être  rien 
6tè  00  retiré  daraot  ma  vie  des  terres ,  justices  ni  antres  choses 
qoi  m'ont  été  délaissées  poor  ma  dot.  »  Or,  pour  ces  caoaes, 
ne  me  voulant  ni  pouvant >  Votre  Majesté,  forcer  à  donner  ou 
vendre  mes  susdites  justices  à  M.  du  Maine ,  déclarant  à  Votre 
Majesté ,  comme  je  Ms  par  celte-d  et  comme  j*ai  fiait  par  tontes 
les  autres ,  que  je  ne  veux  aucunement  vendre  ni  échanger  mes 
susdites  justices;  qui,  faisant  partie  de  ma  dot,  ne  me  peuvent 
être  6tées,  si  ce  n'était  par  violence  indigne  de  ma  qualité  et 
d'un  roi  prudent  et  juste  comme  Votre  Majesté ,  et  à  laquelle 
déclarant  encore  qu'il  n'y  a  chose  au  monde  en  quoi  je  ne 
Tobéisse  et  jusqu'au  hasard  de  ma  vie,  fors  en  ceci  oà  l'indignité 
me  serait  un  affront  trop  cuisant  et  une  trop  grande  marque  de 
la  défiaveur  de  Votre  Majesté,  die  ne  peut  me  dénier  de  me 
laisser  jouir  entièrement  de  ma  dot,  de  quoi  lesdites  justices 
font  partie,  ainsi  et  en  la  même  façon  que  le  porte  ladite  décla- 
ration confirmant  le  délaissement  qai  m'en  fut  fait  par  le  roi 
mon  frère,  et  ne  peut  Votre  Majesté  faire  une  duché  sans  jus- 
tices, par  quoi  M.  du  Bfaine  ne  peut  requérir  l'impossible  de 
Votre  Majesté,  de  qui  il  faut  que  M.  duMaine  requière  et  attende 
ce  qu'il  a  espéré  d'un  roi  et  non  d'un  tyran;  car  Votre  Majesté 
ne  peut  forcer  une  personne  Ubre  à  quitter  ni  vendre  son  bien. 
De  se  fonder  sur  l'arrêt  de  vérification  que ,  par  surprise ,  il  en 
a  eu ,  les  arrêts  de  vérification  de  ladite  déclaration  qui  me  tient 
lieu  de  contrat  de  mariage  sont  précédents  et  trop  plus  au- 
thentiques pour  être  donnés  pour  causes  trop  plus  importantes 
que  l'érection  d'un  duché;  et,  outre  ce,  vous  voyez ,  Monsei- 
gneur, que  l'arrêt  de  Bordeaux  est  conditionnel,  ordônnantque  je 
serai,  avantl'établissementdu  duché,  indemnisée demes  justices, 
qui  sont  toutes  celles  qui  lui  étaient  attribuées ,  comme  j'ai  dit 
Et  moi  déclarant  n'en  vouloir  recevoir  aucune  récompense, 
Votre  Majesté  ne  m'y  pouvant  forcer,  il  faut  que  M.  du  Maine 
reconnaisse  l'impossibilité  de  ses  déraisonnables  désirs,  et  que 
Votre  Majesté  transfère  en  quelque  autre  de  ses  terres  ce  nom 
superficiel  de  duché ,  de  quoi  mes  justices  étaient  la  base,  et 
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mm  les  tirant  de  dessous ,  comme  Votre  Majesté  ne  me  vou- 
drait ni  saurait  empêcher,  il  faut  par  nécessité  qu'il  renverse  ; 
mais  Votre  Majesté  le  peut  relever  en  quelque  autre  de  ses 
terres  où  il  ne  prenne  rien  sur  moi ,  qui  ne  veux  ni  vendre  ni 
changer  aucune  chose  de  ma  dot  ;  il  se  doit  contenter  qu'en  sa 
faveur  vous  m'en  ayez  écrit  comme  Votre  Majesté  a  fait,  qui 
eût  ébranlé  toute  autre  affection  à  votre  service  que  la  mienne; 
mais ,  en  ce  martyre  non  mérité ,  j'ai  toujours  prié  Dieu ,  comme 
je  fais  encore ,  pour  la  très  heureuse  et  très  longue  vie  de  Votre 
Majesté ,  de  qui  je  serai  à  jamais ,  quoi  que  mes  ennemis  pensent 
de  faire 9  plus  que  tout  autre. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  et  très  fidèle  servante , 
sœur  et  sujette.  Margueeite. 

Pour  ne  point  tourner  le  feuillet ,  j'use  de  cette  incivilité  (1). 

AU  ROI. 

lyUsson ,  ce  97  mars  1604. 

Monseigneur,  je  loue  Dieu  qu'il  m'ait  fait  cette  grâce  de  faire  en- 
tendre à  Votre  Majesté  mon  droit  en  la  surprise  qui  avait  été  faite 
et  à  elle  et  à  moi  pour  l'érection  du  duché ,  ou  plutôt  Corneille 
d'Horace  (!2)  que  Ton  voulait  parer  de  mes  plumes ,  et  rends  très 
humbles  grâces  à  Votre  Majesté  de  la  justice  qu'il  lui  a  plu  m'y 
rendre  I  que  je  tiens  à  une  très  grande  faveur  ;  car,  bien  qu'elle 
ne  ,soit  du  tout  entière ,  je  sais  la  peine  que  Votre  Majesté  y  a 
eue ,  et  les  importunités  et  respects  qu'il  lui  a  fallu  combattre  et 
surmonter  pour  me  maintenir  en  ce  qui  m'appartient;  de  quoi 
encore  je  remercie  très  humblement  Votre  Majesté  et  la  supplie 
commander  que  l'arrêt  >  de  quoi  Ton  m'a  envoyé  seulement  un 
extrait,  soit  baillé  à  M.  de  Rieux,  en  forme»  pour  m'en  pou- 
voir servir;  car,  l'inanité  ayant  été  publique,  je  désire  que 
l'on  [recQunaisse  que  ma  condition  n'est  si  misérable  que  je  ne 

(x)  Les  deroières  |>hraset  de  ceUe  leUre  sont  écrites  à  la  marge. 
;^(a)  Blargoefite  a  votolu  sans  doute  employer  ici  la  location  proverbiale  Cor- 
neilie  d'Ésope,  consacrée  par  rAcadémie,  dont  ie  Geai  paré  des  f  lûmes  du  paon 
de  La  Fonlaiiie  a  &it  perdre  l'usage.  (  ^ou  dû  l'Édii*ur.  ) 
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piiw#  a^oir  justice  de  Yotoe  Miilesté»  qui  la  rendeft  à  tons ,  en 
choM>  de  soir-môme  si  fayeriaèe  qu'esl  la  GODaerration  des 
(boita  d'iwe  pevaosM  de  ma  qiiaUté%  Je  loue  encore  Dien, 
MoB^ig^uï»  ««e  Votre  H^jeilié  ak  entendu  les  raisons  que 
jfww  4e  Ki(fee(ioiiaei  ^  qoei  a'ils  ne  m'eussent  été  de  telle 
importance ,  je  B?ea  eaiee  iaupostuné  Votre  Majesté  comme  y  si 
f^ ,  m  dàsktani  (|in  de  loi  plaùe  elnendte  trèshnmhfaserrioe 
qamme  cqUa  4e  sus  ploa  obligée^  et  atteclionnè^  sevyantes ,  qad 
prie  9ieH  «vep  plua  dWect&on  donner  à  Votse  Mi^eslé»  Mon- 
3i^gneur,  M^  beoveqse  et  très  longée  vie. 
Votre  très  humble  et  très  obéisfliaiila.8erviantBiet  anjette, 

HARGUEBirB. 

A  MAirAMB  hk  PBIlfCBSSB  BB  COHDi. 

jyVuoa  ,OBtj  ooTfloibrff  1604. 

lia  cousine ,  tant  que  je  me  snis  vue  inutile  i  tous  servir»  j'ai 
Mtimè  que  rotre  prndenee  approÙTerait  que  je  ne  vous  impoi^ 
tanasse  de  mes  lettres  ;  mais,  à  cette  heure  qae  ce  triste  sujet 
de  la  perte  de  M.  de  La  Trimouîlle  votre  frère  m'oblige  i  cet 
office  r adoncir,  vows  recevrez ,  s'il  vans  plah ,  en  m'en  acquit- 
tant par  ce  peu  de  paroles  pour  en  consolant  n'afDiger,  où  je 
VOTS  proteste  compatir  à  votre  ennui  plus  que  parente  qu'aver 
au  monde,  cette  très  véritable  assurance  que  j'ai  toujours  gardée 
vive  en  mon  ame,  la  soavenance  de  vos  mérites  et  TafFection 
que  je  leur  voue  avec  tcBe  perfection  que  le  temps  srtong  ni 
ses  crueh  accidents  n'ont  pu  le  rendre  capable  de  diminution. 
Que  je  sois  si  heureuse  que  sa  vérité  sMmprimant  pour  toujours 
en  vous  comme  en  moi ,  cJle  se  conserve  immortelle  pour  vous 
en  rendre  les  effets  lorsqu'il  vous  plaira  vous  servir  de  moi ,  qui 
vous  baise  les  mains ,  désirant  pour  jamais  être  reconnue  de 
vous  pour 

Votre  tièft  atfBCtîoanèe  et  tr^s  fidèle  cousine ,  pour  voiis  servir, 

llABftUHftin. 
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AU  ROI. 

TfVnùû ,  oe  a  X  novembre  1604. 

M^nteignenr,  Ues  que,  mm»  k  fnvwr  de  Vo4r«  Ifaîenté, 
f  aie  toiô^rt  erp  pouvoir  trat  eatreprMidre  de  juf te  et  lai- 
Boonable  connue  le  réldidisseiBeiit  en  moo  bien,  fse  Tîokn- 
ment  m'aeurpait  Charles  (1)  que  je  ne  nomme  phia  neveo ,  pais- 
qp'il  s'est  montré  ennemi  de  Votre  Majesté,  ne  tenant  pour 
parents  on  amis  qoe  eeox  qui  sont  affectionnés  à  Votre  Mi^eslé, 
la  eralnte  néemeoins  de  sa  malice  et  le  powoir  qn'B  avait  en 
cette  province  m'a  toiqonrs  fait  retarder  de  pevrniivre  la  pos- 
session dn  bien  de  la  fcne  Reine  ma  mène ,  qni  m'est  justement 
acquis  par  la  snbstitation  de  son  contrat  de  mariage ,  qa'H  a 
phi  à  Votre  Majesté  me  faire  reconvrer,  obligation  très  grande 
qne  je  lui  ai,  outre  un  million  d'autres  ;  mais  voyant  à  cette 
heure  qu'il  sera  très  aisé  y  avec  l'arrêt  de  la  cour  en  ma  Aivenr, 
qui  ne  peut  être  dénié  à  un  droit  si  clair  que  le  mien,  accom- 
pagner ledit  arrêt  du  commandement  de  Votre  Majesté  à  ceq^ 

qu'elle  a  mis  dans  les  places (2)  de  votre  état 

de  les  en  tirer,  lesquelles ,  si  Votre  Majesté  le  troure  bon ,  je 
désire  faire' soudain  raser.  Je  me  suis  résolue  commencer  la 
poursuite  de  ce  procès ,  où  je  supplie  très  humblement  Votre 
Majesté  commander  A  mes  juges  qu'ils  m'y  Sussent  prompte  et 
bonne  justice;  car  mon  droit  est  si  dair,  ne  consistant  qu'en 
cette  seule  pièce  du  contrat  de  mariage  de  la  reine  ma  raère^ 
où  il  ne  Isnt  que  des  yeux  pour  connaître  qu'elle  ne  pouvait 
disposer  de  son  bien  ni  aussi  par  le  feu  roi  mon  frère,  dernier 
mort,  sur  la  donation  duqud  ce  perdu  s*a|^ie,  la  substitution 
ne  finissant  pas  à  lui  et  venant  des  fUs  aux  filles.  Je  supplie  donc 
encore  très  humblement  Votre  Majesté  de  commander  A  MM.  les 
présidents  et  procureurs  et  avocats  de  Votre  Majesté  de  m*y 
ftûre  prompte  et  boone  jnstioe,  et  s'il  hn  i^att  me  Uat  honorer 

(i)  GliArlct  de  Yolois,  oomte  d'AuTcrgne,  fib  de  Gbarks  IX  et  de  Marie 

TSMÉWt. 

(9)  Ii|pe  enlevée  «rec  le  cichet  delà  lettre. 


Digitized 


by  Google 


a4o  LETTRES 

qae  H.  de  la  Varenne  aille  à  tous  mes  juges  leur  foire  oe  com- 
mandemeat  de  la  part  de  Votre  Majesté ,  d'ôter  ces  places  fortes 
à  ce  méchant  homme  et  à  ses  enfiints,  qui  peut-être  seront  un 
jour  semblables  A  lui  et  donneraient  autant  de  peine  i  MM.  yos 
enfiints  que  le  père  lui  en  a  donné.  Il  y  a  quatre  châteaux  qui 
sont  presque  aussi  forts  que  celui«<Â ,  où  les  capitaines  ne  servent 
d'autre  chose  que  de  manger  le  revenu,  qui  est  fort  petit.  A 
moi  qui  n'en  veux  que  le  revenu ,  étant  à  cette  heure  sur  le 
ménage»  comme  mon  âge  le  porte,  il  me  sera  aussi  utile  que 
nécessaire  au  service  de  Votre  Majesté  de  les  faire  abattre ,  ce 
que  je  ferai  soudain  que,  par  un  arrêt  accompagné  de  l'autorité 
de  Votre  Majesté ,  j*en  serai  en  possession ,  et  tiendrai  ce  bien 
de  Votre  Majesté,  après  Dieu,  comme  tout  celui  que  j*ai  au 
monde ,  pour  loi  dédier  et  ma  vie  et  mon  très  humble  service 
de  tout  ce  qui  dépendra  de  moi ,  de  même  affection  que  je  prie 
Dieu  continuellement  pour  la  très  heureuse  et  très  longue  vie 
de  Votre  Majesté. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  aervante ,  soeur  et  an- 
jette ,  Margceute. 

AU  KÊME. 

D'Artenay ,  oe....  juillet  i6o5. 

Monseigneur,  j'ai  fait  parler  &  M.  de  Rosny  \e  geniilhomme  qui 
m'avait  donné  l'avis  qui  était  si  précipité»  disant  que  le  mal  en 
devait  éclater  dans  le  mois  d'août  (1) ,  que  j'eusse  été  indigne 
de  tant  d*honneur  et  de  bien  que  je  reçois  de  Voire  Majesté,  si 
promptement  je  ne  lui  eusse  foît  entendre.  U  voulait  le  dire  â 
Votre  Majesté  en  ma  présence  pour  obtenir  d'elle,  par  mon 
moyen,  que  ses  parents ,  qu'il  n'eût  voulu  mettre  en  peine,  n*en 
pâtissent.  L'ayant  considéré ,  M.  de  Rosny,  M.  de  la  Varenne  et 
moi ,  nous  croyons  que  la  promesse  que  cet  ingrat  leur  fiiit  de 
se  rendre  dans  le  mois  d'août  en  sa  maison  pour  effectuer  leur 
entreprise ,  n'est  que  pour  embarquer  les  plus  fous ,  et  ne  pou- 
vons croire  qu'il  se  veuille  jamais  hasarder  â  tel  retour.  Toute- 

(i)  GoiupiratioD  du  comte  d'Auvergne  et  de  madame  d'Entragues  oondoite  par 
le  Père  Archange ,  fiU  de  Marguerite. 
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fois ,  Votre  Majesté  en  jugera  trop  mieux  ;  mon  devoir  ne  per- 
mettait qne  je  le  lui  pusse  taire.  Je  vais^  avec  la  permission  de 
Votre  Majesté,  en  ma  maison  de  Boulogne,  pour  y  foire  ma 
demeure  en  Tobéissance  de  ses  commandements,  et,  lorsqu'il 
plaira  à  Sa  Majesté,  je  présenterai  à  M.  le  Dauphin  ce  que  je 
lui  ai  dédié,  ainsi  que  plus  particulièrement  je  l'ai  discouru  à 
M.  de  Rosny.  J'ai  laissé  votre  château  d'Usson  en  sûre  garde 
entre  les  mains  d'un  vieux  gentilhomme ,  mon  maftre  d'hAtel  de 
tous  mes  Suisses  et  soldats  qui  m'y  ont  servie  le  temps  qu'il  a 
pk  à  Dieu  qne  j'y  ai  été,  et  j'ai  aussi  laissé  madame  de  Nermont 
pour  les  tenir  tous  sollicités  de  leur  devoir  :  c'est  une  place  d'im- 
portance. J'ai  pris  assurance  d'eux  de  n'y  laisser  entrer  personne 
qu'ils  ne  voient  homme,  de  la  part  de  Votre  Majesté,  accom- 
pagné de  lettres  scellées  de  son  sceau.  Il  serait  nécessaire  que 
Votre  Majesté  y  pourvût  promptement  de  quelque  personne  qui 
lui  soit  fidèle.  Je  l'ai  eu  de  Vos  Majestés,  je  le  lui  rends.  C'est 
une  place  qui  ruinerait  tout  le  pays,  si  elle  était  en  mauvaises 
mains.  Je  supplie  donc  très  humblement  Votre  Majesté 'd*y 
pourvoir  promptement ,  et  de  croire  que  mes  ambitions ,  après 
l'honneur  des  bonnes  grâces  de  Vos  Majestés,  sont  bornées  à 
Boulogne.  L'habitude  que  j'ai  foite  d'aimer  le  repos  en  un  séjour 
de  dix-neuf  ans  ne  me  permettant,  ayant  trouvé  une  demeure 
en  bel  air  comme  Boulogne ,  de  désirer  autre  changement ,  très 
heureuse  qu'elle  soit  en  lieu  où  mes  actions  puissent  être  re- 
connues, qui  ne  tiendront  jamais  qu'à  honorer  et  servir  Votre 
Majesté  comme  la  plus  obligée  et  fidèle  de  ses  créatures,  qui , 
après  lui  avoir  très  humblement  baisé  les  mains,  prie  Dieu, 
Monseigneur,  lui  donner  très  heureuse  et  très  longue  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  su- 
JôWe,  Marguerite. 

AU  MÊME. 

De  Boulogne,  ce  10  jaillet  i6o5. 

Monseigneur,  tqutes  paroles  sont  au-dessous  de  ce  que  je 
ressens  de  l'honneur  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  m'honorer 
par  M.  de  Vendôme ,  digne  effet  d'une  royale  naissance ,  tant 
c  — I.  16 
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en  corps  parfait,  en  beauté,  qu  en  Tesprit  (gai  surpasse  bob  âge. 
Je  crois,  Monseigneur,  que  Dieu  Fa  donné  à  Votre  Majesté  pour 
en  recevoir  quelque  grand  service  et  contentement.  Je  n'eoa 
jamais  plus  agréable  ravissement  que  l'admiration  de  k  mer- 
veille de  cette  eiifance ,  toute  prudente  et  pleine  de  sérieux 
discours;  c'est,  i  la  vérité,  une  royale  production  digne  de 
Votre  Majesté ,  qui  ne  fait  d'animé  ou  d'inanimé  qui  ne  surpasse 
l'ordinaire ,  comme  ce  beau  bfttîment  que  j'ai  vu  passant  l'eau, 
et  comme  l'honneur  dont  il  lui  platt  combler  ceux  qu'il  lui  platt 
rendre  dignes  de  sa  faveur.  Je  l'éprouve  aujourd'bni  n'en 
pouvant  rendre  assez  de  très  humbles  grâces  à  Votre  Miyestè, 
n'ayant  rien  en  moi  ni  de  moi  qui  puisse  égaler  l'obligation  d'u 
tel  honneur,  qui  me  croîtra  non  l'affection  très  humUe  et  fidèle 
à  son  service,  l'étant  de  long-temps  mise  i  son  période,  mais 
le  courage  de  m'en  rendre  digne  pour  me  fiiire,  «n  toutes  les 
actions  de  ma  vie ,  paraître 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  sœur  et  «a- 
jette,  Maboctejutb. 

En  rhoaneur  que  j*ai  reçu.  Monseigneur,  j'ai  eu  l'extrême 
appréhension  que  la  corvée  que  fusait  ce  petit  ange  tant  dflicat 
ne  lui  flt  mal,  et  l'ai  importunèment  supplié  de  ne  passer  Paris, 
cl  aussi  certes  cela  ne  se  devait  pas ,  et  s'en  est  pensé  trouver 
mal.  Votre  Majesté  me  pardonnera  si  f  ose  lui  dire  qu'il  en  fout 
avoir  plus  de  som. 

AU  MÊMS. 

De  Parify  oe  9  avril  1606. 

Monseigneur,  je  loue  Dieu  du  bon  succès  qu'il  a  donné  au 
voyage  de  Votre  Majesté.  Je  ne  reçus  jamais  nouvelle  qui  m*ap-> 
portât  plus  de  joie ,  jugeant  le  contentement  qu'elle  en  reçoit, 
ayant  fait  double  gain  d'une  bonne  ville  et  d'un  bon  serviteur  (1); 
tel  le  nommé-je,  puisque  Votre  Majesté  l'estime  tel,  et  souhaite 
de  tout  mon  cœur  qu'il  reconnaisse  bien  la  grandeur  de  la  bonté 

(i)  Le  duo  de  BoaiUfln  yeaût  de  faire  son  accommodement  avec  le  roi  par  la 
cession  de  Sedan. 
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de  Votr«  Majesté  et  Tobli^tioii  qt'il  lui  a;  car  il  fiiui  avoiiér 
qu  il  est  capable ,  et  ayant  reconnu  rincHnâtion  qu'elle  a  eue  de 
lui  Touloir  du  bien,  je  sens  la  joie  qà*elle  ressentit  de  ïe  réac*^ 
quérir.  le  m'en  réjouis  inflnhnèat  p6ur  le  déplaisir  qu'en  rece- 
rront  les  éhlneniis  de  Votre  Majesté,  le  roi  d'Espagne  et  tous  ses 
autres  voisins  »  à  qui  cet  effet  rendra  Votre  Majesté  redéutable, 
et  nous  fera  jooir  d'une  longue  paix.  Le  retour  de  Votre  Majesté 
nous  sera  aussi  joyeux  que  son  partement  nous  fut  triste,  n  est 
que  j*ai  toujours  cru  ce  qui  en  est  réussi  ;  car  Votre  Majesté  sait 
qae  je  le  lui  ai  toujours  disputé  >  inais  elle  croyait  son  obstina- 
tion, le  loue  Dieu  d'y  iaroir  été  prophète.  Soudain  qUe  Rodellê 
est  arrivé ,  j'en  ai  été  rendre  gr&ces  à  Dieii,  transportée  de  joie 
pour  tant  d'appréhensibn  de  maux  convertis  en  biens.  J'estime 
ma  maison  deVillers-Coteréis  heureuse  d'y  voir  Votre  Majesté 
si  contente  ;  j'eusse  extrêmement  désiré  avoir  l'honneur  d'y  par- 
ticiper,  st  ma  cuisse  me  l'eftt  permis  ;  mais/  si  je  n'y  suis  de 
présence  y  j'y  serai  de  volonté.  Madame  de  LaTrimoUille  s'est 
trouvée  en  ma  chambre  à  l'arrivée  de  Rodelle ,  qu!  n'eut  jamais 
une  telle  joie  qUi  a  soudéib  paru  à  son  visage  ;  cette  nouvelle 
transpirant  en  un  instant,  et  non  seulement  elle,  mais  toutb 
cette  ville,  a  soudain  changé  d  une  extrême  tristesse  à  une  ex- 
trême allégresse,  et  tout  retentit  de  louanges  à  Dieu  et  de  bèné'^ 
dictions  à  la  prudence  et  bonté  de  Votre  Majesté.  Je  crois  qu'elle 
sait  que  madame  la  marquise  est  en  cette  ville  ;  elle  trouva  hier 
aux  Jésuites  madame  de  Salignac,  par  qui  elle  me  manda  qu'elle 
désirait  me  voir.  Je  dis  à  madame  de  Salignac  que  je  la  suppliais 
trouver  bon  que  j'en  susse  votre  volonté.  Je  ne  sais  si  ceUe-là 
restera.  Je  supplie  très  humblement  Votre  Majesté  me  com- 
mander ce  qu'il  lui  platt  que  je  fasse.  Je  ne  suis  née  que  pour 
la  servir  :  commandez  donc  à  votre  très  humble  votre  volonté, 
que  j'observerai  toute  ma  vie  en  cela  et  en  tout.  J'ai  très  hum- 
bles grâces  à  rendre  à  Votre  Majesté  de  la  bonne  justice  qui  m'a 
été  Alite  de  l'assassinat  (1)  fait  en  ma  préseoce,  le  méchant  ayant 

(i)  Date,  favori  de  Marguerite ,  tué,  d*an  coup  de  pistolet  tiré  dans  la  léte, 
à  la  portière  de/  la  voiture  de  sa  maîtresse ,  par  Vermond ,  qu*il  avait  supplanté 
auprès  d'elle.  Marguerite  assista  à  l'exécution  de  l'a 
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confessé  à  la  jastice  que  son  frère  aîné,  qui  est  en  Espagne,  lai 
avait  baillé,  et  à  tous  ses  autres  frères,  le  caractère  de  magie 
par  lequel  il  avait  parlé  au  diable,  et  que  sa  mère  et  son  frère 
de  Torsay  lui  avait  fait  foire  cet  assassinat.  Ils  oot  banni  la  mère 
et  les  enfants  pour  neuf  ans,  avec  défense  d'approcher  de  votre 
cour  ni  du  lieu  où  je  serais  de  vingt  lieues ,  seul  moyen  d*assurer 
ma  vie  ;  car,  cette  méchante  femme  ayant  encore  trois  fils  aussi 
mal  nés  que  celui-d,  il  faut  s'assurer  qu'elle  les  emploierait 
tous  à  venger  la  justice  qui  en  a  été  faite ,  si  ce  bannissement 
ne  l'en  éloignait,  qui  me  fait  supplier  très  humblement  Votre 
Majesté  pour  assurer  la  vie  de  la  plus  très  humble  et  fidèle 
servante  qu'elle  aura  jamais ,  vouloir  commander  au  prévôt  de 
faire  exécuter  Tarrét  de  cedit  bannissement  et  de  la  conduire 
jusqu'en  l'abbaye  de  Salvares  qu'elle  a  de  moi ,  qui  est  en 
Rouergue ,  et  qu'dle  et  ses  enfants  n'en  bougent  sur  la  peioB 
corporelle.  Je  nomme  celte  abbaye  pour  ce  que,  par  le  bon 
ménage  de  son  mari  et  d'elle,  elle  n'a  point  d'autre  bien.  Son 
ingratitude  est  un  prodige  si  étrange  qu'autre  qu'elle  n'en  était 
capable.  Lorsque  j'aurai  l'honneur  de  voir  Votre  Majesté ,  je  lui 
en  ferai  l'histoire  tout  au  long ,  la  suppliant  très  humblement  de 
m'excuser  si  ces  deux  passions  contraires  »  la  joie  de  Vheureux 
fait  de  Sedan  et  la  crainte  des  attentaU  de  <iee  mauvaises  per- 
sonnes et  de  leurs  sorcelleries,  m'ont  fait  importuner  Votre  Ma- 
jesté dans  une  si  longue  lettre  que  je  «mirai,  avec  les  prières  à 
Dieu  qui  me  sont  ordinaires ,  de  donner  à  Votre  Majesté ,  avec 
parfait  accroissement  de  grandeur,  très  heureuse  et  très  longue 
vie ,  et  à  moi  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  comme  à 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  sœur  et  su- 

Marguerite. 
jette. 

Monseigneur,  cette  mauvaise  femme  affectionne  fort  mon 
neveu  Charles,  qui  me  donne  crainte,  à  celte  heure  qu'il  voit 
que  je  sollicite  votre  procès,  qu'il  ne  se  serve  de  la  malice  de 
cette  femme  et  de  ses  enfants  pour  attenter  contre  moi ,  qui  me 
fait  encore  supplier  Votre  Majesté  de  m'en  délivrer  en  l'éloignant. 
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D'Issi ,  le  a4  d'octobre  1606. 

Monsdgneur,  Votre  Majesté  entendra,  par  le  fils  de  M.  d'Aire, 
présent  porteur,  comme  VUlemain  avait  surpris  le  cbàteau  de 
Morenval  où  M.  d'Aire  a  remédié  si  promptement,  et  toute  la 
noblesse  appréhendant  ce  voleur  là-dedans,  y  ont  si  promp- 
lement  servi  Votre  Majesté ,  qu'il  en  a  été  tiré  et  la  place  remise 
entre  les  mains  de  M.  de  La  Guële ,  qui  était  seulement  allé  voir 
M.  le  procureur-général  son  cousin ,  lorsque  Viilemain  fit  cette 
entreprise  :  c'est  une  place  presque  aussi  forte  qu'Usson.  Je  crois 
que  le  service  de  Votre  Majesté  serait  que  telles  places  fussent 
par  terre;  si  Votre  Majesté  me  le  commande,  il  sera  soudain 
abattu.  Votre  Majesté  jugera  si  cette  entreprise  a  autre  suite  ; 
car  une  place  si  forte ,  s'il  eût  eu  loisir  d'y  mettre  des  vivres ,  eût 
donné  de  la  peine  à  reprendre ,  et  peut-être  amené  d'autres 
brouiileries.  M.  d'Aire  y  a  fort  bien  servi  Votre  Majesté,  que  je 
supplie  m'honorer  de  la  continuation  de  l'honneur  de  ses  bonnes 
grâces,  comme  celle  de  ses  servantes  qui ,  avec  plus  d'affection, 
prie  Dieu ,  Monseigneur,  donner  à  Votre  Majesté  très  heureuse 
et  très  longue  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  su- 
jette ,  Marguerite. 

AU  MÊME. 
Bliijt  ce  S  novembre  1606 ,  et  de  ma  maladie,  z  i5. 

Monseigneur,  l'honneur  que  Votre  Majesté  me  fait  d'isivoir 
tant  de  soin  de  la  vie  de  sa  créature ,  serait  suffisant  pour  xne 
retirer  du  tombeau ,  la  suppliant  très  humblement  de  croire  que 
le  temps  qu'il  plaira  à  Dieu  me  conserver  en  ce  monde  ne  sera 
employé  que  pour  lui  rendre  très  humble  et  très  fidèle  service 
que  je  lui  dois  ;  et ,  puisqu'il  lui  platt  me  commander  de  lui 
rendre  compte  du  cours  de  ma  maladie ,  je  lui  dirai  qu'il  est 
très  vrai  ce  que  le  sieur  de  Marillac  lui  a  dit ,  qu'il  y  avait  huit 
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jours  que  j'éub  malade  quand  il  plat  i  Votre  Hajesté  l'enyoyer. 
J'étais  allée,  îl  j  a  dimandie  huit  jours,  oiâr  la  messe  aux  Au- 
gustifls,  oà  je  sentis  un  si  grand  froid,  qoe  dès  lors  je  fbs  saisie 
d'une  très  grande  fièvre  et  d'une  pleurésie  ayec  ses  accidents 
ordinaires ,  une  grande  donleor  de  cftté,  courte  haleine  et  ex- 
trême douleur  de  tête,  qui  me  durèrent  jnsqu*au  septième, 
auquel  je  perdis  la  douleur  de  celé,  mais  non  encore  la  courte 
baleine,  le  mal  de  tête  «^  la  fièrre  <pie  j'araîs  encore  quand  je 
Tîs  ledit  sieur  de  MariDac  ;  mais  la  joie  qae  je  reçus  de  rhonaear 
qu'il  plut  i  Votre  Hajesté  de  me  faire  par  ledit  sieur  de  Harillae, 
et  Dieu  bénissant  la  médecine  qui  me  fut  tmillée,  le  lendemain 
elle  m*emporta  la  plupart  de  ces  accidenta  ;  elle  est  allée  depuis 
toujours  amendant.  Je  perdis  hier  au  soir  la  fièrre  du  tout ,  ne 
me  restant  pliu  que  la  Eaôblesse  d'un  mal  si  cruel  pour  lequd  on 
m'a  tiré  tant  de  sang.,  que  je  crois  que,  quand  j'aurai  l'honneur 
de  baiser  les  mains  i  Votre  Majesté,  toiis  me  prendrez  pour 
une  anatomie  ayant,  à  cette  heure,  le  ses  aussi  long  que  le  roi 
mon  grand'i^ère.  Je  ferai  néanmoins  tout  ce  que  je  pourrai,  pour 
me  remettre  le  plus  têt  qu'il  me  sera  possible  pour  contûiuer  le 
très  humble  service  que  Votre  lii\îesté  se  doit  promettre  de  celle 
qui ,  avec  plus  d'affection ,  priera  toujours  Dieu  donner  à  Votre 
Majesté,  Monseigneur,  trte  heureuse  et  très  longue  vie,  et 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  à 

Votre  très  hmnble  et  très  obéissante  serrante,  soeur  et  su- 
jette. Margubuitb. 

Je  supplie  très  humblement  me  pardonner  cette  erreur  d'em- 
pruoter  une  maio  ;  ma  Sûblesse  m'en  excusera  et  sa  bonté. 

AU  MÊMB. 

De  Paiisy  ce  ao  iTnl  1607. 

Monseigneur,  je  m'assure  que  Votre  Majesté  se  ressouvenant 
des  fidèles  services  qu*a  fiiits  feu  M.  de  Brézë  à  la  reine  ma  mère 
et  au  roi  Charles  mon  frère,  elle  approuvera  la  très  humble 
requête  que  je  lui  fais  pour  ses  eofiints,  d'avoir  agréable  de 
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laisser  faire  la  justice  sur  une  grâce  que  Totre  Majesté  a  donnée 
à  un  qui  a  tué  Fun  de  MM.  de  Brèzé  tout  autrement  que  Ton 
ne  Ta  donné  à  entendre  à  Votre  Majesté  ;  car,  s'étant  battus  en 
duel  sur  un  sujet  fort  léger,  que  ce  Taluet  rechercha  comme  de 
gaieté  de  cœur  M.  de  Brézé ,  Tayant  fort  blessé  et  porté  par 
terre  sans  avoir  aucun  coup,  lui  demandant  la  yie  et  le  priant 
le  relever,  H.  de  Brézé  quitte  ses  armes ,  et,  le  prenant  pour  le 
relever,  Taluet  lui  donna  un  coup  de  dague ,  de  quoi  il  mourut 
soudain.  La  mère  du  mort  et  tous  ses  frères  et  moi  avec  eux 
supplions  très  humblement  Votre  Majesté  se  contenter  de  la 
grâce  qu'elle  lui  a  donnée,  et  ne  lui  donner  plus  autre  chose» 
mais  permettre  que  la  justice  juge  si  la  grâce  contient  vérité  ou 
non,  et,  en  ce  cas,  permettre  à  la  justice  de  la  leur  rendre.  Votre 
Majesté  hait  tant  les  assassins  et  a  Téquité  en  si  grande  recom- 
mandation que  je  me  promets  qu'il  lui  plaira  m'accorder  cette 
juste  requête,  comme  encore  je  l'en  requiers  très  humblement, 
et  de  me  conserver  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  comme  è 
celle  qui  prie  Dieu  avec  plus  d'affection ,  Monseigneur,  donner 
â  Votre  Majesté  très  heureuse  et  très  longue  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  sœur  et  su-< 
jette,  MAmouEiilTB. 


(La  fin  au  prochain  numéro^ 
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PAR  ALEXANDRE  CARDIN, 
Dragintti-chiBoelMr  du  oontulaUginénl  de  France  à  Alexandrie  (i). 


FIN.) 


Dimanche  soir»  9k,  od  annonça  qae  le  lendemain  on  tirer ût 
le  canon ,  et  qoe  personne  n*e&t  à  s*  en  effrayer,  ces  salyes  de- 
Tant  avoir  lieu  ponr  la  translation  des  restes  du  général  Klëber . 
Effectivement  y  le  matin»  il  y  ent  beaucoup  de  coups  de  canon 
de  tirés  lorsqu*on  sortit  du  tombeau  son  cercueil  de  plomb  (2). 

Les  membres  du  divan  forent  invités  à  se  réunir  pour  la 
dernière  ibis.  Le  président  leur  remit  une  dépêche  cachetée  ;  le 
chef  la  transmit  au  drogman,  qui  rouvrit  et  la  lut. 

Après  le  nom  de  Dieu»  la  profession  de  foi  et  l'adresse,  voici 
ce  qu*elle  contenait  : 

c  Mon  cœur  est  rempli  d*allégresse  en  apprenant  que  vous 
«  suivez  toujours  la  justice  et  maintenez  le  bon  ordre  chez  vous. 

(i)  Yoir  préoédemiDent  tome  "LU,  deuxième  série ,  p.  x6c  et  3»9  ;  Utnâènie 
•érie,  tome  If  p.  4o  et  e38. 

(a)  Le  eanon  français  oe  liit  pas  le  seul  qui  salua  les  dépouilles  héroïques  de 
Klcber;  instruits  du  motif  de  ces  explosions,  les  Anglais  et  les  Turcs  y  répon- 
4irciii  par  de  nombreuses  laWes  d'artillerie  !  B. 


Digitized 


by  Google 


LES  FRANÇAIS  EN  EGYPTE.  i/fy 

ff  Tous  souhaiteriez ,  dites-vous ,  que  TËgypte  fAt  à  jamais  au 
a  pouvoir  des  Français  ;  Dieu  très-haut ,  par  Fintercession  de 
Hx  son  grand  prophète  (sar  qui  soit  le  salut  I),  vous  récompen- 
«c  sera  dans  les  deux  mondes  de  vos  bonnes  actions. 

«  Nous  avons  informé  Bonaparte  le  courageux  de  tout  ce  que 
«  vous  avez  fait  ;  son  cœur  en  a  été  réjoui  ;  dans  peu  il  répondra 
cr  lui-même  à  votre  lettre. 

<r  Dans  peu  de  temps  aussi  j'espère  vous  revoir,  ainsi  que  les 
9  habitants  du  Caire  ;  cela  >  j'en  suis  persuadé ,  vous  fera  plaisir» 
<r  car  vous  désirez,  je  n'en  doute  pas,  quels  république  triomphe 
a  de  tous  ses  ennemis  d'Europe;  bientôt,  par  la  gr&ce  de  celui 
cr  qui  dispose  de  tout ,  elle  triomphera  également  de  ses  ennemis 
or  d'Egypte- 

«r  Mettez  toute  votre  confiance  dans  la  personne  du  citoyen 
a  Gérard.  Si  nous  l'avons  placé  près  de  vous,  c'est  qu'il  est  un 
a  homme  estimable  et  connu  par  sa  droiture  et  sa  justice. 

«(  Nous  recommandons  à  votre  nation  la  respectable  dame 
a  Zubéîda,  notre  épouse  chérie,  ainsi  que  notre  cher  fils.  Su- 
ce léîman-Hurad ,  actuellement  au  Caire. 

e  C'est  avec  un  vrai  chagrin  que  nous  avons  appris  le  passage 
c  de  Murad-Bey  de  ce  monde  à  l'éternité.  Nous  avons  accordé 
ff  une  pension  à  sa  veuve  Néfisé.  Tel  est  l'usage  des  Français 
<r  envers  leurs  amis. 

«  Dites  au  peuple  dtf  Caire  qM  toute  ma  confiance  est  en 
c  Dieu ,  et  mettez  toujours  la  rom  dafas  ce  que  vous  dira  te 
cr  dtoyeri  Estève,  notre  conseiller. 

«  Puisse  Dieu  répandre  toujours  sur  vous  et  vos  familles  des 
a  jours  remplis  d'allégresse  t 

«  Le  11  messidor  an  ix  (30  juin  1801)  de  la  république.  — 
«  18  sefer. 

a  Signé  Abdallah-Jacques  Menou.  jd 

Cette  lettre  a  été  copiée  fidèlement  et  traduite  par  le  drogman 
Lomaca. 

Le  président  assura  le  divan  que  le  général  en  chef  avait  été 
très  satisfait  de  sa  conduite. 
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«Dansqutxe  oadaq  jcmrs,  ajantt-i^l,  jooênoBWTmân 
€  réponses  de  Bonaparte.  Yons  sa^ea  qa'Q  a'onUie  nifles  aaris 
c  ni  ses  enoenis.  Vons  avez  tu  tom  ce  qa'û'u  fûl  ponr  les  MV- 
«  pitanx  dn  Caire;  son  intention  Atait  de  fiûre  cansiraire  nna 
<  grande  mosqnée  dans  cette  Tille,  lerofage  de  Sjrie  Fcn  a 
c  senl  empêché*  a  Le  prèÂdent  parla  Inn^-lenips  «ncMvdans 
œ  sens.  Cstère  tira  ensnite  on  papier  de  sa  podia,  le  Im  en 
français  et  le  donna  au  drogman,  <ini  en  fit  la  tmdndioa.  En 
Toîd  la  oopie  : 
«  Estève,  inspecteor  des  frontières,  aux  meabres  dn  Avan. 
s  Je  ne  tous  parlerai  pas  des  motifs  de  notre  départ  de  VË- 
«  gypte,  je  me  bornerai  senlement  à  rons  témoigna  le  regret 
c  que  nous  ressentons.  Chaenn  de  rons  connaît  l'amitié  et  la 
«  fraternité qoi  nnissaîent  les  Français  et  te  habitants  du  Caire: 
«  rarmëe  et  les  Ëgjptiens  ne  formaient  qn'on  senl  people. 

c  Bonaparte ,  le  premier  consul  actuel  de  la  r^iabUqiie  fna- 
c  çaise,  qui  rons  achargés  de  TeOler  à  la  tranquillité  publique 
«  en  Égfpte»  a  été  forcé  de  passer  en  France  ponr  apmssr  les 
«  troubles  de  ce  pays;  ces  moâb  ont  seuU empèèhë  rentière 
s  eiécntion  des  promesses  qu'il  tous  afùt  frites.  Des  soup^ne 
«  ont  depuis  altéré  rotre  amitié  pour  nous  ;  cependant,  m  les 
s  Français  étaient  restés  enj^ypte,  tout  ce  que  Bonaparte  avait 
«  promis  aurait  été  exécuter 

«  Le  général  en  chef  Henou  s'est  conduit  arec  douceur  en- 
«  rers  tous  ;  le  pardon  a  été  accordé  aux  rérokés.  Vous  aTei 
«  été  délirrés  du  poids  accablant  de  l'odieuse  tyrannie  qui  pesait 
«  depuis  long-temps  sur  tous.  Obligé  de  s'éloigner,  Bonaparte 
«  a  nommé  un  lieutenant  chargé  d'exécuter  ses  intentioM  bien- 
c  veillantes  enrers  les  habitants  du  Caire.  Nous  Vavons  secondé 
a  de  notre  mieux. 

m  Son  désir  était  de  détruire  tout  ce  qui  s'opposait  au  bonheur 
«  des  Égyptiens;  il  voulait  faire  le  pèlerinage  à  la  Mecque  ;  et, 
«  dans  ce  but,  il  aurait  fait  cmutruire  une  route  magnifique 
a  allant  du  Caire  au  tombeau  du  prefAète. 
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<  Yopi»  devez  aroir  apprécié  le  goavernemettl  des  Français  » 
«  et  j'ai  Veapoir  que  voua  ne  roublieÊez  jamais.  Son  but  unique 
^  ét,ait  de  vous  ariïacber»  ainsi  que  les  autves  peuples ,  au  joug 
a  de  la  tyrannie. 

ff  Les  rois,  qui  abuin^nt  toujours  déJeur  pouvonr»  ont  eu  peur 
a  que  leurs  peuplQS:i|*unissent  auxFrançai»;:iIs  se  sont  coalisés, 
<(.et  nous  ont  fiât,  p^aat  plusieurs  années ,  une  guerre  des 
a  plus  terribles.;  cependant  partout  ils  ont  été  vaincus.  Nos  prin- 
«cipes  se  sont  consolidés  et  prévaudront  à  jamais.  • 

<r  n  serait  superflu  de  vous  parler  de  choses  que  vous  cou- 
«  naissez  d^à  ;  je  me  borné  donc,  de  la  part  du  premier  consul 
cr  et  du  général  en  chef  Menou.,  à  vous  assurer  de  toute  l'amitié 
«  et  de  rintérét  que  les  Français  ne  cesseront  jamais  de  porter 
a  aux  Égyptiens.  Cette  amitié  ne  saurait  être  altérée.  L'armée 
or  française  se  retire  aujourd'hui;  le  jour  viendra  où  nous  re- 
a  tournerons  dans  ce  pays  pour  réaliser  tout  le  bien  promis  par 
<r  le  gouvernement  français. 

<r  Oh  1  cheikhs  1  ne  croyez  pas  que  notre  séparation  soit  de 
a  longue  durée;  notre  gouvernement,  j'en  suis  persuadé,  ne 
«  tardwa  pas^à  faire  la  paix.  La  Sublime  Porte  alors  ouvrira  les 
«  yeux  éxz  la  perfidie  des  Anglais ,  comprendra  que  les  Français 
ff  ne  se  sont  emparés  de  TËgypte  que  pour  le  bien  même  de  ce 
a  pays  et  pour  abaisser  l'orgueil  britannique  qui  veut  dominer 
A  sur  terre  et  sur  mer.  » 

Cette  pièce  I  composée  par  Estàve,  a  été  rédigée  en  arabe 
par  Aboudif . 

Le  divan  se  leva  en  disant  :  c<  Dieu  seul  est  le  maître ,  il  donne 
<ic.le  pouvoir  à  qui  bon  lui  semble.  » 

Les  cheikhs  se  rendirent  immédiatement  auprès  du  grand- 
visir  et  des  personnes  de  sa  cour.  Us  restèrent  la  nuit  dans  son 
eamp  ainsi  que  les  Mamlouks ,  et,  le  lendemain^  ils  passèrent 
sur  la  rive  occidentale  pour  saluer  le  capitan-pacha. 

Ibrabint-Bey  envoya  un  sauf«conduit  aux  principaux  habitants 
du  Caire ,  qui  allèrent  le  saluer. 

Yacoub  le  Cophte  se  retira  à  Raoudha  avec  son  corps,  dont 
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qiielc|iiM  mAâaU  déflertèrent.  Les  femines  de  ces  sddatt  ae 
portèreot  en  foide  chez  le  général  BéUard,  en  poussant  des 
cris;  le  général  leur  promit  qa*on  ne  ferait  partir  personne 
de  force. 

Le  général  Béliard  et  trois  ofBciers-généranz  français  aDèreat 
fadre  one  visite  an  grand-vizir,  qui  les  rerétit  de  pelisses. 

Le  mercredi  19»  tons  ceox  qui  devaient  suivre  les  Français  se 
réunirent  i  Raoudhâ  et  à  Djizé;  il  y  avait  parmi  eux  beaucoup 
de  Gophtes ,  de  n^iodants  européens,  des  drogmans ,  quelques 
musulman»  et  un  grand  nombre  de  Syriens  et  de  Grecs. 

L'agba  Abdelhal  vendit  tout  ce  qu'il  avait,  et  ne  prit  avec  lui 
que  les  choses  iaciles  à  transporter. 

Le  président  du  divan  vendit  ses  meubles  pour  36,000  paras 
i  la  femme  de  Séïd-Ahmed-Zerrou. 

On  nétoya  la  mosquée  d'Azhari,  et  on  en  ouvrit  les  portes. 

Le  jeudi ,  on  ne  parlait  que  de  1  évacuation  de  la  forteresse  ; 
les  uns  disaient  quelle  devait  se  feire  le  lendemain  ;  d'autres  que 
ce  serait  pour  le  lundL 

Le  vendredi  matin ,  ramée  ottomane  occupait  la  ville  qui 
avait  été  évacuée  de  nuit  par  les  troupes  français  s ,  lesquelles 
s'étaient  retirées  à  Djizé ,  Baoudha  et  à  Casr-el-Aûi.  Personne 
des  Français  n'était  resté  au  Caire  ni  dans  les  environs. 

On  salua  avec  des  démonstrations  de  joie  Vannée  ottomane, 
espérant  qu'on  s'en  trouverait  bien  ;  les  femmes  faisaient  en- 
tendre par  les  fenêtres  leur  cri  d'allégresse.  Le  bas  peuple 
recommençait  à  crier  :  Que  Dieu  rende  le  sultan  victorieuxl  etc. 

Les  Ottomans  entraient  par  une  petite  porte  de  Garib.  Quel- 
ques soldats  turcs  pénétrèrent  du  c6té  de  CarafTé  en  passant 
par-dessus  les  murs.  Les  portes  de  Nasr  et  d'Adavi  restèrent 
fermées.  La  porte  de  Futouh  était  maçonnée. 

Le  matin ,  le  lieutenant  des  janissaires  ouvrit  les  portes  de 
Nasr  et  d'Adavi,  et  y  établit  un  poste.  Une  partie  de  l'armée 
entra  confusément  ;  les  janissaires  parcoururent  les  rues ,  et 
attachèrent  le  signe  de  leur  compagnie  sur  les  boutiques',  les 
cafés  el  les  bains.  Cette  manière  d'agir  modéra  beaucoup  la 
joie  des  habitants  (1). 
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L'abondance  reparut ,  on  trouva  de  la  viande  et  des  fruits; 
mais  la  plupart  des  vendeurs  étaient  turcs  et  albanais  ;  ils  ache- 
taient des  paysans  à  bon  marché,  et  revendaient  cher  aux  ha- 
bitants. 

Vendredi >  avatit  la  prière  de  midi.  Son  Altesse  Youssouf- 
Pacha  entra  par  la  porte  de  Nasr;  il  était  précédé  par  des 
tchaouches  et  un  grand  nombre  d*aghas;  il  se  rendit  1  la  mos- 
quée d'Hussein ,  y  fit  sa  prière  et  visita  le  tombeau  du  cheikh. 
Le  cheikh  Sadat  l'invita  à  se  reposer  chez  lui;  de  là  il  alla  voir 
la  mosquée  d'Azhari,  la  parcourut,  fit  des  largesses  aux  servi- 
teurs de  ce  temple,  et  rentra  dans  son  camp  à  Killis  sur  les 
bords  du  Nil. 

Des  corps-de-garde  de  janissaires  s'établireni  dans  tous  les 
quartiers;  ils  se  faisaient  nourrir  par  les  habitants. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  Tarmée  ottomane  resta  à  Killis , 
elle  ruina  toutes  les  maisons  qui  s'y  trouvaient,  détruisit  les 
batteries  et  les  galeries  en  bois  que  les  Français  y  avaient  con- 
struites avec  beaucoup  Se  goût. 

Le  samedi,  Tagha  des  janissaires  entra  au  Caire. 

Dimanche,  1^  de  rabi-ul-wel ,  il  se  promena  par  la  ville  avec 
Selim-Agha  et  beaucoup  de  soldats  égyptiens. 

Mehmed-Pacha- Abou-Merac ,  gouverneur  du  C^ire,  vint 
occuper  la  maison  d'Ëîtoun  près  de  la  mosquée  d'Anéfé.  Il  en- 
voya aussitôt  Tordre  aux  cheikhs  et  aux  chefs  de  quartier  de 
déclarer  le  nombre  des  maisons  inhabitées. 

Le  mardi,  Hussein,  capitan-pacha ,  vint  visiter  le  tombeau  du 
cheikh  d'Hussein ,  y  fit  égorger  cinq  buffles  et  sept  béliers ,  et 
les  p^artagea  entre  ceux  qui  avaient  soin  des  tombeaux.  Il  déi)osa 
ensuite  quatre  cachemires  sur  lé  cercueil,  dont  il  prit  la  mesure, 
voulant  y  fiiire  faire  une  nouvelle  couverture  ;  il  fit  aussi  dis- 
tribuer aux  pauvres  deux  mille  sequins  de  Constantinople. 

Notre  ami  le  cheikh  Ali-Gheranhachi ,  l'un  des  ulémas  du 
Cairç,  lui  adressa  ces  vers ,  dont  voici  le  commencement  : 

c(  La  lune  de  joie ,  se  montrant  au  ciel,  a  rendu  le  repos  au 
a  monde  :  après  la  terreur  règne  la  sécurité.  j!> 

Cette  pièce  est  très  longue ,  elle  se  termine  par  la  date ,  formée 
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elle-niAtte  par  FadéitioD^s  lettrés  da  dernier  bëmisticlie  (1). 
Le  cheikk  Ali  ayant  présenté  cette  pièce  au  capitan-pac&a ,  en 
reçut  des  marques  de  générasité. 

Du  c6té  de  Djémalié,  un  soldat  albanais  prit  un  sorbet  suns 
vouloir  le  payer.  Le  marckuul  ayant  porté  plainte  au  oorps-de- 
garde ,  on  voulut  Esire  payer  le  soldat.  Au  même  instant  celui-ci 
tire  son  (Mstolet  et  tue  un  des  janissaires  du  poste,  se  sauve  dans 
la  ville,  entre  dans  la  première  maison  qu'il  rencontre,  et  fuit 
feu  par  la  fenêtre  sur  œui  qui  dierchent  i  Tapprocber  ;  déjà  il 
avait  tué  cinq  jamssair»,  torique  deux  Albanais  vim*ent  i  pas- 
ser,  et  furent  également  victimes  de  sa  fureur;  on  n'eut  enfin 
pas  d'autre  moyen  de  le  faire  sortir  que  de  mettre  le  feu  i  la 
maison»  et  de  le  tuer  aussitôt  qu'il  se  préisenta.  Cest  ainsi  que 
pour  une  tasse  de  sorbet,  neuf  personnes  furent  tuées  et  une 
maison  incendiée! 

Deux  soldats  de  marine  entrèrent  dans  la  maison  d'un  chré- 
tien ,  firent  deux  paquets  d'éflbts,  et  en  chargèrent  deux  paysans 
qu'ils  rencontrèrent  dans  la  me.  Le  chrétien  ayant  été  porter 
plainte  an  chef  du  poste,  on  coorut  après  les  Galioudjîs  qui  se 
sauvèrent  ;  les  deux  pauvres  paysans  furent  arrêtés  et  eurent  la 
tète  tranchée. 

Tel  fut  le  début  de  la  police  des  Ottomans  à  leur  rentrée  au 
Caire. 

Le  mercredi,  les  Français  partirent  de  Casr-^l-AIn,  de 
Raoudha  et  de  Djizè,  ils  allèrent  camper  à  Vérarik.  Ils  étaient 
suivis  par  le  général  en  chef  anglais  (2) ,  par  le  capitan-padia(3] 
avec  cinq  mille  Albanais,  par  les  Mamlouks,  Osman*Bey-el- 
Achkar,  Murad-Bey  le  jeune,  et  Ahnied-Bey. 

(x)  C'est  oe  que  les  Turcs el  les  Arabes  appellent  un  Tarfkk  ouchroDo^ranme, 
sorte  de  Ters  ou  distique  ayant  un  sens  déiermiaé  et  composé  de  mots  dont  chaque 
lettre,  d*aprfef  sa  Taleor  numérique,  élaut  supputée ,  donne  à  raddltion  un  total 
qid  fonne  juste  la  (kte  de  Tannée  où  le  fait  en  question  a  eu  lien.  B. 

(i)  Hotcliînaon. 

(S)  Celait  le  célèbre  Ghazi-Hnssein-Padia ,  le  frère  da  lait ,  le  oompagnon  d'en- 
fance et  le  fafori  de  sultan  Sélim  m.  Ce  grand  amiral,  Tun  des  plus  dislin^és 
de  Tempire  oUoman,  porta  depuis  ,  jusqu'à  renthousiasme,  son  attachemeol  el 
ton  fldmiratioa  pou  le*  Françûs.  H  mourut  en  décen^bre  iSo3.  B. 
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Le  sauTernement  àw  Français  aâ  Caire  atait  dttré  trob  ans 
et  vingt-an  jonrs.  Il  avaient  vaincn  les  Mamlooks  le  samedi  7  de 
sefer  1213  (1798)  »  et  évacuèrent  la  ville  dans  la  naît  da  jeudi 
21  sefer  1216  (1801).  Dieu  très  haut  eat  le  seul  dont  le  règne 
soit  éternel. 

Séîd-Eumer-EfFendiy  4:hef  des  émirs  ^  et  Séid-Ahmed- 
MahronkU  revêtus  de  pelisses  de  samour»  firent  leur  entrée  au 
Caire.  Celle  da  grand-vizir  fut  annoncée  comme  devant  avoir  lieu 
avec  sdenmté  pour  le  jeudi  suivant. 

On  loua  très  cher  des  places  pour  jouir  de  ce  spectacle.  Avant 
le  jaor,  les  troupes  commencèrent  à  entrer  par  Bab-Nassir;  un 
peu  avant  midi  entra  Son  Altesse  9  précédée  de  troupes  de  toute 
espèce.  Albanais,  janissaires,  Syriens,  Hamlouks,Barbaresques, 
GaUoudjis;  chaque  corps  avait  sa  musique. 

Le  réis^effendi,  les  grands  de  la  Porte,  le  cadi  Asker ,  les 
ulémas  du  Caire,  les  cheikhs  et  les  derviches  précédaient  Son 
Altesse.  Enfin,  parut  le  grand-virir  Youssouf-Pacba,  entouré 
de  tchaouchs  et  de  tchokadars  qui  jeûnent  des  paras  au  peuple. 
Derrière  lui ,  une  foule  d'ofBciers  de  sa  maison. 
Le  cortège  était  fermé  par  un  corps  d'Albanais,  par  le  tréso- 
rier et  la  musique  du  grand-vizir. 

n  fut  salué  par  plusieurs  salves  d'artillerie  tirées  de  la  grande 
forteresse. 
Pendant  sept  jours  consécutifs,  les  minarets  furent  illuminés. 
Le  grand-vizir  fut  logé  à  la  maison  de  Réchvan-Bey,  au  quar- 
tier d'Abdin. 

Le  vendredi,  on  publia  Tordre  aux  corps-de-garde  de  ne  rien 
exiger  des  divers  quartiers,  et  aux  janissaires  de  ne  pas  s'asso- 
cier de  force  avec  les  marchands;  mais  cet  ordre  ht  sans  effet. 

Le  diimanche,  8  de  rebiul-ewel,  l'ordre  fut  donné  de  ne  pas 
inquiéter  les  chrétiens  ni  les  juife  rayas  (1)  du  saltan. 

Quelques  Grecs  qui,  étant  au  service  des  Français,  avaient 
adopté  le  costume  tare,  marchaient  encore  armés,  et  insultaient 
les  Égyptiens,  en  les  traitant  de  chiens  d'infidèles.  Il  était  diffi- 
cile de  les  reconnaître  parce  qu'ils  parlaient  turc. 

(x)  Les  ra^as ,  sujets  soumît  à  la  capitation.  B. 
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Moahammed  Bey-el-Elfi  fat  nomnié  goaTerneor  du  Stid,  ec 
Te¥éca  d'aaepdisse  d'honneur. 

Des  courriers  montés  sur  des  dromadaires  forent  expédiés 
dans  r  Hidjaz  »  porteurs  de  lettres  du  visir  et  des  négociants  ;  eDes 
annonçaient  le  départ  des  Français,  et  invitaient  les  habitants  i 
reprendre  les  relations  commerciales. 

L'ordre  fat  donné  par  tonte  TÉgypte  de  ne  rien  payer  sans  un 
mandat  du  grand-viar. 

Le  lundi  9,  deux  pèlerins  forent  exécutés  à  Roumeflé.  On  ^ 
sait  qu'ils  avaient  administré  à  Boulak  do  temps  des  Français. 

Le  grand*vizîr  parcoorut  la  ville  incognito  ;  il  alla  au  tom- 
beau d'Hossein ,  fit  une  visite  à  Séid-Ahmed-Mahrouki,  et  ren- 
tra chez  loi. 

Il  fit  de  nouveau  défense  aux  troopes  de  s'associer  de  force 
avec  les  artisans.  Cet  ordre  resta,  comme  à  l'ordinaire,  sans 
effet ,  et  causa  beaucoup  de  mécontentement. 

Le  mardi  10  arriva  un  Tartare  de  Constantîoople,  porteur 
d'une  pelisse  d'honneor  poor  le  grand-viar. 

On  donna  l'ordre  de  se  préparer  à  célébrer  la  naissance  du 
Prophète. 
Mercredi  matin ,  Tordre  fut  réii&ré. 
Les  rues  forent  balayées,  et  les  boutiqaes  décorées  avec  des 
étoffes  d'or  et  de  soie.  Cependant,  on  n'était  pas  sans  ÎQqoiètude 
sur  les  dispositions  de  l'armée.  A  trois  heures  après  midi ,  le 
gf  and-vizir  parcourut  la  ville.  Le  soir  il  y  eut  illumination  géné- 
rale. Auparavant  il  n'y  avait  dans  cette  circonstance  que  la  placo 
d*Esbèkié  qui  fût  illaminée. 

Le  jeudi  12,  Suléimao-Agha  partit  pour  la  Syrie  ;  il  était  chargé 
d'aller  chercher  le  coffre  dans  lequel  on  place  les  présens  desti- 
nés pour  la  Mecque  ;  il  devait  aussi  ramener  les  familles  des 
Mamiouks. 

On  forma,  dans  la  maison  du  trésorier ,  un  divan  pour  la  ré- 
partition des  impôts  que  devaient  payer  les  divers  quartiers. 

Le  vendredi ,  le  graod-vizir  fit  sa  prière  à  la  mosquée  d'E- 
chaii ,  et  revêtit  Timam  d'un  caftan. 
L'ordre  fut  donné  aux  chrétiens  de  reprendre  les  couleurs 
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bleu  foncé  et  noire  qu'ils  portaient  avant  l'arrivée  des  Français. 
Les  corps-de-garde  avaient  bien  soin  d'examiner  ceux  qui  pas-- 
saient.  S'ils  nétaient  pas  vêtus  conformément  ù  Tordre,  ils  tes 
dépouillaient,  non  par  esprit  de  reli^oB  et  de  discipline*,  mais 
par  pure  avidité  et  pour  s'approprier' leurs  vêtements.   -     . 

Les  chrétiens >  sur  la  plainte  des  grands,  firent  des  représen- 
tations au  grand-vizir,  et  Tordre  fut  donné  à  chaque  nation  de  se 
conformer  à  ses  anciens  usages. 

Un  impôt  de  110  bourses  (1)  fiit  rais  sur  le  commerce^  Les  n^ 
gociants  voulurent  y  comprendre  les  artisans  ;  mais  il  IFut  décidé 
'  que  les  négociants  seuls  devaient  l'acquitter. 

Mohammed^Agha,  de  la  maison  de  Gassim-Bey,  fut  nommé 
gouverneur  du  Caire  à  la  place  d'AÎi-Agha-Cherkavi.  , 

Le  18,  le  Nil  ayant  débordé,. Méhemmed-Pacha-Abou-Merac, 
gouverneur  du  Caire,  alla  en  cérémonie  au  pont  du  Sud,  rom- 
pit la  digue,  eljeta  de  Tor  suivant  Tusage.  .... 

Kotsi-Effendi ,  ancien  chef  des  chérifs  à  Alep ,  fdt  nommé  cadi 
du  Caire  à  la  place  de  celui  qui  avait  été  nommé  depuis  quinze 
jours-  ^    .^ .  ^ 

Cet  homme  avait  voulu  s'immiscer  dans  les  affiûres  des  quar- 
tiers. Il  prétendait  que  l'armée  s'étant  emparée  du  Caire,  les 
propriétés  appartenaient  au  sultan,  et  que  leshabitants  devaient 
lesracheter.Vainement  les  ulémas  lui  firent  des  représentations 
à  cet  égard.  Ce  proicès,  qui  fit  du  bruit,  fut  porté  devant  le  grand- 
vizir,  qui  déposa  le  cadi. 

Mouhammed-B^y-el-Elfi  fut  de  nouveau  revêtu  d'une  pelisse, 
et  partit  immédiatement  pour  leSaïd.  Il  était  chargé  de  recueilli? 
toutes  les  propriétés  des  personnes  mortes  de  la  peste. 
Le  réis-effendi  vint  occuper  sa  maison,  place  d'Ezbékié. 
La  femme  Éva  dlsmaïl-Kiachef,  qui  s'était  mariée  avec  Nico- 
las, étant  retournée  auprès  de  son  premier  mari,  fut  étranglée 
ainsi  qu'un  esclave  et  deux  autres  femmes.  On  prétendit  que 
ces  exécutions  eurent  lieu  du  consentement  du  grand-vizir. 

Le  même  jour,  la  fille  du  cheikh  Halil-Békri&t  tuée  pour  avoir 
désobéi  à  son  père. 

(i)  La  bourse  (kicè)  ?aut  cinq  ceols  piastres  turques  de  quaraote  paras  fune.  B. 

dby  Google 


C.        I.  jj 


Digitized  t 


sM  LES  FEÂKÇàlS  EN  É6TPTE, 

f  ai  ealeadadire  que  ce  D'èuieat  |Mtti  les  sevies  ^ 
■■dlîliide  de  faunes  furent  wajéeR  daas  le  Nil  an  dépande 

ArfMfao-llessiri  te  ans  en  priMm  chet  le  gnmd-râir.  Son 
firère  IbraUm»  cheikh  de  liDH|aiih ,  afait  levé  des  ooncribntioM 
ftmr  les  Français.  Cdû^  étant  nort,  on  s*eaqiara  de  m  frère, 
et  l'on  confisqna  tons  ses  biens. 

Honbammed-Pacha-Aboa-Mërac,  (^omremeor  dn  Caire,  fil 
arrêter  le  cheikh  deCalUope  et  le  il  condnirean  Caire,  ipîed , 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Le  lendemain  son  frère  paya 
5,000  piastres  pour  sa  dëUrranoe.  Cette  arrestation  ent  lien  parce 
qne  des  gensda  fmmmenr  ^  s'étant  présentés  i  CaBiope  ponr 
demander  des  iMirrages^  en  anneot  été  chassée. 

Le  dernier  jour  dn  mois  on  pafs  tt,600  bonrses  an  gomer- 

Alasnited*nnerixe,i  Djké»  entre  les  janissaires  et  les  sol- 
dats anglais,  il  y  ent  des  morts  desdeoz  côtés.  On  défendit  de- 
pus  ani  janissairm  d'aler  de  ce  cM. 

Le»  soldats  s*assodaieat  de  force  avec  les  artisans  ;  ils  pre~ 
naient  des  vivres  sans  pnyer,  forçaient  les  propriétaires  de  ben- 
liqoes  de  lenr  payer  tant  par  jonr  ;  eatraieiit  dans  les  maisons , 
en  chassaient  les  habitants,  et  se  portaient  i  tonte  sorte  d*exoès 
jnsqn*A  ce  qn'on  lear  eût  donné  de  l'argent  pour  se  reârer  ;  Ils 
commirent  enfin  tonte  sorte  de  désordres ,  et  lorsqu'on  allait  se 
plaindre  aux  chefs,  ils  répondaient  :  «Pourquoi  n'avez-roos 
c  pas  la  patience  de  supporter  vos  frères?  is  tous  ont  délÎTrés 
«  des  infidèles  ;  ils  sont  vos  hôtes  ponr  pen  de  jours  sen- 
«  lement.  » 

Les  corpa-de-^arde  même  exerçaient  tontes  sortes  de  ty- 
rannies. 

Le  mardi,  i«r  de  retn^ssani,  Arfié^lbn-Massiri  sortit  de 
prison  moyennant  qninze  bourses. 

Le  9,  on  ordonna  aux  odjaklis  de  reprendre  le  caonk  (1). 

Le  vendredi  11,  les  liandonks  et  les  odjaklis, ^coiffes  dn 

(i)  Sorte  d6  tariMin  en  drap  bourré  de  coton,  aplati  par  le  haut,  et  autour 
duquel  les  l>irct  eatortillcnt  une  pièce  de  mouueBae.  B. 
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eaottky  se  readii^nt  aa  divan  da  graud-vizir,  quifai  tdiaiiiié  de 
cette  visite  et  les  reçut  avec  distinction. 

Quelques  Gophtes»  partis  avec  las  Français,  reviffreiit  au 
Gairew 

Le  gouvernement  exigea  les  iinpdts  dea  «mées  iÊI&  tft  Itl A. 

On  arrêta  ie  dépaft  des  janissairss. 

L'ordre  de  nef»s  «laiéter  les  chrétiens  fut  enWryé  dans  tes 
provkces  de  Ménomfié ,  Gharkié  et  Garbié.  Cet  ordue ,  basé  Mt 
h  Coran  et  str  les  paroles  du  Fropbète,  se  terminait  «insi  :  «fis 
«  tout  bien  exOTsaUes  de  s*<étre  unis  Mix  Français ,  ils  M  pou- 
a  valent  faire  autremeot.j» 

Le  vendredi  4 ,  le  eorps  ée  ta  ftaMne  tftbrahim-^Bejr  fat  ap- 
porté au  Caire.  On  lui  éleva  tin  looibean  é  Fécole  qui  est  sHnéè 
devant  la  «losquée  d'Â^bari,  à  c6té  de  cdui  de  son  frèm  tto^ 
bammed-Bèy-AlMMi-Zebeb. 

'  Le  samedi  5,  on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  d'Abmed4ey , 
de  la  maison  de  Haasan^Bey-Djidavi.  finveriî  par  Hn^ebM^la- 
pitan-Pacba,  pour  punir  les  Arabes  Eunadi,  qui  ponnteilt  tfifib 
vivres  aux  Français  d'Alexandrie  >  Il  reç«t  une  balle  H  ^Onrut 
la  nuit  même.  Celait  on  brave  eomne  ton  mdkre. 

Le  mardi»  une  caravane  de  Sjiie  «pporta  des  vi¥iréS,  dn 
savon  et  da  tabac« 

On  reçut  la  nouvelle  que  leâ  Francis»  ettibarqttés  A  AbcMkKh, 
en  étaient  partis  (i). 

Dimanche  9  Hassan-Agha-Monharan,  chef  de  police  peftAint 

l'occupalion,  IFîit  mis  en  prison.  On  lui  deinania,  1*  900  bdiMes 

pour  les  trois  années  pendant  lesquelles  Û  iMrait  rempli  ^CKefle 

^  obarge  ;  3®  4,000  piastres  qu'il  avait  reçues  de  rintendwt^dus 

vivres  ;  3*"  tous  les  effets  de  Tagha  mort  dans  sa  maisob. 

A  toutes  ces  demandes  il  réponcfit  qn^  lui  avait  été  déftidu 
de  rien  prendre  en  qualité  de  chef  de  police  ;  que  le  divan  Wii 
avait  alloué  des  appointements  fixes ,  et  que  les  Frimçais  lui 
avaient  donné  bonne  et  valable  décharge  des  4,000  piastres  et 
des  éffeu  de  l'agha. 

(x)  Le  91  thermidor  an  u  (9  août  iSox).  ;        " 
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de  rjn»  I2i»— Ibn^B-Ber  et  ( 
ftm  d&irer  les  rK«s^ 

Lei  Fnn^  s'araieac  pas  «m  l^srtfèae  da  govfvneBcat 
IVT,  qol  Test  q«e  la  ca^iiatm  ce  les  iiiniiiikMi  wieHl  pavées 
«i  aa  d':iLTaBce;  fis  trovriot  arec  nisos  ce  MoJe  ifl|Bie.  A 
ri^-^f    if^T  ^ xn  rfnnr  In  Maf  i  i  ITfi  il  1±I6. 

Leluadi  It  drfraTrfirt  fiîtr  dr  rnfriffrr  ■■riitr  irrr  riri 
«>ldaut«Ts. 

I^  idifart  de  ces  aanagei  élaicM  csoaftnctés  par  les  BlaKs 
iq«if>Ud^«c  nues  an  Fna(aîs,  el qai  s'étaiott pro* 
k cffroatéaeat  arec  eax.  A  rarriréedcsOiaaMis,  dles 
arakac  repris  lear  anea  eostaaw,  et  ^**'»'>*^ffaf  de  ] 
épcaDu 

Les  chréckas  et  les  jaifr  reçamt  ravis  de  payer  la  < 
poor  qaatre  aaaées. 

Ali'Djerbedji ,  fik  de  ]loam4}îéta«i,  fat  arrêté  et  imposé  i 
fiBgtlKi«rses.Soaîateadjat,Xoastaiik-Tarati,fiitb&iocDé  et 

Le  laiidi ,  les  Aof^  partireai  de  Dgaè  et  de  Baoadha,  se  di- 
rigeaat  Ters  Alexandrie  ;  lesaaqae  debaieaaxetdeaiontnres 
les  reâot  plasieors  joors. 

Uae  partie  de  l'anaée  ottomane  reçnt  aassi  Tordre  de  partir. 

Jeadi,  oa  relira aax  pajsans la  facalié  de  payer  rimpositîoa 
en  aatare.  Des  Cophtes  aHèreot  dans  les  Tilles  et  les  vflbges 
poor  perceroir  les  rerenus.  Cette  mesore,  disait-on,  arait  élè 
ordonnée  par  la  SobHaie-Porte. 

Le  readredi  18,  Hoastafii-Tàrati  fat  imposé  i  15,000  tha- 


Lehuidi,  Snltiaian-A^ia  rerînl  de  Syii^  ayec  les  familles  des 
Haailonks ,  et  rapportant  arec  hii  le  colbe  des  présents.  D  ap-- 
portait  anssi  le  corps  de  Salih-Bey  pçpr  être  enterré  an  Caire. 
Comme  il  était  campé  à  la  place  des  Pèlerins,  beanoonp  de  per- 
sonnes allèrent  le  complimenter. 
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Son  entrée  en  ville  fut  annoncée  ponr  le  lendemain.  Le 
Tchaoneh-bachi,  snivî  de  capdjisy  criait  en  langue  turque  par 
les  rues  :  A  demain  le  cortège.  * 

Le  mardi  matin ,  le  mahmel  (coffre  renfermant  les  présents 
destinés  pour  la  Mecque),  entra  par  la  porte  de  Nasr;  on  avait 
voulu  lefdiref  entrer  par  la  porte  Futouh,  mais  elle  avait  été 
murée  par  les  Français ,  et  depuis  trois  jours  on  y  travaillait 
sans  avoir  pu  encore  terminer  l'ouverture,  tellement  les  bâtisses 
des  Français  étaient  fbi^tes  et  solides. 

Le  cortège  passa  par  la  rue  Droite  ;  c'était  l'auniversaire  de  la 
naissance  d'Hussein ,  les  rues  étaient  décorées.  Les  odjaklis, 
les  cheikhs ,  les  ulémas,  les  odabachis(l)  étaient  du  cortège. 

Le  chéfdescbérifs  les  avaient  tous  &it  convoquer,  et  tout 
œ  qui  portait  le  turban  vert  était  obligé  de  se  joindre  au  cor- 
tège. Si  l'un  d'eux  s'y  refusait ,  il  était  maltraité,  et  on  lui  disait 
qu'il  n'était  pas  musulman. 

Toutes  les  autorités  faisaient  partie  du  cortège  avec  leur  mu* 
sique;  la  foule  suivait  en  criant:  Allah  akbar!{%) 

'Arrivé  i^Kara-Mé'idan,  Suléïman-Agha  remit  le  mabmel  à 
Moustafa-Pacha-Abou-Herac ,  gouverneur  du  Caire ,  qui  le  fit 
porter  à  la  forteresse. 

On  tira  des  fusées  et  des  salves  d'artillerie. 

Soliman- Agha  remplissait  les  fonctions  de  son  maître  Salih- 
Bey ,  Emir^Hadj ,  conducteur  en  chef  de  la  caravane. 

Le  16,  Méhemmed-Efiendi ,  connu  sous  le  nom  de  Ghérif-£f- 
fendî-Befterdar,  vint  demeurer  dans  la  rue  Djémanis.  Il  était 
avec  Simoun ,  kiaïa  de  la  Porte. 

Le  dernier  jour  du  mois,  (il  y  eut  plusieurs  salves  d'artillerie 
en  réjouissance  du  départ  des  Français  d'Alexandrie.  Le  gé- 
néral en  chef  Menou ,  ayant  informé  Bonaparte  de  sa  position , 
en  avait  reçu  l'ordre  de  revenir  en  France;  en  conséquence»  il 
s'était.embarqué,  et  avait  immédiatement  mis  à  la  voile. 

Jeudi,  i"  de  djémazîul-ewel ,  on  lut  des  firtnans  envoyés  de 
Constantinople. 

(i)  Offiden  des  jaDiaMÎres. 

(a)  Dieu  ui  le  pitu  grand ,  pntie  de  la  prière.  ' 
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LeludiS^OB  paHaqH'lyMndt  trois  jows  de  Uêmà  tamm 
de  rétacttÛM  drAlexjadffie.  A  partir  do  aardi»  b  ^Oie  éliil 
décoféeetJDmpÎBée;  le  pc^ie  «cpnimnii  jpar  1  môL  L*e»- 
ibriknl  était  b  place  de  FcmiB,  où  deanoait  le 
^  ai  d*oè  rott  tin  aa  Cm  faiiiioe. 

la  aina^ntp  dTHméia»  et  j  Mlrèreat  avec  kna 
1(4). 

LetaaiediS,  Bassao-AglM^chef  dapdba,  abtvtiaHierté 
par  realraBiie  d'OMaa-Kiafa  et  de  HaMaa ,  ieuteaaat  da  ca- 
plM-paciuL  On  a'eseea  plw  ma  de  U^ 

Ua  gBMd  aoabro  de  iMUMa  de  pajaMa  eittènat  cheala 
giaad-Tîfâr  ea  paaesast  daa  cria  aifaa;  on  avait  exigé  d'en» 
daraffeai^eiaaM  Taoliil  paaiear  peta^ltM  de 


Le  graadrâir  dâifra  Tordre  de  leeefaii  ke 
aaiva,  le  ft  laanttre  aadcfteidar(tréioMr)6t; 
Biédji  (coatrMear-céaéiai).  Ces  deaa  peraoaaagee  irest  aea»- 
bbatdaaepaacoaiprfladfaranhadagraBd-TiaBr,  et  cette  af- 
fiare  trataa  oa  loncaear. 

Séid-AluDet-Mahrooki  et  Sad-Ahand-Zemm  ea  ëtaat  Tenae  à 
nae  dissolotioB  de  aociéiè;  la  deraier  devaat  râgi  et  une 
boanea»toaiia  en  prison  chcK  la  knvaebadn. 

Le  londi  13»  las  ioldata  s'étaat  o»  A  plier,  les  boatiqoes  h- 
aése:  Isa  troapea  rénJamaJeat  leni»  paye.  On  la  lear 
i,  etkdéfordrefat  apaisé.  Oosrrr-ifeliaauaed-PadH^, 
Keutenaot  du  capîlan-pacliay  fat  nosMié  gMWomear  d'Ég]ppte(9)L 

(i)  Les  — -mlutiT  binent  loujonn  \%  paitic  extérieure  de  leor  diaïasBre  à 
bpcfle. 

(»)  Bée»  Omtpm^  TIiimvn  1li'ihi«Mn^i1<-Pi^  fat>  eoMiM  cachée  et  ensoite 
ea  qoaiîté.  é»  p^gfi  dm  ai^iaa  Ah W  Wiwiifc,  étn^è  dw»  t«  ié|«^  «tcc  le  oéldbra 
^i||ietB'P«4ia.  E^w^comneq^  dqsiiiT,  U  6it  4'i(bord  sQpi  cunarade  d'caboee 
d  denni  plm  Urd  Mm  kbazDwbr  Ott  tmorîcr.  Dès  sa.  jeancsse,  Mehemmed- 
KAoOTeir  f*cUtt  fnt  rcBarqner  par  une  grande  ugedfé. 

De  11 nobleiw  dm  Ici  nwmcrai,  de  raOdkaUieaMM  le»  étnagns^  de  la 
6erté  envers  kisicDs;  teb  rtâfia^  i.rénnfw>qu  il.iiql  en,  B|)y|e^  bt  sj^pet 
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Des  peramnes  arrivées  de  Rosette  et  d'Alexandrie  assarè- 
rent  que  le  pavillon  français  n'avait  jamais  cessé  de  flotter  sur  les 
nrars  de  cette  dernière  rOle  et  que  le  capîtan-pacha  n'y  était  pas 
entré  comme  on  l'avait  dit. 

Le  jeudi  22,  les  Mamkmks  Osman-Bey-el-Mnrad,  Osman- 
Bey-el-Bardissiy  Arahim-Kiaia  et  antres ,  furent  appelés  par 
le  capitan-pacha.  Ils  partirent  le  34. 

.  Vendredi  soir,  le  sarraf  Houstafift  eut  la  tète  tranchée  devant 
sa  boutique  y  rue  des  Orfèirres.  Il  avait  commis  beaucoup  d'exac- 
tions. Chargé  de  prélever  l'impét  rois  sur  sa  rue  et  sur  le  marché 
des  Armes,  il  s'en  acquitta  si  mal  que  des  plaintes  en  furent 
portées  au  graod^visir. 

Son  corps  resta  trois  jours  exposé  devant  sa  boutique,  et 
avant  de  l'enlever  on  fit  payer  tous  les  voisins  :  on  prenait  dix 
et  quinze  paras  par  boutique  et  autant  pour  les  maisons.  Ceci 
était  encore  un  mauvais  usage  des  Osmanlis. 

Séfd-Ahmed-Zerrou  se  sauva  sans  que  personne  pAt  savoir  ce 
qu'il  était  devenu.  Il  craignit  d'être  traite  comme  le  sarraf.  Le 

diitinetiis  du  ciractèr»  de  oé  pteha.  Appdé  en  quililé  âê  TÎce-raî  (  ^1i  )  au 
gottvcrMiBMit  général  de  ce  payi,  il  lui  naanquait  encore  la  prévoyance  et 
surloul  la  connaÎManee  des  hommes.  Mais  si  son  inexpérience  iîit  d'abord  la  cause 
des  malheurs  qu'il  éprouva  daos  cette  circonstance,  ces  disgrâces  passagères  Pin- 
struîsirent  aussi  à  mieux  juger  plus  tard  des  hommes  et  des  choses ,  et  dévelop- 
pèrent en  lui  des  talents  et  une  habileté  qui  le  mirent  en  faveur,  lui  méritèrent 
la  confiance  illimitée  du  sultan,  et  le  maintinrent  toute  sa  vie  au  fidte  des  gran- 
deurs et  du  pouvoir. 

Depuis  son  retour  d'Egypte,  Mehemmed-Khosrew  a  été  successivement  capitao- 
pacha,  gouverneur  de  Trébisonde,  généralissime  des  troupes  stationnées  sur  les 
frontières  de  ferse  ;  une  seconde  fais  grand-amiral  pendant  hi  gnenre  de  Morée , 
puis  inspecteur^énéral  des  détroits (boghas-uaziri),  et  enfin,  en  1827,  seraskier 
ou  généralissime  des  armées  de  l'empire  et  ministre  de  la  guerre.  Ce  fiit  surtout 
dans  ce  poste  éminent  que  Thabileté,  Tesprit  de  réforme  et  Tactivité  infatigable 
du  senskier  exercèrent  sur  Tétat  militaire  et  la  politique  même  de  l'empire  otto- 
wmi  une  grande  influence.  Retiré,aiiiourdlini ,  par  suite  de  son  grané  âge ,  de  oe 
centre  d'aetivité,  MeheaunedpKhosrew  oonserve  encore ,  eomme  doyen  des  géné- 
raux de  l'empire,  avec  le  titre  de  général  de  premier  rang,  le  traitement  intégral 
de  seraskier  et  ne  cesse  d'être  en  cette  qualité  l'arae  du  cabinet  ottoman  et  l'agent 
le  plus  zélé  des  réformes  do  sultan  Malûnood.  B. 
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grand-yiiir  fit  brûler  sa  maison  et  envoya  partout  l'ordre  de 
Tarréter. 

Le  jeudi  29,  le  grand  Ibrahim-Bey  fiança  safiUe  Adilé,  veuve 
d'Ibrnhim-Bey  (noyé  à  Embabè  lors  de  l'entrée  des  Français), 
A  Saleïma-Kiachef ,  Mamlouk  de  son  premier  mari.  Geiai-ci 
paya  pour  la  dot  deux  mille  thalarîs  au  père.  Le  contrat  fat 
dressé  par  le  cheikh  sadat,  Séïd-Eumer»  chef  des  chérifs» 
Fayoumi  et  autres  grands  personnages. 

Le  dernier  vendredi  de  ee  mois  il  y  eut  un  homme  tué  au 
marché  des  Armes,  ce  qui  fut  un  motif  pour  les  divers  corps- 
de-rgarde  d'esûger  de  Targeni  du  peuple^ 

Ce  mois  fat  fertile  en  troubles  et  en  agitations,  causés  par  la 
4éfense  e|  U  permission  accordées  successivement  aux  paysans 
(ie  payer  l'impdt  en  nature,  et  par  la  préieniien  élevée  par  l'au- 
torité de  s'eoiparer  de  toutes  les  propriétài  du  Caire  pour  le 
compte  de  la  Porte.. 

.  L;\  tranqmllité  publique  était  troublée  à  chaque  instant,  et  les 
mesqre^  qup  l'on  prenait  pour  l'assurer,  étaient  révoquées  le 
lendemain  même. 

Sous  prétexte  de  faire  du  bien  aux  mosquées  et  aux  fonda-  . 
tions  pieuses ,  on  fit  des  recherches  sor  les  propriétés  religieuses 
de  rÉgypte  ;  mais  on  voyait  clairement  que  le  but  n'élaii  que  de 
se  procurer  de  l'argent.  Lorsqu'on  trouvait  un  administrateur 
sans  appui,  on  lui  démontrait  que  ses  recettes  excédaient  ses 
dépenses,  et  on  lui  faisait  payer  quatre  à  cinq  ans  de  ses  revenus. 
Les  réclamations  restaient  toujours  sans  effet. 

Le  Nil  fui  tro|)  abondant;  il  dépassa  l'échelle  de  mesure  tracée 
par  les  Français,  pénétra  dans  les  maisons  de  Djizé  et  du  Vieux- 
GaÂre ,  et  engloutit  entièrement  l'tle  de  Racouda. 
'  L'inquiétude  et  les  vexations  causées  par  les  Osnianlis  tenaient 
toute  la  population  dans  la  tristesse.  D'ailleurs  ils  avaient  détruit 
tous  les  keaux  endroits  où  on  allait  se  promener ,  et  en  avaient 
coupé  les  arbres,'  tels  que  Felhis,  Melik,  Djisré,  Kalderim, 
Mèkîar-Casrani,  Mekian-Megrabi,  Nahi  etCantar,  Sed-Caser- 
Aïn,etc. 

Hotthammed-Bey-el-Muradi  se  sépara  du  capitain-pacha  et 
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vint  à  Thram,  du  côté  de  Djissé.  La  mort  d'Ahmed-Bey-el- 
Bassein  était  la  cause  de  leur  différend.  Le  capitan-pacha  et  les 
Mamlouks  lui  ayant  écrit ,  il  retourna  à  Alexandrie. 

La  cheikh  Djerdjavi  y  le  cheikh  Arif  et  beaucoup  d'autres  per-  ' 
sonnes  vinrent  du  Saîd  pour  se  plaindre  de  Texcès  des  exao- 
iions  et  des  injustices  de  Houhainmed-Bey*el-Elfi  (il  ne  suivait' 
que  ses  instructions). 

L'armée  ottomane  tourmentait  le  peuple  de  toutes  les  ma- 
nières.  Un  soldat  s'établissait  dans  un  magasin  ou  une  boutique 
et  disait  :  On  m*a  volé  ma  bourse  ;  et  sous  ce  prétexte,  s'empa- 
rait de  tout  ce  qu'il  trouvait  Les  soldats  donsaient  pour  bonnes 
des  pièces  de  monnaie  fausses  ou  rognés^  Us  insultaient  aussi 
les  femmes  dans  la  rue. 

Dans  les  villages  c!était  encore  pis  ;  en  y  arrivant  ils  montraient 
un  papier  écrit  en  turc,  et  disaient  aux  habitant»:  a  Nous  sommes 
envoyés  pour  empêcher  qu'on  vous  maltraite  ;  »  puis  sous  ce 
prétexte  ils  commençaient  par  demander  leurs  frais  dO'  route; 
ensuite  prenaient  le  cheikh  et  le  f^rçaîeat.à  donner  de  l'argent  ; 
s'emparant  également  des  femmes ,  ilstcommettaient  dos  aetions 
que  la  plume  se  refuse  à  décrire  I 

£n  ville  un  soldat  monta  de  force  sur  un  àne ,  le  conduisit 
dans  un  endroit  écarté  ;  là  il  tua  l'&nier  et  revint  effrontément 
vendre  l'âne  au  marché.  u. 

Hors  de  la  ville  les  soldats  dépouillaient  et  tuaient  tous  ceux 
qu'ils  rencontraient;  tellement  que  to^t  le  monde  et.  surtout  les 
paysans  regrettaient  les  Français.    .      ^ 

.Lorsqu'un  Turc  èutit  nommé  chef. d'un  corps  d'artisans,  il 
rassemblait  tous  ceux  qui  exerçaient  cette  profession  et  en  exi- 
geait le  revenu.de  quatre  années.  I.a  terreur  était  telle  que  per- 
soni\e  n'osait. dire  :  Pourquoi  en  agisses-vous  ainsi? 

Au  départ  des  Français  toua  les  forts  étaient  bien  fournis  de 
vivres  et  de  munitions;  par  l'incurie  des  chefs,  ces  approvision- 
nements devinrent  la  proie  des  soldats. 

Le  magasin  du  Kias  était  plein  de  farine,  de  grains^  de  mu- 
nitions et  de  chaux  pour  les  bâtisses  :  tout  fut  pillé  par  les 
soldats»  *  ,     .       • 
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Le  smmdà,  f^'  de  djèmazwiissaiiî,  le  pont,  coostrail  par  lef 
Français  y  de  Raoadba  A  Djixé,  menaçait  mine  :  personne  ne 
pensait  à  l'entretenir.  Le  Nil,  ayant  dépassé  ses  limites,  l'ébranla 
et  finit  par  remporter.  C'étût  une  €&avre  digne  d*iin  roi.  Il  y 
avait  eo  jadis  un  pont  dans  cet  eiidrok  du  temps  du  roi  Eiab; 
depuis  lors ,  om  ne  Vayait  pas  reconstruit  :  œ  furent  les  Français 
seuls  qui  s*en  occupèrent 

Dans  la  mit  du  samedi  au  dimanche,  trois  heures  apvès  le 
coucher  du  spleil,  il  y  eat  un  très  fort  tremblement  de  terre. 

Le  lundi  3,  Moustafa-Tarati  eut  la  tète  tranchée  à  la  pCM*te 
Charié  :  il  arait  été  si  maltraité  que  ses  pieds  étaient  enflés.  D 
avait  d'abord  obtenu  la  faeullé  d'aller  en  ^Ue ,  escorté  par  des 
soldats,  pour  poursuivre  ses  créanciers.  Sous  oe  prétexte ,  il 
entra  dans  une  maison  qui  avait  deux  issues ,  et  laissa  ses  gardes 
i  la  porte.  Ceux-ci,  ennuyés  d'atmdre,  entrèrent  à  leur  tour 
dans  la  maison;  et,  ne  trovrant  pas  Houstaft-Tarati,  s'empa- 
rèrent des  habitante  et  les  mirent  sous  le  bâton,  pour  leur  htire 
avouer  où  il  était  caché.  Le  lendemam,  on  l'arrèia  au  moment 
où  0  cherchait  à  sortir  par  b  porte  CarafK  ;  et ,  trois  jours  après, 
il  fut  exécuté.  Son  corps  resta  exposé  pendant  trois  jours ,  et  0 
faJIut  financer  pour  le  Mre  enlever. 

Ce  Moustafa,  étant  an  service  du  chef  de  police ,  monta  en 
grade  sous  Yacoub  le  Cophte,  pendant  le  gouvernement  des 
Français.  Le»  temps  ayant  changé ,  Dieu  le  punit  de  ses  méiaits. 

Le  mardi  4,  Chems-e4*Bîn«*Bey,  écuyer  du  Grand-Seigneur, 
et  Merdjan-Agha,  apportèrent  au  grand*-visir  une  pelisse,  un 
sabre  et  une  aigrette  en  diansans.  Quand  ils  entrèrent  au  divan, 
ie grand- vkif,  qui  y  avait  reuni  les  pachas,  les  Mamkniks  et  les 
grands  du  CaiM,  se  leva  et  viat  jusqu'à  la  porte  recevoir  ces 
présents  ;  ensuite  il  revêtit  les  pachas  de  pelisses  d^honneiîr,  et 
leur  distribua  des  tobeleriu  (  sorte  d-aigrette  ). 

Toussomi-SieheAnied-Baeha  reçut  l'investiture,  du  gouvcs^ 
nement  de  Djidda.  .   . 

Des  salves  d'anyierie  annoncèrent  toutes  ces  promotions. 

Le  samedi  89  MMsta£s-£fiSmdî''Rabbog*2ade ,  nouveau  cadi 
du  Caire,  étant  arrivé  à^Boulak ,  se  rendit  en  grand  cortège  au 
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Mebkémé  (tribunal),  Cétail  nu  homme  estimable  :  0  avait  avee 
lai  sa  famille.  Les  gri^ds  du  Caire  aUèrenl^  le  lendemaiB,  le 
féliciter. 

Le  mardi  11 ,  le  grand-vizir»  ayant  lénni  diez  lui  les  Mam-- 
IouIls,  les  fit  arrêter.  U  envoya  ensaite  Amaoud-Tair<Pacha 
dans  la  province  du  Saïd,  pour  s'emparer  de  Meahawned-Bey- 
el-EUi ,  et  dirigea  un  autre  corps  d'émissaires  vera  Munéil,  pour 
s'emparer  de  Sélim-Bey-Abou^Diab.  Celai-ci»  ayant  eu  avis 
qu'on  le  cherchait ,  prit  la  fuite  et  fut  poursuivi  jusqu'à  Toarra , 
où  il  se  défendit.  U  y  eut  des  morts  des  deux  eAtés.  Cependant 
le  bey  se  sauva  à  Kiblé  par  le  chemin  d'Adjir. 

Le  grand-vizir  fit  arrêter  les  autres  Mamlonks  dans  la  rue ,  et 
fit  publier  une  défense  de  leur  donner  asile. 

Dans  cette  circonstance,  les  Uamlouks  passèrent  une  nuit 
plus  cruelle  que  celle  durant  laquelle  les  Français  se  rendirent 
maîtres  du  Caire. 

Sélim-Bey-Abou  Biab  s'é«iit>réfi»gié  chez  les  Anglais. 

Le  grandrvizir  envoya  SuléimaarÀgha ,  de  la  maison  de  Salih^ 
Bey,  à  Gonstantinople ,  après  l'avoir  fait  habiHer  à  la  turque. 

Mercredi  »  on  donna  la  nouvelle  que  le  kisvé,  fait  à  Constan* 
tinople ,  était  arrivé  à  Boulak ,  et  qu'on  devait  Palier  chercher 


Jeudi  9  Osman ,  Ueutenant ,  beaucoup  de  tchouchs ,  de  soldats , 
le  cadi,  l^îcbef  des  ehérifs ,  les  cheikhs ,  les  ulémas  et  les  grands , 
se  rendirent  A  Boulak,  accompagnàteni  k  kisvé,  et  le  dépo- 
sèrent à  la  mosquée  d'Hussein. 

On  apprit  que  le  (iapitan-pacba ,  ayant  attiré  les  Mamloiiks  à 
bord  de  son  vaisseau,  leur  avait  dédaré  qu'il  araît  l'ordre  de 
lefli  conduire  à  Copstantinpple  ;  mais  fue ,  oeuxHsi  s^étant  dé- 
fendus, Owan-Bey  et  Tambourdji  avaient  été  tués  dans  l'ac- 
tion, ainsi  que  plusieurs  autres;  que  «eux  qui  avaient  pu  se 
sanvf r  s^étaiant  réfugiés  chez  les  Anglais. 

Ceux-ci  firent  des  démonstrations  hostiles;  leur  général  en 
chef  se  tendit  auprès  dur  capitan-pacba,  et  demanda  les  Mam- 
louks  blessés  et  les  corps  de  ceua»  qui  avaient  suceonrbé^.  Il  les 
fit  transporter  avec  pompe  au  camp  des  Mamlouks ,  près  d^ A*^ 
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lexandrie,  et  leur  fit.  rendre  les  honnenrs  usités  en  pareil  cas 
pour  un  officier  supériear.  On  leur  éleva  un  beau  monument. 

Les  Anglais  de  Djizé  voulurent  imiter  leurs  compatriotes 
d'Alexandrie  :  déjà  ils  se  disposaient  à  la  guerre.  On  fit  porter 
des  vivres  et  des  munitions  à  la  forteresse ,  et  bientôt  le  bruit  se 
répandit  qu'il  allait  y  avoir  la  guerre  entre  les  Anglais  et  les 
Turcs.  La  terreur  se  répandit.  H  y  eut  une  correspondance 
suivie  entre  le  grand-vizir  et  le  général  anglais. 

Le  lundi  24 ,  le  général  en  chef  de  Djizé  vint  chez  le  grand- 
vizir,  y  fut  revêtu  d'une  pelisse,  et  reçut  une  riche  pipe  en  présent. 

Osman-Agha ,  lieutenant  de*  la  Porte,  fut  nommé  émir-hadj 
(chef  des  pèlerins). 

Les  janissaires  et  les  Barbaresques  se  battirent  dans  la  rue 
de  Gaourié.  Les  boutiques  furent  fermées  ;  mais  le  jam'ssaire 
agha  les  apaisa. 

Le  jeudi  27,  le  cortège  d'une  nouvelle  mariée,  escorté  par 
des  janissaires ,  fut  attaqué  par  des  Barbaresques.  On  com- 
mença par  dépouiller  la  mariée,  et  il  y  eut  un  soldat  tué.  Les 
Barbaresques,  en  apprenant  cet  événement ,  se  mirent  à  courir 
par  la  ville,  le  sabre  nu  à  la  main;  en  poussant  des  cris  affreux 
et  en  tirant  des  coups  de  fiisil.  Les  soldats  des  corps-de-gardé 
abandonnèrent  leur  poste  ;  les  boutiques  furent  fermées  :  on  se 
battit  jusqu'au  soir,  et  quatre  Barbaresques  furent  tués.  Le 
lendemain,  le  janissaire  agba,  s'étant  établi  dans  la  rue  de 
Gaourié,  s'entendit  avec  les  chefs  des  Barbaresques  pour  le 
rétablissement  de  la  tranquillité;  les  gardes  retournèrent  à  leur 
poste ,  mais  les  boutiques  restèrent  fermées. 

n  y  eut,  pendant  ce  mois ,  de  grandes  calamités.  Les  troupes 
inquiétaient  dans  la  ville  les  marchands  ;  elles  insultaient  les 
femmes.  Dans  la  campagne ,  elles  tuaient  tous  ceux  qui  avaient 
l'imprudence  de  marcher  isolés. 

L'eau  du  Nil  couvrit  la  terre  au-delà  du  temps  où  elle  devait 
être  ensemencée.  ' 

Les  paysans  du  Riaf ,  poursuivis  pat  les  soldats ,  Vinrent  se 
rèfi^ier  en  ville  :  ce  fut  en  vain  qu'on  leur  donna  TcNrdre  de  se 
retirer  chez  eux.  - 
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Le  grand-vizir  força  les  Égyptiens  à  quitter  le  costame  turc. 

Le  2  du  mois  de  redjeb,  Houstafa-Agha  partit  pour  Gonstan- 
tinople. 

Le  grand-vizir  engagea  les  Mamlouks  à  écrire  une  lettre  aux 
Anglais,  dont- voici  Je  sens  :  «Nous  somme»  sujets  du  Grand-* 
Seigneur,  et  comme »te)s  soumis  à  ses  ordres*  S'il  le  veàt  y  il  peut 
nous  confirmer  ou  nou^.donner  d'autres  emplois;  et,  s41  nous 
appelle  auprès  de  lui,  nous  nous  edpresserons  de  nous  y  rendre  : 
n'intervenez  donc  pas  entre  lui  et  nous  >  ^c.  » 

Les  Anglais  répondirent  qu'ils  ne  croyaient  pas  une  lettre 
•qu'on  avait  fait  écrire  à  des  gens  retenus  en  prisMi  ;  que ,  si  cette 
lettre  était  véritable  et  sincère»,  on  n'avait  qu*à  envoyer  les 
Mamlouks  au  camp  anglais  pour  être  inierrogési* 

Pendant  la  nuit  du  dimanche  ».  le  graad^vizir  fil  comparaître 
Jbrahim-Bey  et  les  autres  Mamlouks ,  et  leur  annonça  qu'il  allait 
les  envoyer  à  Djizé,  pour  déclarer  aux  Anglais  qu'ils  avaient  en 
eflet  écrit  de  leur  propre  mouvement  la  lettre  susmentionnée. 
.  Ibrahim-Bey  feignit  de  i^^  vouloir  pas  y  aller,  en  disant  :  a  Ce 
sont  les  ennemis  de  ma  nation  ;  »  mais  le  grand-vizir  l'engagea , 
en  lui  faisant  de  superbes  promesses  pour  son  retour. 

Le  lundi  matin,  les  Mamlouks  montèrent  à  cheval,  suivis  de 
toute  leur  maison ,  et  annoncèrent  qu'ils  reviendraient  dans  là 
journée  ;  mais  ils  ne  revinrent  plus.  Après  cinq  jours  d'attente, 
le  grand-vizir  les  fit  prier  de  revenir.  Ibrahim-Bey  refusa ,  et 
jS'exprima  très  clairement  sur  la  perfidie  des  Osmanlis. 

Le  grand-vizir  dit  aux  cheikhs  et  aux  odjaklis  d'écrire  aux 
Mamlouks  pour  les  engager  à  rentrer  dans  l'obéissance.  Ceux-ci 
répondirent  qu'ils  n  avaient  jamais  prétendu  se  révolter  contre 
tes  ordres  du  sultan  ;  qu'ils  étaient  chez  les  Anglais ,  alliés  de  la 
Sublime  Poi:t6;  que  le  sort  de  leurs  frères  d'Alexandrie  leur 
prescrivait  cette  mesure  de  prudence  ;  que ,  du  reste ,  ils  obéi- 
raient Iorsqu*on  leur  ferait  voir  un  ordre  du  sultan. 

Le -vendredi  21,  Abdi-Bey,  gendre  du  grand-vizir,  fit  son 
entrée  au  Caire.  Tous  les  grands  de  ta  ville  et  les  ofificiers--gé- 
néraux  de  Tannée  avaient  été  à  sa  rencontre. 
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Le  «nmdHrkir  n'était  p»  bira  pônaat,  et  le  plos  souyent 
fliéiiie  a'était  pas  Tîsibie^ 

On  apprit  que  le  capitan-pacha  avait  mis  à  la  voUe. 

lIo«hamtttd-f  acha,  (tMvënieiir  de  i^Ëgyple ,  qai  6taH  resté 
à  Àboaktf^  «Tait  Mmjé  sm  trésorier  au  Caiire  :  celui-ci  dœ- 
ceodit  àla  mahùtk  de  Séid-firisri,  A  Eaebèkié. 

he  «lardi ,  1«'  de  ohabaii ,  SéM-YmssenfEffendi  arriva  avec 
Je  élre  de  cbif  dea  «bèrifo.  Le  graiid^vizi>  ne  8t  pas  attentioo  à 
lui  9  et  les  habitaiMs  iwvireiit  son  exemple. 

Ce  YMSsoof  ^fiflfoDdi  »  cheikh  d'un  quartier  de  b  mosquée 
d'Ashari»  wjuai  été  déposé  avant  Tarrivée  des  Français,  était 
parti  pour  Gonitadttiieple.  Il  retint  quatre  ans  après ,  avec  le 
titre  de  nakibul-échraf • 

Les  portes  de  la  ville  étaient  gardées  par  dès  soldats  turcs  et 
des  Gephtes  »  qui  exin^eaient  de  l'argent  des  entrants  et  des  sor- 
lanu ,  et  faisaient  beauconp  de  mol.  Cette  mesure  fit  monter  les 
vivres  à  un  prix  exorbitant. 

Les  douaniers  de  Boulak  avaient  provoqué  cette  disposition,* 
sous  prétexte  qu*0B  faisait  entrer  beaucoup  de  marchandises  en 
fraude  par  terre.  Le  divan ,  sans  trop  couEnidérer  les  consé-* 
quonces  du  cette  mesure,  j  cooflentit.  Le  peuple  en  souffrit 
beanaoup.  Gomme  dit  le  poète  : 

«  DuûB  la  maladie ,  nous  prenons  des  drogues  du  médecm.; 
«  maintenant  la  maladie  provient  du  médeein  même.  » 

Cet  état  de  choses  étant  devenu  insupportable ,  le  grand-vizhr 
faboUt. 

Les  poseurs  obdaf  ent  Aussi  une  cBminution  dAns  le  dmt  qu'on 
eiigeait  d'eux. 

Un  malfaiteur,  nommé  fiadi-^Nadjar,  fut  arrêté  à  MénouM; 
amené  au  Caire,  il  eut  la  lAte  tranchée  A  ftoum^é. 

Le  grand-vinr  accarda  aux  Arabes  de  Rahira  un  firman  dont 
voici  la  copie  : 

«  Ordre  impérial  au  gouverneur  de  Babira  et  A  tous  les  cheikha 
cdes  Arabes  inadi,  lihid,  Djemniat ,  Bedjet  et  Benni-Dnima. 

m  Vous  nous  avea  exposé  que,  depuis  longtemps ,  vos  aneé* 
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a  très  étaient  établis  dans  la  province  de  Bahira  y  et  répondaient 
a  de  la  sûreté  des  roates.  Yoos  nous  avez  demandé  qu'on  ordre 
«  impérial  émanât  à  cette  fin ,  que  vous  soyez  confirmés  dana  la 
«  jouissance  de  vos  anciennes  demeures  suivant  l'usage  4ija'a- 
«  valent  les  tribus  arabes  de  TÉgypte  de  se  fixer  dans  une  pn»- 
a  viuce  pour  que  d'autres  tribus  ne  vinssent  pas  les  inquiéter. 

«  Gomme  vous  avez  sollicité  cette  grAoe  de  notre  gouverne* 
a  ment,  je  vous  permets  d'habiter  les  lieux  que  vous  ocQi^ine? 
«  précédemment  sans  aucun  Obstacle^  en  vous  conformant  aux 
4r  kH$  qui  vous  gouvernent,  et  en  observant  les  conditions  aux- 
«  quelles  vous  vous  êtes  engagés  envers  notre  grand-vizir  par 
«un  écrit  scellé,  c'est-à-dire  que  vous  ne  tourmenterez  per«- 
«  sonne ,  que  vous  ne  ferez  aucun  mal  aux  rayas.  Les  rayas  sont 
<E  les  créatures  du  Créateur.  Vous  devez  veiller  à  la  sûreté  des 
«  routes,  ne  rien  détruire  des  moissons ,  ne  pas  inquiéter  les 
«  troupeaux ,  et  ne  donner  asile  A  aucun  malfaiteur  ou  aux  vo- 
«  leurs. 

cRappelez-vous  que  vous  vous  êtes  engagés  à  pi^er  200,009 
a  piastres  an  trésor  d'Egypte  dans  le  cas  oii  les  conditions  sus- 
«  dites  seraient  violées.  C'est  à  ces  fins  que  le  présent  ordre  est 
ff  émané. 

a  L'usage  étant  que  chaque  tribu  arabe  de  l'Egypte  se  fixe 
a  dans  un  lieu  qui  lui  est  propre ,  nous  vous  confirmons  dans  la 
«  possession  des  vàHons  de  Bahira ,  suivant  les  conditions  que 
«  vous  avez  accepHées  et  signées,  vous  engageant  à  payer  200,000 
ce  piastres  à  la  première  violation.  Dans  ce  cas,  vous  sortirez  de 
«  cette  province  sans  avoir  droh  d'y  rentrer;  sachez-le  ainsi, 
a  Ayez  fbi  à  notre  ordre  knpérial  tel  qu'il  est  émané  ;  mettez-y 
«  toute  votre  confiance ,  confoïmez^vous  y  sans  cesse ,  et  gar- 
ce dez-vous  bien  surtout  d'y  contrevenir,  s 

Le  grand-vizir  remit  cet  ordre  au  cadi  Asker,  et  il  fut  due-- 
uMUt  enregistré  dans  les  archives.  (Suit  l'acte  d'enregistrement 
quiest  une  paraphrase  éloquente  de  lateneurméme  dece  firman.) 

Le  Sdéchaban,  Houhammed-Pacha-Toussoun,  gouverneur 
de  Djizé,  descendit  de  la  forteresse  en  grand  cortège ,  et  fut 
camper  à  Adlié  pour  de  là  se  teadgif  à  son  poste. 
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Ijt  wtt^Ttdà  9,  trais  jMmi'jiifgi  fuimt  jiiétès  d  cuiml  b. 
iËte  triBcMe,  Tsa  an  martkt  des  Ames,  le  deoxièaie  1  Rim- 
■Haè ,  ce  fe  trnis»e  daas  h  ne  Rooge  ;  c'ecaieiit,  dîsahrOB,  des 
Grecs  4B  avaieM  pris  le  CMinK  tore  pour  Cure  toofe  sorte  de 


LejeâdliO,  Alft-Tdidcbi^Msemoe  d*Hu8ci&-Agha-CliaBia% 
fi<arrité,ctetlatêtetTsaehCt  par  ordre  dn  graad-iîiir  dé- 
ifiai fa  poste  de  Gocn. 
Fea  To«9soaf*Pteha'le4;raad  ai^  déposé  toales  ses  ri- 
HAgha.  A  rarriréedes  Françab,  Ali-Tche- 
i  de  ces  dépôu  ca  se  doBiaatt  des  dKraax  d  des  do- 
Les  Fraaçais,  le  oonaîdêraBi  ooane  aa  foa.  In 
de  s'babOier  iiiBaii   aa  dignitaire;  aak,  aynai  en 
i  da  dèp6t,  ils  s*eB  emparéreai  en  disant  tontons 
i  ee  netaiipasini  qai  Tavait  dédaré,  afia  qa'O  troaTAt  ^foyea 
de  s'excascr  an  joer  s'I  en  sniienjit  qndqoe  acddenL 

Son  aaiire  éunt  rerean  avec  Famiée  ottonane,  legrand-WsÊr 
Inidecsandacospce  des  richesses  de  Yonssonf-Padia.  Vaffdre 
te  portée  an  cadi;  Hnaocnace  d^Hnssein-Oiennan  fnt  prouvée, 
MUS  le  grand-rinr  ordoMs  rexccntion  d'AU-TdiâébL  Son 
corps  resu  «posé  trobjonrs  et  trois  nnils. 

Mercredi,  i-'da  ranman,  on aeit  point  dlboînationa,  de 
crnfte  de  tronUes  pnrn  les  tronpcs. 

Le  dttf  de  police  étant  absent ,  son  BenlwaBil  rim  faire  sa  dé- 
position an  Hehkflw ,  et  certifia  afoir  aperça  b  hme.  On  annonça 

qne  le  ramasan  était  conaKocé. 

HoakaMaed-Packa-Aboa-Mérac  aBa  caoïper  à  la  coopole  de 
^asT  ;  a  devait  précéder  le  graad-Tiiir,  qai  avait  roçn  de  la  Porte 
Tordre  de  reveair  ;  c'est  lai  qni  deraii  Énrc  disposer  les  loge- 
sMats  et  préparer  les  rirres. 

Le  5,leRéis-eBMdiqaiita  fa  anisoa  d*Elfi  poor  aHo^  oc- 
cn-er  cdie  dlsmaiUev;  Ton  répara  et  OMnbfa  cette  nunson 
poar  j  rcceroir  Mtlunniiprt  -Rosrcw  -Pitdia ,  gonremenr  de 

rÉgypte, 
Le  13  »  sept  consnfa  enropéflis  arrivèrent  à  Dpié  ;  le  canon  de 

fa  iorteresse  les  saka. 
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Le  15,  les  consoTs  Tinrent  foire  leur  visite  au  grand-vizir,  ils 
furent  revêtus  de  pelisses  et  retournèrent  chez  eux. 

Mehemed-Pacha ,  arrivé  à  Boulak,  vint  camper  ila  coupole 
de  Nasr. 

Ls  47,  il  fit  son  entrée  en  ville,  mais  sans  beaucoup  de  pompe- 
fl  n'avait  pas  non  plus,  par  égard  pour  le  grand-vizir,  le  bonnet 
de  cérémonie.  Il  se  rendit  chez  Son  Altesse,  y  resta  jusqu'au 
soir:  ils  dînèrent  ensemble. 

Haïa-Effendi-Ridjal,  defterdar  de  la  Sublime  Porte,  fot  dé- 
posé, et  sa  charge  donijée  à  Hassan-Effendi-Bach-Mo'uhassébé' 
Cette  destitution  eut  lieu  parce  que  les  pelisses  d'honneur  ne  fui 
rent  pas  prêtes  i  U  demande  du  grand-vizir  lors  des  visites  du 
consul  animais  et  du  gouverneur  du  Caire. 

Les  Mamlouks  allèrent  dresser  leurs  tentes  à  l'île  du  Zéeb  et 
envoyèrent  leurs  famiUes  dans  leurs  maisons  au  Caire  •        ' 

Ibrahim-Bey ,  Osman-Bey-el-Husséïni ,  Monhammed-Bev-el- 
Mebdoul,  Cassim-Bey-Abou-Séïf,  restèrent  à  Djizé,  et  firent 
venu-  du  Caire  tout  ce  qui  leur  appartenait. 

Dimanche  soir,  ils  montèrent  à  cheval  et  se  retirèrent  dans  le 
Snïd.  Cassim-Bey-Abou-Séïf,  Mouhammed-AgharMuteferrika 
et  autres  Mamlouks  malades ,  restèrent  à  Djizé.  * 

Le  20  et  21,  un  crieur  public  annon(^  qa'U  était  accordé  sAieté 
anx  Mamlouks  et  à  tous  ceux  qui  leur  appartenaient. 

Le  28,  le  pacha  déposa  son  lieutenant  Monhammed-Zorba, 
Egyptien;  il  le  nomma  Uachef  de  Garbié.  Sa  place  fut  donnée 
à'Youssouf ,  intendant  de  la  monnaie. 

Le  mardi  29 ,  dans  la  nuit,  Youssouf-Effendi  fut  confirmé  par 
lé  pacha  dans  la  chai^  de  chef  des  Chérift. 

Lagha  des  janissaires  égyptiens  fut  déposé,  et  exilé  dans  le 
Saîd.  Un  Osmanli  fut  mis  i  sa  place. 

Ieudi,l«'dechewal. 

Samedi  3,  les  tchaouchs  du  grand-vizir  aOérent  s'étabfa'rà 
Bab-Nasr  ;  on  donna  trois  jours  à  l'année  pour  sortir  de  la  ville 

Le  hindi  5 ,  le  grand-vizir  se  transporta  à  son  camp  de  Û 
porte  de  Nasr.  Dans  ce  moment,  le  peuple  eut  beancoan  k 
sonflrir.  *^ 

•C  —  I.  jQ 
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Un  mAdêt  ayant  pris  trois  barmans  de  café  <ran  martliaiid  de 
la  me  de  Bân-Garréîn ,  an  prix  de  1SM>  nus6  d*argent,  ne  roulât 
m  donner  qnefO.  Le  marchand,  9*éfànt  récrié  et  ex^eant  le  paie* 
ment ,  fat  tué  par  le  soldat. 

TonteskslMHitiqnes  forent  fermées,  etTonsetîtttcadiéjns- 
fif an  départ  de  l'armée. 

Hoohammed-Pacha ,  goaremear  de  rËgjrpte,  et  Taher-Paudia, 
parcourarent  b  riDe  naît  et  joor  incognito  ;  sans  cela  Tannée 
anrait  ^t  bien  phis  de  nud  encore. 

On  afficha  dans  les  mes  Tordre  de  ne  pas  tourmenter  le 
peuple; 

De  porter  tons  les  procès  au  tribunal  du  pachà; 

De  raquer  à  ses  afiaMs  comme  A  Fordinaire  ; 

P'aller  faire  la  prière  dans  les  mosquées  ; 

D'allumer  des  lampes  aux  portes  des  boutiques  et  des  ma - 
gatms; 

De  marcher  arec  une  lanterne  après  le  coucher  du  solei'l  ; 

De  ne  pas  donner  asfle  aux  soldats. 

Tous  les  nouveaux  cafés  devaient  être  fermés  ;  on  ne  laissa 
sdMfster  que  les  anciens,  et  défense  leur  fut  faite  d'y  laisser 
dormir  dos  soldats. 

Défense  fut  faite  également  de  vendre  des  boissons  enivrantes. 

Toutes  les  dispositions  convenables  furent  prises  pour  as- 
surer la  tranquiffité  du  peuple. 

Six  miBe  hon^mes  environ  de  Farmée  se  retirèrent  du  côté  du 
sud. 

Le  samedi  10,  le  grand-vizir  transporta  son  camp  à  Hankat  ; 
Séid-Eumer  et  quelques  autres  cheikhs,  ayant  été  lui  présenter 
leun  rœux  pour  son  bon  voyage,  en  furent  généreusement  ré- 
compensés. 
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La  manuscriis  françois  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  leur  hiOoit^a 
ôelle  des  textes  allemands,  anglois,  hoUandois,  italiens,  esfith- 
gnols,  de  la  même  collection;  par  M.  Pauun  Pahu»  de  TAca- 
démie  Royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  IL  Paris» 

•  Techener,  1838,  in-S*  de  xxxii  et  408  pages  (1). 

On  se  rappelle  encore ,  sans  doute ,  quel  ëtonnemenl  profond, 
quel  ëbahissement  général  accueillit ,  il  y  a  l)ient6t  un  an ,  la 
nourelie  de  l'admission  de  M.  Paulin  Paris  dans  le  sein  de  TA-' 
cadémie  Royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Qui  ht  nattve 
cette  surprise?  Les  productions  du  nouvel  élu,  infiniment  trop 
muliipliées  peui-être,  ayaient-elles  reteuti  de  ce  fâcheux  èelat 
qui  rend  un  homme  inadmissible  pour  la  vie  dans  un  corps  ayant 
quelque  soin  de  sa  dignité?  Non  :  chacune  d'elles,  inerte  pov 
ainsi  dire  en  naissant ,  reposait  paisiblement  dans  le  doux  aenn 
meil  de  l'oubli.  Ce  qui  valut  à  M.  Paris  de  fixer  pour  quelques  * 
instants  l'attention  publique,  ce  fut  le  nom  du  concurrent  auquel 
il  venait  d être  préféré.  M. Tillemain  (quil  veuille  bien  ex,çtaser 
notre  hypothèse!'),  M.  Villemain,  aussi  pauvre  archéologue 
peut-être  que  M.  Paris,  aussi  inhabile  (nous  le  voulons)  à8(^ 
prononcer  en  connaissance  de  cause  sur  le  sens  d'une  inscrip- 
tion, sur  la  valeur  d'une  expression  de  la  latinité  du  moyen  âge , 
M.  Villemain  semblait  pourtant  plus  digne  que  son  rival  de 
s'asseoir,  du  moins  au  nom  des  belles-lettres,  dans  le  fauteuil 
vacant  par  la  mort  de  M.  Raynouard.  Le  docte  corps  en  jugea . 
différemment.  Il  n'y  eut  alors,  pour  tout   le  monde,  qu'à 

(x)  ArUele  < 
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CDvber  hMtilwff  b  tête  defint b  dédôon  àtruêaÊStàt 
^rèofmgt.  Aikvm  fMimiauit  (et  mm%  soMflMf  dm  MMbre), 
ncns  coBterraîent  des  dômes  sur  la  l^ptimîtè  des  tilres  do 
■.  PlDis  aax  booneors  dont  il  T»adt  d*écre  ombom  aocriilé. 
Ces  demies,  que  rica  encore  n'a  dissipés,  noos  aHons  les 
Cure  cooDsiire  ;  nous  appdieroas ,  en  qodqve  sorte ,  dm  j»- 
ganeatde  rAcadémie  i  rAcadéne  dieHDême.  Noos  pooriov 
preadreineiviieles  direrses  iwbiicatioBS  daiKNiTd  ilhMtre,ec, 
si  cet  exsneB  boos  rérélait  presque  i  daqœ  page  des  dates 
leBes  q«e  la  OMMiidre  eAt  dA  Taloir  à  son  auteur  uue  exciusiao 
étemeOe ,  nous  nous  croirions  en  droit  dnmter  la  satante  com- 
pagnie,  dam  rintérét  de  sa  gloire ,  i  mettre  i  FaTeur  pfais  de 
drcoBspecfîon  dans  ses  choix ,  plus  de  maturité  dans  ses  juge- 
ments. Hais  pour  épargner  aux  lecteurs  de  ce  recueQ  une  longue 
rerue  critique,  et  pour  ne  combattre  M.  Ji^auris  qu'avec  armes 
courtoises,  nous  nous bonmxmsirexamen de  celui  de  sesou- 
Trages  qo*fl  a  le  plus  récammeot  publié.  Cotre  qo*il  y  a  too/ours 
cbaocepour  un  auteur,  dans  la  force  de  fâge  et  dn  talent,  que  son 
dernier  écrit  8oit  préférable  à  ses  aines ,  il  est  encore  à  f^ésamer 
qu'ayant  désormais  deux  réputations  i  sontemr,  la  sienne  et 
celle  dn  corps  auquel  il  appartient ,  M.  Paris  aura  mu  d'autant 
plus  de  soin  i  ce  que  son  noureau  Tolume  ne  compromette  ni 
Tune  ni  l'antre. 

Et  d'abord  nous  nous  empressons  de  reconnaître  qu'il  y  a 
dans  sa  noureOe  production,  comparée  à  celles  qui  Tont  pré- 
cédée ,  une  amélioration  très  sensible ,  un  notable  progrès.  C'est 
surtout  sous  le  rapport  du  style  que  cet  heureux  changement  se 
bk  remarquer.  On  trooTcrait  bien  encore  çà  et  là  quelques 
phrases  dont  la  construction  'embarrassée  semble  appartenir  à 
récole  de  H.  Jourdain ,  comme ,  par  exemple  (page  129)  :  <r  S'il 
aTSit  pu  connaître  combien  de  bonnes  leçons  la  Bibliothèque  du 
Roi  possédait  du  même  lirre  ;  »  quelques  expressions  plus  que 
mûTCS  du  genre  de  celle  -  ci  (  page  23  )  :  «  On  voit  encore 
les  traces  visibles  du  calque,  etc. ;  »  mais  ces  taches  légères 
disparaissent  devant  des  traits  de  la  force  de  ce  qui  va  suirre 
(page  259)  :  «  Jean  Robertel  était  l'ami  et  l'admirateur  de  Georges 
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Châtelain  9  aaqad  il  enifoyait  souvent  Us  fruiu  longuement  mûrit 
de  sa  veine  poétique.  10  Voilà  qui  a  du  nombre  et  de  la  cadence. 

C'est  Pérudit  seul  que  nous  cherchons  en  M.  Paris.  Il  est, 
parmi  ses  intimes ,  en  jouissance  d'une  réputation  d'esprit  dans 
laquelle  nous  sommes  d'autant  moins  portés  à  le  troubler,  qu'ici 
même  il  nous  parait  avoir  semé ,  avec  plus  de  profusion  encore 
que  par  le  passé ,  les  réflexions  piquantes ,  les  allusions  mali- 
gnes, toutes  les  richesses  enGn  d'un  esprit  ingénieux  et  délicat. 
S'est-il  toujours  garanti  de  l'abus?  Nous  n'oserions  l'affiriper. 
Voyez-le  (page  277),  à  l'occasion  de  quelques  motsiBatteurs 
adressés  à  dame  Anne  de  Graville  par  Pierre  de  Rochechouart , 
son  cousin;  voyez-le  ne  pouvant  «  s'empêcher  de  sourire  en 
voyant  les  trisaïeux  de  la  marquise  de  Hontespan  foire  des 
grâces  à  la  bisaïeule  de  la  marquise  de  Verneuil.  » 

Voyez  encore  (page  339)  Jason  soupçonné  d'avoir  eu  «  les 
premiers  torts  avec  la  sorcière  Hédée  ;  » 

Ou  bien  (page  94)  :  «Tout  ne  se  perfeclionne-t^il  pas?  demandez 
plutôt  à  ce  grand  Lazarille  appelé  le  dix-neuvième  siècle.  » 

Admirez  enfin  (page  342),  à  propos  de  deux  volumes  du 
roman  de  Tristan  que  les  anciens  catalogues  de  la  Bibliothèque 
royale  avaient  distingués ,  et  que  M.  Paris  reconnaît  pour  être 
du  même  copiste  et  former  un  seul  exemplaire,  admirez  ces 
lignes  ingénieuses  :  a  Voilà  bient6t  deux  cents  ans  qu'ils  restent 
séparés  d'un  très  court  intervalle  sans  s'être  encore  reconnus, 
rappelant  ainsi  les  cœurs  faits  pour  être  joints,  et  que,  sans  tort 
de  M:  Villiaume,  une  simple  cloison  tiendrait  à  jamais  désunis.  0 
volumes  jumeaux  du  plus  beau  des  romans,  qu'il  me  soii  enfin 
permis  de  vous  rassembler  ici!  »  ^ 

Ah  t  qu'en  tenneB  galaaU  ces  choftes-là  soot  mises  ! 

Et  que  n'avons-Qous  à  signaler  partout  des  beautés  d'u»  ordre  si 
élevé  1  n  n'en  est  malheureusement  pais  ainsi  :  toutes  les  phrases 
de  M.  Paris,  toutes  ses  pensées  n'ont  point  la  clarté  ni  l'élévation 
que  nous  venons  d'admirer.  Quelques  idées  ne  sont  émises , 
quelques  faits  ne  semblent  articulés  que  pour  amener  des  ré- 
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offrira  nfrâe»  ^— fr^  éim  if  wifiiiii?  «  Geh,  |liu 
^Bi,  M  fiinifthi  fmdême  sMi>  riaïkii  àCriais  t  nw  à 
■■rt  fflr  «éR  de  H»  TOfal  ■BRVw  Ct  et  m'ai  p»  iMf  ^  »  You 

d»  lA  ptMit  T«»  Ut  otfnur  delà  1»  m«&la«iowboctîUes , 
kft  ifeaf^ito  M|ffiett  laiif  h  k  ^ahaarcuL  dac  dmi  ^e 

httHi.  €  El  «  H*ctf  pas  iflM  »  TOw  «in^rfl .  car  les  lisiarieBg 
«riiiiiMiilMi  i  dir»  qw  fe  dwér  Gloontie  «Tait,  i  fera  di 

Ifaw  c  ot  trop  KNM  orrèi^  peatrtec  nr  le  choix  plu  qo 
■oiBB  propre  d'cxpreniQ^  ejpknrées  por  IL  Puis.  Abordoos 
le  iMldee  due».  Se  criaqw  aeoto  ^oamunde  ans  phié 
les  écrifsos  qaTû  hà  arme  de  sorprendre  ai  flagrant  délit  d'er* 
pvAb  bwB  cifcmai*gL  Ce  d6biit  d'iodilgeBoe  pourrait 
'  à  sBÎTre  son  exemple ,  et  à  now  armer  de  sé^ërîlé 
s»  ooBlre  qociifM»  ftotes  d'ia- 
.  HoM  o'ea  ttroim  pcNRiamnen  :  aeiw  ndos 
;  k  Mwmettre  i  M.  Parb  les  obeemiiioos  i 
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Au  liea  des  mots  «  Oro  et  «niim  necmarium  ».  qa'il  croit  avoir 
lus  (p«ge  1&)  sur  la  deroièro  feaille  de  garde  de  la  Bible  huUh- 
riak,  el  qui  ne  nous  semMeat  offrir  aucun  senssatisfalsant^  do 
pense-t-Q  poe  qu'il  serait  nûeax  de  lire  ce  denp-verseï  si  copou 
de  saiat  Lue  (x  9  42)  ;  a  Porrd  est  timon  ti^ceMÔrtfimfD 

Si  1*00  pieut  nûsoQiiabJen^eiit  admettre  que  Louis  (  et  non  pus 
Cbark$)  d'Ao^H^  firèret  de  Charles  V,  ait  bit  passer  de  France 
en  Italie  Texemplaire  des  Politiques  et  ÉewàmU/ufs  d^AtistoU, 
qû»  plo#  tard^  revint  preadr^^  place  à  la  BiUiptUq«e  royale , 
grAce  aux  ykioèrea  de  Louis  XU,  est«on  forcé  de  odndure  de  li 
qpe  cette  flate  «  vu  d'ofelobve  Ui/*  » ,  rapportée  sur  le  preyiier 
caialogue  des  livres  de  Charleâ  V,  désigne  Tannée  1380?  N*ë^ 
taitr-oe  pj^  plutôt  1300  qu'U  fiAHait  dire? 

Ky  aH-il  pas  quelque  légèreté  A  déclarer  coupable  de  bévue 
(  page  ^8  )  le  cofûsto  des  PreUimeê dCAatuiote,  pour  avoir  donné 
à  Ëvrart  de  Conty  >  traduaeur  de  cet  ouvrage ,  le  titre  de  «  mé- 
decin du  roy  Cbarle  Ie<}uint  et  de  la  royne  Blanche?  »  M.  Paris 
ne  comprend  pas  ce  que^  peut  sigaifer  ici  la  royne  Blanche. 

a  Charles  Y^  dk-il ,  «raft  eu  pour  femme  Jeanne  de  Bourbon ; 

laretns  de  Gbarle»VI  était,  comme  on  le  sait,  Isabean  de  Bavière.» 
Mais ,  mou  Dieu  !  qu  il  veuiMe  bienconsulter  le  phis  mince  écolier 
de  sixième,  qu*il  ouvre  même  ce  pauvre  père  Anselme,  par  lui 
.  si  malmené,  il  apprendra  que,  par  la  royne  Blanche,  il  faut 
entendre  ici  Blanche  de  Navarre ,  deuxième  femme  et  veuve  de 
Philippe  de  Valois  ',  morte  à  Neaufle-le-Chfttel  le  5  octobre  1398. 
H  en  dpvra  conclure  que  le  traducteur  Ëvrart  de  Conty  put  très 
bien  exercer  simultanément  les  fonctions  de  médecin  auprès  de 
Charles  Y  et  de  la  veuve  de  Philippe  YI  ;  et  s'il  persistait  encore 
à  croire  à  Texistence  d'une  bévue ,  ne  la  devrait-il  pas  chercher 
ailleurs  que  chez  le  pauvre  copiste  ? 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger  d'après  certains  passages 
de  son  livre ,  M.  Paris  professe  un  grand  respect  pour  tous  les 
souvenirs  qui  se  rattachent  aux  illustrations  de  notre  France. 
Celles-là  surtout ,  nous  avons  cru  le  remarquer  du  moins,  celles-là 
lui  inspirent  les  plus  vives  sympathies  qui  se  recommandent  par 
des  services  de  dévouement  aux  individus  de  races  royales  ou 
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prindères.  Ces  seDliiiients ,  fort  louables  sans  doute ,  ne  les  a-t-il 
(las  quelquefois  poussés  à  Texcès?  n*a-t-il  pas  craint  que  ses 
lecceors  n'^Htwyassent  quelque  surprise  i  la  leaure  d*un  pas-- 
•âge  tel  que  cdui-ci  (page  132)  :  «  Cette  maison,  qui  donna  des 
amiraux ,  des  grands  maîtres ,  des  marédiaux ,  des  académiciens 
et  des  maitrenes  de  rois  A  LA  FRANCE  »  QSt  asscK  iUuMtre  pour 
n'aroir  pas  besoin  des  secours  de  la  iable.  »  Le  conseiller  Bon^ 
neaa  n'eût  pas  dit  autrement 

Nous  nous  garderons  bien  de  pousser  jusqu'à  leurs  consé- 
qoences  extrêmes  les  inductions  qu'il  semblerait  permis  de  tirer 
de  phrases  pareilles.  Nous  croirions  plus  Tolontiers  i  la^rèalité 
des  sentiments  élerés  que  nous  révèlent  ces  quelques  mots 
(page  1S2)  :  «  L'inrenieur  des  dédicace$  fut  nécessairement  un 
mendiant.  ]>  Pourquoi  faut-il  que  H/Paris  les  ait  imprimés  dans 
un  volume  en  léte  duquel  nous  lisons  en  majuscules: 

A  M.  • 

N.-A.  JDB  SALVAIVDF, 

MiinsnB  DB  L'nrsncrcTioH  publique, 

L'Uir  nS  QUABAHTB  BB  L'ACAIMÉIIIB  FBAITÇOISB, 
0A6B  B'UH  dAvoUBMENT  BBSPBOTUBUX  BT  IHALTiBABLB. 

P.  PARIS. 

C.  D. 
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Des  moyens  par  lesquels  les  cendres  du  cceur  de  Henrirle-Grand  wU 
été  recueilUes  (1). 

Lsk*  v31e  de  La  Flèche  éprouvait  toutes  les  secousses  de  la 
guerre  civile^  lorsque  Thirion,  représentant  du  peuple^  y  arriva 
accompagné  du  général  Fabre,  communément  connu  sous  le 
nom  du  général  Moustache. 

Le  cœur  d'Henri  lY  reposait  honorablement  dans  l'église  du 
collège  d'après  le  testament  de  ce  bon  priikee;  Cette  église  ser- 
vant aux  assemblées  du  club ,  l'oeil  du  représentant  aperçut 
bientôt  ce  monument;  il  en  fut  choqué»  et  des  ordres  furent 
donnés  pour  le  livrer  aux  flammes.  Le  général  mit  sous  les 
armes  toute  sa  troupe;  des  ouvriers  furent  commandés  pour 
descendre  la  botte  «a  forme  de  cœur,  qui  désignait  l'objet  prë- 
deux  qu'elle  renfermait  :  elle  fut  brisée ,  on  aperçut  une  autre 
bofte  en  plomb  sur  laquelle  on  lisait  en  lettres  d'or  : 

Cy  gist  le  cceur  de  Henrirle-Grand. 
EHe  fermait  à  cadenas,  mais  la  def  n'y  étant  pas»  on  l'ouvrit 
(i)  BîbKôlhèque  rojâle»  Seelkm  des  i 
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avec  nu  dseau  et  un  maiOet,  il  en  sortilune  poussière  assez 
xoDsidérable,  foimée  par  les  poudres  aromatiques  de  rembaii- 
mènent;  an  fond  on  découTrit  nne  sabstanoe  solide  noirâtre. 

Dans  cet  état  oapoftii  cette  lioit«  sur  la  place  delà  Rëyolution. 
On  apporta  de  Ghe&  in  bonlanfter  foisin  quelque  menu  bois,  et 
le  feu  fut  pris  diez  un  serrurier  du  quartier.  La  flamme  ayant 
éclaté,  OD  y  renversa  ce  coeur  autrefois  si  magnanime,  qui, 
desséché  par  le  temps ,  fut  réduit  en  cendres  en  un  instant. 

La  troupe  retirée ,  nous  nous  approchâmes  peu  à  peu  du  petit 
bûcher,  en  nous  promenant  d'un  air  indifFérent  ;  lorsque  nous 
crûmes  que  les  eendres  étaient  refroidies,  nous  jetâmes  uo 
mouchoir  sur  l'espace  quelles  couvraient ,  et  en  le  resserrant 
une  grande  partie  des  cendres  s'y  trouva  comprise. 

Arrivés  à  la  maison,  nous  rassemblâmes  ceux  qui  naturdle- 
ment  devaient  être  dépositaires  de  ces  précieux  restes ,  notre 
épouse,  notre  fille  et  notre  gendre ,  et  nous  leur  tînmes  â  peu 
près  ce  langage.—  cr  Mes  amis ,  tandis  que  les  honnêtes  cîtoyens 
se  sont  renfermés  chez  eux  pour  n'être  pas  témoins  du  sacrilège 
qui  vient  d'être  commis,  mns  par  un  sentiment  d'amour,  de  res- 
pect, de  reconnaissance,  nous  avons  voulu  sauver  les  cendres 
Al  cœur  du  bon  Henri;  les  voici...  EUes  seront  pour  nous  et 
pour  nos  enfants  un  objet  de  vénération ,  et  peut-être  un  joor 
pourrent-eRes  être  rendues  â  la  vénération  de  nos  concitoyens. 
Ces  temps  sont  encore  ëloîgnës,  ils.  ne  reviendront  peut-être 
que  sous  une  autre  génération.  En  attendant,  conservons  en 
secret  ce  dépôt  qui  sera  confié  au  dernier  vivant  d'entre  nous.» 

En  een#quence,  ces  cendres  furent  déposées  dans  une  bou- 
teille sans  aucune  inscription,  dans. la  crainte  que  d'ans  une  de 
ces  visiftes  on  Antilles  auxquèlTes  lès  maisons  des  gens  appelés 
mùéérêi  étaient  sujettes ,  elles  ne  fussent  découvertes. 

Le  calme  ayant  succédé  à'  Forage  par  le  retour  â  jamais  mé- 
morable de  Bonaparte  ^  nous  voulûmes  jouir  du  plaiAr  de  jeter 
de  temps  en  temps  un  coup  d'œil  sur  ces  restes  prédeux.  On 
ioagjiiA  un  t^bl^au*  ^tK  peif  pçqlos^  V)us  v»ire ,  g^J^  de  s«tin 
blanc,  au  haut  duquel  fut  placée  une  image  en  couleur  très  res- 
semblante de  Henri  lY  ;  au  dussous  on  lit  en  broderie  d'or  : 
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Benricus  magnus  ' 

Francos  amavU 

Flexiem^  dilexit. 

Au-dessous  de  cette  inscription  est  un  flacon  contenant  une 
partie  des  cendres  recueillies  dans  la  bouteille  (  la  majeure 
partie  y  est  restée).  Le  flaoon  mn  entooré  de  KaseripCbii  sui- 
vante: 

Cineres  cardis  Benrici  tnagni  pietate  et  gratâ  memoriâ  ob  edtica- 
tionis  pretium  servait  à  C.  Boucher,  chirurgo. 

Ce  petit  monuiaeRt  de  famille  était  resté  ignoré  du  public, 
lorsque  91»  MQrip  »  supérieur  du  collège  ,  se  rappelant  les 
temps  heureux  de  cette  maison  qui,  lorsque  nous  y  étions 
écoUers,  renfermait  dea  élèves  des  quatre  parties  da  monde, 
gémissant  sur  rabandiw  daqs  lequel  elle  •  semblait  tomber, 
s'écria  .*  «Le  bonhe^ur,  l^gloirç  ont  abandonné  ce  collège  au  mor 
m»ent  où  le  eœur  de  son  fondateur  a  disparu,  a  Partageant  sin- 
cèrement ces  sentin^euts»  iioua  lui  4tmes:  aNon»  noo«^  le  cœur 
de  H^nri  est  encore^  parmi  nous  »  il  n*a  que  changé  de  forme.  » 
Alors  M.  Morin  apprit  cç  qu'on  vient  d'çxposer. 

Messieurs  le  sous -préfet  et  le  maire  en  furent  instruits  ;  To^ 
reille  de  M.  le  préfet  ue  tarda  pas  à  en  être  frappée,  son  coeur 
devait  en  être  vivement  ému,  lui  qpi,  à  la  distribution  des  prix, 
avait  encore,  dans  des  temps  peu  sereins ,  manifesté  devant  lea 
élèves  son  attachement  à  k  mémoire  d'Qenri. 

Les  choses  ^n  étaient  à  ce  point,  lorsque  IL  le  sénateur^  pen- 
dant son  séjour  en  cette  ville,  a  voulu  q^e  pous  lui  rendissions 
compte  de  Texisteuce  des  cendres  du  cœur  d'un  souverain  cher 
^  eelui  spqs  lequel  nous  avons  le  bonheur  d'exister*  Nous  nous 
spnupea  fai^  uji  dc^yoir  s^eré  de  ]:ew{Air  se^  ordn^  avec  1^  re%* 
pec.tdû  à  la  vérité  et  au  caraaère  dont  ^JIf^eiité.r£mpaE9if 
Qt  Roi  l'a  revêtu  pou^  Ie.bim  de  iH>tro  pay^ 

Fait  à  La  Flèche ,  le  2  messidor  an  wi« 

Meinbre  cûrrespontUmî  ée  la  d-^dewna^  AetMime  rot^k  de  chi- 
rurgie ,  membre  de  la  Société  libre  dei  arts  de  la  Sarthe. 
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dehi 
Be 
de  ■olree^Uie,et 
à  a  wmibce  :  anUage  pnqve 
;  i  fe  réfagier  car  kl  haouDen  : 
FoB  fit  dwpraÉtpp  des  r^ 
,  d'aairet  wb^àwéÊM  tOÊÊmL  wa  liéfrat 
t  écé  «  nokate  et  le  coup  ri  fort, 
à  9t  cabMT  el  fnûr.  Les 
tcjiibks  catumophiii ,  oiHiserfèrent 
*  et  d'aaéMiiiiK.BHHl  otib  étaient 
.  de  force  ht  caiplojé  mûqnenient  à 
•e  |wuf  let  Ici  prcMîeri  bc«oîas  de  h  TÎe,  La  colfre  des  beamx 
artt  et  des  eôeBcei ,  portée  â  n  haot  degré ,  ainri  que  r  attestent 
d'aneieas  voanneots ,  fat  abandomée  :  aiini  la  ferre,  dereave 
ffeoade  par  aae  boane  cabore,  par.  des  traraux  assidos^oe 
rapporte  plas  qae  des  rooees  et  des  épines  dés  qn  'eDe  est  abin- 
et  liâmbt  ea  fricfae.  Nos  focaltés  întdlectiidles  s*albi- 
t,  notre  esprit  s'engonnfit  si  Foa  cesse  de  les  exercer  : 
abri  rignorance  et  le  fanatisme  s'étaMinent.  A  peine  s'est-fl 
eonsenré  qnelqnes  tmdbioni  des  érénements  passés  et  transmii 
des  pères  anx  eaftnu ,  et  pins  elles  s'floignaieot  des  temps  dont 
des  Tonhient  eonsenrer  la  mémoire ,  et  pins  dies  s'altéraient. 
Tel  fat  long  ffmpi  Fétat  de  la  société.  Pen  i  pen  cet  état 


B  par  IL  Dnid  (  d'ABaav  ) ,  aosbre  de  riMtiiaL 
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d'engoardissement  se  dissipa  :  quelques  hommes ,  arec  un  cer- 
tain degré  de  sensibilité,  ne  purent  voir  sans  admiration  le  beau 
spectacle  que  la  nature  leur  offrait;  leurs  hommages  s'adres- 
sèrent d*abord  aux  effets;  mais,  après  de  longues  méditations , 
Os  reconnurent  qu'il  n'y  a  point  d'effets  sans  causes  ;  ils  s'appli- 
quèrent avec  ardeur  à  la  recherche  des  causes;  des  sociétés  se 
formèrent  et  prirent  pour  dçvise  :  Félix  qui  potvU  tenon  cog^ 
noicere  causas.  Dans  la  recherche  de  ces  causes ,  ils  découvrirent 
de  grandes  vérités  »  qui,  plus  connues,  contribueraient  au  bon- 
heur de  l'homme;  mais  comment  les  promulguer?  Le  peuple» 
plongé  dans  la  plus  grande  ignorance  où  des  imposteurs  le 
retenaient  pour  le  gouverner  plus  aisément,  n'aurait  pu  com* 
prendre  ces  vérités  et  en  foire  l'application  aux  besoins  que 
l'organisation  de  sa  nature  lui  renouvelle  sans  cesse.  D'un  autre 
cAtéy.il  y  avait  dsfnger  pour  ces  prédications  de  la  part  des 
imposteurs ,  dont  le  pouvoir  diminuerait  en  raison  que  l'in- 
struction s'étendrait  davantage.  Cette  crainte  ne  put  ralentir 
leur  zèle  :  fls  crurent  que  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau 
serait  un  crime  de  lèse-humanité  ;  ils  crurent  écarter  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposaient  en  voilant  ces  vérités  sous  des  idlé^ 
gories ,  des  mystères ,  des  hiéroglyphes  et  même  des  fables.  Des 
initiés  furent  admis  et  soumis  à  des  épreuves,  quelquefois  très 
dures  comme  en  Egypte ,  pour  s'assurer  du  courage  de  l'aspi- 
rant et  de  sa  discrétion.  Pythagore  eut  un  grand  nombre  de 
disciples  :  ils  formèrent  une  société  divisée  en  apprentis ,  en 
compagnons  et  en  maîtres  ;  et,  pour  avoir  un  prétexte  de  s'as- 
sembler, ils  dirent  que  c'était  pour  préparer  les  matériaux  d'un 
temple  qu'ils  voulaient  élever  à  l'auteur  de  .toutes  choses ,  qu'ils 
désignaient  à  leurs  initiés  être  la  vérité,  la  liberté  et  Tégalité. 
D'après  l'idée  que  Ton  eut  de  leurs  talents ,  on  les  employa  i  la 
construction  de  différentes  églises,  ce  qui  les  fit  désigner  sous 
le  nom  de  Frabcs-Haçons.  Ce  que  les  francs-maçons  avaient 
prévu  leur  arriva  :  ils  furent  persécutés ,  proscrits ,  exilés ,  mis 
à  mort  dans  les  plus  cruels  tourments ,  brûlés  vifis  ;  les  druides 
les  désignaient  au  peuple  pour  victimes  à  être  immolées  sur  les 
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Mtel9  de  l6fiir8  dieax,  qui  leur  aimnc  déckré  qu'Us  airaient 
Mm.  DftiM  OM  autre  contrée ,  on  les  brèlâit  rifii  en  grande 
céréBoaie ,  i  la  enlte  d'une  brillame  prooeBsion  où  asflulait  le 
tyran,  confomémeiit  à  Tifliance  qa'O  aytH  dite  arec  les  im- 
postenrs.  La  limMre  ayant  éclairé  un  plus  grand  wmbn,  les 
Jtain»-inaçoB8  ne  tarent  pas  aussi  généralement  persécotès; 
jQstice  lenr  fat  rendue  :  le  Grand-Frédéric  établit  k  loge  dn 
trente-iraisîèaie  degré,  dont  j'ai  l'aranlage  d'être  membre. 

Dans  ce  momentHd  »  pins  qne  jamais,  nous  dorons  resserrer 
les  Hens  qui  Mes  Missent  ;  qne  la  fraternité ,  qui  est  la  base  de 
la  frano-ma(omieris,  prenne,  s'il  est  possible,  une  noorele 
aotirité  i  qtte  notre  empressement  à  venir  an  secours  des  mslh- 
kenreax  redouble,  et  que  le  bel  exemple  que  roos  arez  douai 
d'une  souscription  en  lareur  des  Polonais  soit  imité.  L'histoire, 
dont  le  temps  présent  ramasse  les  mstérianx ,  roos  désignera 
osmme  ayant  rempli  les  deroirs  de  francs-magoos.  La  positioà 
danslaqaelle  je  me  trouve  en  ce  moment  a  un  rapport  asses  exûot 
arec  celle  o*  se  troure  un  marin,  qui ,  sar  la  fin  du  voyage  de 
long  coure  pendant  lequel  il  a  essuyé  bieo  des  malhemra ,  porte 
momentanée  de  sa  liberté,  perte  de ea  fortune,  ingrsHtnde  et 
maurais  procédés  de  ses  commettants,  dont  il  a  défsndu  les 
intérêts  an  préjuitioe  des  siens  «  est  poussé  par  un  ouragan  vers 
na  port  national. 

LevASSBOt. 
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A  M.  David ,  membre  de  tlmtkut  H  de  la  LégtonHfHwmèur, 
à  Paru. 

Puis,  le  ^  wep(UÊlhit  xSa». 

Je  m'empresse ,  mon  clnr  David  >  de  fépondre  à  la  lettre  que 
TOUS  m*avez  feit  l'amitié  de  m*écrire,  et  par  laquelle  vous  me 
mandez  que  M.  le  docteur  Fossati ,  relève  et  l'ami  dû  docteur 
Gally  vous  a  prié  de  savoir  si  je  voudrais  (aire  partie  de  la 
commission  destinée  à  diriger  la  souscription  et  l'érection  d'un 
monument  que  ]es  admirateurs  du  savant  docteur  se  propose* 
raient  d'élever  à  sa  mémoire. 

Je  ne  vous  cacherai  pas  d'abord  que^  sans  pouvoir,  sous  te 
rapport  de  Fart,  avoir  une  opinion  sur  la  doctrine  du  docteur 
Gall,  je  n'en  pense  pas  moins  que,  si  elle  éAit  admise,  eUe  por- 
terait une  atteinte  funeste  à  la  morale  :  car,  si  l'homme  vient  au 
monde  avec  une  organisation  qui  le  pousse,  pour  ainsi  dire, 
invinciblement  vers  des  vices  ou  des  crimes ,  il  n'existe  plus  de 
libre  arbitre,  et  la  vertu  ou  l'immoralité  ne  sont  plus  qu'un  jeu 
cruel  de  la  nature.  Alors  il  n'y  a  plus  aucun  mérite  dans  les 
actions  humaines  ;  l'improbation  ou  l'éloge  ne  sont  plus  que  de 
vains  mots.  Enfin ,  la  nature  humaine  est  condamnée  par  cette 
doctrine  à  un  nouveau  péché  originel ,  plus  désolant  encore  que 
celui  qu'on  nous  enseigne. 

D'un  autre  côté,  cette  même  doctrine  ne  désenchante-t-elle 
pas  en  entier  la  terre  ou  plutôt  l'univers?  Que  deviendraient  la 
poésie ,  la  peinture ,  la  sculpture ,  l'éloquence ,  si  chaque  être  est 
irrévocablement  condamné  à  suivre  la  trace  empreinte  sur  sa 
tête,  à  sa  formation?  C'est  en  vain  que  votre  génie  cherchera  à 
animer  le  marbre,  lorsqu'on  aura  désanimé  la  race  humaine. 


Digitized 


by  Google 


MCLANGES. 

wom  émema ,  montrait  a«x  hônrnimi  des  dkax  eC 
:  ;  la  poéâe  et  toof  les  arts  se  réanissaieat  pour 
câéfarer  des  prodiges  ;  anis  toos  ces  aru  périssait  dm  Jovr  oè 
leaoBde  flTest  plus  i  nos  yeax  qoe  de  la  matière. 

SaBsdoate  les  idées  de  spiritulisme  seront  UMgomsfagaei, 
parée  qn'dhs  sont  d'ane  nature  snpérieore  i  la  nfttre.  Le  roile 
les  oonvre»  et  i  est  attaché  de  maaîére  i  œ  qa'aacane  maia 
le  ierer;  mais  il  y  a  dans  tons  les  ooeors 
i,  dans  tontes  les  âmes  éSerées ,  nn  certain  instinct  qnl 
porte  i  espérer  qne  tont  n'est  pas  entièrement  finie  la  sépara- 
tion des  parties.  Cest  peat-étre  ime  erreor,  msis  an  mirins  elle 
est  donee;  eDe  est  ftTomble  à  h  morale,  eDe  eatonre  les  lom- 
beanx  de  regreU  et  d'espéranca,  enfin  eDe  est  consoiatrioe. 

Cest  asKX  tous  dire ,  mon  daer  Darid ,  qoe ,  loot  en  honorant 
h  sdenoe  dn  doctenr  Gai ,  il  me  contiendrait  pen  de  fignrer 
dans  nne  commission  qni  pankrait  aroir  ponr  tmt  de  consacrer 
SCS  doctrines. 

Recerex,  flM«  cher  D«[rid,  l'assannoe  de  ma  sincère  et  inal- 
térabkMÎiié. 

•  Aux.  Lambth. 
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Le  lendemain  22 ,  à  cinq  heures  da  matin  >  nous  sommes 
soriis  de  Yalladolid  par  la  porte  de  Madrid  et  Tesplanade , 
et  ayons  continué  notre  route  dans  une  plaine  dont  le  mauvais 
terrain  Vie  permet  d'y  faire  aucune  espèce  de  plantation  » 
et  où  les  roues  de  nos  voiturj^  entraient  de  plus  d'un  pied 
dans  le  sable  qui  est  brùlam.  A  une  lieue  de  la  ville  nous  avons 
traversé  le  Duero ,  sur  un  pont  de  pierre.  La  route  devient  moins 
désagréable  étant  moins  sablonneuse,  jusqu'à  Olmedo  qui  est 
éloigné  de  six  lieues.  Cette  ville  m'a  paru  assez  vaste  par  la  cir- 
convallation  des  mura  qui  la  fermaient  autrefob  et  qui  aujour- 
d'hui sont  totalement  ruinés ,  faute  d'entretien ,  ainsi  que  plu- 
sieurs tours  qui  paraissent  avoir  été' construites  du  temps  des 
guerres  avec  les  Maures.*  La  plaine  est  entièrement  déserte  et 
privée  de  verdure,  excepté  An  bois  de  cyprès  et  de  térébinthes 
qu'on  y  rehopntre,  àl'extrémii^  duquel  passe  une  petite  rivière 

(x)  IToir  précédemment /fft^^  193. 
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nommée  rAdajo.  Je  vis  aussi  une  maison  qu*on  édifiait  et  qni  me 
parât  disposée  pour  être  une  habitation  monastique. 

Nous  sommes  arrivés  à  Olmedo  à  deux  heures  du  soir  et  y 
sommes  restés  jusqu'au  lendemain  matin.  Monseigneur  y  trouva 
H.  de  Montmorin,  ambassadeur' de  France  près  de  Sa  Majesté 
Catholique»  et  M.  le  prince  de  Nassau ,  qui  y  étaient  venus  au-r 
derant  de  lui.  Après  ledtner»  Monseigneur  chassa  aux  cigognes 
et  en  tua  une;  on  donna  un  combat  de  taureaux»  mais  il  fat 
peu  intéressant  ;  les  matadors  et  les  tauréadors  avaient  Pair  de 
bandits»  et  l'assemblée»  où  se  trouvaient  peu  de  gens  distingués» 
était  composée  de  misérables  guenilleux.  Aussi  le  prince  ni  per- 
sonne de  sa  suite  n*y  resta  jusqu'à  la  fin.  Olmedo  est  une  des 
villes  où  j*ai  vu  le  plus  de  misère  et  de  malpropreté,  et  c'est 
aussi  celle  où  Ton  observe  la  plus%tricte  étiquette  pour  la  reli- 
gion* Les  habitants  sont  des  hyjjocntes»  le  moindre  mot  peu 
dévotieux  blesse  leurs  oreilles,  et  ils  ne  font  pas  attention  à  des 
choses  t>lus  essentielles.  Les  petits  enfants  sont  tous  habillés  en 
moines»  on  regarde  celacomma  une  vocation  qni  vient  directe-' 
ment  du  ciel  et  qui  doit  attirer  ses  bénédictions  sur  les  familles: 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  petites  mascarades  font  honte 
à  l'espèce  humaine. 

Le0  prêtres  et  les  moines  sont  très  puissants  et  miéme  despotes 
ici  comme  dans  toute  l'Espagne  »  et  font  croire  au  peuple  tout 
ce  qui  leur  passe  par  la  tète.  Aussi  li'y  a-t-il  p^s  de  pays  où  i!on 
trouve  plus  de  cagotisme;  ce^  va  même  jusquau  pied  du 
trône. 

Le  23»  nous  avons  quitté  cette  ville  «  et  sommes  venus  dtner 
à  Santa  Maria  de  Nieva  »  petit  bourg  bien  pauvre.  La  chaleur 
étant  diminuée  »  nous  avons  fait  route  pour  Ségovie  où  le  roi 
attendit  Monseigneur,  dans  le  château  qui  en  fait  partie.  •       ^ 

Nous  avons  traversé  rapidement  ïa  villç,  et  à  la  sortie  nous 
trouvâmes  une  partie  de  la  maison  du  jroi  et  les  voitures  de  la 
cour»  qui  sont  tellement  antiques  qu'on  dirait  qu'elles  ont  servi 
au  chevalier  de  la  Triste  Figure.  Elles  sont  attelées  de  six  mules 
avec  deux  postillotis  à  l'an^ais^»  qui  méfient  aussi  vite  que  le 
vent.  Plusieurs  relais  étaient  sur  la  rOut»,  et  huit$ardes-dtt-<Qi|>s 
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et  Qii  exempt  suivaient  la  voiture  du  prince  et  diàngeaient  A 
chaque  poste.  C'est  toujours  de  cette  manière  que  voyage  le 
monarque  espagnol  ;  il  ne  se  sert  jamais  de  coehes  ni  de  die- 
vaux.  Ses  habitiides  sont  simples ,  et  il  déteste  tout  ce  qui  a 
rappOTt  A  la  coquetterie.  La  poudre  et  la  pommade  odorantes 
soqt  proscrites  chez  lui;  aussi  Monseigneur  ne  se  servit^l  plus 
que  de  poudre  non  parfumée  et  de  suif  pour  sa  toilette  »  ce  q«i 
flatta  Sa  Majesté*  Ce  prince  est  homme  d*esprit  et  vertueux  »  et 
il  est  'adoré  dé  ses  sujets  :  on  peut  faire  son  éloge  en  peu  de 
mots  :  il  est  bon  roi,  bon  père  et  bon  ami.  Son  entrevue  avec 
Monseigneur  a  été  des  plus  sensibles  ;  il  Tembrassa  et  le  serra 
long-temps  dans  ses  bras»  en  lai  disant  tout  ce  que  Taniiiié  la 
•plus  tendre  pouvait  lui  suggérer,  et  toute  la  famille  royale  et 
la  cour  en  furent  attendries.  Le  roi  présenta  Monseigneur  au 
prince  des  Asturies,  A  la  princesse,  A  TinfiEinte  Marie- Josephe» 
aux  infants  don  Gabriel  et  don  Antonip.  La  suite  de  Monseigneur 
fut  aussi  très  bien  xeçu^'par  le  rôi. 

A  peine  fftmos-nous  aiy^ivés  que  l*on  apporta  des  rafraicUs- 
sements  de  toute  espèce ,  des  vins  fraosto  et  espagools,  àe0 
sucreries,  des  glaces ,  enfin  de  tout  avec  une  prodigalité  san% 
çxemple.  Tout  nous  était  présenté  par  des  officiers  de  la  bpudie 
du  roL 

Du -moment  de  notre  arrivée,  unréfresco,  c'est-à-dire  une 
table  garnie,  fut  établie  tous  les  jours,  depuis  sq)t  heures  4u 
matin  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  dans  l'a^icbambre  de  M.  de 
Vaudreùil.  A  mesure  qu'on  faisait  quelque  consommation»  on 
remplaçait  (fe  ^ite  ce  qui  avait  été  enlevé,  afin  que  le  sétyjgê 
fât  toujours  complet.  £n.  outre,  Sa  Majpsté  avait  assigné  une 
myson  ténue  à  la  française,  oà  nous  allions  prendre  nos  repas. 
Le  roi  payait  quinze  livres  par  jour  pour  chaque  personne  ; 
,aussi  éfions-nous  parfaitement  bien  traités.  •       r 

Le  lendemain 25,  nous  nous  présentâmes  pourvoir  les  ap- 
pnrtements  du  château;  majsM.  le  prince  de  la  Ri/cia,^pitaiae 
des  gardes ,  me  Ait  qa*il  fallaitaule  permission  da  Sa  Majesté. 
Nous  allâmes  voir  le  parc,  qui  est  fort  beau;  maii|  avant  de 
parler  do  ce  qu'il  renferme  de  curieux ,  je  vais  dotiror  une  idée 
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de  la  position  du  château.  La  façade  est  au  nord ,  sur  one  grande 
place  formant  nn  carré  long  et  enrironnée  de  bâtiments,  pour 
loger  les  officiers  de  la  cour.  L'architecture  n'a  rien  de  bien 
remarquable.  Le  derrière,  qui  donne  sur  les  jardins,  est  orné 
de  sculptures.  Une  montagne  le  domine.  Elle  fournit  les  eaux 
qui  arrosent  cette  maison  de  plaisance.  Philippe  V  fit  bâtir,  cet 
édifice,  et  y  dépensa  plusieurs  millions;  il  voulait  que  cet  asile 
.  lui  représentât  Versailles,  qu'il  avait  quitté  pour  venir  régner 
en  Espagne  ;  mais  ce  n'est  qu'une  miniature  de  ce  dernieV  châ- 
teau ,  qui  a  infiniment  plos  d'agréments,  quoique  plus  mal  silaé. 
Il  a  l'avaniage  sur  Versailles,  que  les  eaux  qui  y  circulent  sont 
aussi  claires  et  limpides  que  celles  de  Versailles  sont  troubles  et 
puantes. 

Nous  avons  remarqué  la  fontaine  d'Andromède;  elle  est  fort 
belle  ;  le  grand  jet  s'élève  à  plus  de  cent  trente  pieds.  Le  g^upe 
ijl' Andromède  délivrée  du  monstre  par  Versée  ne  m'a  pas  para 
être  très  bien  travaillé  :  ce  groupe  est*en  marbre.  Un  autre  jet, 
qui  s'élève  àjplus  de  cent  pieds  ;  reçut  ans^'  notre  visite.:  c'est 
'la  fontaine  de  la  Renômntée. 

•  Le*£atii  de  Diane  ^t  une  autre  pièce  où  plus  de  cent  figures 
ou  boudies  Jettent  de  l'eau,  qui  ensuite  sort  du  bassin  et  se 
dérobe  pour  aller  grossir  les  ruisseaux  quî  serpentent  dans  Fa 
plaine.  Cette  onde  se  précipite  avec  fracas ,  et  sa  chute*  forme 
une  vapeur  qui  se  répand  dans  les  allées  adjacentes  et  y  entre- 
tient la  fratchpur.  m 

La  Corbeille  a  sept  jets ,  qui  vont  à  une  grande  hauteur  ;  mais 
tegrande  quantité  d'eau  qu'elle  dépense  est  cause  qu'elle  ne  va 
que  rarement.  C'est  ini  superbe  ouvrage  hydraulique.  La  plu- 
part des  figures  qui  ornent  ces  bassins  sont  en  plomb^ronzé  et 
ensuite  doré;  mais  le  travail  en  est  bien  mauvais,  et,  tous  les 
ans ,  oft  reilbuvelle  la  doçure^. 

La  grande  cascade  est  ea  face  de  la  chambre  à  ceucher  du 
Ad ,  de  Manière  qu^il  en  voit  l'effet  éunt  dans  son  lit. 

Au  haut  du  parc  est  une  balte  plates-forme  où  on  a  construit 
un  immei^  bas^n  appelé  ta  Mer.  Il  est  très  profond ,  et  toutes  * 
les  fcaox  dR  roeh^irs  s'y  rendent  en  formant  des  chutes  qui  sont 
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fort  agréables.  Ces  rochers  Daturels  sont  hérissés  de  pins ,  de 
sapins ,  de  chênes  verts  et  autres  arbres  qui  bordent  des  allées 
tortueuses  régnant  1e  long  des  ruisseaux ,  qui  arrivent  dans  ce 
vaste  étang.  Après  avoir  monté  près  d'une  heure ,  nous  avons 
été  arrêtés  par  un  mur  de  clôture,  où  Ton  a  placé  des  grilles 
aux  endroits  où  passent  ces  petites  rivières ,  qui  arrivent  de 
points  plus  élevés.  Cette  solitude  est  délicieuse ,  et  ces  cascades 
naturelles  ont  infiniment  d'attraits.  Le  bruit  qu'elles  font,  se 
mêlant  au  chant  des  oiseaux,  a  quelque  chose  d'enchanteur. 
Avant  de  quitter  ces  lieux,  nous  avons  fait  une  pause  pour  con- 
templer ce  beau  spectacle  et  vider  quelques  bouteilles  d'excellent 
vin,  dont  nous  nous  étions  précautionnés.  Après  nous  être 
égarés  à  dessein ,  le  cours  des  eaux  nous  ramena  au  Ueu  d'où 
nous  étions  partis.  Une  grande  allée  de  tilleuls  nous  conduisit 
au  chftteau.  Ces  arbres,  viennent  très  bien  par  le  soin  qu'on  en 
prend.  'Les  allées. sont  en  p^nte,  et  on  a  construit  des  rigoles 
qui  aboutissent  au  grand  bassin  dont  je  viens  de  parler,  et  qui , 
en  tournant  aptour  de  chaque  arbre,  l'arrosent  et  le  tiennent 
vert  malgré  )a  cfialeur  du  climat.  Ce  jour,  elles  étaient  à  sec. 

Les  statues  qui  ornent  le  parc  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre 
comme  celles  de  Versailles  et  des  Tuilcfbies.  Les  draperies  en 
sont  grossières,  au  pçint  de  laisser  douter  si  ces  figures  sont 
de  marbrer  Sur  la  plupart,  on  lit  :  Fecit  FREMYir.  Les  figures 
des  fontaines  sont  nues  et  du  même  artiste  ;  elles  sont  d'un  tra- 
vail plus  exquis ,  ca.qûi  feraft  croire  qu'il  a  iait  le  sacrifice  de 
son  goûf  à  la  chasteté  apparente  des  Espagnols. 

On  prétend  que  ce  parc  et  le  château  ont  coûté  plus  de  soixante 
millions ,-  et  qu^ils  coûtent  deux  cent  mille  If^es  d'entretien.  Le 
jour  baissait,  ei  nous  avions  encore  quelque  chose  à  voir.  Un 
homme  vint  nous  proposer  de  nous  faire  voir  la  beauté  des 
allées.  En  un  instant ,  toutes  les  rigoles  furent  remplies  d'une 
eau  qui  circulait  en/bouillonnant,  et,  en  répandant  sa  douce 
firaicheur,  nous  fit  croire  que  ce  lieu  était  enchanté. 

Nous  allâmes  voir  le  bassin  d'Apollon,  où  Vingt  figures  dorées 
répandent  l'eau  avec  beaucoup  d'art.  Plua  loin  le  Ckar  embourbé, 
celui  des  Quatre  S<ùsons  et  plusieurs  autres,  dont  les  groupes 
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représenUMH  des  sujets  de  b  mylliologie ,  attirdrem  nos  re- 
{^ard».  Tovtcs  ces  pièces  d*eaa  sont  nettoyées  tons  les  ans ,  de 
bfon  qne  Feav,  UNijours  claire  et  limpide ,  n'y  répand  point  de 
■■■nîn  odeur  et  pcnnet  toiiî«iirs  de  jouir  de  b  promenade. 

£■  rettlrant ,  nous  passâmes  près  do  jpgemcnt  du  prince  des 
^Astnries.  Les  enfants  de  Son  Altesse  se  «firertissaient  avec  leinv 
oScicrs  et  des  daines,  sons  nne  belle  aDée  de  marronniertf  qoî 
ctaiieBCMe. 

Le  roi  arrivait  de  la  ckasse  et  était  fart  empressé  de  reroîr 
MoMdenenr  ;  1  nons  rogarda  qoelqne  temps  et  nous  sahia.  0 
parak  aroir  qnatre-vm^  ans  »  quoiqull  ne  soit  qne  dans  sa 
siiiaBie-siiiéme  année  ;  fl  est  maigre ,  et  son  teint  est  basané. 
Sa  coîfnre  oonsvte  en  nne  petite  permqne  cirflée»  pbcée  fort 
en  arrière ,  et  qni  hû  va  très  mal  :  elle  est  ornée  d^one  petite 
bonde  serrée,  ronlée  dans  dn  soif  avec  un  peu  de  poudre.  Son 
phss  grand  (ibiar  est  la  diasse  et  la  pécbe;  9-£ût  deux  ou  trois 
de  ces  parties  chaque  jovr;  le  marnais  temps  ne  Ib  refient  pas. 
Le  prince  des  Asturies  raccompagne  toujours.  . 

Madame  Hnfante,  fille  du  rsi»  arriva  un  instant  après  dans 
■ne  roitare  à  la  française,  arec  cocher  et  postillon  qui  semblaient 
être  des  caricatures.  £tte  nous  regarda  et  nous  salua  »  comme 
avait  fiât  le  roi.  EDe  est  petite,  bossue  et  bancak  -,  on  dit  que 
c*est  la  umiBeure  princesse  de  h  cour. 

Les  Espagcois  n'aiment  pas  le  rtA  (i) ,  mais  ils  adorent  le 
prince  des  Astnrîes.  On  prèle  à  ce  dernier  le  projet  d'abolir  l'in- 
quisition, lorsqall  sera  monté  snç  le  trAne. 

Le  lendemain,  1{  prince  de  la  Riccia  nous  fit  prévenir  que 
nous  pouvioK  noos  présenter  pour  voir  les  appartements  du 
château.  Le  roi  avait  donné  lui-même  Tordre  de  nous  laisser 
eMrer  partout  ;  mais  ma  curiosité  ne  fut  pas  satisfaite  :  Je  m'at- 
tendais à  voir  de  plus  belles  choses.  La  pièce  où  courbe  le  roi 
est  remplBe  de  tableaux  de  dévotion;  son  lit  est  entouré  de  re- 
liques ,  qui  sont  attachées  à  la  tapisserie;  au  pied  du  lit  est  un 


(i)  Crci  cA  cft  coMtra&liiiii  avec  œ  ^'oolit  plus  ImsI,  pag.  191,  Usne  11. 
2iam  serioms  Unie  d'adopicr  crlle  dcrmére  venk».  (iVote  de  t éditeur.) 
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grand  crucifix  fait  en  broderie.  Les  glaces  sont  du  plus  grand 
volume  ;  elles  ont  jusqu*à  douze  pieds  de  haut  sur  dix  de  large. 

Dans  la  chambre  suivante ,  nous  vtmes  des  tableaux  des 
grands  maîtres  d'Italie  et  de  Flandre ,  Raphaël,  Titien,  Piètre 
de  Gortone ,  Rubens,  Van  Dyck ,  etc. 

La  galerie  des  antiques  est  an  rez-de-chaussée  et  a  besoin 
d'être  réparée  ;  elle  est  com|K>sée  de  plusieurs  salles  à  la  file. 
On  y  voit  plus  de  quarante  statues,  plusieurs  groupes,  des 
bustes,  des  médaillons,  des  bas-reliefs,  et  quelques  tableaux  en 
mosaïque.  Ty  remarquai  le  groupe  de  Castor  et  PoUux  en 
marbre  blanc  et  bien  conservé.  Ges  deux  frères  sont  nus  et 
couronnés  de  laurier.  Get  ouvrage  est  d'un  artiste  célèbre. 
Nous  vimes  aussi  Ganimède  enlevé  par  Taigle  de  Jupiier;  une 
statue  grecque  représentant  an  faune ,-  plusieurs  Vénus ,  dont 
la  Vénus  accroupie  ;  Cléopàire  ;  huit  muses  qui  ont  appartenu 
à  la  reine  Christine  (on  nous  a  dit  que  la  neuvième  était  dans  un 
musée  de  Rome).  Près  de  la  porte  est  une  statue  admirablement 
drapée ,  en  marbre  blanc,  représentant  la  Religion.  Elle  est  s' 
bien  voilée  que  l'on  croirait  que  ce  voile  est  de  gaze,  et  on 
aperçoit  tous  les  traits  de  la  figure  à  travers. 

Deux  petits  tableaux  en  mosaïque  représentent  deux  femmes 
expirantes.  Le  coloris  en  est  beau ,  et  le  choix  des  pierres  en  est 
bien  assorti. 

Après  avoir  visité  cette  galerie,  nous  sommes  allés  voir  ce 
qu'on  appelle  le  petit  appartement  ;  tout  y  est  abandonné  et  dans 
le  plus  mauvais  état.  C'est  dans  cet  endroit  que  l'on  sert  les 
dormants  pour  les  grands  couverts.  Il  y  en  a  vingt  représeniant 
des  chasses,  des  danses ,  des  divertissements,  des  forêts,  le  tout 
travaillé  en  lames ,  et  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  d*art  :  ils 
sont  en  argent  et  pèsent  plus  de  huit  cents  marcs. 

Nous  sortîmes  de  ce  lieu  pour  respirer  le  bon  air  et  nous 
purger  de  celui  humide  et  putréfié  qui  y  règne;  et,  en  sortant, 
un  officier  de  la  bouche  du  roi  nous  offrit  une  collation  que  nous 
acceptâmes ,  et  qui  dura  jusqu'à  la  nuit ,  heure  où  Ton  sonna 
Y  Angélus.  C'est  une  chose  plaisante  dans  ce  pays.  Au  premier 
coup  de  la  cloche ,  tout  lé  monde  s'arrête  et  reste  dans  la  posi- 
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tion  où  il  M  trouve ,  sans  oser  se  moucher,  ni  tousser»  ni  cra- 
cher. Les  cavaliers ,  les  personnes  en  voiture,  tous  paraissent 
comme  pétrifiés;  les  ouvriers  cessent  leurs  travaux,  on  n*entend 
pas  le  moindre  bruit.  Aussitôt  que  le  dernier  tintement  a  frappé, 
chacun  reprend  l'usage  de  ses  membres  et  achève  sa  course  ou 
sa  promenade,  en  souhaitant  à  ses  amis  le  botno  natché  (la  bonne 
nuit). 

Le  lendemain  96,  nous  fûmes  Voir  le  maître  d'h6tel  et  l'offi- 
cier de  la  suite  du  prince  de  la  Riccia,  près  desquels  nous  avions 
des  lettres  de  recommandation.  Après  nous  avoir  régalés  d'ex- 
cellent bordeaux ,  ils  nous  conduisirent  aux  appartements  de  la 
reine  mère.  Ds  sont  à  c6té  de  ceux  que  nous  avions  visités  la 
veille,  et  que  nous  traversâmes  de  nouveau.  Nous  y  remar- 
quâmes quatre  grands  tableaux  de  tapisserie  représentant  des 
paysages  oii  des  anachorètes  sont  en  méditation.  Ils  sont  si  bien 
tatvaillés  qu'on  les  croiraft  peints.  Je  ne  pouvais  me  lasser  d'ad- 
mirer ces  chefs-d'œuvre. 

D  y  a  plusieurs  statues  en  pierre  de  proportion  plus  forte  que 
nature.  Elles  représentent  des  hommes  nus  et  armés  ;  mais 
leurs  positions  ne  sont  pas  naturelles,  et,  comme  leur  nudité 
pouvait  blesser  des  regards  pudiques ,  on  les  a  drapées. 

On  nous  nK>ntra  huit  dormants ,  qui  me  parurent  plus  pré- 
cieux que  ceux  que  j'avais  vus  la  veille  ;  ils  représentent  des 
sujets  tirés  de  la  fable;  ils  sont  en  argent,  et  ne  servent  que 
pour  la  table  du  roi. 

En  sortant  des  appartements  de  la  reine,  nous  visitâmes  h 
chapelle  qui  est  fort  belle,  et  où  nous  vîmes  un  soleil  magnifique: 
il  a  trois  pieds  de  hauteur,  et  est  enrichi  de  cinquante  émeraudes 
et  de  quantité  de  pierres  fines.  Il  a  coûté  trois  cent  mille  livres  ; 
c'est  un  cadeau  de  Philippe  V,  dont  le  tombeau  est  dans  une 
chapelle,  près  de  la  sacristie ,  avec  celui  de  la  reine  son  épouse. 
Ce  prince  y  est  représenté  en  buste  et  en  médaillon  de  marbre 
blanc.  A  droite  de  ce  mausolée  est  une  femme  qui  allaite  un 
enfiint  et  en  console  un  autre ,  qui  verse  des  larmes.  Ce  groupe 
est  plein  d'expression ,  et  la  douleur  de  l'enfant  et  de  la  femme 
passe  dans  l'anse  du  spectateur.  A  la  gauche,  une  autre  femme 
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tient  un  wle,  dont  elle  essuie  les  pleurs  qui  inondent  son  beau 
visage.  Au<»dessus  sont  les  médaillons  du  roi  et  de  la  reine , 
surmontés  d*une  Renommée  embouchant  la  trompette.  Tout  ce 
monument  est  en  marbre  blanc  :  Finscription  est  en  lettres^d  or. 

Nous  sortîmes  de  ce  lieu  plus  tristes  que  quand  nous  y  en- 
trâmes ,  et  le  plafond  de  la  chapelle  frappa  nos  regards,  n  est 
peint  à  fresque  dan^le  genre  le  plus  nouveau  »  et  cette  décora- 
tion platt  infiiAment  à  Tœil  :  ]j9s  masses  sont  bien  détachées ,  les 
repoussoirs  pleins  d'efFet ,  et  le  clair-obscur  y  est  bien  entendu 
et  produit  le  meill^ur  effet. 

Nous  fûmes  entendre  un  concert  que  TinlÉant  don  Gabriel 
donnait  à  Moliseigneur,  et  dans  lequel  il  exécuta  sur  le  violon 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition,  qui  ont  été  applaudis. 
Ce  jeune  prince  a  du  talent  dans  cette  partie,  et  ne  manque  pas 
de.  moyens  :  si  son  éducation  était  plus  soignée,  ainsi  que  celle 
de  don  Antonio,  ils  feraient  des  progrès  rapides  ;  mais  il  fau; 
drait  des  &aitres  pour  instruire  Iei])jrs  mattres,^  Ces  deux  princes 
ont  une  figure  commune,  vn  mauvais  maintien ,  portant  toujours 
leurs  cheveux  en  queue  avQc'iin  ruljan  jaune ,  ce  qui  leur  donné 
une  tournure  de  Jeannot;  leur  taille  est  petite  :  en  général,  ce 
sont  deux  yilains  princes.  Lé,  concert  fini',  le  reste  de  (a  journée 
fut  passé  à  table.  %  '      '       ■     ' 

Le  27,  Monseigneur  alla  visiter  la  veitérie,  o]ji  il  vit^  .travailler 
dans  tous  les  genres^  t^a  matière  qu'on  y  emploie  e^  peut-être 
la  plus  belle  de  TEurope;  mai»  l'Espagnol  peu  intelligent  ignore, 
ou  dédaigne  le  parti  qfu*il  pourrait  en  tirer,  et  laisse  imparfaits 
des  ouvrages  qui  seraient  de  la  *plus  grande  beauté.  C'est  cet 
établissement  qui  iburait  l'Espagne  de  verres  et  gobêletà  en 
forme  de  calices.  qu*on  rencontre  partout.  On<y  fait  des  lustres 
fort  riches  de  matière  ;  mais  d'un  mauvais  goût ,  et  tous  de  forme 
antique  et  désagréable.  Cette  verrerie ,  étant  bien  admhiistrée, 
devrait  rapporter  beaucoup  et  à  peu  de  frais,  puisque, dans 
son  arrondissement ,  on  trouve  tout  ce  quiest  i^cessaire  à  son  ' 
exploitation.. 

On  nous  fit  voir  les  ateliers  des^graveurs  et  des  ciseleurs ,  qui 
s'empressèrent  de  nous  montrer  leurs  plus  beaux  ouvrages  >  qui 
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sont  surchargés  d'omements  mal  distribués ,  dont  le  travafl  doit 
être  aussi  long  qa^ennuyeax.  Des  oa^riers  m*ont  assuré  qu*on  y 
STaît  fini  des  gobelets  qui  avaient  éié  payés  juscpi'â  trois  cents 
réaiix  (cent  vingt  livres  de  notre  monnaie).  Fen  ai  &it  faire 
deni ,  cpri  fli*oot  coiftté  cbacon  soixante-quinze  réaiix  (4lix-bait 
livres  et  quinze  sous)  ;  fls  sont  assez  beaux. 

b  sortant  de  cette  verrerie ,  nous  sommes  allés  i  la  manu- 
ficture  des  glaces  :,c*est  une  des4>!us  réputées  qui  existent ,  et 
où  on  GDole  des  glaces  du  plus  grand  volume  :'  on  en  coula  une 
devant  le  prince ,  et  elle  réussit  très  bien.  EHe  avait  huh  pîeds 
quatre  pouces  de  hauteur  sur  une  largeur  de  trois  pieds  deux 
ponces.  Nous  fiftaies  voir  Tatelier  oh  on  les  poHt ,  et  ensuite  cehii 
du  tain,  où  noua  avons  vu  la  plus  magnifique  glace  q»  existe , 
et  qu*on  venait  de  terminer.  Ce  morceau  capital  avait  douze 
pieds  de  haut  snr  six  pieds  troi^  pouces  de  large.  , 

Le  28-,  nous  visMmes  Ségovie,  qui  ^  distante  ^u  chàteaa 
d'environ  deux  Keues.  Cetie  rme  est  bâtie  sur  un  rocher,  sur 
un  coteau  et  sur  un^ooRioe.  £Ife  a  été  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'elle  ne  lest  aujounfhui ,  à  en  juger  par  Içs  ruines  de 
bâtiments  considérables  qui  'annonçaient  sa  splendeur.*  C'est 
cependant  une  des  plus  belles  et  des  plus  considérables  viOes 
d'Sspagne,  avecunrévéché  suflFragant  de  Tolède.  Elle  est  près 
dé  la  rivière  d'Sresfna  :*  il  y  a  fin  superl^e  aqueduc  qui  conduit 
l'eau  d^s.  la  ville.  Il  s'y  fott  un^r^nd  commerde  dexlrap  fort 
beau  et  de  fine  laine  que  fournissent  les  nombreux  troupeaux 
de  moutons  nourris  dans  son  territoire.  On  y  febrique  aussi  de 
bon  papier.  La  basse  viBe  est  embellie  par  une  promenade 
agréable ,  plantée  de  pins  de  la  plus  gt*ande  hafireuf,  et  qu!  sont 
arro9és{>ar  use  j^tiie  rivière  donc  l'eau  est  très  limpide.  D  y  a 
aussi  plusieurs  jardins  potagers ,  chose  que  je  n'Avais  pas  encore 
vue  depîiis  que  j'avais  mis  le  pied  sor  le'  territoire  espagnol  ;  car 
ces  pareaseux  préfèrent  se  passer  de.Iégumes  dSns  leur  pot  i 
feu ,  à  avoir  la  petne  d'en  cultiver. 

De  la  ville  basse  nous  sommes  entrés  dans  la  ville  hante ,  près 
de  l'aqueduc  que  j'ai  cité  plus.  haut.  Les  églises  fixèrent  d'abord 
notre  curio^té. 
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Noas  commençâmes  par  ceije  de  Notre-Dame,  qui  n'a  de 
remarquable  que  ses  dorures  et  un  nombre  inflni  de  petits 
miroirs. 

Nous  entrâmes  A  la  Jionnaie  où  jadis  on  ne  frappait  que  des 
pièces  d*or;  et,  actuellement ^  on  n'y  frappe  qne  des  pièces  de 
cuivre. 

La  cathédrale  est  très  ancienne  et  très  vaste.  Le  mattre-autel 
est  orné  de  marbre  et  de  jaspe  rares,  et  quatre  colonnes  de 
marbre  noir,  veiné  de  blanc,  en  supportent  le  fronton.  Plusieurs 
bons  tableaux  décorent  rintérieur  de  cet  édifice  ;  ils  sont  des 
plus  grands  maîtres  pour  lesquels  on  a  peu  de  vénération, 
car  ces  chefs-d'œuvre  sont  couverts  d'une  croûte  d'ordure 
et  leurs  cadres  sont  vermoulus,  jusqu'à  ce  que  quelque  ama- 
teur les  tire  de  l'état  de  dégradation  où  les  laisse  le  clergé  espa- 
gnol ,  car  les  prêtres  de  ce  pays  ne  démentent  pas  la  noble  idée 
que  le  clergé  en  général  de  tous  les  pays  a  su  donner  ;  ils  aiment 
beaucoup  A  recevoir  pour  eux  et  n'aiment^pas  à  donner ,  et  ceux 
qui  prêchent  la  charité  et  la  tempérance  sont  les  êtres  les  moins 
charitablesetles  moins  tempérants.  Un  beau  bas-reKef  en  -bois  re- 
pr^entéla  descente  de  la  croix.  Les  figures  sont  grandes  comme 
nature ,  c'est  un  ouvrage  achevé,  et  les  personnes  représentées 
sont  teliement  expressives  que  leur  douleur  passe  dans  Tame  du 
specfâteur.  C'est  dans  cette  église  qu'est  le  tombeau  du  célèbre 
jurisconsulte  CiaVarruvias. 

NousallâDMS  voir  un  couvent  de  dominicains,  fameux  par 
une  grande  figure  de  moine ,  qu'on  nous  a  dit  être  saint  Domi- 
nique. Cette  figure  est  danç  une  chapelle  souterraine  où  Ton  dit 
que  ^ce  personnage,  avait  pleuré  et  médité  sur  les  péclAs  des 
hommes;  lorsqu'on  regarde  cette  statue,  on  croirait  qu'elle  pleure 
enciMce;  un  frère  qui  nous  conduisait  nous  le  fit  observer.  IDoî, 
je  crois  que  c'est  l'humidité  de  son  appartement  caverneux,  ou 
qudque  autre  chose  qui  tient  au  charlatanisme  monacal,  qui  pro- 
duit cet  offet ,  d'autant  que  les  pleurs  sont  d'un  bon  rapport 
pour  le  couvent  par  le  concours  dé  dévots  que  ce  miracle  attire, 
etileslderintérétdes  moines  d'accréditer  cette  erreur.  Ce  saint 
est  séparé  du  peuple  par  une  balustrade  qui  ne  permet  pas 
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d'aller  essojer  ses  lannes,  ce  qae  j'étais  tenté  de  fiaire.  Les 
noîoes  le  veoleot  ainsi,  afin  qu'on  ne  déconvre  pas  leur  moyen 
de  sopercherie.  Après  aToir  bât  nos  révérences  à  ce  saint  pro- 
tecteur de  la  sublime  inquintîon,  nous  sortîmes  »  car  une  sneor 
presque  égale  à  la  «enne  nous  couvrait,  grftce  A  l'air  humide  et 
puantquirégnedans  ce  Ken,  révéré  de  tous  ceux  dom  le  génie 
étroit  les  tient  sous  la  férule  d*homnies  qui  ne  se  soudennent 
que  par  l'empire  qu*ik  exercent  sur  les  fidbles  et  les  crédoles, 
et  fl  en  est  dans  tons  les  états. 

Le  besoin  que  nous  avions  de  respirer  un  air  pur  nous  fit 
quitter  ce  lien  méphjtique ,  et  nous  allâmes  voir  l'Akazar.  C'est 
une  andenne  forteresse  bitie  sur  un  roc  d'une  hauteur  oonsîdë^ 
rable.  La  bfttiase  est  sans  fondation  ;  elle  est  seulement  appuyée 
sur  h  moniacine.  Ce  bâtiment  est  en  ruine  et  sert  de  prison  à 
hmt  officiers  maures*  qui  y  sont  depuis  fias  de  vingt-cinq  ans.  Le 
roi  leur  donne  cinq  réaax  par  jour  et  les  habille  tons  les  ans.  La 
figure  triste  et  les  traits  déformés  de  ces  mallieuivox  annoncent 
combien  la  captivité  leur  est  douloureuse. 

Nous  entrâmes  dans  une  grande  salle  où  sont'beaucoup  de 
statues  d'anciens  rois.  J'y  remarquai  celle  de  Jeanne4a.-Folle, 
mère  de  Charies-Quint,  et  celle  du  fameux  Cid.  Ces  morceaux 
antiques  sont  d'un  travail  sans  mérite  et  n'intéressent  que  par 
les  personnages  qu'ils  ceprésentent. 

De  cette  salle  nous  passâmes  dans  le  cabinet  ok  \lphonse  X, 
dit  le  Sage» faisait  ses  observations  astronomiques.  D  est  ormf 
dans  tout  son  pourtour  d'un  cordon  de  saint  François,  modelé 
en  reKef  sur  la  muraiDe.  Cest  une  espèce  d'humiliation  que  les 
moines^ai  firent  souffrir,  parce  que,  voubnt  tourner  en  dérision 
le  système  de  Tycho-Brahé,  ce  prince  avait  dit  :  que  s'U  avmt  a»- 
àMè  (marnseti  de  Dieu  Icrupt^Ufii  le monde^  U  Ud  taraU dammde 
boÊu  ans.  Le  tonnerre  étant  tombé  quelque  temps  après  sor  le 
cabinet,  la  génie  caffisrde  ne  manqua  pas  de  tirer  parti  de  Tévè- 
nement ,  en  disant  que  le  roi  avait  attiré  sur  lui  la  colère  du  ciel 
par  le  propos  impie  qu'il  avait  tenu ,  et  que ,  pour  Tapaiser  et 
témoigner  son  repeèlir,  il  Csllaitunactede  pénitencequi  prouvât 
sa  contrition.  On  fit  une  procession  où  le  roi ,  accompagné  de 
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sa  cour,  assista  pieds  tos  et  ayant  au  cou  un  cordon  de  saint 
François.  Ah  !  préjugé ,  à  quel  degré  de  £Edblesse  conduis-tu  la 
panvte  humanité  ?  Voir  ainsi  l'homme  de  génie  céder  à  l'orgueil- 
leuse ignorance  d'hommes ,  dont  l'existence  est  la  honte  du 
genre  humain  I  Plus  loin  est  la  salle  où  on  conserve  les  dessins 
des  élèves  du  génie  qui  ont  remporté  des  prix  et  o|)tenu  des 
grades.  Je  n'y  ai  rien  vu  de  bien  merveilleux ,  et  je  dirai  qu'en 
Espagne  les  examinateurs  ne  sont  pas  difficiles. 

Nous  parcourûmes  ensuite  une  partie  de  la  ville.  Le  sexe  m'y 
a  paru  charmant ,  aux  couleurs  vermeilles  près  ;  mais  en  récom- 
pense la  jambe  y  l|i  taille,  les  traits  y  sont  divins.  Les  rues  étaient 
remplies  de  ces  êtres  foinéants  qu*on  appelle  des  mornes  et  des 
prêtres. 

'  D  y  a  plusieurs  belles  manufactures  de  laine  et  une  particu- 
lièrement où  le  roi  est  intéressé  pour  trois  cent  mille  réaux 
(75,000  (t.);  les  autres  personnes  qui  la  font  valoir  y  ont  mis  en 
commun  quatiis  cent  mille  réaux  (100,000  fir.).  Les  draps  qu'on 
y  fabrique  sent  très  beaux;  mais  la  teinture  qu'on  leur  donne 
n'est  pas  solide,  ce  qui  provient  de  ce  que  leurs  laines  sont  mal 
dégraissées,  ils  né  se  servent  au  foulage  que  de  savon;  et, 
comme  il  est  fort  cher,  ils  l'épargnent  le  plus  qu'ils  peuvent. 
Cette  matière'se  dissolvant  très  vite  dans  l'eau,  les  draps  n'ont 
^  pas  autant  de  corps,  et  leur  tissu  n'est  pas  aussi  serré  que  par  le 
moyen  des  terres  qu'on  emploie  dans  .les  manufactures  fran- 
çaises. Le  foulage  de  ces  draps  éta^t  fait  inégalement,  il  arrive 
iras  souvent  qu'ils  se  raccourcissent  plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 
On  y  fabrique  u|i  drap  nommé  pat  eux  Baijeton ,  il  ressemble  au 
Londrin fabriqué' eu  Languedoc,  il  est  presque  toujours  teint  en 
noir,  et  est  acheté  par  les  prêtres  et  les  étudianlB  de  la  vieille 
GastlUe.  On  y  fabrique  aussi  de  belles  couvertures  qui  surpassent 
celles  des  nianuiiLcmres  franco  ises  ;  elles  sont  aussi  plus  chaiides 
et  plus  légiT€s  ;  j'en  achelaî  une  qui  me  coûta  quatre-vingts 
livres.  Un  détaiu  existe  dans  tous  ces  ouvrages  et  y  occasionne 
souvent  des  cbirs  où  il  se  forme  des  trous ,  c'est  qu'ils  ne  savent 
pas  filer  leurs  laines  et  qu'ils  n'observent  aucun  choix  dans  les 
quàUtès;  et  b  rebut ,  qu'on  dt>,vraji^  réserver  pour  les  ouvrages 
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groisiany  ait  employé  avec  la  plus  fiae  matière.  Les  oaTiiers 
sont  des  roaiimers  ;  aussi  la  beauté  de  ces  ouvrages  ne  leur  est- 
^De  pas  due,  mais  à  la  laine  en  général  qui  est  d'une  beauté  et 
d'une  qualité  supérieures.  On  prétend  que  le  commerce  de  ces 
manoEactores  est  de  pins  de  trois  millions. 

Le  peiQ>le  de  Ségorie  parait  être  misérabie ,  ce  que  f  attribue 
au  grand  nombre  d^hôpitaux  et  de  couvents  qu'elle  reofieraie: 
on  y  en  compte  cinquante-deux. 

Lîaqueduc  est  d'une  coostructbn  admirable  ;  le  people  dit 
qne  c'est  Hercule  ou  le  Diable  qui  a  feiït  ce  présent  à  leur  viiie; 
il  est  pbcé  au  centre  de  la  odte,  et  c*est  lui  qui  convoie  toute 
l'eau  dont  les  Syriens  ont  besoin ,  et  qu*il  amèoe  de  Lagraoge, 
nom  du  château  royal  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  U  a  cent 
soixante  arches  et  cent  deux  pieds  de  haut ,  il  est  bâti  en  pierres 
bleu4tres  et  posé  de  champ  sans  aucun  mortier;  on  a'aperfoît 
même  aucun  lien  de  fier  pour  les  assujettir.  Cet  édifice  n'a  que 
Ginq  pieds  neuf  pouces  d'épaîsseqr  i  ^  hâse,  et  H  n'est  dégradt 
en  aucun  endroit.  Les  étrangers  qui  visftent  ce  monumei^t  oat 
le  soin  de  graver  leur  nom  sur  la  pierre  ^  ce  qu*on  lae  fait 
pas  sans  peine ,  car  elle  est  plus  dure  que  le  marbre.  Je  les 
ai  iinités. 

Rentré  pour  le  souper,  nous  trouvâmes  un  boinme  qui  nous 
demanda  si  nous  avions  vu  la  grande  friperie  ecclésiastiqae., 
G'^t  un  lieu  où  les  moines  et  les  prêtres  conservent  leurs  vieux 
vêtements  pour  les  vendre  fort  cher  pour  revêtir  les  morts;  car 
ces  fripons  ont  su  glisser  adroitement  dans  ridèe-des  £9pa{rBols 
que  oilui  dont  le  corps  est  aîAsi  enveloppé  va  de  suite  en  para- 
dis, aussi  ne  les  délivrent^ls  qu'en  lesJaiaant  payer  vin^  fm 
leur  valeur  larsqu'ils  étaient  neub  et  en  faisant  consenth'  des 
dons  envers  l'église.  Cest  un  singulier  trafie;  màip  de  quoi  se 
sont  pas  capables  e^  hommes  de  boue? 

Monseigneur  avait  décidé  de  former  son  train  en  deux  divi- 
sions^ pour  aller  du  château  de  Lagrange  au  camp  de  Saint- 
Roeh ,  dam  hi  première  partirait  quelques  jours  plus  tAt  qoeh 
seconde,  afin  de  ne  pas  afiamer  le  pays.  M.  de  Vandreoilme 
laissa  le  choix,  et  je  fiç  partie  de  la  première*  Vous  t^a/tbno^ 
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donc  le  lendemaio  29  pour  aller  coucher  à  Madrid.  La  route  est 
assez  belle  en  été  ;  en  hiver  c'est  tout  autrement  :  on  travaille  ce- 
pendant toujours  à  son  entretien. 

Un  boi9  de  pins  antique^  conune  la  t^rre  qui  les  porte  se 
trouve  à  la  Sierra  de  Guadarrama  qui  sont  des  montagnes  d'une 
Y^auteur  prodigieuse,  mais  d'uncoMp  d'œil  agréable'par  la  ma- 
nière dont  la  nature  les  a  placées.  Nous  montâmes  environ  deux 
lieues  pour  arriver  à  leur  sommet  où  se  trouve  un  piédestal  sup- 
portant un  lion  eti  pierre,  et  qui  sert  de  démareation  entre  la 
vieille  et  la  nouvelle  Castille*  Un  marbre  fixé  dans  le  dé  porte 
cette  inscription  : 

FemanduêlV 
•  Pater  patriœ 

Viam  utrique  Castellœ 
Superatis  monlibus  fecit 
**-  .  An.  saluU  m.  dcc.  xlix     ^ 

Regni  sui  IV.  rf 

,  Ge  chemin  a'ettjKHnt  pavé.  On  paie  trois  Mvres  dix  jous  pour 
une  voiture  auelée.  de  deux  mulets,  el  quatre  livres  dix  sous 
pour  celles  plus  considérable^  Nous  ne  payâmes  pas ,  covime 
étant  de  la  suite  du  prince.  .Cette  ^mme  se  paie  pour  le  pas- 
sage de  ces  montagnes.  Nous  descendfaiies  eniriron  une  lieue  ^ 
manquant  cent  ibis  de  nous  rompre  le  cou,  par  la  vîlease  de 
nos  coAd  acteurs.  De  grands  piliers  de  pierres  indiquent  4a  route 
â  temps  et  sont  trèstutiles  en  hiver  où  U  neige  efipéçfaerâît  de 
se  reconoakre*  Au  soriir  des  gorges  dç  ces  montagnes  ^t  ude 
plaine  immense  »  dont  le  sol ,  bon  et  mauvais  »  est  cultivé  suivant 
les  localités.  *   ^ 

La  petite  rivière  de  Guadarrama  prend '^  source  daus  ices 
montagflos  ddut  elle  conserve  le  nofli,.Noa^  t^uvâmefs  sur  ses 
bords  une  mauvaise  auberge  où  nous  dînâmes  avec  ifis  provi- 
sions que  nous  avions  emportées  de  Lagrange  et  que  nous  quit- 
tâmes aussitôt  que  nos  mules  furent  reposées*  Rien  n'annonce 
que  cette  route  conduit  à  la  capitale  de  l!£spagne.  Elle  est  bor- 
dée  de  deux  rangs  darbres  qui  végètent  mal  par  la  grande  se- 
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cheresse  da  terrain  ;  on  a  cependant  le  soin  de  les  arroser  tous 
les  jours.  On  ne  voit  ni  châteaux  ni  maisons  de  plaisance  :  le  sol 
est  partout  dépouillé  de  verdure. 

Au  bas  d'une  petite  montagne ,  i  une  lieue  de  Madrid ,  on 
trouve  une  belle  fontaine  que  le  roi  a  fait  construire  pour  la 
commodité  des  voyageurs.  Les  auberges  sont  dépourvues  de 
tout,  et  de  la  plus  grande  malpropreté.  Enfin,  vers.trois  heures 
après  midi ,  nous  aperçûmes  celte  ville  tant  désirée  ;  nous  y  en- 
trâmes par  un  pont  de  pierre ,  fort  long ,  oméde  grosses  boules 
posées  sur  les  piles,  et  sous  lequel  coule  le  Maqçanarès  qui  n'é- 
tait alors  qu'un  ruisseau  large  de  quatre  à  cinq  pieds  :  il  est  pré- 
sumable  que  cette  rivière  est  beaucoup  plus  considérable  en 
hiver,  car  on  donnerait  raison  à  celui  qui  disait  qu*il  foudrait 
vendre  le  pont  pour  avoir  de  Teau.  Ce  pont,  tant  vanté,  est 
large  d*enviro9  vingt  pieds  à  son  entrée ,  et  il  se  rétvédt  ensuite 
jusqu'à  dix.  La  porte  de  Ségovîe  est.au  bout  et  est  t»ès  peu  de 
chose.  Elle  aétët)àtie,  ainsi  que  le  pont,  sons  Je  régne  de  Phi- 
lippe IL  Cette  entrée  en  ville  est  mourante,  tortpeuse,  et  si  mal 
pavée,  que  les  personnes  à  cheval  y  culbutant  fréquemment. 
Après  avoir  passé  par  tontes  ces  petites  rues>  nous  sommes  ar- 
rivés à  celle  d'Alcala  où  est  Vhôtej^  de  l'ambassadeur  de  France 
chez  qui  nous  devions  loger-  Mais,  on  jugea  à. propos  de  nous 
veléguer  dans  une  auberge ,  parce  que  Von  disposait  la  maison 
pour  recevoir  Monseigneur.  Nous  fûmes  bien  traités  d'après  les 
ordres  du  roi  et  ceux  de  M.  de  Montmorin.  Le  reste  de  la  jour- 
née fat  employé  à  parcourir  la  ville  qui  n'effre  rien  d'agréable 
dans  son  ensemble,  mais  qui  est  intéressante  dans  le  détail. 
Une  grande  population,  un  beau  palais,  beaucoup  d'égUses  et 
d'édifices  publics  qui  sont  fort  beaux ,  une  académie  fondée  par 
Phflippe  IV,  une  très  bdle  bibliothèque  publique,  plusieurs 
places  superbes  dont  la  P4flça  mayor  est  la  plus  belle ,  une  mai- 
son d'eniants  trouvés  qui  sont  censés  bourgeois  et  même  répn* 
tés  gentilshommes,  ayant  le  privilège  d'entrer  flans  un  ordre  de 
chevaliers  appelé  habM;  tous  ces  objets  attirent  l'attention  du 
voyageur  et  le  dédommagent  des  pdnes  qu'il  a  supportées  pour 


arriver. 


Digitized 


by  Google 


A  GIBRALTAR  3o5 

Plusiears  fontaines  de  marbre  et  décorées  de  stataes  ornent 
des  rues  qui  seraient  fort  belles  si  le  pavé  y  était  entretenu  et 
si  la  police  faisait  enlever  les  immondices  qui  les  obstruent. 
L'air  y  est  cependant  pur  et  serein ,  ce  que  j'attribue  à  la  posi- 
tion de  cette  ville  sur  une  hauteur,  autrement  la  peste  ne  man* 
querait  pas  d'y  faire  ses  ravages. — Quand  on  bâtit  une  maison, 
le  premier  étage  appartient  au  roi ,  qui  peut  le  vendre  ou  le 
louer. 

J'avais  oublié  de  dire  que,  depuis  notre  départ  du  chftteau  de 
Lagrange  jusqu'à  notre  arrivée  à  Madrid ,  nous  avions  essuyé 
un  orage  épouvantable  accompagné  de  grêle  très  grosse  et  d'un 
vent  furieux.  Tous  les  carreaux  des  fenêtres  exposées  à  sa  furie 
avaient  été  brisés,  et  il  n'était  pas  resté  une  feuille  aux  arbres 
de  la  promenade  du  Retire. 

Les  plus  belles  rues  de  cette  ville ,  ou  du  moins  les  plus  fré- 
quentées, sont  celles  d'Alcala,  d'Atocba,  de  Tolède,  et  la  grande 
rue  ;  elles  sont  assez  bien  bâties,  mieux  parées  et  plus  propres 
que  les  autres.  On  y  voit  peu  de  commerce;  ce  sont  les  petites 
qui  lui  sont  réservées. 

La  place  de  Plaça  Mayor  est  réellement  belle ,  elle  est  en- 
tourée de  cent  trente-six  maisons  à  cinq  étages  et  à  balcons ,  et 
de  la  même  architecture.  Des  colonnes  supportent  le  premier 
étage  et  forment  une  galerie  où  Ton  se  promène  à  couvert.  Il  est 
dommage  qu'une  aussi  belle  place  soit  consacrée  à  la  tenue  du 
marché ,  ce  qui  la  rend  sale  et  puante.  Une  belle  fontaine  située 
au  milieu  sert  à  la  laver  et  la  nettoyer,  lorsque  la  halle  est 
finie. 

Une  autre  place  assez  belle  est  celle  de  la  Puerta  del  Sol,  mais 
les  maisons  n'y  sont  pas  bien  bâties  :  excepté  quelques  édifices 
en  pierre,  le  reste  est  en  bois  et  en  briques,  et  même  en  terre,  ce 
qui  né  lui  donne  pas  une  perspective  opulente  ;  une  belle  fon- 
taine la  décore. 

Après  avoir  parcouru  les  rues  jusqu'à  la  nuit,  nous  allâmes 

voir  le  Prado,  qui  est  une  promenade  dans  le  genre  des  vieux 

boulevarts  de  Paris ,  et  où  tous  les  gens  à  équipage  viennent 

étaler  leur  luxe  et  leur  nonchalance.  Ce  lieu  est  impraticable 

c.  —  I.  ^o 
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dans  le  jour,  parce  que  les  arbres,  trop  jeunes  encore,  ne  don* 
nent  ancon  ombrage  ;  mais  au  soleO  couchant,  c'est  le  rendez* 
Toos  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  i  Madrid  :  des  carrosses 
magnifiques ,  des  chevaux  richement  écpiipés ,  des  laquais  cou- 
verts d*or  et  d'argent.  Si  le  jour  est  la  fête  de  M.  ou  madame  la 
duchesse,  le  patron  richement  habillé,  et  haut  de  trois  à  quatre 
pieds ,  est  placé  sur  le  haut  de  la  voiture  avec  les  attributs  de 
son  martyre  ou  de  ses  vertus,  et  en  général  la  cause  majeure 
qui  l'a  fiiit  nommer  saint,  ce  qui  donne  à  cette  marche  une  tour- 
nure un  peu  mascarade.  Ce  jour,  fl  y  avait  une  telle  afHuence, 
que,  malgré  l'arrosement  qu'on  répète  quatre  fois  par  jour,  la 
poussière  empêchait  de  voir  les  voitures ,  et  je  ne  cimçois  pas 
quel  plaisir  on  trouve  â  cette  promenade  monotone.  C'est  à 
M.  le  comte  d'Aranda  que  la  ville  doit  cette  promenade ,  ainsi 
que  la  sûreté  et  le  peu  de  propreté  dont  elle  jouit.  Auparavant 
c'était  un  terrain  inégal  où  l'on  se  rendait  pour  respirer  le 
frais  ;  grâce  aux  soios  de  ce  ministre,  cet  emplacement  a  été  ni- 
velé,  planté  et  orné  tel  qu'il  est  SLupurd'hai;  mais  je  crains  bien 
que  la  plantation  ne  réussisse  pas,  malgré  les  fontaines  con- 
struites pour  donner  Yeaa  nécessaire  à  l'arroser.  La  clialeur  du 
soleil  y  est  si  grande  qu'elle  brftle  tout.  On  était  en  train  d* en- 
lever une  nouvelle  fontaine  au  bout,  près  la  porta  d'Alcala  ;  elle 
représente  Cybèle  dans  un  char  traîné  par  deux  lions ,  le  tout 
en  marbre  blanc. 

Près  de  là  est  l'arène  oh  se  donnent  les  combats  de  taureaux. 
Elle  est  vaste  et  commode  :  sa  forme  est  celle  de  la  halle  au  blé 
de  Paris ,  elle  est  construite  en  bois. 

Comme  il  était  trop  tard  pour  en  voir  davantage ,  nous  en- 
trâmes à  notre  auberge  de  la  Croix  de  Malte,  où  un  bon  souper 
nous  attendait  et  auquel  nous  rendîmes  les  honneurs  en  gens  de 
bon  appétit. 

Le  lendemain  30,  je  me  mis  en  marche  de  bonne  heure,  et 
commençai  par  voir  l'église  de  Saint-Pascal  qui  n'a  rien  de  re- 
commandable  pour  sa  construction ,  mais  qui  renferme  plusieurs 
tableaux  précieux  des  trois  écoles.  Dans  là  première  chapelle  i 
gauche,  on  voit  sur  l'autel  un  tableau  de  J.  Palme,  représentant 
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Saint  François  soutenu  par  un  ange  ;  dans  la  deuxième  est  une 
Visitation  par  Jordaêns  ;  dans  la  quatrième,  le  martyre  de  saint 
Etienne  par  Van  Dyck.  Dans  la  première  chapelle  à  droite  Jèana- 
Christ  Ué  à  la  colonne ,  par  A.  Yéronèse.  Dans  la  troisième,  mm 
pape  donnant  un  drapeau  à  un  général,  par  le  Titien  :  sur  un 
pilier,  une  Vierge  tenant  Venfant  Jésus  et  le  présentant  à  saint 
Jean,  par  Léonard  de  Vinci,  et  plusieurs  autres  chefs-d'œuvre. 
On  y  voit  aussi  saint  Ignace  et  saint  François  Xavier  agenouillés 
devant  saint  Grégoire  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  par 
le  Guerchin  ;  sur  la  porte  de  la  sacristie ,  le  Baptême  de  Jésus-» 
Christ  et  le  Martyre  de  saint  Sébastien ,  tous  deux  par  l'Espa-* 
gnolet.  Sur  Tautel ,  saint  Antoine  de  Padoue  délivrant  son  père 
du  supplice  :  on  le  croit  du  Calabrèse  ;  et  à  droite  et  à  gauche 
un  saint  ermite  et  un  martyr  auquel  un  prêtre  du  paganisme 
présenie  une  idole  qu*il  refuse  d'adorer,  par  TEspagnolet.  Le 
tableau  de  hiutel  aurait  besoin  d'être  nettoyé. 

L  autel  du  chœ^r  est  orné  de  chaque  côté  tl'un  tableau,  TA- 
doraiion  des  Rois ,  par  Paul  Véronèse,  et  Hérodias  recevant  le 
chef  de  saint  Jean  Baptiste,  par  le  Garavsge;  celui  de  Tautel 
est  la  Conception  par  TEspagnolet.  Il  n'y  a  que  ces  tableaux  qui 
attirent  Tattention,  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  cité: 
J^ntrai  dans  la  sacristie,  où  je  vis  une  Nativité  et  les  Disciples 
d'Émmaûs  par  A.  Schiavone  ;  le  Centurion  aux  pieds  de  Jésus , 
par  P.  Véronèse  ;  Jacob  donnant  sa  bénédiction  à  Ëphraim  et  A 
Manassès ,  par  le  Guerchin. 

En  sortant  de  Saint-Pascal ,  j'entrai  au  couvent  de  Sainte-Isa« 
belle.  La  Conception,  par  TEspagnolet,  orne  le  maltre-autel  :  la 
tête  de  la  Vierge  était  le  portrait  d'une  des  filles  du  peitttre;  les 
religieuses  l'ayant  appris ,  la  firent  repeindre  par  Coêlo.  Ce  pvo^ 
cédé  est  digne  de  femmes  qui,  si  elles  n'étaient  pas  enferjmèes> 
mériteraient  de  l'être.  Cette  église  possède  plusieurs  autres  ta- 
bleaux d*un  mérite  inférieur. 

Le  couvent  de  la  Trinité  est  dans  la  rue  d'Atocha.  L'ardiitec- 
ture  de  l'église  est  d'un  bon  style;  les  pilastres  sont  d'ordre,  co- 
rinthien. Il  y  a  plusieurs  tableaux  assez  boas ,  signés  Riazi,  Do- 
nato ,  Palamino.  Sur  la  fontaine  de  la  sacristie  est  une  statue  de 
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k  Vierge  ea  bronze,  die  est  estimée  des  coonaissesn.  Le 
saltr»«Dtd  est  décoré  de  quatre  pilastres  et  d'une  cdonne 
d'ordre  oorindiiea.  Le  tableaa ,  d'un  boa  genre,  est  digne  de 
son  anteor,  Gaspard  Becerra  ;  k  doltre  est  soutenu  par  des  pi- 
kstres  d'ordre  dorique  qui  fbiment  YÎngt-huit  arcs;  dans  ks 
ang^  sont  de  belles  peintures  par  Caies  et  Jean  Yander 


L'élise  royak  de  Saint  bidore  est  dans  k  rue  de  Tolède; 
èBe  appartenait  autrefois  aux  Jésuites  e^  se  nommait  k  coDége 
impérial.  On  y  a  transporté  k  corps  de  saint  Isidore  et  celai  de 
sa  femme  sainte  Marie  de  kCabesa.  Ce  saint,  qui  était  un  labou- 
reur des  environs  de  Madrid ,  était  déposé  dans  une  belle  dia- 
prik  prés  de  la  paroisse  de  Saint-André.  Son  tombeau  étxx 
décoré  d'une  couronne  et  de  quatre  colonnes  de  jaspe.  Les 
murs  de  cette  chapeOe  étaient  incrustés  de  maibres  rares,  et  k 
coupole  couTerte  de  feuillages  et  de  dorures,  et  de  plus,  de 
quatre  tabkaux  représentant  l'histoire  do  Sêint,  par  Fmtçois 
Bizzi  et  Jean  Caregoo.  Cette  cbapsAe,  ékvée  par  Pidlîppe  lY, 
lidacoAié  plus  d'un  millioii.  £n  transportant  k  saint  dans  sa 
nouyele  demeure ,  on  l'a  accompagné  de  plusieurs  ornements 
de  l'ancienne,  entre  autres  plusieurs  statues  de  laboureurs ,  ses 
confrères ,  qu'on  a  ftûts  saints  comme  lui.  11  y  a  beaucoup  de 
tabkaux  dans  Véf^  de  Saint4sidore,  mais  on  les  a  placés  si 
haut  qu'il  est  impossible  de  juger  de  leur  mérite. 

L'église  d^  religieuses  bénédictines  de  Moussera  possède  on 
superbe  crucifix  de  bois«  exécuté  par  Alphonse  de  Cano.  On 
consenre  dans  ce  couTent  les  manuscrits  de  Dom  Louis  de  Sa- 
lazar,  dironistedeCastilketdes  Indes,  mort  le  9  février  1734, 
aTec  k  réputation  d'être  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
temps. 

Je  visitai  l'église  de  las  Calxas  Reaies,  de  l'ordre  de  saint 
François,  fondé  en  1560,  par  Tinfonte  dona  Joana,  mère  de 
don  Sébastien,  roi  de  Portugal,  et  fille  de  Charles-Quint.  L'ex- 
térieur n  a  rien  d'admirable  ;  on  voit  à  l'autel  beaucoup  d'or- 
nements en  peinture,  sculpture  et  architecture  :  mais  comme 
les  grands  objets  frappent  {Ans  que  les  petits,  je  remarquai  par- 
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ticulièrement  les  deux  aatels  latéraux^  qui  ontchacnn  deux 
belles  colonnes  de  porphyre  dont  les  bases  et  les  chapiteaux 
sont  en  bronze  doré.  Dans  une  petite  chapelle  à  gauehe  est  le 
tombeau  de  la  fondatrice;  elle  y  est  représentée  à  genoux  sur 
un  piédestal  ;  c'est  un  beau  monument  exécuté  en  marbre. 
Voici  répitaphe  en  espagnol  : 

Âqui  y  ace  la  serenisima  senora  dona  Juana  de  Auslria,  infanta 
de  E$pana,  prineesa  de  Portugal,  gobemctdora  des  étais  Reynos, 
hija  del  senor  emperador  Carlos  F,  muger  del  principe  don  Juan 
de  Portugal  y  madré  dêl  rey  D.  Sébastian,  murià  de  97  aiios  dia7 
de  sstiembre  de  4575, 

En  sortant  de  cette  église,  j'allai  au  couvent  de  la  Visitation. 
J'y  remarquai  de  bons  tableaux  et  le  mattre-autel,  qui  est  orné 
de  six  colonnes  de  marbre  vert ,  tiré  des  carrières  de  Grenade. 
Elles  sont  hautes  de  dix-sept  pieds,  et  les  bases  et  les  chapiteaux 
sont  en  bfonze  doré. 

C'est- dans  ce  lieu  qu'est  le  tombeau  de  Ferdinand  IV.  L'urne 
qui  contient  ses  cendres  est  soutenue  par  deux  lions  de  bronze  ; 
une  partie  est -recouverte  par  une  draperie.  Deux  génies  pleurant  ' 
sont  assis  sur  l'urne;  Fun  soulève  le  voile  qui  la  couvre,  et 
Fautre  tient  une  épée.  Derrière  ce  groupe  s'élève  une  pyramide 
sur  laquelle  est  placée  la  figure  du  Temps,  qui  d*une  main  tient  jun 
médaillon  représentant  le  roi  mort ,  et  de  l'autre  le  montre  aux 
spectateurs.  Sur  le  devant  du  mausolée  sont  deux  figures  colos- 
sales représentant  la  Justice  et  l'Abondance. 

Les  carmes  déchaussés  possèdent  beaucoup  de  tableaux  re- 
nommés du  Titien ,  Rembrandt,  Jordaens,  Rubens,  etc. 

Les  églises  en  général  sont  remplies  de  dorure  ;  le  fer^  le  bois, 
la  pierre  même  en  sont  revêtus  :  les  saints,  les  diables,  le  sacré, 
le  profane,  tout  est  doré;  l'œil  est  partout  ébloui  par  Téclat  de 
ce  métal. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  Espagnols  ont  l'usage  de  revêtir 
le  Chriy  d'une  chemise  courte;  je  ne  vois  pas  qu'  il  y  ait  acte  d'indé- 
cence à  ne  le  pas  faire.  On  n'a  point  voulu  satisfiure  aux  diffé-  • 
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rentes qaesûoos  que  cette  bizarrerie  m'a  fait  faire:  CeU  noire 
mmge ,  est  la  seule  réponse  que  j'aie  pu  obtenir. 

Des  égfisesy  je  passai  aux  prisons  dont  je  ne  ris  qne  l'exténeor: 
on  les  nonuK,  Carctl  de  coru.  Philippe  IV  les  a  fiait  construire. 
Le  bàtinient  est  beau  et  d'un  goût  séTère  qui  répond  à  renipioî 
qu'on  en  fait,  sur  le  fronton  est  placé  un  ange  armé  d'un  flaire, 
et  pins  bas  sont  les  quatre  yertus  cardinales. 

La  Douane  est  dans  la  me  d'Alcala  :  c^estun  bel  édifice  d*ane 
eoBstractîon  moderne  »  bftti  eu  pierre  de  taille  ;  il  renferme 
radflunîstratîott  des  rentes  générales  et  ceDe  des  tabacs. 

La  poste  aux  lettres  est  placée  sur  la  place  del  Sol,  le  plus 
beau  quartier  de  la  rille  de  Madrid;  c'est  un  magnifique  b&ti* 
ment. 

Dans  la  rue  d'Alcala  est  le  superbe  monument  renfermant  le 
cabinet  dliistoire  naturelle ,  un  des  plus  riches  qui  existent,  par 
la  quantité  de  choses  rares  et  précieuses  qu'il  coolieot.  Cest  le 
roi  régnnt  qui  Va  fait  iàewci.  Sur  son  fironioo^  oa  a  placé  l'in- 
scription sûrante: 


Carobu Uf  rex^  mOuram,  artem,  stA  wio  tecio 

m  pK^iicaii  «tifilalem  coasecrmt , 

matù  MDCCLXXIV. 

Cest  le  second  étage  qui  forme  les  galeries  du  muséum,  qui 
est  entretenu  avec  le  plus  grand  soin  et  arec  un  ordre  et  m^e 
propreté  qui  surprennent  chez  les  Espagnols.  Le  roi  a  donné 
des  ordres  à  tous  les  gouverneurs  et  rice-rois  des  Indes  de  lui 
faire  parvenir  tous  les  olgets  susceptibles  de  pouvoir  renrichir  ; 
anssi  cette  immense  coHection  augmente-trelle  tous  les  jours. 

Je  remarquai,  dans  la  galeriedes  minéraux,  un  moreeau  ooo- 
aidérabie  d'argent  rouge  mêlé  de  soufre  cristallisé,  et  un  mor- 
œaa  de  cuivre  bleu  qu'on  prendrait  po^r  du  lapis  :  il  ne  serait 
pin  plus  beau  s'a  était  tailié. 

Use  opak  carrée  de  la  plus  grande  beauté;  une  collection  des 
plus  eemplèteft  et  d^  plus  Tariéesenagates^marbresreprésen- 
tant  des  oombau,  des  incendies  «  des  fcnréts ,  des  animaux ,  etc.: 
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plusieurs  contiennent  des  gouttes  d*eau  dont  la  limpidité  ^t  sen- 
sible à  rœil  nu;  une  agate  représentant  uoe  téie  de  cheval  ;  une 
aatre  où  Ton  voit  un  grand-prétre  tenant  une  jeune  fille  sur  ses 
genoux;  beaucoup  de  pierres  dendritces;  un  chapelel d'horlis 
sardoDués;  une  grande  quantité  de  superbes  cornalines;  un 
morceau  de  mine  d'or  pesant  quarante  marcs ,  un  autre  pesant 
trente  marcs ,  un  autre  de  vingt-huit  marcs ,  et  plusieurs  autres 
de  moindre  poids  ;  un  morceau  de  mine  d'argent  pesant  cent 
quarante  marcs  ;  un  morceau  d'argent  natif  du  poids  de  quatre 
vingt-cinq  marcs  quatre  onces;  un  morceau  de  cristal  de  roche 
ayant  des  fils  capillaires  dans  Fintérieur,  et  pesant  cinquante 
livres  ;  un  rocher  d*èmeraude  gros  comme  deux  fois  la  tête  ; 
un  iporceau  de  cristal  de  roche  plat  et  à  lames  en  forme  de  pic; 
'  Des  pétrifications ,  entre  autres  une  tète  humaine ,  un  bonnet 
d*indien,  un  nid  d'oiseau,  une  écrevisse,  etc; 

Plusieurs  bésoards,  dont  un  trouvé  dans  le  corps  d'un  jeune 
homme,  âgé  de  vingt-six  ans;  cette  pierre  pèse  deux  livres 
quatre  onces  :  l'individu  est  mort  à  Montevideo; 

Une  corne  de  bœuf  sauvage  >  de  trente  pouces  de  circonfé- 
rence à  sa  base;  deux  cornes  de  rhinocéros,  deux  cornes  de 
buffle;  beaucoup  de  singes  »  dont  celui  nommé  la  paresseuse 
ressemble  à  une  femme  encapuchonnée  ;  un  renard  fourmilier 
qui  a  le  museau  fort  long  et  très  pointu,  la  queue  longue  et 
plate ,  les  poils  hérissés  comme  ceux  du  sanglier  ;  plusieurs  tor- 
tues ^rrestres  et  amphibies;  un  chien  ayant  un  bec  d'oiseau; 
deux  couleuvres  de  dix-huit  pieds  de  long  ;  une  poule  jaune  et 
blanche  avec  une  huppe  rose;  une  renne;  un  cerf  d'Amérique  de 
six  pieds  et  demi  de  long  ;  un  cochon  géant  qui  pesait  mille  livres  ; 
un  serpent  de  vingt-huit  pieds  de  long;  un  veau  à  deux  tètes;  un 
enfanta  deux  tètes;  une  fille  à  deux  corps  ayecupeseule  tète;  une 
perdrix  ayant  quatre  pattes,  un  chien  ayant  huit  pattes  ;  une  âne 
ayant  deux  têtes  ;  un  enfant  à  deux  tètes,  quatre  bras  et  quatre 
jambes ,  dont  les  deux  troncs  sont  tenus  par  Testomac  ;  une  co- 
quille d'huttre  pesant  trois  cents  livres  ;  un  membre  de  baleine 
.  de  six  pieds  de  longueur  ;  deux  poissons  scie  ;  deur  loups  et  un 
lion  de  mer  ;  deux  veaux  marins;  un  grand  et  gros  poisson 
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nomné  Manetti  ;  beaucoup  de  lézards  ec  autres  reptiles  con- 
fierrés  dans  de  l'esprit  de  vin  ;  beaucoup  de  lithopbites  ou  ar- 
brisseaux de  mer  ;  des  arbustes  de  corail  très  grauds  ;  une  ma- 
gnifique conchiologie  ;  une  superbe  coquille  où  sont  représentée 
géographiquement  les  États  du  roi  d'Espagne  dans  les  quatre 
parties  du  monde;  des  squelettes  de  chevaux  et  d'éléphants;  un 
éléphant  empaillé  ;  deux  dents  d'éléphant  de  plus  de  cinq  pieds 
de  longueur  ;  deux  tam  tam  (instrument  indien)  dont  la  matière 
est  un  alliage  d'or,  d'argent,  de  zinc  et  d'étain;  une  pierre 
d*aimant  où  est  suspendu  un  poids  de  cinquante  livres  ;  quatre 
urnes  cinéraires  pour  recevoir  les  vêtements  des  princes  amé- 
ricains ;  un  carquois  indien  garni  de  ses  flèches  ;  un  mantelet  de 
dents  sauvages  et  de  lames  de  nacre  de  perle  ;  un  vêtement  de 
jeune  fille ,  en  laine  teinte ,  qui  resta  enfoui  en  terre  pendant 
plus  de  quatre  siècles ,  sans  que  sa  qualité  ni  sa  couleur  se 
soient  détériorées  :  cet  habit  est  encore  très  beau  ;  vingt-quatre 
tableaux  en  tapisserie ,  représentant  la  conquête  du  Mexique 
par  les  Espagnols  ;  une  grande  quantité  de  vases  en  agate  et 
amtres  pierres  fines ,  enrichis  de  belles  gravures;  un  fusil  que 
l'empereur  de  la  Chine  envoya  au  roi ,  enrichi  d*or  et  de  pierres 
précieuses  ;  une  topaze  taillée  en  dboire»  de  huit  pouces  de  haut; 
un  vase  et  deux  plats  en  lapis  lazuli  ;  un  ciboire  de  cornaline 
monté  en  or  et  garni  de  pierres  fines;  un  miroir  avec  cadre 
d'or  et  d'argent,  d'une  ciselure  admirable;  un  tableau  brodé 
en  perles  fines  représentant  un  intérieur  de  forêt  où  est  uuT^bas- 
seur  endormi,  et  une  femme  tenant  deux  chiens  en  lesse  ;  quatre 
tableaux  d'argent  travaillés  avec  le  plus  grand  art:  dans  Tuo 
une  femme  reçoit  un  lavement;  dans  le  deuxième,  cm  chirurgien 
saigne  une  dame;  les  deux  autres  sont  des  sujets  d'assemblée; 
trois  autruches ,  des  lions,  des  ours,  et  unQ  multitude  d'animaux 
et  d'oiseaux  empaillés  ;  une  collection  d'insectes  des  quatre  par- 
ties du  globe  ;  la  lauce  d'un  poisson  qui  attaqua  un  bâtiment 
portant  quato.rze  canons,  et  s'y  enfonga  d'une  telle  force  qu  elle 
s'y  rompit  y  etc.,  etc. 

Ilfaudrfit  plus  d'un  mois  pour  voir  ce  cabinet  dans  tous  ses 
détails  :  je  n'ai  parlé  que  des  objets  les  plus  apparents.  Je  sortis 
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très  satisfait  et  fas  me  promener  au  Retiro  où  Forageavait  occa- 
sioné  beaucoup  de  dégâts  y  particulièrement  dans  les  jardins. 

Ce  palais  était  l'ancienne  demeure  des  rois  avant  que  le  pa- 
lais neuf  ne  fût  construit.  Ce  bâtiment  commence  à  n'être  plus 
habitable  par  l'état  de  dégradation  où  il  se  trouve;  il  fut  érigé 
par  Philippe  IV ,  et  est  divisé  en  quatre  grands  corps  de  logis 
liés  par  quatre  pavillons  qui  forment  les  angles ,  et  du  bout  font 
un  carré.  La  statue  équestre  de  Philippe  lY  est  dans  une  cour 
de  cent  pieds  carrés;  c'est  un  morceau  précieux  qui  ferait  l'or- 
nement d'une  place  publique.  On  doit  ce  chef-d'œuvre  à  Pierre 
Tocca,  élève  de  Jean  de  Bologne,  qui  l'exécuta  à  Florence 
pour  le  grand-duc  Ferdinand  qui  en  fit  présent  à  ce  roi  d'Es- 
pagne. Le  cheval  est  représenté  au  moment  où  il  se  cabre  ;  de 
sorte  que  ce  superbe  animal  ne  porte  que  sur  ses  deux  pieds  de 
derrière  qui  supportent  toute  la  masse  de  ce  groupe  de  bronze 
qui  pèse  dix-huit  mille  livres.  On  prétend  que  tout  l'équilibre  est 
dans  la  croupe  de  l'animal.  On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  une 
exécution  aussi  hardie  et  aussi  parfaite. 

Les  appartements  sont  ornés  de  bons  tableaux  représentant 
les  sièges  et  batailles  où  les  Espagnols  se  sont  illustrés  :  l*"  l'at- 
taque d'un  château  par  don  Fadrique  de  Tolède,  où  les  soldats 
triversent  une  rivière  à  la  nage;  2*  le  siège  de  Reinfelt;  3®  le 
secours  donné  à  Constance  par  le  duc  de  Ferra;  4^  une  victoire 
remportée  par  le  fameux  Gonzalès  de  Gordoûe  ;  5""  le  siège  de 
Breda,  par  le  marquis  de  Spinola  et  de  Laganès;  6»  la  prise  du 
Brésil  par  dom  Fadrique  de  Tolède;  7*  Valence  secourue 
par  don  Carlos  Golonna;  8"*  la  prise  de  Gènes,  par  le  marquis 
de  Santa-Cruz.  Tous  ces  tableaux  ont  été  peints  par  de  bons 
maîtres  et  ont  conservé  leur  coloris,  malgré  l'abajadon  où  ils 
sont  restés  et  surtout  l'insouciance  du  concierge  actuel,  qu'on 
peut  appeler  un  bon  Espagnol.  Il  y  en  a  deux  autres  qui  n'ont 
pas  moins  de  mérite.  Les  Travaux  d'Hercule  sont  le  sujet  du 
premier,  celui  du  second  est  l'arche  de  Noë. 

Dans  une  autre  salle  est  un  grand  tablsau,  représentant 
l'Acte  do  Foi  célébré  dans  la  grande  place  de  Madrid  sous 
Charles  II.  Ce  sujet  est  intéressant  pour  ceux  qui  connaissent 
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toute  rborreur  de  cette  horrible  cérémonie.  U  y  a  une  molti* 

tude  de  figures  en  scène.  Yoici  la  description  que  je  m'en  suis 

piocurée. 

Cet  acte  de  foi  ou  auto-da-fé  eut  lieu  le  30  juin  1680.  On  dis- 
tingue dans  le  tableau ,  le  fameus:  théâtre;  la  porte  d'Alcala  où 
était  le  magasin  de  fagots  qui  serrirent  A  former  le  bûcher. 
Chaque  soldat^  au  nombre  de  deux  cent  cinquante,  a  un  fagot 
au  bout  d'une  pique.  Le  capitaine  de  cette  compagnie  présente 
on  fagot  orné  au  duc  de  Pastrana ,  qui  le  présente  à  Charles  II, 
qui  lui-même  le  présente  à  la  reine  Louise-Marie  de  Bourbon  ; 
le  roi  a  Tair  de  commander  quon  le  jettQ  le  premier  au  feu.  On 
distingue  la  croix  verte  et  la  croix  blanche  »  ainsi  que  le  grand 
inquisiteur  Antonio  Zambrada  de  Belanos ,  accompagné  de  dom 
Ferdinand  Alvarèa  de  Yaldès.  On  distingue  parfaitement  le 
cortège  de  cette  affreuse  cérémonie  qui  s'ouvre  par  une  troupe 
de  deux  cent  cinquante  scridats  et  la  croix  de  Saint-Martin ,  ac- 
compagnés de  douae  prêtres  en  surplifi:  ensuite  viennent  cent 
vingt  malheureux  y  accompagnés  chacun  de  deux  moines.  Les 
trente-quatre  premiers  ne  sont  qu'en  effigie:  les  onze  suivants 
avaient  fait  abjuration  de  Lévi,  et  ne  reçureni  que  le  fouet:  ils 
ont  des  cordes  au.  cou  dont  le  nombre  de  nœuds  indiqae  le 
nombre  de  coupa  de  fouet  qu*iU  ont  reçus:  ensuite  cinquaate- 
quatre  autres  revêtus  du  san  benito ,  tenant  en  main  un  cierge 
de  cire  jaune;  ils  avaient  été  convaincus  de  judaïsme^  mais  ré- 
conciliés ;  la  marche  est  fermée  par  vingt-un  accusés  de  relaps  : 
ils  sont  couveifs  d'une  casaque  chamarrée  de  flammes  et  de  dé- 
mons. De  ces  vingt-un  malheureux,  douxe  ont  des  bSûHons  et 
les  mains  liées  sv  le  do»,  beaucoup  de  religieux  les  accompa- 
gnent en  les  exhortuil  et  les  consolant.  Le  grand  inquisiteur  se 
revêt  de  ses  habits  pontificaux,  descend  de  son  trône  et  se  rend 
au  balcon ,  où  est  le  roi  qui  met  la  main  sur  une  croix  tandis 
que  ce  monstre  lui  prononce  un  discours  auquel  le  roi  répond  : 
Je  le  jure  et  j'engage  nui  foi  et  vm  parole  royak,  serment  qtfil  eût 
dA  remplacer  par.  un  ordre  sévère  de  prendre  rinqiiisiteur  et 
tous  ses  dignes  acolytes ,  qui  comme  lui ,  n'étaient  qu  une  com- 
IMgnie  d'assa^iu.  Après  le  serment,  ce  brigand  quitte  le  faible 
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et  inepte  roi»  et  la  messe  commence.  Arrivé  àFÉvangile,  le 
plus  ancien  secrétaire  de  cet  infâme  tribunal  monte  en  chaire 
et  prononce  à  huute  voix  le  serment  du  peuple,  et  fait  un  sermon 
après  lequel  on  lit  le  jugement  inique  rendu  par  ces  hommes  de 
boue,  et  surtout  la  confiscation  des  biens  des  victimes,  article 
essentiel  pour  enrichir  les  domaines  de  ces  coquins  encapu- 
chonnés. 

Ensuite  on  lait  ranger  en  file  ceux  qui  doivent  être  brAlés ,  et^ 
par  le  plus  court  chemin,  on  les  conduit  à  la  porte  de  Fuen 
Carrai  où  est  le  brasier  ;  mais,  avant  que  de  les  y  conduire ,  on 
continue  la  messe  qui  ne  finit  qu*à  dix  heures  du  soir.  Le  bûcher 
avait  soixante  pieds  carrés  sur  sept  pieds  de  hauteur  ;  on  y  mon- 
tait par  un  bel  escalier,  et  les  criminels  y  étaient  attachés  &  des 
pieux  rangés  en  file.  La  canaille,  qu'on  nomme  soldats  de  la  foi, 
entoure  le  bûcher,  et  le  peuple  imbécille  est  spectateur  d*un  pa- 
reil sacrifice  fait  par  des  hommes  qui  osent  se  dire  les  ministres 
d'un  Dieu  bon  et  juste  qui  mourut  pour  racheter  les  hommes  et 
dont  la  vie  ne  fut  employée  qu'à  prêcher  Tunion,  la  paix  et  le 
pardon  les  offenses.  Les  cadavres  ne  furent  réduits  en  cendre 
que  le  lendemain  matin  vers  neuf  à  dix  heures. 

Ce  tableau  est  de  François  Rizzi.  Dans  la  même  salle  sont  les 
portraits  de  Ferdinand  et  d'Isabelle;  le  Combat  d*Hercule  contre 
Thydre ,  par  Rubeas  ;  la^Sicile  outragée  qui  a  recours  à  la  Ao- 
narcbie  espagnole  ;  la  Chute  des  géants  ;  Saturne  dévorant  un 
enfant,  par  Rubens.Dans  une  autre  salle  qu'on  nomme  delDes- 
pachoy  on  voit  un  grand  dessin  de  la  bataille  de  Constantin 
contre  Maxence  :  on  le  donne  pour  original  de  Raphaël  ;  et  beau- 
coup d'autres  tableaux  moins  remarquables. 

Dans  la  pièce  suivante ,  Philippe  V  avec  la  famille  royale ,  par 
Vanloo.  Cette  salle  est  grande,  élevée  avec  une  galerie  dans 
son  pourtour,  dans  sa  partie  supérieure,  pour  placer  les  musi- 
ciens les  jours  de  concert.  Le  plafond  est  peint  à  iresque  et  re- 
"présente  l'origine  de  la  Toison-d'Or.  On  voit  Philippe-le-Bon, 
due  de  Bourgogne,  qui  reçoit  des  mains  d'Hercule  la  toison 
qu'il  a  conqvise  ;  il  estr  accompagné  des  argonautes.  Toutes  les 
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provinces  de  ce  royaume  sont  représentées  par  des  allégories. 
Dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  voûte  est  un  globe  céleste 
avec  les  douze  signes  du  zodiaque  ;  entre  Tarchitrave  et  la  cor- 
niche ,  il  règne  une  frise  en  architecture  où  sont  représentés  les 
travaux  d'Hercule.  La  corniche  est  bien  sculptée  et  tellement 
surchargée  de  dorures  que  les  peintures,  qui  sont  au-dessus  , 
en  sontcomme  anéanties. Les  parois  delà  pièce  sont  recouvertes 
de  peintures  en  mauvais  état.  La  salle  voisine  est  remplie  de 
peintures  par  Jordaens.  A  l'extrémité  est  une  petite  salle  ronde 
remplie  de  miroirs  en  guise  de  tableaux;  elle  est  sarmontèe 
d'une  coupole  où  l'on  a  représenté  le  lever  du  soleil  avec  les  di- 
verses nations  qui  lui  adressaient  leur  culte.  Les  autres  pièces 
de  ce  palais  sont  nues  et  ne  méritent  aucune  attention. 

La  salle  de  spectacle  est  d'une  bonne  coupe  et  très  vaste ,  et  le 
théâtre  est  pourvu  de  beaucoup  de  décorations.  La  loge  du  roi 
est  ornée  de  quatre  tableaux  représentant  les  quatre  saisons. 

Les  jardins  ne  présentent  rien  d'agréable  et  on  n'y  entre  qu'à 
pied,  ce  qui  est  cause  qu'on  les  fréquente  peu;  les  Espagnols^ 
aimant  beaucoup  la  promenade  en  voiture,  préfèrent  le  Prado 
qui  est  auprès.  Ces  jardins  sont  très  spacieux  et  renferment  une 
manufacture  de  porcelaine  pour  le  service  de  la  cour.  Je  n'ai  pu 
la  voir,  l'entrée  en  étant  défendue  par  ordre  du  roi.  H  y  a  aussi 
plusieurs  ermitages.  Les  eaux  et  le  teriyiin  eussent  offert  à 
Le  Nôtre  des  ressources  immenses  pour  faire  de  cet  endroit  un 
lieu  de  délices;  mais  le  génie  espagnol  n'a  su  profiter  de  rien, 
et  s*est  borné  à  fiaire  une  promenade  maussade  et  ennuyante. 

J'ai  traversé  une  partie  de  ces  jardins  qu'on  appelle  jardin  de 
Saint-^auK  II  y  a  trois  statues  de  bronze:  l'une,  fort  belle,  re- 
présente Gharies-Qttint  foulant  aux  pieds  la  Fureur  enchaînée. 
La  pose  de  cet  empereur  est  noble  et  fiëre  ;  la  Fureur  est  nue  et 
presque  renversée  sur  des  trophées  militaires.  L'empereur  tient 
une  lance  dont  la  pointe  est  appuyée  sur  le  genou  de  la  figure 
renversée.  Son  sabre  est  à  son  côté.  L'armure  de  Gharles-Quiat 
est  de  pièces  mobiles ,  de  sorte  qu'à  volonté  on  peut  lui  mettre  le 
corps  nu.  Teut  ce  groupe  est  superbe,  et  mériterait  d'occuper 
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une  autre  place.  Les  deux  autres  statues  n'ont  point  de  socles  ; 
l'une  représente  Philippe  H ,  et  Vautre  la  reine  Marie  de  Honr- 
grie.  Ces  figures  sont  grandes  comme  nature.  Philippe  II  est  re- 
présenté à  Tàge  de  vingt -neuf  ans,  époque  où  il  fut  élu  roi. 
La  reine  porte  un  habit  de  yeure,  et  tient  un  livre  de  la  main 
gauche. 

Au  milieu  du  jardin  est  une  jolie  fontaine  avec  la  statue  de 
Narcisse  se  mirant  dans  les  eaux  du  bassin  qui  est  en  marbre 
noir  et  la  figure  en  bronze.  On  cultive  plusieurs  plantes  rares  et 
des  arbres  fruitiers  pour  la  table  de  Sa  Majesté.  On  y  récolte 
abondamment  d'une  herbe  nommée  marum  verum.  Elle  sert  à 
faire  un  baume  dont  le  pape  Ganganelli  donna  la  recette  au  roi« 
Il  y  a  des  pktre  fugace  y  pierres  qu'on  a  apportées  d'Italie ,  et 
qai  produisent  d'excellents  champignons. 

3b\  vu  aussi  un  grand  étang ,  où  la  famille  royale  vient  jouir 
du  plaisir  de  la  pèche. 

Je  sortis  du  Retiro  et  traversai  la  ville  pour  aller  au  palais 
Neuf  qui  est  situé  près  de  la  porte  de  Saint-Vincent ,  à  peu  de 
distance  de  celle  de  Ségovie.  La  vue  n'en  est  pas  publique,  mais 
lorsqu'on  sut  que  nous  étions  de  la  suite  du  prince ,  on  s'em- 
pressa de  nous  prévenir  et  nous  entrâmes  partout. 

Ce  palais  est  un  carré  parfait  de  quatre  cent  soixante-dix  pieds 
de  fece  et  cent  pieds  de  hauteur;  la  façade  principale  a  trois 
étages  9  celle  du  Nord  en  a  cinq ,  et  celles  d'Orient  et  d'Occident 
quatre;  les  murs  sont  épais  et  renforcés ,  ce  qui  lui  donne  Tas- 
pect'd'une  forteresse.  L'architecture  du  rez-de-chaussée  et  des 
entresols  jusqu'au  premier  étage  est  une  simple  masse  suppor- 
tant un  ordre«îonique  composé  de  douze  colonnes ,  dont  quatre 
au  eentre  de  la  façade  et  quatre  à  chacune'  des  extrémités  for- 
mant les  angles  ;  l'intervalle  est  rempli  par  des  pilastres.  La  fa- 
çade du  nord  a  huit  colonnes  au  milieu;  les  chapiteaux  des  pi- 
lastres sont  doriques.  La  corniche  qui  couronne  Fédifiee  est 
surmontée  d'une  balustrade  sur  laquelle  on  avait  placé  des 
figures  et  des  vases  qui  ont  été  6iés  par  le  mauvais  effet  qu'ils 
produisaient;  le  faite  est  plat  et  couvert  en  plomb;  les  croisées 
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du  premier  étage  du  milieu  de  la  façade  sont  surchargées  d'or- 
nements qui  cadrent  mal  avec  la  simplicité  du  bâtiment. 

On  arrive  dans  le  palais  et  on  se  troure  sous  un  immense  por- 
tique soutenu  par  une  multitude  de  colonoes,  dont  la  dispropor» 
tion  ne  donne  pas  une  grande  idée  du  talent  de  Tarehiteete  Sa- 
quelt,  Piémontaisy  qui  éleva  ce  b&timent  dont  les  fendemeiits 
fiirent  jetés  en  1737.  Ce  portique  conduit  au  pied  du  grand  es- 
calier décoré  de  douze  colonnes  de  je  ne  sais  qud  ordre ,  car 
dans  les  chapiteaux  l'on  a  sculpté  des  lions ,  des  châteaux ,  le 
cordon  de  la  Toison  d*Or  et  plusieurs  autres  belles  choses  qui 
parlent  en  faveur  du  génie  de  celui  qui  en  donna  le  dessin. 
.  Les  degrés  de  l'escalier  et  la  balustrade  sont  en  maître  blanc 
veiné  de  noir;  quatre  médaillons,  dans  les  angles  de  la  eornidie, 
représentent  les  quatre  éléments  sons  la  figure  d'enfanu;  chacoa 
de  ces  médaillons  est  soutenu  par  deux  satjres.  Le  plafond  est 
peint  â  fresque  ;  le  sujet  est  le  Soleil  sous  la  figure  d'Apollon,  à 
la  vue  duquel  les  éléments  se  réjouissent  et  prenoeni  de  nou- 
velles forces.  Cet  escalier  est  superbe  ;  on  entre  dans  la  salie  des 
Gardes,  dont  la  porte  est  indiquée  par  deux  colonnes  de  marbre 
jaspé.  La  fresque  do  plafond  représente  les  forges  de  Vulcaio 
avec  plusieurs  groupes  aWégorîques,  par  Tiipolo. 

En  suite  de  la  saÔe  des  Gardes  est  celle  de  bal ,  dite  salle  des 
CoUmnes.  Tontes  les  peintures  sont  à  fresque;  on  voit  la  Religion 
et  l'Église  personnifiées,  portées  sur  un  groupe  de  nuages,  par 
Corrado. 

En  suite  l*anticfaambre  des  appartements  du  roi:  la  fresque 
du  plafond  est  la  Monarchie  espagnole  appuyée  sur  un  lion  ;  à 
côté,  Apollon  jouant  delà  lyre ,  e|  Hercule  abattant  une  des  co- 
lonnes qui  portent  son  nom. 

La  pièce  suivante  est  très  grande  et  l'ameublement  en  est  ma- 
gnifique.  L'éclat  des  glaces  et  des  dorures  fait  mal  à  la  vue. 
Tiepolo  a  peint ,  dans  le  [)Ourtour  au-dessus  de  la  corniche ,  les 
diverses  provinces  de  l'Espagne  et  des  Indes,  caractérisées  par 
leur  costume  particulier. 

La  salle  de  banqoet  est  ornée  d'une  belle  fresque.  Antoine 
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Mengs^  a  représenté  TApothéose  de  Tf ajan.  Cet  empereur  y 
est  entouré  de  ses  vertus  personnifiées;  à  Topposite  est  le  temple 
de  rimmortalité  où  les  Muses  s'occupent  de  transmettre  sa  gloire 
à  la  postérité. 

La  salle  de  la  Conversation  vient  ensuite  ;  le  plafond  représente 
Jupiter  au  milieu  des  dieux ,  couronnant  Hercule  et  le  récom- 
pensant de  ses  travaux»  Il  y  a  quatre  bas-reliefs  représentant 
des  actions  humaines.  Tous  ces  appartements  sont  superbement 
meublés. 

Le  cabinet  de  la  Chine  est  recoavert  de  grands  panneaux  de 
porcelaine  provenant  de  la  manufacture  du  Retiro.  La  matière 
est  belle ,  mais  les  couleurs  ont  perdu  leur  éclat  à  la  cuisson. 
L'or  qui  les  relève  éblouit»  mais  ne  rachète  pas  le  défaut  de  ta- 
lent du  manufacturier,  qui  ne  connaît  pas  Teffet  que  produit  le 
feu  sur  les  couleurs»  et  en  conséquence  ne  sait  pas  graduer  léè 
fonds  et  les  teintes  ;  la  décoration  de  ce  cabinet  doit  avoir  coûté 
des  sommes  considérables. 

La  salle  à  manger  est  remplie  de  tableaux  ;  on  voit  au  pla- 
fond la  Conquête  de  Grenade  par  Ferdinand  et  Isabelle.  Dans 
la  pièce  à  côté ,  Christophe  Colomb  offrant  le  Nouveau  Monde 
aux  souverains;  il  y  a  aussi  quatre  bas -reliefs»  savoir:  le 
Mexique  »  le  Pérou»  le  Chili  et  les  Philippines. 

Les  tableaux  qui  sont  dans  tous  ces  appartements  sont  des 
]dus  grands  maîtres  et  formeraient  une  bien  riche  collection , 
et  sans  contredit  la  plus  belle  de  TEurope.  En  outre  »  il  y  a  une 
quantité  de  porcelaines  rares»  beaucoup  de  bustes  antiques  et 
modernes  en  bronze  »  marbre  et  autres  pierres  précieuses.  Il 
semble  que  tout  Tor  du  Pérou  soit  rassemblé  dans  ce  palais  , 
tant  il  est  répandu  avec  profusion  sur  les  meubles  et  les  orne- 
ments. On  peut  assurer  que  ce  palais  est  le  seul  qui  renferme 
autant  de  richesses  en  tous  les  genres.  Les  appartements  des 
princes  et  princesses  sont  décorés  et  enrichis  de  la  même  ma- 
nière. L'œil  est  las  d'admirer  et  demande  à  se  reposer. 

La  chapelle  m'a  paru  encore  au-dessus  dé  tout  ce  que  je  ve- 
nais de  voir.  Depuis  le  pavé  jusqu'à  la  voûte»  ce  sont  des  co- 
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lonses  oorintlûeiuies  en  marbre  formant  galerie;  de  phu  on  n'y 
Toît  que  de  l'or  et  toajoars  de  l'or.  La  sacristie  est  yaste  et  est 
remplie  de  beaux  tableanx. 

L'arsenal  eslione  vaste  maison  près  du  palais,  et  qni  conlient 
aossi  les  écories.  Le  premier  étage  forme  galerie  oà  sont  les 
armes  et  armnres  qni  ont  seiri  anx  monarques  espagnob  et  1 
leurs  plus  habiles  généraux.  Je  remarqua  l'empereur  Charles- 
Qoint  à  cheval ,  couvert  de  l'armure  dont  Q  se  servit  i  rexpédi- 
tion  de  Tunis  ;  la  cuirasse  de  la  reine  Isabelle  ,  épouse  de  Fer- 
dinand :  toutes  ces  pièces  sont  artistements  ciselées.  Le  boodîer 
dont  le  pape  Pie  V  fit  présent  à  Don  Jaan  d'Autriche ,  porte  aa 
mOîeu  un  cradfix  d'argent  avec  cette  légende  autour:  Ckrisius 
régnai f  Chriitus  imperat,  ChriUut  vtnril.  On  nous  montrâtes 
épéesde  Pelage,  de  Roland,  du  Cid,  de  Bernard  dei  Carpio  ; 
celle  de  François  !•'  dont  la  garde  est  garnie  d*or  et  d*émail; 
plusieurs  damas  pris  i  la  bataille  de  Lépante ,  des  armores  de 
saavages,  etc.,  etc.  Cette  galerie  est  tenoe  avec  beaucoup  d'ordre 
et  de  propreté,  et  montre  le  respect  qoe  ies  Espagnols  portent 
i  la  mémoire  des  braves  à  qui  ont  appartenu  ces  armes. 

Nous  donnâmes  une  pièce  d*or  de  vingt  livres  à  nos  conduc- 
teurs ;  ils  furent  très  contents  et  nous  aussL 

Le  lendemain  matin,  on  fit  les  apprêts  de  notre  départ,  qui  de- 
vait avoir  lieu  le  1**  août.  Le  restant  de  la  journée  fnt  employé 
i  parcourir  la  ville.  Nous  voulions  all^  voir  la  Casa  del  campât 
mais  on  nous  en  détourna ,  vu  qu'après  le  palais  neuf  qui  oo^ 
avait  éblouis  par  sa  magnificence,  le  reste  nous  paraîtrait  pea 
digne  de  remarque.  C'est  une  petite  maison  royale  sar  le  bord 
de  la  rivière,  près  des  portes  de  la  vflle;  d'ailleurs  Tenirèen^en 
est  pas  permise.  Le  roi  aime  si  peu  les  Espagnols  et  a  si  pea  de 
confiance  en  eux,  qu*il  ne  souffre  que  ceux  qu'il  ne  peat  pu 
chasser,  et  rentrée  de  ses  palais  est  entièrement  interdite  aux 
nationaux.  Tout  ce  que  ce  prince  fait  faire  est  pour  sa  gloire 
particulière ,  et  non  pour  celle  de  la  nation  qu'il  gouverne  ;  et , 
il  faut  en  convenir,  ce  peuple  fanatique  n'est  pas  aimable  :  (f^" 
ait  des  prêtres  et  des  combats  de  taureaux ,  le  reste  n*a  au^^ 
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attrait  poar  lui.  Aussi  toutes  les  entreprises  de  spéculation  sont- 
elles  le  fruit  de  la  gent  papistique,  et  par  cette  raison  en  gar- 
dent-its  le  produit.  Le  roi  n'habite  pas  Madrid  plus  de  trois 
mois  de  Tannée;  il  aime  beaucoup  les  Français  y  et  méprise  des 
sujets  iQdolents,  paresseux  y  sales,  ineptes,  et  qui  ne  jouissent 
que  dans  le  repos  ou  à  la  vue  d'une  procession  y  et  qui  cependant 
ne  sont  pas  religieux  dans  le  cœur. 

A  deux  lieues  de  Madrid  est  une  autre  makon  royale  nommée 
le  Pardo»  Le  roi  et  sa  famille  y  passent  six  semaines  tous  les 
ans.  On  m'a  dit  que  c'était  un  endroit  délicieux  y  tant  par  sa  po- 
sition que  par  les  embellissements  que  le  roi  y  a  fait  faire  ;  on 
y  arrive  par  un  beau  chemin  qui  est  éclairé  quand  le  roi  y  sé- 
journe. Il  s'y  est  formé  un  bourg ,  où  y  chose  rare  dans  ce  pays , 
il  y  a  une  bonne  auberge. 

En  général ,  les  Espagnols  sont  d*une  grarité  dans  leur  main- 
tien et  dans  leurs  discours  y  qui  révolte  tout  homme  franc  et 
noble  de  cœur.  Leur  jalousie  les  porte  à  des  excès  qui  tiennent 
de  la  frénésie 9  et  leur  fait  commettre  des  bassesses;  ils  sont 
superstitieux  et  hypocrites,  et  vous  témoignent  froidement  de 
l'amitié ,  quoiqu  ils  vous  détestent  intérieurement.  Leur  vanité 
est  insupportable.  On  voit  souvent  des  hommes  de  soixante  ans 
se  vêtir  des  couleurs  les  plus  tendres ,  avoir  habit  et  manteau 
roses ,  aller  avec  des  jeunes  gens ,  et  les  singer  dans  toutes  leurs 
habitudes.  Rarement  l'Espagnol  s'enivre;  son  goût  dominant 
est  la  parure.  Il  est  très  sobre,  aussi  l'étranger  trouve-t-il  à 
peine  de  quoi  vivre.  Il  craint  peu  le  roi ,  mais  il  tremble  à  l'as- 
peci  d'une  étole  ;  l'inquisition  lui  fait  une  peur  des  plus  grandes, 
et  le  nom  seul  anéantit  tout  son  être. 

II  est  peu  de  nations  dont  Tignorance  soit  plus  crasse  ;  la  plus 
grande  partie  du  peuple  ne  sait  pas  écrire  ni  même  lire  ;  il  est 
défendu  même  d'avoir  des  livres  de  dévotion  ;  ils  récitent  des 
prières  avec  des  rosaires  on  grands  chapelets  ;  fl  est  plaisant  de 
voir  tous  ces  nigauds ,  l'épëe  sous  le  manteau  et  le  chapelet  en 
main ,  suivre  les  processions,  ou  le  viatique.  Ce  cagotisme  et 
cette  ignorance  puante  ont  leur  âoorce  dans  ce  tribunal  mépri- 
c.  —  I.  ai 
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«wert  qû  a  été  ■!«  portée  jusqa'à  attaqwr  » 


Ua  Eakaewl  «*iert  de  «a^  ftoid  qi»  k»  Franc»»  «* 
i  «tu  pre-iêre  «aïk».  «  q».  k«  Madrid ,  o«  ne  trwne 


de  re««ii  et  des  etogrii^  I J  *  -  P«»»«**  «P^  ^; 


, broetafB q» a pow  thre :  B  «f  «  IW»» «''•^ '*' 
■/  r»  pfédicaieŒ  sansa  de  dire  dam  «n  sert*»: 
Tq»  te  Dialite  a«a  tiaMportê  le  Christ  sur  une  barte  inoe- 

«  lasae,  d-oè  û  M  avait  ■outré  U  Tnace,  Flagle»*"»»  n- 
.  S!  etc.  e^^  rEsp<« .  q-i  !««««».  a^  eacl^ 
.  par  te  ?*««ées,  car  le  Sh  de  Die.  3e  serai  laissé  tenter.  . 
V.  Isçaçnol  f*ia.e-e«;apoIit«s«  «s.dfcct««ejDa» 

fc«ie3rrée.  A.«l«,to-«l«^«S«^«*»'.^^.| 
«t  -  ««w.  po-«h  s'T  fAgier -p-éoent  :  ««-tenant  .1 


r*-.sd,.ed»«i8«-«t«-d-««,e^^i;^^ 


«  «rrice  d-a.  «I«,  le  serrite»  reste  a«c  ta  J^ 
«rtder..n.dera«re;etàla -ortd'a..«^tte,kfl.J^ 
rfceriiier.ch.ree  det«tedo.«.iq«s.etleura^'^ 

_^, Il  iinr   •--    soitdaKSonhfttd.so»»"  **""'^ 

K«M   dkaa»  qaSb  sont  «se.  i  plaindre  de  servir  ksjrtj*- 

aaa  cMon  retire  lenr  son  pins  "«*~'*"  ' .      _rT-^ 
des  Francis,  che.  q«  «»  seigoenr  Êut  q-dqueftHs  ««.«■-^ 

;  fois  par  an,et  soarent  pour  payer  les  gagw 


traso* 


w  Tinet .  te  femaics  ont  nne  lonmnre  très  commone ,  et  (»» 
«i  teLtH»vèesciurn«««esa.^t  des  raisons  pirucdi^ 

ÎL  te  trôner  telte;  «oi  qd  ai  fait  vœu  de  lideUuJ  *  •* 
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aimables  Françaises,  je  dis  la  pure  vérité.  Une  femme  espa 
gnole ,  avant  de  vous  dire  Je  vou,  aime,  vous  le  laisse  apercevoir 
cem  fois.  Celles  qui  font  commerce  de  galanterie  sont  assez 
jolies;  mais  je  dirai  encore,  une  sur  vingt  et  les  Espapnoles  sont 
charmantes. 

(  La  suite  au  jtrttchm  numéro.) 
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Fiir. 


AV 


ROI  (mWW  tV),  MON   SHGSBCTl  BT  ÏBÈM. 


MoliMbiieur,  fai ,  depuis  quelques  jours,  commencé  le  procès 
deTSSdeUrememamàre.etVavocatdemouuevea 

Z  vllut  point  répondre ,  délayant .  sous  l'espérance  qu  il  d.sa.t 
ZZ  de  faire  gagner  Votre  Majesté  pour  eux.  ce  queje  ne 
Sra  jamais!  Lyant  que  Votre  Majesté  ««.era  toujours 
^x  le  iien  de  M.  le  dauphin  que  celui  des  enfan  s  de  «  m  - 
lable  qui  l'y  a  si  peu  obligée ,  mais  se  défaire  de  leur  impor- 
S  VotreWsï-  souviend^..  s>H  lui  plaft,  que  œque 
i'ai  donné  à  M.le  dauphin  est  uni  àla  couronneet  par  conséquent 
imparable.  J'ai  prié  M.  de  Merse .  à  qui  Votre  Majesté  fit  traiter 
cette  affaire,  de  lui  faire  ressouvenir  des  termes  du  contrat  D 
oubliait  ainsi  ce  que  je  dis  à  Votre  Majesté .  et  disait  qu  à  ton- 
Lnebleau  la  conclusion  en  doU  être  faite  sous  la  caution  de  ma 
sœur.  Je  crois  que  ce  serait  faire  tort  à  la  prudence  de  Votre 

(,)  Voir  précédemment  p«g««  97  et  »»i  de  ce  Tolume. 
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Majesté  de  le  croire.  II  prenait  l'exemple  de  M.  de  Bouillon  pour 
espérance,  mais  il  n'est  semblable  ;  car  cettui-ci  n'avait  offensé 
qu'une  fois ,  avait  fort  servi  de  long-temps  Votre  Majesté,  et  est 
capable  pour  l'avenir  de  lui  rendre  beaucoup  de  services;  et 
l'autre  je  le  laisse  au  jugement  de  Votre  Majesté ,  pour  lui  dire 
que  j'ai  vu  Despoux  à  son  parlement.  Cette  naissante  beauté ,  au 
milieu  de  tous  ses  adorateurs,  en  perd  le  respect  de  Votre  Ma- 
jesté. J'ai  &it  à  la  mère  et  à  la  fille  la  bomie  chère  et  l'honneur 
que  j'ai ,  comme  ne  vivant  que  pour  servir  et  complaire  à  Votre 
Majesté,  et  prier  Dieu  sans  cesse.  Monseigneur,  qu'il  donne  i 
Votre  Majesté  très  longue  et  très  heureuse  vie,  et  à  moi  l'hon- 
neur de  ses  bonnes  gr&ces. 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  soeur  et  sujette. 

Margueeite. 

AÙ  1IÉU£. 

Monseigneur,  il  vient  d'être  fait  un  assassinat  (1)  à  la  porte  de 
mon  logis,  à  ma  vue,  tout  contre  ma  croisée,  par  un  fils  de 
Vermont,  qui  a  tiré  un  coup  de  pistolet  à  un  de  mes  gentils- 
hommes nommé  Saint- Julien.  Je  supplie  très  humblement  Votre 
Majesté  vouloir  commander  qu'il  en  soit  fait  justice ,  et  n'en 
vouloir  point  donner  de  grâce.  Si  cette  méchanceté  n'est  pume , 
il  n'y  a  nul  qui  puisse  vivre  en  sûreté.  Je  supplie  très  humble- 
ment encore  Votre  Majesté  vouloir  faire  punir  cet  assassin. 
J'envoie  M.  de  Fourquevaux  pour  en  requérir  très  humblement 
Votre  Majesté ,  à  qui  je  baise  très  humblement  les  mains,  et  prie 
continuellement  Dieu  pour  sa  très  longue  vie  et  heureuse  fortune. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  sujette. 

MABaUBElTE. 
AU  MÉBIB. 

Monseigneur,  j'ai  tant  d'occasions  de  rendre  très  humbles 
grâces  à  Votre  Majesté ,  que  j'estime  non  seulement  toutes  pa- 

(x)  Voir  U  note  de  la  page  i43  de  ce  volime. 
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rôles ,  mars  tous  services  au-dessous  de  ce  que  j'en  dois  à  Votre 
Majesté,  â  qui ,  ayant  tout  voué ,  il  ne  me  reste  qu'une  afltectioB 
renaissant  et  croissant  à  toute  heure ,  de  la  très  fidèlement 
servir  et  d'y  employer  tout  ce  que  IMeu  me  donnera  de  vie  et  de 
moyens. 

Je  renvoie  M.  de  Fourquevaux  pour  rendre  à  Votre  Majesté 
autant  de  très  humbles  grâces  que  je  puis  en  témoigner  qu'il  lui 
a  plu  mander  de  ressentir  l'injure  qui  m'a  été  faite ,  et  pour  lui 
&ire  entendre  que  cette  méchante  femme ,  qui  a  ai  bien  instruit 
ses  eiiËints  an  meurtre  et  à  la  magie  «  se  yante  que,  psr  le 
moyen  de  ses  amis,  elle  obtiendra  de  Votre  Majesté  un  rappel 
de  son  bannissement,  dèfa^fur  que  je  m  craindrai  jamais  rece* 
TQÎr  de  Votre  Miyeeté ,  ayut  reça  trop  d'bonnear  d'Elle  ;  mais 
aussi  9  pour  son  service ,  il  importe  qu'elle  et  son  mari  soient  en 
lieu  o&  ils  ne  puissent  faire  de  pratiques ,  et  principalement  avec 
les  tftnbassadeurs  ;  car^  à  cause  de  sa  sœur,  qui  est  mariée  en 
Espagne,  où  est  à  cette  heure  son  fils  aîné,  elle  a  toujours  telle 
IntriKgeiMe  aveo  toaë  les  ambassadeors  d'Espagne,  que  les 
itoeiteun  avis  que  l'on  sAt  étaient  de  son  mari  et  d'elle ,  étant 
diM  wisérableB  qui  ne  gagnent  leur  vie  qu'à  ce  métier. 

Pour  cette  cause  et  pour  la  sûreté  de  ma  vie ,  qu'elle  menace 
en  toutes  sortes ,  je  supplie  très  humblement  Votre  Majesté 
commander  au  prévôt  de  la  coadaîre  à  son  abbaye  de  Rouergue, 
car  j'ai  découvert  que  ma  sosur  d'Angoulème  la  veut  retirer  as 
boia  de  Viflcennes ,  pour  oe  qu'elle  a  toujours  été  affectioDoé^â 
mon  devett  Charles.  ¥otre  Majesté  connaît  son  esprit  et  sa  mé- 
chaneeté  :  telles  personnes  ne  peuv^ent  produire  que  querdtes. 
Je  supplie  donc  encore  ftdre  re  oommandement  au  prévôt,  ato 
qu'elle  be  s'arrête  point  ici  autanft,  et  esecuser  cette  importonité 
causée  avec  Ijimt  de  raison  et  pour  votre  service  et  pour  ma  sû- 
reté ,  et  tn'honorer  que  croire  qu'elle  n'aura  jamais  soin  de  la 
conservation  d'aucune  de  ses  servantes  qui  lui  rende  service 
avec  tant  de  passion  et  de  fidélité  que  moi ,  qui  n'aimerai  ma  vie 
que  tant  qu'elle  y  pourra  utile,  dressant  toutes  mes  actions  à 
l'obéissance  de  ses  commandements  ;  et  suis ,  attendant  le  retour 
de  Votre  Majesté ,  conams  eès  'peuples  qni  ont  six  mois  de  ntût 
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le  retour  du  joar,  et  faut  arouer  que  Paris  n'est  point  Paris , 
privé  de  rhonneur  de  la  présence  de  Vos  Majestés.  Je  prie  Dieu 
les  ramener  bientôt,  et  donner  à  Votre  Majesté  à  très  longues 
années ,  très  heureuse  et  très  contente  vie ,  et  à  moi  Thonneur 
de  ses  bonnes  grâces ,  comme  à 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  sujette. 

Margiterite. 

AU  BfÊMB. 

Monseigneur,  j'ai  e^mé  être  de  mon  devoir,  ne  travaillant  i 
la  liquidation  de  la  succession  de  la  feue  Reine  ma  mère ,  que 
pour  rhonneur  que  M.  le  dauphin  me  fait  de  l'accepter,  d'avertir 
M.  le  chancelier,  pour  le  faire  entendre  A  Votre  Majesté,  du 
progrès  qu'a  pris  le  procès  des  terres  de  Limousin.  J'y  ai  pres- 
que éprouvé  ce  que  j'ai  quelquefois  ouï  dire  à  Yotre  Majesté , 
qu'Elle  Y  reçoit  moins  de  justice  que  les  seigneurs  particuliers. 
J'espère  néanmoins ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  avoir  bientÂt  des  pièces 
qui  conserveront  votre  droit ,  et  ne  plaindrai  jamais  ma  peine, 
quand  je  pourrai  rendre  à  Votre  Majesté  et  à  M.  le  dauphin  le 
service  très  humble  que  je  leur  dois ,  qui  sera  toujours  accom«- 
pagné  d'une  très  fidèle  affection  en  laquelle  je  prierai  Dieu , 
Monseigneur,  donner  à  Votre  Majesté  très  heureuse  et  très  lon- 
gue vie ,  et  à  moi  l'honneur  de  ses  bonnes  grftces ,  comme  A 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  soeur  et  sujette. 

Haegubrite. 

AUMÊMB. 

Monseigneur,  il  vient  d'arriver  un  très  f&cheux  accident  à 
Balagni  et  an  baron  de  BÎbbjic  ,  pour  lequel  je  n'entreprendrais 
d'implorer  la  bonté  ^e  Votre  Majesté  s'il  était  contrevenant  à 
vos  édiis;  maiis,  étant  uiie4>ure  rencontre  inopinée  et  dont  ils 
sont  innocents  l'un  et  l'autre,  n'ayant  aucune  querelle  ensemble, 
m^s  ayant  tous  deux  pensé  que  l'on  venait  pour  les  offenser. 
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Gela  me  fera  en  toute  humilité  et  i  genoux  supplier  très  liumble- 
ment  Votre  Majesté  donner  la  vie  à  ces  deux  gentilshommes 
qu'elle  connaît  braves,  de  bonne  maison ,  et  ses  très  humbles 
serviteurs 9  qui,  la  tenant  de  Votre  Majesté,  la  sacrifieront  pour 
son  service ,  et  Votre  Majesté  ne  fera  moins  de  grâce  à  sa  très 
humble  servante  qui  l'en  supplie  très  humblement ,  que  s*il  j 
allait  de  la  mienne  même  ;  car  cet  accident  est  si  digne  de  com- 
passion pour  être  si  fortuit,  que  Balagni  se  désespère  du  mal 
de  Benac ,  et  ne  m'a  moins  priée  de  demander  la  grâce  de  Benac 
que  la  sienne.  Je  me  jette  donc  encore  à  genoux  devant  Votre 
Majesté  avec  protestation  que ,  si  cet  accident  était  de  qualité 
contrevenante  à  vos  ëdits ,  quand  ce  serait  pour  mon  propre 
frère,  je  ne  lui  en  voudrais  requérir;  mats,  étant  un  malheur 
fortuit,  duquel  personne  ne  se  peut  garder,  il  est  si  digne  de  la 
miséricorde  de  Votre  Majesté  que  je  m'ose  promettre  qu'elle  me 
pardonnera,  et  n'aura  désagréable  ma  très  humble  sapp/ication. 
Sugi  sait  comme  tout  s*est  passé  :  j'eusse  craint  que  de  le  re- 
présenter à  Votre  Majesté  par  écrit,  ma  lettre  eût  été  trop 
longue  et  trop  ennuyeuse,  aussi  que  tel  sujet  sera  mieux  en  la 
bouche  d'un  homme  qu'en  la  plume  d'une  femme.  J'attendrai 
la  grâce  de  Votre  Majesté  avec  prières  continuelles  à  Dieu  de 
donner  à  Votre  Majesté»  Monseigneur,  très  heureuse  et  très 
longue  vie ,  et  à  moi  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  sujette. 

MAEGlIEErrE. 
AU  BIÉIIE. 

Monseigneur,  la  joie  qu'il  vous  platt  me  témoigner  par  votre 
lettre  est  ce  qui  rend  ma  Fâicité  par^ite,  et,  la  reconnaissant 
telle ,  mon  désir  s'en  fera  trop  plus  grand ,  ne  mesurant  ores  les 
heures  qu'à  l'impatience  de  ce  seul  désfr,  qui  me  les  rend  si 
tardives  et  lentes  qu'elles  me  sontiautànt  de  siècles ,  ne  pouvant 
assez  louer  IKeu  de  la  résolution  qu'enfin  la  Reine  a  prise  de 
parth*  demain  pour  voub  aller  trouver.  Elle  se  porte ,  TA^^ 
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merci  y  fort  bien  et  ne  se  sent  plus  de  son  rhume.  Je  pense  que 
la  joie  qu'elle  a  de  penser  bientôt  vous  revoir  a  été  sa  meilleure 
médecine;  mais  aussi,  qui  pourrait  sentir  mal  en  Tespérance 
d'un  si  grand  bien,  en  l'attente  duquel  je  vous  supplie  très  hum- 
blement, Monseigneur,  me  permettre  de  vous  baiser  très  hum- 
blement les  mains. 

A  LA  REINE,  MA  DAME  ET  SCEUE. 

Madame,  Textréme  contentement  que  je  reçois  d'ouïr  dire  le 
bon  état  où  s'est  relevée  Votre  Majesté,  me  donne  un  impatient 
désir  d'avoir  l'honneur  de  m'en  réjouir  par  présence  comme  sa 
plus  fidèle  et  très  humble  servante. 

Je  me  fusse  rendue  à  Fontainebleau  dès  samedi  passé  ;  mais, 
ayant  su  que  le  Roi  n'avait  commencé  sa  diète  que  jeudi ,  j'ai 
craint  l'incommoder,  et  envoie  M.  de  Fourcpievaux  pour  me 
reporter  son  commandement  et  la  bonne  disposition  de  Vos 
Majestés  et  de  MM.  vos  enfants ,  à  qui  je  souhaite  autant  de 
prospérité  et  félicité  que  pour  moi-même ,  conservant  passion- 
nément le  \œu  que  j'ai  fait  à  Vos  Majestés  de  mes  très  humbles 
services ,  que  je  supplie  très  humblenfent  Votre  Majesté  d'a- 
gréer et  me  conserver  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces ,  comme  à 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  sujette. 

Maegueeite. 

AU  EOl. 

Monseigneur,  je  tiens  ta  faveur  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté  me 
faire  de  vouloir  que  j'aie  reçu  la  première  la  bonne  nouvelle  de 
la  naissance  de  M.  d'Orléans  (1) ,  que  je  ne  puis  dire  quelle  est 
en  moi  plus  grande  la  joie  ou  l'obligation  que  j'en  ai  à  Votre 
Majesté.  Je  la  supplierai  très  humblement  croire  que  nul  ne  me 
devancera  jamais  en  ressentiment  de  ce  qui  apporte  ou  accrois- 

(i)  llorteo  i6xx. 
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sèment  ou  contentement  à  Votre  Majesté.  Tifi.  de  Loméaie  témoi- 
gnera à  Votre  Majesté  l'uniFerselle  joie  de  tout  Paris  ,  telle  qu*à 
la  naissance  de  M.  le  dauphin  elle  n'ait  su  être  plus  grande; 
c'étaient  des  cris  redoublés  qui  ont  duré  tout  le  jour,  et ,  à  cette 
heure ,  les  feux  de  joie  feront  passer  la  nuit  en  ménaes  réjouis- 
sauces  :  ce  sont  effets ,  Monseigneur,  de  votre  l>onne  fortaney 
mais  plutôt  des  particulières  faveurs  de  Dieu,  qui  vous  traite  en 
fils  atné ,  mais  en  fils  chéri  et  tendrement  aimé.  Votre  Majesté  le 
saura  bien  reconnaître ,  comme  elle  le  sait  dignement  confesser  : 
pour  moi  ^  je  suis  si  ravie  en  cette  joie  que  je  ne  fais  que  le  louer 
•ans  cesse  et  prier  que ,  pour  eombler  le  bonhear  de  ce  qui 
a*espère,  après  lui,  qii*en  Voire  Majesté,  il  multifriie  ros 
années  en  donnant  à  Votr^  Majesté  très  heureuse  et  très  longue 
vie,  et  à  moi.  Monseigneur,  Tbonneur  de  vos  bonnes  grâces, 
comme  à 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœnr  et  saieite. 
«  Marguerite, 

AU  MÊME. 

Monseigneur,  je  supplie  très  humblement  Votre  Majesté  croire 
qu'autre  sujet  ne  m*eût  su  retarder  le  contentement  de  voir  les 
merveilles  de  votre  beau  séjour  que  le  respect  du  service  de 
M.  le  dauphin ,  en  ayant  tant  de  désir  et  d'impatience  que  sans 
cesse  je  suis  à  solliciter  mes  juges  pour  vider  cette  affaire,  l'état 
de  laquelle  mon  cousin  M.  le  comte  de  Choisi  fera  entendre  à 
Votre  Majesté ,  et  comme  j'espère ,  avec  Vaide  de  Dieu ,  en  avoir 
demain ,  qui  est  mardi ,  arrêt,  de  sorte  que  je  ne  pourrais  partir 
que  mercredi,  que,  si  Votre  Majesté  y  demeure  davantage, 
m'en  faisant  cet  honneuf  de  m^n  faire  savoir  sa  volonté ,  je  ne 
iaudrai  de  partir  soudain ,  ne  désirant  rien  tant  au  monde  qu'a- 
V(Mr  rhoaneur  de  me  voir  près  de  Vos  Majestés,  pour  leur  rendre 
les  très  humbles  services  que  je  leur  dois. 

J'attends  donc  ses  commandements,  et  la  remercie  très  bnm- 
blement  de  la  volonté  qu'il  lui  platt  me  témoigner  avoir  de  me 
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tirer  de  la  peine  et  de  la  dépense  où  MM.  du  parlement  de  Rouen 
m'ont  tenue  depuis  quatre  mois ,  d*oii  je  n'espère  sortir  que  par 
l'exprès  oomdiin^ement  de  Votre  Majesté,  que  j'en  supplie  très 
bamblement ,  et  de  croire  que  je  prie  Dieu  continuellement  qu'il 
donne  à  Votre  Majesté ,  Monseigneur,  très  heureuse  et  très  lon- 
gue vie  ,  et  à  moi  Thonneur  de  ses  bonnes  grâces ,  comme  à 
Votre  très  bumble  et  très  obéissante  servante,  sœur  et  sujette. 

,   Maboubritb. 

AUJIÊME. 

D*Issi ,  ce  xa  septembre. 

Monseigneur,  comme  j'avais  la  main  à  la  plume  pour  vous 
dépécher  Rodelle ,  il  y  a  quatre  jours ,  je  sus  que  le  pauvre 
Galeman  et  Anchise  étaient  frappés  de  la  maladie,  et  qu'Anchise 
était  déjà  passé  ;  cela  me  le  fit  retenir  ;  mais ,  tiyant  été  con- 
trainte ,  par  le  commandement  que  le  comte  de  Choisi  m'a  fait, 
de  refuser  pour  Villemain  ce  qu'elle  me  commandait  par  une 
lettre  qu'un  de  ses  valets  de  chambre  m'a  baillée ,  j'ai  voulu 
encore  savoir  mieux  par  ledit  Rodelle  sa  volonté ,  auquel  j*ai 
défendu  s'approcher  en  aucune  façon  de  Votre  Majesté  ;  mais 
de  le  lui  faire  savoir  par  autre  qui  ne  lui  puisse  donner  soupçon 
de  mauvais  air.  Nous  tenons  la  campagne ,  depuis  quatre  jours, 
à  la  façon  des  Tartares ,  toujours  changeant  de  lieu ,  ayant  sé- 
paré tout  morr  traia  par  bandes  de  tous  cAtés.  Je  crois  que , 
pour  la  punition  de  mon  incrédulité  (1),  je  fais  cette  pénitence. 
L'on  swoort  Galeman  de  tout  ce  que  l'on  peut  ;  j'en  ai  plus  de 

(i)  On  lit ,  dans  IHistoire  de  la  reine  Marguerite  de  Valois,  par  M.  A.  Mon- 
gez,  in-8%  Paris,  Rnault,  1777,  page  398:  «  Le  malheur  poursuivit  cette 
princMK  jusque  dans  le  choix  de  tes  logements  :  à  peine  commençait-elle  à 
s'éianJFdans  ce  dernier  (oelui  de  la  me  de  Seine),  que  la  peste,  qui  régnait 
dans  Paris,  iVn  fit  sortir  précipitamment,  après  avoir  emporté  trois  de  ses 
officiers.  Elle  l'obligea  de  se  retirer  à  Issi,  dans  la  crainte  de  se  voir  abandonnée 
de  ses  fenrîteQrs,  en  brafint  plaa  loog-tcmps  ee  fléau,  qu'elle  paraissait  peu 
redouter  poar  eUe-néme.  » 
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•oia  pov  le  plaisir  qoe  Votre  Majesté  prenait  ai  sft  Toix.  ; 
MartiB  ea  est.  Dieu  OMtci,  exempt  ;  mats  ik  sont  tons  n«ssi 
écartés  qa'elirayés.  J'espère  qoe  la  bonté  da  Dieu  arrélem  ce 
•éaa  et  me  eonserrera  ponr  continaer  i  Votre  Ma jesié  les  fidèles 
elets  des  très  bamMes  Tcende  va  serritade,  que  je  la  sappBe 
Imnorer  de  la  oontinoation  de  ses  bonnes  grâces,  comme  i  ceBe 
qni,  atee  plos  de  dérotion ,  prie  Diea  donner  i  Votre  Majesté, 
Monseigneor,  très  henrense  et  très  longoe  ne. 
Votre  très  hnmble  et  très  obéissante  serrante,  sœnr  et  sujette. 

MAE^UEUn. 


▲u 


r,  M.  Dosant,  présent  porteur,  ira  troorer  Votre 
Miyesté  pMT  la  supplier  très  himblement  l'honorer  de  se  servir 
de  loi  en  la  place  de  son  frère.  Je  répondrai  à  YoîreMajesté  de 
sa  fidâité  et  de  sa  snfisance;  il  le reoeira  à  telle  condition  qn'fl 
plaira  à  Votre  Majesté  loi  ordonner  ;  son  frère  a  servi  fort 
dignement  Votre  MiQesté ,  cdnî^  n*a  moins  d*affectîon  ni  de 
capacité.  S'A  pUH  à  Votre  Majesté  Ten  honorer,  je  partidperai 
i  cette  obligation  aniant  que  si  c'était  pour  moK-mtoie.  Je  Fen 
supplierai  donc  très  humblement  et  de  me  conserver  rhonnenr 
de  ses  bonnes  grâces  comme  â  celle  qni ,  avec  plus  de  dévo- 
tion, prie  Dieu,  Ibnseignenr,  donner  i  Votre  Mqesté  très 
heureuse  et  très  longue  Tie. 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœnr  et  sqette. 

MAA^UBEin. 
AU  MÊME. 

Monsdgneur,  f  ai  i  rendre  très  humbles  grâces  à  Vot^  Ma- 
jesté de  ce  qu'Q  lui  a  plu  se  faire  obéir  à  MM.  du  parlement  de 
Rouen,  pour  lui  envoyer  leurs  remontrances.  Je  la  supplie  très 
humblement ,  en  me  coptinuant  cette  feveur,  me  vouldr  obliger 
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dd  tout  en  leur  £ûsaiity  par  l'autorité  et  exprès  commandement 
de  Votre  Majesté,  passer  l'édit,  ainsi  qu'il  lui  a  plu  par  ses 
lettres  m'en  assurer,  et  de  me  tirer  de  la  dépense  et  peine  que 
leur  longueur,  depuis  quatre  mois ,  m'a  apportées.  Deleux  s'en 
est  fort  bien  acquitté.  Je  supplie  très  humblement  Votre  Majesté 
lui  commander  de  porter  encore  cette  jussion  en  leurs  remon- 
trances. Ils  ne  disent  rien  que  ce  que  le  procureur-général  re- 
présenta à  M.  le  garde-sceaux ,  qui  trouva  ses  raisons  si  faibles 
qu'il  n'y  avait  nulle  apparence.  Dieu  veut.  Monseigneur,  que 
j'en  aie  toute  Tobligation  à  Votre  Majesté ,  et,  comme  je  reçois 
ce  bienfait  d'Elle,  qu'aussi ,  par  Elle  seule,  ces  Normands  obéis- 
sent. Je  la  supplie  donc  très  humUement  obliger  encore  en  cet 
effet  sa  créature ,  qui  ne  dépend  et  ne  reconnaît  que  Votre  Ma* 
jesté.  Deleux  lui  dira  comme  je  sollicite  mon  procès ,  qui  a  été 
plaidé  trois  qu  quatre  jours ,  et  plus  il  va  avant  plus  mon  droit 
s'éclaircit  et  mes  parties  en  sont  éloignées.  Soudain  que  j'en 
aurai  arrêt,  je  ne  Caudrai,  suivant  son  commandement,  d'aller 
à  Fontainebleau  ;  mais,  puisqu'il  y  va  du  service  de  M.  le  dau- 
phin ,  Votre  Majesté  trouvera  bon  que  je  mène  cette  œuvre  jus- 
qu'à sa  perfection ,  ma  présence  y  étant  plus  nécessaire  qu'au 
commencement ,  parce  que  mon  neveu ,  qui ,  au  commencement, 
faisait  semblant  de  ne  dire  mot,  fait  solliciter  à  cette  heure  par 
sa  femme  et  par  M.  le  connétable ,  et  cherche  tous  «eux  qu'il 
peut  pour  les  faire  joindre  à  sa  cause  ;  mais,  avec  Taide  de  Dieu, 
mon  droit,  qui  est  si  clair,  me  sera  conservé,  ce  que  je  désire 
passionnément,  l'ayant  voué  à  M.  le  dauphin. 

J'ai  trop  arrêté  Votre  Majesté  sur  cette  longue  lettre  :  je  la 
supplierai  très  humblement  m'en  excuser  et  m'honorer  de  ses 
bonnes  grâces,  comme  celle  du  monde  qui,  avec  plus  d'affec- 
tion, prie  Dieu  pour  donner  à  Votre  Majesté,  Monseigneur,  très 
heureuse  et  très  longue  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  sujette. 

Marquebite. 
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AU  MÈtÊB. 

Mèsse^nev,  je  dois  pios  de  flemeet  i  Yofre  Ifagesté  qoe  je 
pe  lui  eo  pois  reodre.  Diem  me  fût  trup  de  griee  de  loî  fûre 
agréer  ce  pea  que  je  loi  en  ai  rendu  eo  deax  occanoos,  de  quoi 
3  lai  a  phi  m'écrire.  Sa  Majesté  se  soimendn  qoe  je  loi  pié£s 
i  ee  sujet  ce  qa'de  en  a  sa  depois.  Ce  corps  sans  chef 
ne  pooraH  rendre  antre  ^et  d'un  si  inconsidéré  dessein.  Votre 
Majesté  se  peut  scaronr  que  l'auteur  n'y  procède  jamais  autre- 
ment ,  ce  qui  doit  donner  toute  assurance  à  Votre  Majesté  de  h 
tàrem  de  Dieu  contre  son  ingratitude,  Tojant  rotre  prudence 
STOir  autant  d'arantage  sur  son  imprudence  que  yotre  force  sur 
son  bâSÂe  pooroir.  Je  prie  Dieu ,  Monseigneur,  qu'A  en  rende 
Yotre  Majesté  Tcngée  et  satisfeiite  i  Tobéissance  qui  lui  est  due, 
et  à  moi  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  >  comme 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  serrante,  sœar  et  sajette. 

Je  lui  renverrai  et  renvoie  BodeUe  et  son  frère,  pour  lui 
CMtinuer  leur  très  humble  service. 

« 

A0  MÊME. 

Monseigneur,  f  ai  su  de  M.  de  Rieux  ce  qu'il  a  plu  à  Voif^ 
Majesté  d'ordonm^r  aux  jardins  de  Villers-Cotteréts.  Je  la  sup- 
plie très  humblement  de  croire  que  f  y  ferai  feîre  toute  la  dDi- 
gence  qu'O  se  pourra ,  et  ferai  qu'A  y  sera  fourni  ce  qui  ^eu 
nécessaire ,  bien  que  ce  qui  me  revient  de  Chablis  n*y  puisse  être 
employé,  pour  avoir  été  par  avance  dépendu ,  H  y  a  long-tempS; 
aux  réparations  que  je  faisais  à  ce  f&dieux  logis  (1) ,  d'où  i  ^ 
plu  à  Dieu  que  je  sois  sortie ,  étant  infiniment  aise  que  cette 
maison  soit  agréable  à  Votre  Majesté ,  comme  je  le  désire  de 
tout  ce  qui  dépend  de  moi  ,qui  n'est  dédiée  que  pour  loi  rendre 

(i)  Llidtel  de  Sens,  que  Marguerite  quitta  après  l'assassiiiat  de  Date. 
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très  humble  service^  mettant  ma  félicité  en  Thonneur  de  ses 
bonnes  grâces  >  et  mes  plus  dévotes  prières  à  supplier  Dieu  qu'il 
donne  à  Votre  Majesté ,  Monseigneur,  très  heureuse  et  très 
longue  yie,  et  à  moi  Thonneur  de  sa  bonne  gràee  »  comme  à 
Votre  trè3  humble  et  très  obéissante  servante,  sœur  et  sujette. 

Margubrite. 

AU  UÊMM. 

Monseigneur,  je  loue  Dieu  que  M.  de  Thémines  ait  si  bien 
commencé.  Je  renvoie  Rodelle ,  suivant  ce  que  M.  de  Villeroi  lui 
a  commandé,  pour  s'en  servir  comme  il  lui  .plaira.  Votre  Majesté 
ayant  à  désirer  de  rompre  les  desseins  de  ce  brouillon ,  et  de  le 
faire  reconnaître  pour  tel  qu* il  est ,  et  de  faire  ces  deux  effets 
sans  qu'il  y  puisse  avoir  cet  avantage  et  ce  plaisir  d'avoir  fait 
perdre  à  Votre  Majesté  de  sa  noblesse,  je  crois  qu'il  sera  né- 
cessaire que  quelque  parent  et  ami  de  ceux  que  l'on  y  a  em- 
barqués les  aille  regagner  et  retirer  à  votre  service ,  leur  ôtant 
l'appréheiiBion  qui  peut-être  les  ferait  sortir  de  votre  royaume 
pour  servir  ceux  qui  vous  sont  suspects.  Excusez  mon  zèle  au 
service  de  Votre  Majesté ,  si  j'ose  si  librement  en  dire  mon  opi- 
nion. Je  n'ai  point  encore  vu  celui  qui  arrive  de  ....  ; 
si  je  le  vois  demain ,  je  n'omettrai  aucuhe  chose  de  ce  qu'il  platt 
à  Votre  Majesté  me  discourir,  pour  lui  faire  reconnaître,  comn^e 
.  il  est  très  vrai ,  que  le  bien  de  sa  vie  et  de  ses  enfants  doit  dé- 
pendre des  bonnes  grâces  de  Votre  Majesté. 

Je  trouve  ici  un  ami  de  celui  qui  avait  mis  Votre  Msgesté  en 
colère  pour  le  Bourbonnais;  je  lui  fis  remontrer  combjen  il  se 
trompait  de  penser  tenir  le  même  moyen  du  Toral ,  lui  qui  avait 
tant  â  perdre  ;  que  cela  était  bon  pour  un  qui  n'avait  rien  et  qui 
pouvait,  comme  Bias,  dire  qu'il  portait  tout  avec  lui  ;  mais  que 
lui,  qui  avait  du  bien,  perdrait  plus  en  une  heure  par  telle  folie 
qu'il  ne  gagnerait  en  toute  sa  vie  en  Flandres ,  outre  ce  qu'il 
devait  considérer  que  tous  les  gouvernements  étaient  tenus  de 
princes  ou  maréchaux  de  France ,  et  que  d'être  lieutenant  de  ma 
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mmr  fAagtmlèmt  ëtak  pbs  dliomieiir  qjms  de  Félre  dm 
prÎBoe.  Je  crois  <pill  j  aura  pensé  ec  qu'a  ne  se  ¥Uiidfa  perdre  : 
ce  serait  donnnge ,  ec  joie  i  Tos  ennemis ,  ce  qaH  fan  t  empêcher. 
L'afcctîon  an  bien  dn  serrioe  de  Votre  Ifajesté  me  fjît  abnso 
de  son  andienoe.  Je  hn  boise  très  hnmbiemeiit  les  mains, et 
svppie  Dîen  Ini  consenrer  vie  â  très  longues  années  ,  et  à  sui 
rhonnenr  de  son  amitié,  comme  i 

ToCre  très  hamble  et  très  obéissante  servante ,  sœnr  et  m- 
jette.  MAnGUsnin. 


AS 

,fai  reçu,  ce  mercredi,  à  sept  benres  dn  ma- 
tin, la  lettre  de  Votre  Majesté ,  et  soudain  bit  partir  ma  litière 
sniraat  son  commandement.  Je  croîs  qn'dle  arrirera  à  Saîot- 
Germain  avant  onie  heures  ;  f  ai  baillé  Falarme  de  cette  noarelle 
k  tontes  les  paresseuses  qui  ne  fiiiaient  état  de  partir  d'ki  que 
par  le  parlement  de  IL  le  dauphin.  Je  Urne  Dieu  de  sa  goémon  , 
et  supplie  très  bumUement  Votre  Mtjesté  croire  que  Vbonneur 
de  Tos  oommaademenis  sm  sera  toiqours  une  très  grande  féli- 
cité ,  et  qu'ils  seront  en  tout  obéis  de  moi  avec  une  entière  fidé- 
lité ,  ce  que  f  eusse  fût  pour  son  diirurgien ,  s'il  me  fût  resté  de 
l'argent  dn  don  qu*il  loi  a  pla  me  faire  ;  car  des  offices,  MM. 
de  votre  Conseil,  qui  en  .ont  fait  le  parti  et  passé  le  d^otratavec 
les  partisans ,  savent  qu'ils  les  leur  ont  baillées  et  non  i  t^m, 
et  qu'ils  m'ont  seulement  ordonné  deux  cent  nuDe  francs  dessus, 
de  quoi  les  partisans  se  devaient  obliger  i  mes  créasders. 
M.  Perfait ,  votre  oontrMeur,  qui  est  de  ce  parti ,  temoigsersi 
Votre  Majesté  qu'en  un  soir,  en  dix-neuf  contrats  i  mes  créas- 
ciers,  j'assignai  toute  la  somme ,  qu'encore  je  ne  restai  qsitte 
du  tout  ;  et,  pour  les  cent  mille*francs  des  vicomtes,  je ferar 
paroir  i  Votre  Majesté ,  qu'il  n*a  pas   suffi  i  l'achat  de  mes 
nuisons,  et  qn*D  m'a  fallu  emprunter  phis  de  sept  miOe  écas 
pour  achever  de  les  payer,  ce  qui  m'a ,  avec  mon  bâtiment  qoe 
Votre  Maiestë  sait  ce  qu'il  coftte,  tant  incommodée,  qœ,  sif 
n'avais  espérance  en  Dieu  et  en  Votre  Majesté,  j'en  perdrais 
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courage  ;  mais  cet  espoir  ine  fait  efforcer  pour  offrir  à  la  vue  du 
Louvre  et  à  M.  le  dauphin ,  chose  digue  de  l'un  et  de  Tautre. 
C'est  le  but  en  toutes  mes  actions  de  rendre  quelque  service 
•gréable  à  Tos  Majestés,  qui  me  conservent  l'hoaneur  de  ses* 
bonnes  grâces ,  comme  à 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  sœur  et  sujette. 

Marguerite. 

AU  MÊUE. 

Monseigneur,  si  la  crainte  d'apporter  à  Votre  Majesté  quehjue 
appréhension  par  mes  lettres  ne  m'eût  retenue ,  je  n'eusse  tant 
demeuré,  sur  le  bruit  de  la  maladie  de  Votre  Majesté,  d'en- 
.  vo^er  ppur  me  tirer  de  la  peine  où  cette  f&cheuse  nouvelle  m'a 
mise;  et,  bien  que ,  par  la  même  voie  du  bruit  commun,  j'aie 
appris  que  L'accès  de  fièvre  qu'elle  a  eu  j|'a  été  suivi  d'aucun 
mal,  ne  pouvant  supporter  cette  appréhension,  sur  la  permission 
qne  m'en  a  donnée  M.  de  la  Varenne ,  que  je  rencontrai  au 
jardin  de  Perfait,  j'ose  dépécher  Rodelle  pour  savoir  l'état  de 
la  santé  de  Votre  Majesté,  et  lui  ramentevoir  sa  très  humble  et 
plus  fidèle  servante ,  qui ,  après  lui  avoir  très  humblement  baisé 
les  mains,  prie  Dieu ,  Monseigneur,  donner  à  Votre  Majesté  très 
heureuse  et  très  longue  vie.  t« 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  àervante,  soeur  et  sujette. 

Marguerite. 

AU  MÊME. 

Mpnseigneur»  l'espérance  que  j'ai  en  votre  bonté  plus  qu'en 
mon  mérite  me  donne  la  hardiesse  de  me  jeter  aux  pieds  de 
Votre  Majesté ,  pour  la  supplier  très  humblement  me  vouloir 
'  octroyer  la  gr&ce  de  madame  de  Fontanges ,  qui ,  par  son  im- 
prudence et  mauvais  ^conseil,  après  être  sortie  de  peine  sur  ce 
qu'elle  avait  déclaré  avoir  été  forcée  au  mariage  de  sa  fille ,  a 
été  si  mal  avisée  pour  penser  sauver  un  soldat  qut  lui  reprocha 
c.  —  I.  a:2 
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qu'elle  éttit  canse  de  le  faire  pendre ,  sur  ee  sujet  de  rétracter 
tout  ce  qa'elle  avait  dit  à  la  justice  et  ae  charger  que  Fon  ne  h 
lui  avait  point  forcée,  mais  que  c'était  par  son  consentement, 
sans  considérer  que  y  voulant  tirer  ce  soldat  du  gibet  qui  n*a 
pas  laissé  d*6tre  pendu,  elle  se  mettait  en  sa  place.  Je  supplie 
très  humblement  Votre  Majesté  avoir  pitié  de  cette  imprudente 
simplesse  et  vouloir,  par  votre  bonté ,  surmonter  son  malheur, 
ne  permettant  que,  par  ^a  sottise,  ceux  à  qui  elle  appartient 
reçoivent  cette  honte  et  ce  déplaisir  de  la  voir  tomber  en  cet 
accident.  J*ai  reçu ,  Monseigneur,  et  tiens  à  gloire  de  l'avouer, 
de  plus  grandes  faveurs  et  biens  de  Votre  Majesté  qu'aucun  qui 
^oit  en  votre  royaume;  mais  j'estimerai  cette  grâce  au  rang  des 
plus  signalées  de  donner  la  vie  à  cette  pauvre  ifemme  et  d'ac- 
corder sa  confiscation  à  son  frère  et  à  sa  sœur,  qui  sont  avec 
moi.  Je  me  jette  encore  à  vos  pieds  avec  eux  pour  en  requérir 
très  humblemei^t  Votre  Majesté,  où  je  serais  si  mon  pied  eût 
pu  souffrir  le  carroAé.  M.  de  Noailles  désire  d*ayoir  aa  conSs- 
cation ,  et ,  à  cette  occasion,  lui  fait  le  pis  qu'O  peut,  ce  qui  m'a 
fait  entreprendre  d'en  faire  ie  discours  au  long  à  Votre  Majesté, 
que  je  supplie  encore  très  humblement  me  vouloir  accorder  cette 
très  humble  requête  et  en  vouloir,  par  une  lettre,  faire  entendre 
votre  intention  à  M.  le  chancelier.  Votre  Majesté  obligera  beau- 
coup de  personnes  de  qualité  à  qui  elle  appartient;  et  m'assure 
que  M.  de  Bouillon  et  M.  de  Venudour  participeront  à  VoMi- 
gation  très  grande  et  perpétuelle  que  j'en  aurai  à  Votre  Ma- 
jesté, pour  qui  je  prierai  Dieu  de  tout  mon  cœur  continuelle- 
ment donner  à  Votre  Majesté,  Monseigneur,  très  heureuse  et 
très  longue  vie,  et  à  moi  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces, 
comme  à  ■  -> 

Votre  très  humUe  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  sujette. 

Mahovbbitb. 


a*  * 


AUmÉMB. 

/ 


Monseigneur,  j'ai  été  priée,  par  le  fil?  de  ce  mîséraWc  Cal- 
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verac,  qui  a  été  défait  à  Limoges,  de  supplier  très  humbleineiit 
Votre  Majesté  le  faire  ressentir  de  sa  naturelle  bonté  en  lui  ac- 
cordant la  confiscation  de  son  père ,  qoi  apporterait  peu^  ^ 
profit  à  un  autre ,  d'autant  que  le  bien  lui  e^t  en  partie  subsititné 
et  en  partie  acquis  à  sa  femme,  ainsi  que  Sainte-Colombe,  pré- 
sent porteur,  le  «fera  epten^re  à  Votre  Majesté ,  qui  obligera 
infiniment  le  bonboQime  M.  de  Marin  et  tous  les  siens  de  lui 
accorder  cette  très  humble  requête,  étant  ledit  Calverac  scyi 
neveu.  Je  participerai.  Monseigneur,  à  cette  grâce  que  Votre 
Majesté  n'accordera  jamais  à  personne  qui  lui  ait  voué  son  très 
humble  service  avec  tant  d'affection  et  fidélité ,  et  qui  prie  Diça 
pour  la  conservation  et  très  longue  vie  de  Votre  Majesté,  avec 
tant  de  dévotion  que  ' 
V^re  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  sujette. 

Margubbitb* 

Je  suis ,  suivant  ce  que  je  promis  à  Votre  Majesté ,  à  ma  mai^ 
de  Paris  ;  mais,  ne  Tayant  trouvée  encore  logeable,  je  $ui3  con- 
trainte m'en  retourner  à  Boulogne  jusqu'après  le9  fêtes ,  temps 
qui  me  sera  tout^à-fait  long. 

AU  MÊME. 

Monseigneur,  si  ma  santé  m'eût  permis  d'aller  à  Fontaine- 
bleau ,  je  n'eiiase  manqué  d'aller  rendre  très  humbles  grâces  à 
Votre  Majesté  de  Tfaonneur  qu'il  lui  a  plu  me  faire  par  la  lettre 
dont  il  lui  a  plu  m'bonorer  par  Sainte-Colombe ,  où  il  lui  platt 
témoigner  à  sa  très  humble  servante  lui  vouloir,  à  sa  venue  en 
cette  ville,  pourvoir  à  sa  forcée  nécessité  «  étant  ]fi  don  qu'O  lui 
a  plu  me  feire  de  si  grande  longueur,  que,  sans  quelque  autre 
chose  de  plus  prompt ,  il  me  serait  impossible  de  m'acquitler 
des  places  que  j'ai  été  contrainte  d'acheter  pour  ma  maison ,  et 
de  continuer  mon  bâtiment ,  ainsi  que  M.  de  Rieux  le  fera  en- 
tendre à  Vôtre  Majesté,  s'il  lui  platt  tant  honorer  sa  créature 
d'en  avoir  ce  soin  ;  il  lui  proposera  aussi.  Monseigneur,  un  avis 
qui  pourrait  remplacer  l'hérédité.  Je  supplierai  très  humble- 


Digitized 


by  Google 


54o  LETTRES 

meot  Sa  Hajesté  coiBmander  i  MM.  de  son  Conseil  de  me  le 
passer,  et  me  tirer  de  cette  condition  d*i«iportiine  que  j'abhorre 
plus  qoe  chose  du  monde,  ne  désirant  qne  plaire  à  Votre  Ma- 
jesté, et,  lorsque  j'aurai  l'honneur  de  la  yoir,  l*entretenir  de 
choses  plus  plaisantes  que  d'affaires. 

Si  Votre  Majesté  voyait  mon  bâtiment,  je  m'assure  qu'elle  ne 
plaindrait  le  bien  qu'il  lui  platt  de  me  faire,  et  qu'elle  Testfane- 
rait  digne  d'être  offert  i  M.  le  dauphin ,  pour  le  respect  duquel 
je  le  fais  de  meilleure  étoffe  que  je  n  avais  au  commencement 
résolu  ;  mais ,  bien  qu'il  soit  de  pierre  de  taille ,  besogne  qm'  a 
accoutumé  d'être  longue,  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu  et  de 
Votre  Majesté,  que,  dans  trois  semaines,  les  planchers  du  se- 
cond étage  seront  mis  et  le  grand  degré  iait.  Si  je  ne  savais  qae 
Votre  Majesté  aime  les  b&timents  et  qu'elle  ne  dédaignera  celoi- 
d,  qui  est  dédié  à  M.  le  dauphin ,  je  ne  prendrais  la  hardiesse 
de  lui  en  faire  ce  discours.  Je  supplierai  donc  Mènsaigneor, 
'pour  me  donner  moyen  de  le  par/aire,  m'accorder  ce  qae 
M.  de  Rieux  lui  en  requerra  pour  moi,  qai  prie  Dieu,  Monsei- 
gneur, donner  à  Votre  Majesté  très  heureuse  et  très  longue  vie 
sans  goutte ,  et  i  moi  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces. 

Votre  très  humble  et  très  obtissante  servante ,  sœur  et  sujette. 

Maegueutb. 

AU  ROI. 

Monseigneur,  un  courrier  de  Votre  Majesté  apporta  hier  one 
si  bonne  nouvelle,  assurant  que  Sedan  était  en  la  puissance  de 
Votre  Majest4,  qui  réjouit  tous  vos  serviteurs  et  moi  plus  que 
tout  autre  ;  mais,  ne  pouvant  croire  que  Votre  Majesté  eût  voola 
que  votre  très  humble  servante  n'eût  participé  à  cette  joie,  j*ai 
attendu  à  en  rendre  grâces  à  Dieu  que  Votre  Majesté  me  com- 
mande ;  nous  lui  en  devons ,  ce  me  semble ,  doublement  et  pour 
avoir  donné  la  place  et  l'obéissance  qui  est  due  à  Votre  Majesté, 
et  pour  lui  avoir  donné  promptement,  car  Votre  Majesté  peut 
dire  comme  César  :  Je  suis  venu ,  j'ai  vu ,  j'ai  vaincu.  Je  prie  Diea 
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de  tout  mon  cœur  continuer  ces  bonnes  fortunes  à  Votre  Ma- 
jesté ,  de  le  rendre  le  plus  grand  prince  de  la  terre  y  à  très  lon- 
gues et  heureuses  minées  »  et  Thonneur  de  vos  bonnes  grâces 
à  votre  tirés  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  su- 
jette. Marguerite. 

^  AU  MÊME. 

'  Monseigneur,  il  y  a  quatre  mois  que  M.  Dusaut  est  ici ,  aP- 
tendant  le  commandement  de  Votre  Majesté ,  et  de  ce  tettps  il  a 
sa  commission  à  gros  intérêts ,  et  en  sa  maison  sa  mère  vieille 
et  fort  malade ,  avec  plusieurs  affaires  que  la  mort  de  feu  son 
frère  loi  apporte.  Votre  Majesté  aussi  reçoit  du  préjudice  de 
son  séjour  ici»  s'il  est  si  heureux  qu'elle  s'en  veuille  servir  ;  car 
le  procureur-général  de  Votre  Majesté  à  Bordeaux  est  ici  y  et 
dé  delà  un  des  avocats  de  Votre  Majesté  seulement ,  qui  est 
.toujours  malade  »  ce  qu'il  a  désiré  que  je  lui  représentasse  ;  à 
quoi  y  pour  le  service  très  humble  que  je  dois  à  Votre  Majesté , 

»  je  n'ai  voulu  manquer.  Je  supplierai  aussi  très  humblement 
Votre  Majesté  vouloir  commander  à  MM.  de  son  Conseil  de 

*  vouloir  passer  par-dessus  le  peu  de  difficulté  qu'il  y  a  à  ce  que 
j'ai  très  humblement  supplié  Votre  Majesté  m'accorder  pour 
remplacer  l'hérédité  retranchée  de  l'autre  ;  car,  sans  cette  aide, 
je  ne  puis  sortir  de  mes  fftcheuses  affaires  pour  lesquelles. 
Monseigneur,  elle  se  sera  jamais  importunée  de  moi  s'il  lui  platt 
me  tant  honorer  de  me  l'accorder,  comme  je  l'en  supplie  très 
'  humblement,  et  prie  Dieu ,  Monseigneur,  lui  donner,  sans  goutte 
ni  douleurs,  très  heureuse  et  très  Jongue  vie. 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  sujette. 

Maroubrite. 

AU  MÊME. 

Monseigneur,  j'ai  été  infiniment  aise  de  trouver  cette  occasion 
de  mon  cousin  le  comte  de  l*H6pital ,  qui  va  trouver  Votre  Ma- 
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jesté  pour  lai  donner  ayis  qu'aujourd'hui  le  délai  a  fini  par 
lequel  mes  parties  aTaient  retardé  si  long-temps  mon  voyage  à 
Fontainebleau ,  que  je  désire  impatiemment  et  pour  avoir  Thon- 
neur  d'être  auprès  de  Vos  Majestés  et  pour  voir  ce  paradis 
terrestre,  ce  beau  jardin  de  voluptés.  Aujourd'hui  Ton  va  com- 
meocer  à  plaider  notre  cause  ;  dans  demain  et  vendredi  on  lundi 
tout  an  plus  urd ,  qui  sont  encore  trois  audiences,  j'espère  en 
avoir  Farrét  que  je  désire,  en  quoi  ma  présence  est  fort  néces- 
saire pour  le  service  de  M.  le  dauphin,  nos  parties  usant  de 
toutes  Sortes  d'artifices  pour  embrouiller  et  retarder;  mais 
notre  droit  est  si  clair  qu'Os  ne  font  que  se  faire  moquer  d'eux. 
Il  y  fisillot  faire  une  recherche  de  fort  loin  de  la  généalogie  de  la 
maison  de  Boulogne  que  II.  Servin  (i)  a  faite  fort  exactement, 
^  c'est  une  fort  belle  recherche  où  il  s'est  trouvé  en  plusieurs 
alliances  des  enfiints*  de  France  aux  filles  de  Boulogne,  d'oik  la 
reine  ma  mère  est  sortie,  que  j'ai  Thonneur  d'appartenir  â 
Votre  Majesté  autant  du  c6té  maternel  que  paternel,  ce  qai 
justifie  toujours  davantage  la  donatioii  que  j'ai  faite  à  H.  le 
dauphin. 

Je  rends  très  humbles  grâces  à  Votre  Majesté  des  lettres  qu'il 
lui  a  plu  m'acoorder.  Je  la  supplie  très  humblement,  quand  ceux 
de  Rouen  iront  faire  leurs  reniontrances ,  de  s'y  faire  obéir 
comme  fl  lui  a  plu  me  promettre ,  et  me  conserver  l'honneur  de 
ses  bonnes  grâces  comme  à  celle  de  vos  servantes  qui ,  avec  plus 
d'affection ,  prie  Dieu,  Monseigneur,  donner  à  Votre  Majesté 
très  heureuse  et  très  longue  et  contente  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante ,  sœur  et  sujette. 
•• 

AU  MÊME. 

Monseigneur,  j'avais  envdyé  Felletin ,  présent  porteor,  vers 
M.  le  maréchal  d'Ornano ,  pour  recouvrer  une  fausse  lettipe  qae 

(f  )  Avoeat-géttéral  du  paiiemnt  de  Paris. 
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Delonx  avait  écrite  en  mon  nom  pour  prier  H.  le  marëchal  de 
foire  un  jurât ,  laquelle  il  m*a  apportée.  Je  supplie  très  humble- 
jnent  Votre  Majesté  commander  que  j'en  aie  justice,  comme 
chose  si  importante  le  mérite.  M.  le  maréchal  d*Ornano  Ta 
chargé  d'une  lettre  pour  Votre  Majesté;  je  Tai  soudain  dépéché 
pour  la  lui  porter.  Votre  Majesté  jugera  combien  ce  méchant 
faomAie  est  pernicieux  de  contrefaire  tous  seings,  et  s'en  servir 
pour  faire  des  jurats  en  ville  de  telle  importanci^.  Puisque  Dieu 
l'a  mis  entre  les  mains  de  la  justice,  et  qu'en  vengeant  l'honneur 
de  Dieu  et  rendant  justice  Votre  Majesté  peut  se  délivrer  d'un 
si  dangerejox  esprit,  elle  est  trop  prudente  pour  en  perdre  l'oc- 
casion. 

Je  fus  hier  baiser  les  mains  à  M.  le  dauphin,  MM.  .et  mes- 
dames à  GhaiDot  ;  ils  se  portent  tous  extrêmement  bien  ;  je  sup- 
plie Dieu  les  conserver  et  Vos  Majestés ,  Monseigneur,  en  très 
heureuse  et  très  longue  vie,  et  moi  en  l'honneur  de  vos  bonnes 
grâces,  comme 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  soeur  et  sujette. 

MAB6UBUTB. 

AU  BfËME. 

Ce  a5  avril  x6oS. 

Monseigneur,  Dieu  a  voulu  ma  bonne  fortune  être  telle  à 
rheureuse  nouvelle  de  \a^  naissance  de  M.  d'Anjou  (i)  qu'à  celle 
de  M.  d'Orléans,  en  ayant  été  la  première  avertie  par  la  lettre 
de  quoi  il  a  plu  à  Votre  Majesté  m'honorer  par  le  docteur  de  la 
Palestine,  qui,  ne  pouvant  ^ufirir  la  poste,  l'a  baillée  à  un 
ofScier  de  la  Reine  nommé  Jean-Baptiste ,  qui  me  l'a  rendue  à 
trois  lienres  après  midi. 'Soudain  j'ai  publié  ma  joie  à  tous  mes 

(i)  J«an-3apt]8te  Gaston,  troisième  fils  de  Henri  FV  et  de  Marie  de  Médias, 
né  à  Fontainebleaa ,  le  a5  avril  1608.  U  porta  d'abord  le  titre  de  duc  d'Anjou, 
lionqull  fut  marié  à  Nantes  (i6a6) ,  le  duché  d'Orléans  loi  ayant  été  donné  en 
apanage,  il  prit  le  titre  de  duc  d'Orléans  qiFaTaît  eu  le  second  fils  d'Henri  et  de 
die  Marie ,  mort  en  1 6 1 1 .  (  yoU  de  t Éditeur.  ) 
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senriteors  et  serrantes,  qui  n*a  été  moindre  qae  de  M.  d'Orléans. 
Noas  en  ferons  ce  soir  les  feux  de  joie,  et  demain  le  Te  Dam. 
Tons,  petits  et  grands,  en  montrent  un  extrèaie  contentement, 
comme  à  la  vérité.  Monseigneur,  cette  troisième  grâce  de  Dieu 
doit  être  ressentie  et  relevée  triplement,  et  poar  moi  j*en  louerai 
Dieu  perpétuellement  dans  mon  cœnr  et  le  snppBerai,  Monsei- 
gneur, consenrer  Votre  Majesté ,  la  Reine  et  MM.  vos  enfants  à 
très  longues  amiées  et  entière  félicité ,  et  à  moi  rhooneur  de  vos 
bonnes  grâces. 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  soeur  et  sujette. 

MAKecBRm. 

▲U  MÉMB. 

Monseigneur,  lorsque  je  baisai  les  mains  â  Votre  Majesté,  il 
lui  plut  de  son  propre  mouvement  me  promettre  de  chasser  de 
sa  cour  ce  méchant  l^omme  de  Deloux,  assez  recoanu  d'elle  pour 
n'y  apporter  que  du  mal.  J'ai  su  depuis  qu'il  se  vante  qu'il  se 
mettra  chevan-léger  à  l'une  des  compagnies  de  MM.  vos  enfant^ 
ce  qui  n'est  qu'à  mauvais  dessein.  Je  supplie  très  humblement 
Votre  Majesté  de  ne  le  permettre  et  ne  vouloir  que  cet  esprh 
pernicieux  se  puisse  servir  de  tel  prétexte  pour  exécuter  ses 
méchancetés  ;  ce  sera  une  si  étroite  obligation  à  votre  très  humble 
servante  qu'il  plaise  à  Votre  Majesté  en  cela  lui  témoigner  d'a- 
voir quelq.ue  soin  d'elle,  que ,  s'il  me  restait  ou  vie  ou  bien  qae 
déjà  je  n'eusse  voué  à  Votre  Majesté ,  je  les  lui  dédierais  de  noor 
veau  de  même  affection  que  continuellement  je  prie  Dieu,  Mon- 
seigneur, donner  à  Vos  Majestés  et  MM.  vos  enfants  très  heu- 
reuse et  très  longue  vie,  et  à  moi  l'honneur  de  vos  honnes 
grâces ,  comme  à 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  sœur  et  sujette. 

i 

Maaguerite. 
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AU  MÊME. 

De  Baris,  ce  z5  mai  x6o8.  » 
*        •  ■  » 

lAojdseigilear,  sur  l'assurance  certaine  que  j'ai  que  la  bonté  de 
Vcire  Majesté  m'aura  réservé  une  oreille,  je  la  supplierai  très 
hunAlement  me  faire  cet  honneur  de  lire  cette  lettre  où  Votre 
Majesté  entétadra  t]uey  lorsque  je  fus  mis^en  possession  du  comté 
d'Auvergne ,  Rodelle  me  demanda  là  capitainerie  de  la  Tour, 

,  château  très  fortetimpcArtant,  et  me  la  demanda,  croyant  que 
le  capitaine  jouissait  du  revenu  qui  est  beau  et  gr^nd.  Je  la  lui 
accordai  sous  l'assurance  qu'il  me  donna  d'y  mettre  un  homme 
de  qui  il  me  ré|y>ndait  comme  de  lui-même.  Depuis ,  sachant 
que  le  capitaine  ne  jouiss^t  pas  du  revenu,  comme  il  s'était 
persuadé ,  et  qu'il  n'avait  que  de  petits  gages,  il  a  laissé  couler 
un  an  el  demi  sans  se  soucier  d'y  pourvoir,  mon  château  demen- 

,  rant  cependant  à  l'abandon,  si  les  habitants  qui  sont  gens  de 
bien ,  vos  serviteurs  et  les  miens.,  n'en  eussent  pris  soin ,  y 
ayant  mis  un  ^d'entre  eux  nommé  le  Qaux ,  qu'ils  présentèrent 
à  M.  d'Aire,  commissaire ,  qui  Ty  mit,  attendant  que  ledit  Ro- 
delle y  eût  pourvu.  Rodelle,  qui  ne  se  souciait  qui  y  fût,  ne 
cherchant  que  celui  qui  lui  eq  baillerait  davantage ,  n'y  mettait 
personne  et  attendait  toujours  quelqu'un ,  quel  qu'il  fi|kt.  Enfin, 
un  nommé  Corno,  soldat  de  fortune,  de&.p1us  confidents  fac- 
tieux et  pernicieux  qui  eût  été  auprès  de  mon  neveu  le  comte, 
du  temps  de  sa  folie ,  et  comme  tel  choisi  de  mondit  neveu  pour 
le  laisser  auprès  de  sa  maîtresse  son  amazone,  pour  lui  aider  à 
chasser  son  mari  hors  de  sa'  maison.  Cet  homme  de  bien ,  porté 
de  M.  d'Estaing  intime  ami  de  mondit  neveu ,  présente  de  l'argent 
â  Rodelle,  lequel  l'accepte  et  le.  met  dedans  la  Tour. 

Soudain  qu'il  y  est ,  M.  de  Fleurac ,  M.  Savaron ,  M.  Rigaut , 
m^écrivent  cpie  mon  château  n'était  pas  en  moindre  hasard  que 
celui  de  Morenval  lorsque  Villemain  le  prit  ;  qu'il  était  besoin 
d'en  tirer  promptement  cet  homme ,  qui  était  créature  de  mon 
neveu  ;  soudain  je  leur  écris  qu'ils  y  pourvoient ,  afin  que  mondit 
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chlteau  demeorât  en  telle  sâreté  qoe  jeQ  pusse  répondre  à  Yotre 
lùjesié;  soudain  M.  de  Flenrac ,  qui  esl  poorm  de  l'ofllce  de 
fénédial  diidit  comté  par  le  fini  roi ,  confirmé  par  Votre  Majesté 
avant  que  j'ensse  ces  terres,  y  va  arec  ses  amis,  mtitfide  ce 
£abnt,  et  fait  tant  qu'il  rën  tire  au  grand  content^pient  des  habê 
tanu  qui  pensaient  être  perdus,  et  y  remet  ledit  Claax,  qne 
M.  d'Aire  y  avait  mis  aupararant ,  comme  f  ai  dit. 

Rodelle,  sachant  cela ,  se  Tint  plaindre  i  pnoi  d^  ce  que  Ton 
en  avait  tiré  celui  qu'i^y  avait  mis.  Je  lui  en  dis  ces  causes,  et  le 
basant  en  quoi  il  avait  mis  cette  place  d'importance,  et,  puisqa*il 
me  l'avait  pensé  perdre  comme  cela,  qu'il  ne  méritait  plus  d*en 
tirer  récompense ,  qu'aussi  ne  vonlaisje  pas ,  ayant  à  en  répondre 
à  Votre  Hajesié ,  que,  pour  faire  son  profit,  il  me  perdit  un  tel 
château.  11  m'amena  M.  d'Estaîqg,  qui  me  dit  qu'il  me  cautionne- 
rait ce  Como  ;  je  lui  dis  que  je  le  reconnaissais  trop  ami  de  mon 
neveu  pour  me  fier  i  sa  caution. 

Depuis,  M.  de  FéraiUes  m'a  dit  que  Votre  Majesté  désirait 
que  cela  demeurât  i  BodeUe,  et  BodeOe  est  revenu ,  qui  se  vante 
qu'il  a  commandement  et  Commission  de  Votre  Majesife  de  se 
mettre  dedans  la  place.  D  peinaàt  aussi  entrer  en  mon  cœur  de 
souffrir  cette  indignité  qu  en  ma  créance  que  Votre  Majesté  me 
la  voulût  fiiire.  Rodelle  ne  quittera  jaînais  Hionneor  qu'il  a  de 
votre  service  pour  demeurer  dans  ce  château.  Puisqu'on  dix- 
huit  mois  il  n'a  pas  trouvé  un  homme  assuré  pour  y  mettre,  et 
qu'il  n'en  cherche  que  la  vente ,  fl  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  y 
puisse  mettre  personne  capable  de  le  garder.  Voyant  sa  diffi- 
culté, favais  baillé  cette  capitainerie  à  Garan,  qm  en  a  offert 
quatre  cents  écus  à  Rodelle,  qui  monU^a  de  s'en  contaiter,  et  lui 
dit  qu'il  s'en  résoudrait  le  lendemain  ;  et ,  au  lieu  de  cda ,  il  alla 
trouver  Votre  Majesté  pour  me  braver  et  me  foire  paraître  qu'il 
est  plus  fovorisé  de  Votre  Majesté  que  moi.  Chose  qui  me  soit 
jamats  arrivée  ne  m'a  tant  affligée  que  cela  ;  car,  si  je  pensais 
que  ma  qualité,  mes  services  et  mon  affection  eussent  si  peu 
mérité  de  Votre  Majesté,  que,  pour  Rodelle,  elle  me  voul&t 
foire  un  vA  affront  et  une  telle  indignité ,  de  lui  avoir,  contre 
mon  gré ,  donné  commandeiHent  et  commission  de  se  mettre  dans 
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ma  maisoa ,  j'aurais  trop-d'ocGaaion  de  me  plaindre.  Je  ne  croirai 
jamais  que  Votre  Majesté  »  qui  me  iait  tapt  d'honneur^  me  voulût , 
avec  tant  d'injusUce ,  désespérer  pour  un  tel  homme.  Rodelle  est 
votre  serviteur  ;  je  suis  votre  servante  d'autre  qualité  et  d'autre 
affection,  et  crois  lui  avoir  pind  rendu  de  services  eh  une  heure 
quer Rodelle  ne  lui  Bn  saurait  rendre  en  toute  sa  vie;  et,  puis- 
qu'il en  a  usé  de  cette  façon  de  vouloir  qui  aurait  plus  de  fa- 
veur de  Votre  Majesté  où  lui  ou  moi ,  je  ne  quitterai  jamais  cette 
pairtie ,  étant  trop  jalouse  de  l'honneur  de  la  faveur  et  amitié  de 
Votre  Majesté  pour  m'y  laisser  surmonter  à  un  tel  homme  que 
Bodelle. 

J^  ai^ppHe  donc  très  humblement  Votre  Majesté  me  laisser 
diilipser,  comme  elle  a  toujours  fait,  des  capitaineries  de  mes 
maisons ,  afin  que  je  lui  éti  puisse  répondre  et  défendre  à  Ro- 
delle de  n'entreprendre  rfen  contre  moi,  en  vertu  de  votre 
commission  ;  car  je  ne  le  saurais  suf^porter,  et  endurerais  plutftt 
la  perte  de  mille  vies  que  cette  bravade  de  Hodelle.  Votre  Ma- 
jesté trouvera  donc  bon ,  s'il  lui  plaft ,  que  Garan ,  de  qui  M.  de 
Montespan  et  plusieurs  autres  seigneurs  répondront  à  Votre 
Majesté ,  ait  ladite  capitainerie  de  la  Tour,  qui  en  baillera  quatre 
cents  écus  à  Rodelle ,  bien  qu'il  n'en  mérite  rien ,  l'ayant  perdue 
et  af  ant  donné  la  peine  à  H.  de  Fleurac  et  autres  de  vos  ser- 
viteurs et  mes  amis  de  la  reprendre.  Je  supplierai  donc  Votre 
Majesté ,  si  je  suis  si  heureuse  d'être  reconnue  d'elle  pour  ce  que 
je  lui  suis ,  que  M.  de  Pérailles  en  rapporte  commandement  à 
Rodelle ,  et  je  prie  Dieu ,  Monseigneur,  donner  à  Votre  Majesté 
très  heureuse  et  très  longue  vie,  eik  moi  la  continuation  de  vos 
bonnes  grâces. 
'  Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  sœur  et  sujette. 

Mabgueeitb. 

A 

AU  MÊME. 

Ce  4  novembre  1608. 

Monseigneur,  le  désir  passionné  que  j'ai  que  les  témoignages 
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de  ma  fidélité  soient  teUement  continoéç  à  Votre  Majesté  qu'dle 
n'en  puisse  j'amais^tre  en  doute,  et  de  fermer  la  bouche  i  mes 
ennemis  en  semblables  charités  que  celle  qu'il  lui  plut  me  dire  à 
son  parlement  que  l'on  m'avait  prêtée  y  m'a  fait  solliciter  M.  de 
SuIIi  d'acheyer  l'échange  de  mes  terres  d'Auvergne ,  qa'il  platt  i 
Votre  Majesté  de  recevoir  de  sa  très  humble  servante  :  il  m'a 
répondu  qu'il  n'y  pouvait  toucher  sans  parler  à  Votre  Majesté, 
ce  que  je  n'ai  voulu  manquer  lui  faire  entendre,' afin  qu'elle  voie 
qu'il  ne  tient  pas  à  moi.  M.  de  Snlii  a  eu  et  vu  le  dénombrement 
qu'il  en  a  fait  faire  aux  trésoriers  de  France  en  Auvergne,  qui 
n'est  pas  différent  du  mien ,  que  Votre  Majesté  peut  savoir  qae 
j'ai  fait  à  la  vérité,  et  môme  qu'entre  ses  mains  elles  vaudroA 
davantage,  pour  ce  que,  lorsque  je  les  avais,  elles  sortal^t 
des  mains  d'un  mauvais  ménager,  qui ,  connaissant  qu'il  n^ 
avait  point  de  droit,  gâtait  tout  Par  mon  "mémoire  qui  a  été 
répondu  et  approuvé  des  susdits  trésoriers  d'Auvergne ,  elles 
reviennent  à  quarante  et  quatre  mille  francs  par  an.  S*i\  y  a  de 
la  différence  entre  de  grandes  terres  seigoenr/a/es  comme  celles- 
là  ,  remplies  de  si  bonnes  villes  et  de  tels  châteaux ,  à  des  deniers 
assignés  en  pension,  je  le  laisse  à  juger  à  Votre  Majesté,  et 
qu'autre  que  moi,  qui  veux  attacher  ma  vie  et  m^  fortune  à  celle 
de  Vos  Majestés ,  ne  le  ferait.  Si  cela  mérite  que  Votre  Majesté 
m'en  baille  jusqu'à  cinquante  mille  francs  «  qui  n'est  que  six  mille 
francs  de  plus  que  ledit  dénombrement  et  que  Sa  Majesté  en 
retirera  bien ,  les  ayant  entre  ses  mains ,  sa  bonté  en  ordonnera, 
et  je  la  recevrai  et  tiendrai  comme  tout  ce  que  j'ai  au  monde  de 
sa  seule  grâce  et  faveur. 

Je  rends  aussi  à  Sa  Majesté  la  nomination  de  plusieurs  béné- 
fices qui  sont  auxdites  terres  d'évéchés ,  abbayes  et  prieurés  de 
quoi  je  pourrais  récompenser  mes  serviteurs.  S'il  lui  platt  y  avoir 
t]uelqne  égard  et  me  donner  ce  qu'il  lui  plaira  pour  m'aider  à 
mes  bâtiments,  ce  sera  toujours  obliger  votre  très  humble  ser- 
vante ,  qui  ne  l'emploiera  que  pour  parachever  une  maison  qui 
puisse  plaire  à  Votre  Majesté  (1).  Que ,  si  elle  a  ce  que  dessus 

(i)  Il  8*agit  ici  de  Th^tèL que  Margaerite  adieti ,  après  Tassattioat  de  Date, 
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agféabte  et  qa'H  lui  plaise  en  foire  entendre  à  H.  d^  Solli  et  à 
M.  le  chancelier  sa  Volonté ,  et  faire  qu'ils  achèvent  cette  œuvre, 
il  serait  d'autant  plus  à  propos  que  tous  mes  gens ,  qui  mou- 
vaient mes  affaires  auxdites  terres,  sont  ici,  qui,  s'en  retournant, 
iraient  mettre  tout  entre  les  mains  de  Votre  Majesté ,  laquelle  je 
silt>plie  tiès  humblement  avoir  agréable  le  zèfe  de  ma  très  hum- 
ble, serfitud^  et  le  dé^r  que  j'ai  d'en  produire  continuellement 
des  effets i  comme  celle  du  monde  qui,  avec  plus  d'affection , 
prie  Dieu,  Monseigneur,  donner  à  Votre  Majesté  et  MM.  vos 
enfants  très  heureuse  et  très  longhe  vie^  et  à  moi  Fhonneur  de 
vos  bonnes  grâces.  '* 
Votre  très  humble  et  trèl  obéissante  servante,  seeur  et  sujette. 

Marouebite. 

AU  m£kb. 

lyUnoo,  ce  17  mars  x6oo. 

L'heureuse  et  bonne  nouvelle  de  quoi  il  a  plu  à  Votre  Majesté 
m'hoiiorer  de  la  grossesse  de  la  Reine  ne  sera  reçue  de  nulle  avec 
tant  de  joie  et  de  contentement  que  de  nv>i ,  comme  celle  qui  a 
le  plus  contribué  et  qui  a  plus  d'<fl>ligation  et  d'occasion  de  se 
réjouir  du  bien  et  contentement  de  Votre  Majesté,  et  de  lui  dé- 
sirer ce  qpe  le  vœu  de  tous  ses  sujets  lui  souhaite ,  qui  sont  des 
enfonu,  l'appui  et  Fespérance  de  tous  ceux  qui,  comme  moi , 
ne  dépendent  que  d'dle  pour  en  voir  la  vie  de  Votre  Majesté  et 
le  repos  de  son  état  d'autant  plus  assuré  que  le  dessein  des 
brouillons  en  sera  renversé. 

Je  rends  très  humbles  grâces  aussi  ù  Votre  Majesté  de  l'avis 
qu'il  lui  a  plu  m^  faire  donner  par  M.  de  Rieux,  du  mauvais 
dessein  de  mon  mauvais  neveu.  Le  principal  soin  que  j'ai  de  con- 
server cette  place  et  pour,  en  partant,  en  faire  un  présent  à 

tu  faubourg  SainUGennain,  près  de  la  rivière  et  du  Pré-auz-ClerGS.  Elle  y 
oofflffleDça  de  grands  desseins  de  jardins  et  de  bâtiments ,  et  l*on  Tojait  encore , 
en  1734,  dans  la  rue  de  Seine ,  une  maison  appelée  TUôtel  de  la  Reine  Mar- 
guerite, {Kote  de  PÈdittw.) 
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^  iqn  jeraidMiée,ei  n'es  BMefM  YMKtee. 
l'i  ce  qae  f  es  parle,  <pe  le  cspilaiiie  ec  U  coacierep  de 
Voue  Ifajeyé.  Ce  flud  conteiBé  garçon  tîeni  plnsieiirs  pbces  ea 
ce  pejs  des  naisoiif  «|e'fl  B'waipe  da  bkm  de  U  ieae  1 

[■SB  fiertés  que  odle-ci,  châti 
<|eî,  pour  le  bîeo  de  um 
.  per  terre  «pie  debovt.  Pour  eeOe-d,  die  s'aa»- 
t,s'fllnpbîl,  qn'arecrjidedeDieean'f  meaiajJttûle 
pied.  D  se  Tutte  qu'elle  b  fan  a  praMse^qoud  feu  serai  ] 
Je  la  sapfdie  très  koableo^  ne  aie  faire  recevoir  œ  i 
qa*aa  lie«,  qoefai  tant  pris  de  peine  de  rendre  bea»,  Tienne 
ealre  telles  sains.  Totre  Ma jesté  ne  le  doit  pas  £àîre  ponr  le  bien 
de  son  senrîce.  l'ai  anssi  i  la  remerrio*  très  hmnbleflKnt  dn 
ténM>^nage  qo'O  Ini  a  pin  nie  donner  de  la  ooatinnation  de  sa 
tonne  Tolonté  ans.  élau  des  assignations  de  eetie^année;  elle 
n'honorera  pmab  personne  de  pareille  fitrenr  qoi  Ini  jpt  ironë 
nne  pins  très  luunble  et  Sdéle  serrîtnde  qoe 
Votre  très  hnaUe  et  trèsobëitsaofesemuiie,  soonr  et  snjette. 

MAnfiCEUTB. 


[  Nos  lecteurs  asrsnt  reaiirqné  que  parmi  les  lettres  qoi  poècèdnt, 
qoelqnes-noes  oe  âgurent  pas  à  la  place  qu'elles  devraieot  occuper 
c  irooolegiqQeiiiefit.  fis  nous  pardotmeront  cette  coofnsioa  qui  s*est 
répétée  deû  ou  trois  fois  par  suite  de  Tabseoce  de  date  de  la  plupart 
de  ces  lettres  et  du  désordre  qpii  règne  dans  le  recodl  relié  des  origi- 
n»x  qu'en  pmsède  la  «biiotliéqne  dn  Bol.  ] 
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lÉMOIRES  ANECDOTIQIIS 

DE  LA  COUR   DE   RUSSIE 

DU  CZAR  PIERRE  F 


DE  S4  SECOND^  FEMME,  CATHERINE; 


K  le  sleiip  de  TlUebpto  , 


[  Nous  avons  refÇÉrdé  comme  très  cnrienx  les  Mémahrês  qu'on  m  lire  ; 
nous  avons  la  confiance  que  notre  jugement  s^ra  confirmé. 

Noos  devons  faire  remarquer  ici  que  les  Mémoires  d^  règne  de 
Pierre-le-Grand ,  parlé  baron  Iwan  Nestesuranoy,  Amsterdam,  1750, 
4  vol.  in-42,  sont  attribués  par  la  Biographie  universelle  de  Michaud 
'  et  le  Dictiomiaire  des  ouvr(ige$  anonymes  et  pseudonymes  de  Barbier 
à  J.  Roussel  9  à  qui  ces  Mémoires  y  dit  la  Biographie  »  valurent  le  titre 
de  conseiller  de  chancellerie.  L'auteur  de  l-oùvrage  que  nous  impri- 
mons dit  très  povtivement  que  ces  Mémoires  sont  du  baron  Huisson 
qu*il  a  cpnnu  personnellement ,  et  avec  lequel  il  s*est  trouv^  en  rap- 
port à  l'occasion  de  leur  publication  (Voir  page  578).  Néus  laissons 
à  la  bibliographie  le  soin  de  rechercher  si  le  baron  Huisson  avait  deux 
noms  ou  s'il  n'y  a  pas  erreur*  de  la  part  de  ceux  qui  OBt  attribué  l'ou- 
vrage précité  à  J.  Rousset.  ] 


Le  eiear  deVilfebois,  officier  de  marine  en  Russie,  était  fils 
d'an  gentflhomme  bas-breton  dénué  des  biens  de  la  fortune ,  et 

(i)  Bibliothèque  royale ,  section  des  nuiDtiscrits,  sapplément  français,  n«  ^54. 
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chargé '(fune  grosse  famine  dont  l'entretien  roulait  sar  on  ( 
meroe  clandestin  qne  ce  gentOhomme  faisait  avec  les  ini^lopes 
anglais  qai  venaient  trafiquer  en  fraude  il  la  c6te  de  Bretagne, 
et  dans  lequel  il  employai^  ceux  de  ses  enfants  qui  étaient  en 
état  d*agir.  On  sait  que  ce  métier  scabreux  attire  tôt  on  tard  de 
ftcbenses  affaires  à  ceux  qui  s'en  mêlent.  Lé  sieor  de  Villebois, 
dont  il  est  ici  question ^  a^  trouva,  à  l'âge  de  quinze  ans,  engagé 
dans nnedes  plus  sérieuses  et  ftcheuses  pour  lui,  au prâit  qui! 
fut  obligé  de  s'évader  pour  passer  en  Angleterre  avec  des 
lettres  de  recommandation ,  qui  lui  procurèrent  d'abord  da  ser- 
vice en  qualité  delias-ofBcier  sur  un  vaisseau  de  guerre,  et  en- 
suite Toocasion  de  se  faire  cènnaltre  et  aimer  du  czar  Pierre  1^. 

Le  vaisseau  anglais  sur  lequel  Vtlleboiâ  servait,  ayant  reiâ- 
cbé  au  Texel ,  le  czar,  qui  était  alors  à  Saardam ,  oà  il  apprenait 
la  construction  des  vaisseaux,  sens  le  d^uisement  d'un  simple 
matelot  bollandais,  ayant  su  que  le  vaisseau  de  guerre  anglais 
était  prêt  à  Élire  voile  pour  s'en  retourner  à  Londres,  s'j  em- 
barqua incognito ,  pour  s'y  perfectionner  dans  les  connaissances 
qu'il  avait  déjà  acquises  en  Hollande,  par  rapport  à  la  navi- 
gation. 

Dans  le  trajet  du  Texel  à  la  c6te  d'Angleterre,  le  vaisseau 
essuya,  pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures,  une  tourmente  qui 
devint  si  prodigieuse,  que  le  capitaine  et  l'équipage  épouvantés 
de  la  grandeur  du  pMI,  accablés  de  fatigue  et  n'attendant  plus 
que  le  moment  de  leur  perte,  demeuraient  dans  Tinaction  sans 
songer  à  faire  aucune  manœuvre  pour  éviter  oti  éloigner  le  dan- 
ger qui  les  menaçait,  lorsque  Villebois  les  en  tira  par  une  action 
de  vigueur  et  de  témérité  qui  lui  réussit,  quoique,  selon  toute 
apparence ,  il  eût  dû  perdre  mille  vies,  s'il  les  avait  eues. 

Le  czar,  qui  aimait  les  gens  extraordinaires,  ravi  d'admira- 
tion de  ce  qu'il  avait  vu  exécuter  au  sieur  Villebois ,  l'embrassa, 
donna  à  son  action  tous  les  éloges  qu'elle  méritait,  et  le  sollicita 
de  quitter  le  service  d'Angleterre  pour  entrer  au  sien,  non- 
seulement  en  qualité  d'officier  de  sa  marine,  mais  aussi  en  celle 
de  son  aide-de*camp,  a6n  qu'il  fût  toujours  attaché  auprès  de 
sa  personne,  tant  par  terre  que  sur  mer.  Pour  cet  effet,  il  lui 
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donna  deux  charges,  celle  de  son  a^de-de-camp,  etTautredeca- 
phaiue  de  ses  vaisseaux.  VilleboiSy  plus  charmé  .des  caresses  de 
son  nouveau  maitre  que  de  ses  bienfaits,  accepta  avec  joie  les 
deux  emplois  et  acquit,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince  à  uo  degré  quf  ne  se  peut  exprimer. 

Ce  gentilhomme  1>as-breton  ne  démentait  en  rien  l'opinion 
qu'on  a  vulgairement  des  gens  de  sa  province.  Us  ont  le  renom 
d'être  excellents  matelots >  bons, soldats,  braves  jusqu'à  la  fé- 
rocité, et,  brocha^it  sur  le  tout,  d'aimer  à  boire  et  de  se  porter 
à  toute  sorte  d'extrémités /lorsqu'une  fois  ils  sont  échaufféapar 
le  vin  dont  on  sait  que  les  effets ,  selon  la  qualité  et  disposition 
des  humeuA  auxquelles  il  communique  son  ferment,  sont  de 
jeter  quelques  personnes  dans  un  morne  accablement,  pendant 
qu'il  inspire  à  d'autres  de  la  gaîtë,  et  enfin  d'exciter  dans  cer- 
tains sujets  la  fureur  ou  un  amour  effréné. 

Avant  de  parler  de  ceux  qu'il  opérait  en  la  personnede  Ville- 
bois,  Il /aut  lui  rendit  la  justice  de  dire  qu'il  fuyait ,  autant 
jQu'il  pouvait ,  lea. occasions  de  boire,  mais  qu'^s  étaient  alors 
si  eommvues  .à  la  cour  où  il  se  trouvait ,  qi|'3  ne  lui  était  pas 
toujours  possible  de  les  éviter;  à  quoi  il  fout  ajouter  que  ceux 
qui  l'engageaient  à  sortir  des  bornes  qu  il  s'était  prescrites  par 
mpport  à  la  boisson,  n'étaient  pas  moins,  condamnables  que  lui, 
attendu  que  tout  le  monde  était  instruit  que  sans  compter  plu- 
sieurs querelles  qu'il  avait  eues  dans  le  vin  sans  qu'elles  eussent 
été  suivies  d'aucune  catastrophe,  il  avait  tué  en  trois  différentes 
occasions  trois  hommes  dont  le  czar  lui  avait  pardonné  la  mort 
en  considération  de  quelques  excellentes  qualités  qu'il  avait  re- 
marquées jen  lui,  et  qui  étaient  aussi  rares  qu'essentielles 
dans  un  homme  fait  pour  accompagner  son  souverain  en  tout 
lieu.  •  ^ 

.  Ces  qualités  consistaient  en  un  attachement,  une  bravoure, 
une  fidélité  et  un  secret  à  toute  épreuve.  On  doit  inférer  avec 
juste  raison  de  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  ci-dessus,  que 
rivresse  du  sieur  Villebois  deyait  être  toujours  accompagnée  de 
quelque»  excès  de  fareurgui  le  transportaient  hors  de  lui-même  ; 
m^^  cefte  fiireuf: ,  ccftnme  on  le  vefra  ci-après,  était  quelque- 
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f»  ïàm  aPMifc  à  ceBe  de  tœr  d«  haaBet:  cm  Toin  It 


rijBB-qwle  carciaitiScralowilx,flttiscNide 

Enes^adurçealeânrTiDeboîsd'iiii  AesBige  «cret aB|vte 
de  fat  cariDe  Catlieriiie  qû  éfâît  i  Croasladt,  port  de  «er  i 
roorée  de  b  smidàe  bûe  :  il  y  a  qoitre  Eeves  d'an  eadroit  i 
ra«tt«.  D  faisut  ce  jov-là  im  de  ces  froids  aussi  Tibqse  Tcm 
CB  peat  ressentir  daas  les  pays  dv  Nord,  et  coaCre  leiqtls  les 
wageia  a*oat  pas  de  préserratif  plas  asswé  que  oelaî  de 
bcâre  qadmM  oiaps  d'ean-de-vie  es  cheaia  faisant.  Le  sienr 
▼nkboii  esnsa,  qwiqM  Bodesteneat,  daas  le  trajet  qa*a  fit 
de  SacknmrftGnMMadt,  on  Q  arma  mec  tont  Fenérienr  d'an 
dont  le  ans  était  paifâteannt  rassis.  B  fbt  regardé 
I  tel  par  tons  les  officiers  de  gardedevMt  qui  1  fnt  oU^ 
Knser  aTaat  de  ptnêtrci  jnsqn'i  rappaiteaant  de  la 
R,  i  qni  a  Ct  safoirqn*!  avait  qndÉ|ne  chose  i  loi coflunn- 
de  la  partdn  car  :  asb  comae,  arnst  qne  dWre  in- 
trodujt  dans  la  cfcandne  de  cette  pinceftse  ipd  dsnnsit  encore  » 
on  le  ft  attendre  dans  oa  cabinet  estrftnMnenftchand,  le  don- 
fismen  d'air  et  Tean-de-vîeqn'EaTait  bœ  en  clieniia  firent  en 
U,  an  nMMnent  qa^on  Tlntrodnisitanprèsdaiit  delaczarine, 
nne  réroiiitian  si  sidnte,  qne  les  dames  qm  étaient  diargées  de 
le  ftire  appracàer  ne  s'en  apeiçorent  pns,  et  se  retirèrent  par 
respect  pour  loi  laisser  lalibenéde  dire  i  cette  princesse  ce 
qoH  arait  ordre  de  hd  oommaraqner  en  partîcidier^et  il  f  n 
grande ^>parenoe  que  dans  le  troaUe  sobit  de  sessens,  a*aper- 
cerant  qne  Tobjet  d'une  beOe  fisnme  eatre  des  draps,  fl  oobGa 
qnî  elle  était  et  ce  qn'3  aratt  à  loi  dire»  poisqne/sans  ancmi  As- 
»  coors  {véparatoire  i  ractionqnll  allait  oonmettre^  3  levabms- 
qncaentla  oonrertnre  de  fie  de  cette  prino^se  et  la  TÎolaafnat 
q[n'elle  eAt  le  tetnps  d^appd^  à  ano  secoars  les  ftomies  qni  si- 
tsiait  retirées  par  nne  respectneiise  discrétkm  dans  nne  antre 
cbanibre. 

Ce  serait  manqner  à  texacâtade  requise  dans  Hmie  ^necdote 
que  de  dire,  comine  bien  des  gens  ont  fait  dsftsce  temps-H  et 
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depsis,  q«e  le  âeitr  Villebois  se  mit  en  devoir  de  vidMr  la  eia- 
;  rine,  car  cette  expression  n'ofFre  pas  à  Vidée  «i^Tiolenent  aussi 
complet  qae  r%  été  celui  dont  il  slagit,  piiiscpia  cette  ipriaeesse 
fat  obligée  d*aToir  recours  à  Fart  de  son  chirurgien  prar  répa- 
rer la  brèche  IBaite  à  son  honneur^  et  eaqpécher  qu'il  ne  loi  restât 
des  Vés^eé  de  la  ivrotalifé  d'un  homme  envers  «jui  la  nsltwrei> 
avait  été  si  excessivement  libéfato  dan»|^s  dons  qu'elle  lai  Avait 
faits  po'iT  la  propagation  de  son  iHcKvMu^que  dee  camarades  de 
dcban.v.e  disaient  qu'il  ne  trouvait  ordinairement  qae  éës  refus 
et  des  cruelles  dans  les  lieux  où  Ton  fait  profession  de  a*en  pas 
admettre.  Qaofqu*il  en  soit  ée  ces  dons,  ils  forent  la  sonroe  pre- 
mière de  son  infortv^,  et>  ensuite  de  sa  fortune  et  de  son 
repos.  Je  dis  de  son  infortune ,  ^rce  qu'en  punition  et  «répara- 
tion  de  son  attentat,  il  fut  condamné -pour  deux  ans  a«x  ga^ 
.  1ères.  On  trouvera  que  la  peine  n'était  pas  propOTtiomëe  au 
crime  et  que  Fiçrre  I«  donna ,  dafos  cette  ooeasjian ,  uneiMiple^ 
'de  démence  nicçoyabte  <fttns  un  prince  qui  avait  le  renom  d'être 
sévère  jasqu'Â  Ja  cruauté  ;  mm,  ce  qui-est  encore  plus  sarpre- 
nànt,  c'est  que,  loAqu'îl  i^pprit  cet  événement,  bien  loin  de 
donner  aucune  marque  de  colère  et  d'indignation  contre  ViHe-' 
bois ,  il  commença  par  le  plaindre  en  disant  qu'il  connaissait 
assez  parfaitement  le  naturel  et  le  caractère  de  cet  officier  pour  % 
tive  persuadé  que  la  réfleiion,  la  raison  et  l'entendement  n*a-  • 
vaient  eu  ifulie  part  à  son  action  ;  et,  ayant  demandé  à  ceux  qui 
lui  en  rendaient  compte,  ce  que  Villebois  était  devenu  et  où  il 
était,  sur  ce  qu'on  lui  répondit  qu'on  l'avait  garrotté  et  mis  en 
prison  où  Ton  l'avait  laissé  dormant ,  le  czar  répliqua  :  a  le 
«  parie  que  lorsque  à  son  réveil  on  lui  demandera  pour  quel 
((  sujet  il  est  en'prison ,  il  ne  le  sauva  pas,  et  même  qu'en  lut  cap- 
«  portant  (outes  les  circonstances  de  son  action ,  il  n'en  voudra 
a  rien  croire....  Il  faut  pourtant,»  ajoulalecsar  après  s'être  prO'* 
mené  dans  sa  chambre,  en  réfléchissant  sur  cet  événement, 
«  faire  un  exempte ,  quoique  cet  animal  soit  innocent...  qu'on  le 
«  mette  pour  deux  an»  à  la  chatne^^>  Villebois  y  fut  conduit  sans 
autre  forme  de  procès,  sur  le  simple  ordse  verbal  du  czar;  il 
ify  fiit  assujetti  à  aucun  travail  pénible,  at  nly  demeura  que  six 
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nois  après  hiqneb  ce  prince  le  rappela  auprès  de  sa  penonne 
et  le  rétablit  dans  les  mêmes  diarges  qii*Q  avait  possédées,  et  le 
traita  arec  la  oiAnie  confiance  ^'il  avait  eue  en  loi  avant  soo 
égareoMot. 
Cn  joar  que  le  ccar  badBnaît  avec  cet  oflScier  sur  le  besoia 
'  qÉH  devait  avoir  d*ane  fienutte,  il  lai  proposa  de  le  marieravec 
une  des  demoisdles  d'honneur  de  la  canne.  Celle  qn'onlm 
offmt  n'était  pas  belle^  mais  d'une  des  bonnes  CaniBes  de  livoDie; 
elle  avait,  dans  cette  province,  de  magnifiques  terres.  Le  czar 
y  joignit  d'antres  biens  qu'il  lui  donna  en  Finlande,  en  Estonie 
et  cj^ns  ringrie.  ViDdMHS  donna ,  sans  balancer»  son  conseoie- 
■lent  i  ce  mariage.  On  s'attendait  à  trjprer  on  peu  plus  de  ré- 
sistance de  la  part  de  la  demoisdle  Gluk  :  c'est  ainsi  qu'elle  se 
nommait.  Il  est  vrai'qu'eUe  ne  répondit  à  la  preouère  proposi- 
tion qui  lui  en  fut  faite  que  par  de%  larmes  auxquelles  les  gens 
sensés  et  les  mauvais  plaisants  donnèrent  différentes  loteipréta- 
taons,  suivant  la  différence  de  leurs  caractères.  Le  mariage  ne 
s'en  fit  pas  moins,  malgré  les  oppositions  et  intànnmions  se- 
crètes de  quelques  parents  de  Js  demoîs^Pe  qui  vonturent  lui 
Caire  envisager  les  manx  de  toute  espèce  auxquels  elle  allait  être 
exposée.  Elle  leur  ferma  la  bouche  en  leur  disant  qu'on  ne  ré- 
sistait pas  en  vain  i  la  vokmié  d'un  prince  aussi  abscdu  que  Té- 
tait le  czar,  qu'an  surplus  une  fille  d'esprit  savait  se  prêter  i 
tous  les  événements  et  â  toutes  les  situations  où  l'on  se  trouvait 
dans  la  vie,  et  que,  si  die  avait  du  mal ,  elle  saurait  le  prendre 
en  patience.  Si  die  en  a  eu,  elle  a  bien  su  le  cacher,  car  son 
mari  et  die  ont  toujours  paru  vivre  ensemble  dans  la  (dos  par- 
dite  union  et  mtelligence.  Ils  ont  eu,  de  leur  mariage,  (dosieors 
enftnts  auxquels  ils  ont  donné  une  très  bonne  éducation ,  et  I*sii 
peut  dire  que  ce  mariage  a  fait  le  bonlieur  et  le  repos  da  «eor 
ViUebois^  et  que  sa  femme  ne  s'en  est  jamais  plainte. 
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Anecdotes  touchant  la  véritable  ca^se  de  la  mort  du  czar  Pierre  !•% 
et  touchant  la  célébraiion  de  la  fête  du  Conclave  instituée  par  ce 
prince  à  sa  cour. 

» 
Le  czar  Pierre  Alexiewitz,  connue  tons  le  nom  dePiéfrre.l"  et 
sous  le  surnom  de  Pierre-le» Grand,  est  mort  à  Saint-Péter- 
sbourg,  la  nuit  du  7  an  8  ffivrier  1725,  d'une  rétention  d'urine 
causée  par  un  ulcère  avec  inflammation  au" col  de  la  vessie. 
Pendant  les  trois  on  quatre  années  qui  avaient  précédé  celle 

de  sa  mort ,  il  avait  été  affligé  4*  uoe  gon qa'9  disait  (i)  haute-  * 

ment  lui  avoir  été  donnée  par  madame  la  généraledè  Scheremet- 
toff  qui  ne  se  défendait  que  far  la  voie  de  là  récrimination  (2)  et 
avec  qui  il  borna  les  effets  de.  son  ressentiment  à  de  simples  in- 
«  vective»  (3).  Tous  les  remèdes  (jue  ce  prince  fit  ne  purent  jamais  ' 
opérer  la  guérison  de  son  mal,  parce  que  son  incontinence;  plus 
forte  que  sa  raison  et  les  remontrances  des  médecins,  avait  tou- 
jours rendu  leurs  soins  et  leur  art  inutiles.  '  • 


(i)  Ce  prince  ne  regardait  pas  la  discrétion  en  matière  dé  galanterie  comme 
.  une  vertn  ahgolameot  nécessaire;  il  te  plaisait  à  s^entrelenir  avec  ses  favoris  de 
leurs  aventures  avec  les  daines  de  la  oour  qp  autres,  et  il  était  le  premier  à  plai- 
santer sur  les  siennls,  bonnes  ou  mauvaises.  (NotedetJiaeur,) 

(a)  Cette  dame,  en  convenant  qn'elle  était  maléficiée,  attribuait  Torigine  de 
son  mat  aux  débaucber  continuelles  dn  czar  avec  des  créatuife  de  tonte  espèce. 
La  raison  qu'elle  alléguait  n'était  pas  .entièrement  destituée  de  vérité  0t  pouvait 
bien  servir  à  sa  justification  ;  car  le  docteur  Arskins ,  anglais  de  nation  ef  mé- 
decin de  ce  prince  dont  il  n'^orait  pas  les  prouesses  amoureuses,  disait,  en 
parlant  de  son  tempérAnent  et  de  X'abus  ipi'il  en  faisait  «  qu'il  fallait  qu'il  eût  -" 
'«  dans  le  iorps  use  tégioik  de  démons  de  luxure.  »  (  Note  de  f  Auteur,  ) 

(3)  Ce  qm  peut  avoir  donné  Ken  à  la  supposition  que  Pierre  I*'  a  été  empoi- 
sonné par  sa  seconde  femme  Ca^therine,  pou  r«  prévenir  les  effets  de  sa  colère  et 
de  la  vengeance  éclatante  qu'on  était  persuadé  qu'il  médi^it  contre  elle ,  à  cause 
de  ses  honteux  et  scandaleux  déportements  avec  ce  sieur  Moens  de  La  Croix, 
c'est  que  ce  prinee  est  mort  peu  de  temps  après  la  découverte  de  cette  intri^e , 
et  qu'on  eonnaissait  la  czarine  Catherine  pour  une  femme  assez  habile  el  coun-  * 
getfse  pour  cEltreprendre  de  se  défaire  promptement,  et  par  quelque  voie  que  ce 
fât,  .d*un  mari  outragé  et  implacable,  dmit  le  ressentiment  n'était  jamais  plus  à 
craiBdre  que  quand  il  le  dissimulait.  (  Note  de  F  Auteur.  ) 
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L2  certiisde  de  ce  bk  détruit  toat  ce  qui  a  été  âTmocé  oon- 
îectaraleseflt  et  hnsmamî  par  qn^qoes  écrifns  moderaes 
m  aal  ntanés ,  dom  les  «is  oui  lut  entendre  que  ce  priooe 
avû  été  empoisonné,  et  les  nstres  qnH  était  mort  d'un  gros 
rWme  on  catarrlie  camé  par  le  fvfttd  excessif  quH  avait  enduré 
k  jour  des  Rois»  en  asâsiant  a  la  cérémonie  de  h  bénédictios 
des  Kan,  autrement  dtte  du  Jourdain.  Qa  ne  doit  réeUemcnt 
-  sa  mort  qu'i  un  ancih»  nloére  quli  urait  an  col  d^  la 
^  on  1  flurrint  une  infaumiatiopcauséeparquelqnesferr» 
dTean-de-vie  que,  nônolstant  les  représemaiions  de  ses  méde- 
cins et  de  son  finrori  HgmatlÊmski,  3  but,  moins  pour  son  pimsir 
que  pour  animer  par  son  eiempltf  tout  le  monde  dans  une  (èto 
burlesque  quH  dama  mrlt  fin  du  mok  de  jaaTÎnr,  autant  pour 
dissips*  les  ckagrms  dammtiqnes  dont  Q  était  déroré  (f)  qnn 
pour  en  dérober  la  eonnaisatt^  an  pdbHc,  qu'a  ne  croyait  pas 
ansB  pâifaiiutnl  instruit  qu'il  TétaiL  On  app^Oaît  œtte  Mie 
comique  le  CanArr -  Le  car,  pour  plwikiii  ■  oonsîdératibns po-  ' 
Diiques,  Tarait  institnfe,  3  j  arait  quelques  annéos  :  il  se  pbr- 


r    nvwâldecoBv^iKrcateBeCillKnKd'aMtètcaTCtle  • 
Wam^^lM  Cwtt  ^wà  maJL  faii  iiin<ii  €■  |hBt  ffc 

^^^^^Ka^r«^  ^^^^^    ^^^B^l  ^  fat  ^^^tfc^    aa 

ét€t  pMleKlebv«mablrcua»pivJiiHleitMi9itfB*oa  «Dubit  le  Ujre  p^ 

rv.  Ob  uwm%tnÊt  pn  4^VaaaMS  aaw  bcnK  ctaBsi  biealftto  fpt  fèuk  ctt«t- 

éHM  ps  ■!■•  afe  aHaart  •■  il  fat  déeifiié,  qooi^  ttt  cerlaÛB  i|«'im  l« 
fani  Bomir.  n  ■HÉBXV  récMaâd  CI  ^  prâcala  a«cc  iDote  rav«M0e  d'an 

•  mmÊmet  mmm  ma  mrém  mtemiàk  el  àm  sérvnilé'qw  fil  l'a^BÎmioa  ie  tnt  les 

loi  yd  ravsl  hK,  si  prit  à  jiwt  «b  fiitec 
I  Ib  ataît  éHM  pM- rokailcr  i  h  Mit,  a  fci  Al  préwnt  f  «M 
nerf'ardi^hfai  M  y  vnil  ea  cmA  oa  jpwtrail  de  b  csarioe ,  ei  e»- 
?s'<^i|iiiptide  Fcadrailott  éuii  pM  >  Mlol  sar  lefoel  U  défait  cm 
é,  a  fit  à  t— t  Igy—ple  des  liiuiactj  à  droite  et  à  ga«<èe;  il  se  dcik»- 
MHi  toi  mtmf  ,  s'ageMâb,  fit  «M  priôc,  pan  sottcoa  svIcUkt,  dua 
îMUBljpràifl  WialiaHèipeBfBreflgDetaliMR«MidebiresaBdefiNr.Ou 
XBiâ  dtaM  b  diJÉai  de  n  udrtU  ou  pauiàit  de  b  czarÎBe ,  esnebi  de  db* 
iHan,  qA  naît  wffmmmmÈ.  caM  pvidaat  qQ*fl  claît  co  pnwa.  Il  «  daait 
r    II    r  I  fil   y  •   i  faoî|a'ilft*tBéàMfW»i.4epcreeti 
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sait  à  la  céIA)rer  de  temps  en  temps.  EUe  consistait  à  représenter 
d*aiiMB  manière  grotesque  ce  qui  sa  passe  à  Rome  dans  le.eon- 
clave  lors  de  l'exaltation  du  pape.  Elle  avait  deux  objets  qui  se 
réunissaient  en  un  même  point  :  le  premier  et  le  pwincipal  était 
'  de  tourner  en  ndicule  et  rendr(^  n^prisable  aux  yeux  du  public 
la  dignité  de  patriarche  que  ce  prii^^e  avait  de  fortes  raisons 
d'abolir  dans  ses  états  ;  Tautre  était  de  donner  à  ses  peuples  une 
idée  désavantageuse  du  papisme  et  des  maximes  du  clergé  ro- 
niain/  tant  à  eause  du  rappore  que  Tautoriié  du  pape  avait  avec 
"celte  du  patriarcbe  de  Moscovie  quà  cause  de  la  conformité  des 
fiiaximes  deTéglise  romaine  avec  ceiles  de  l'ancien  clergé  russien, 
dont  ce  prince,  aussi  s^nsé  que  hardi,  était  venu  à  bout  de  dé- 
truire et^de  réduire  la  puissance  à  Rajustes  bornes^  en  se  faisant 
chef  de  son  Eglise,  et  en  supprimant  (1),  en  cette  qualité,  quan- 
tité d'anciens  usages  auxquels  il  en  avait  substitué  de  nouveaux 
plus  convenables  k  sa  politique,  et  qu'il  ne  poivait  faire  goûter* 
par  des  peuple^ignorants,  superstitieux  et  féroces,  qu'en  leur 
inspirant  insfin^iblemenf  du  dégoût  pour  leurs  anciennes  cou- 
tumes. Or,  rien  ne  convenait  mieux  pour  les  ^ésabuser  adroite- 
ment que  de  leur  exposer  dans  un  faux  jour  quelWM  traits 
d'une  religion  (la  romaine)  qu'où  voulait  qvCîifi  tronvaVent  ridi- 
cule à  cause^de  la  ressemblance  qu'elle  avait  avec  celle  à  laquelle 
leurs  pères  et  eux-mêmes  avaient  été  aussUcrupuleusemeat  que 

(x)  Après  la  mort  d'Adrien  second,  le  czar  sapprima  dans  ses  États  la  dignité 
de  patriarche  dont  Tautonté  était  égale ,  pour  ne  pas  dire  supérieure,  à  celle  de 
rempereur  dellussie,  Pierre  I*'  regardait  cette  action  comme  la  pio»  importante, 
la  plus  sensée,  la  plus  hardie  de  son  f^gne;  il  n'avait  pas  tout  le  tort.  On  sent 
le  pouvoir  que  l'esprit  de  religion  mal  entendu  et  la  «uperstilion  ont  sur  les 
peuples  dans  les  États  les  mieux  polirén ,  et  le  danger  qu*il  7  a  de  toucher  aux 
moines  et  aux  ecclésiastiques.  Un  jour  que  l'on  montra  au  czar  un  parallèle  fait 
par  M.  Steele ,  auteur  du  Spectateur  an^iSy  entre  sa  majesté  csanenne  et  le 
défuDt  roi  de  France,  Louis  XIV,  ou  L'auteur  donne |out  L'avantagea  Pierre  I«r, 
empereur  de  Russie,  sans  y  parler  des  changements  que  ce  prince  avait  faits  dans 
son  clergé  et, sa  religion;  il  répondit  :  ■  Ce  parallèle  n'est  pas  justç.  Louis  XIV 
«  a  été  plus  grand  que  moi  en  bien  des  occasions  ;  mais  ce  que  j'ai  fait  de  pins 
«  que  lui  ;  et  ce  en  quoi  je  lui  ai  été  fort  supèrfeor,  c'est  que  j'ai  réduit  mon 
«clergé  à  la  paix  e^  àTobéissanoe,  a^  lieu  qu'il  s'est  laissé  dompter  par  le 
«  sien.  »  (  Note  de  VAuteitr.  )  * 
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sottement  attachés,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  czar  célé- 
brait le  plus  souvent  qu'il  pouvait  cette  fête  dite  du  ConcLiTe, 
dont  on  trouvera  ci-dessous  la  description  après  un  petit  préam- 
bule nécessaire  pour  informer  le  lecteur  de  ce  qui  donna  en  ap- 
parence lieu  à  rinstitution  de  cet{e  fête  et  cérémonie  comique. 

Le  czar  Pierre  V^  avait  coutume  d'entretenir  à  sa  cour  un  cer- 
tain nombre  de  fous  ou  bouffons  par  qui  il  se  faisait.suivre  en 
quantité  d'occasions ,  moins  pour  le  plaisir  qu'il  prenait  i  leurs 
extravagances  que  pour  la  satisfaction  qu'il  avait  de  se  servir  de 
leur  organe  pour  faire  dire  aux  seigneurs  de  sa  cour,  et  quel- 
quef(ris  à  des  ministres  et  Angers ,  des  vérités  amères  qui  ne 
conviennent  pas  dans  la  bouche  d'un  souverain.  Dans  ce  nombre 
de  bouffons  il  j  avait  un  vieux  Russien  nommé  Sosoff,  dont  tons 
les  mérites  se  réduisaient  à  boire  excessivement ,  et  tous  les  ser- 
vices à  avoir  montré  au  czar  à  écrire  pendant  son  enfonce.  Sa 
"^ folie,  dans  laquelle  le  czar  l'entretenait,  était  de  croire  qu'un  aussi 
important  service  que  celui-là  méritait  quelque  titre,  dignité  et 
'autorité  éclatante  qu'il  se  lassait  d'attendre.  Il  s'en.plaignit  con-^ 
tinuellement  au  czar,  qui  ayant  coutume  d'écouter  et  d'applaudir 
avec  ungérieux  apparent  tous  les  discours  de  ses  bouffons,  flat- 
tait souvent  celui-d  qu'il  ferait  pour  lui  plus  qu'il  n'avait  foit  pour 
personne  de  son  royaume.  Un  jour  que  Sosoff ,  après  avoir  am- 
plement dtné ,  pressait  le  czar  de  tenir  sa  parole ,  ce  prince  lui 
répondit  :  «  Ta  plainte  est  juste ,  mais  pour  avoir  attendu  tu  ne 
<r  perdras  rien.  Je  te  fais  knes-papa ,  o  c'est-à-dire  en  français 
prinoe-pape.  Cet  ivlt>gne  n'était  pas  privé  de  savoir  et  dérai- 
son au  point  d'ignorer  ce  que  c'était  que  le  pape.  Il  le  fit  con- 
naître en  répétant  3evant  tout  le  monde  ce  qu'il  pouvait  en  avoir 
appris  par  quantité  de  pasquinades  et  brochures  imprimées  en 
Hollande,  d'où  elles  passent  à  la  cour  de  Russie,  où  Ton  a  la  po- 
litique de  faire  des  extraits  en  langue  russienne  pour  les  donner 
toutes  les  semaines  en  forme  de  supplément  aux  gazettes.  On  peut 
juger  des  impressions  que  de  pareilles  lecteurs  faisaient  dans  le 
cerveau  dérangé  de  ce  bouffon  par  les  réponses  qu'il  fit  au  czar  : 
Q  lui  dit  :  <r  Tu  me  fais  donc  patriarche  des  Romains,  et  prince 
c  des  princes;  mais  tous  les  étrangers  et  les  ^ssiens  même  se 
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<r  moqueront  continuellement  de  moi;  ils  me  .traiteront  d'im- 
c(  posteur  et  de  tyran.  —  Qu'importe ,  continua'le  czar,  pourvu 
<r  que  tu  aies  un  boft  palais,  beaucoup  d*argent,  et  des  caves  tou- 
<x  jours  pleines  de  bière,  d'hydronnel,  de  vin  et  d'eau-de-vie. 
(X  Tu  feras  des  cardinaux  qui  seront  autant  de  princes  oUîg^ 
«r  d'admirer  tout  ce  que  tu  diras  et  d'y  obéir.  x> 

Par  une  réflexion  qui  n'était  pas  d'un  fou,  celui-ci  ayant  de- 
mandéqui  esvce  qui  lui  donnerait  ce  palais,  cet  argent  et  cette 
eau'-de-vie;  cr  Ce  sera  moi>  lui  répondit  le  czar,  et  en  e^i^écu- 
«  tion.de  cette  parole  je  te  donne  dés  à  présent  un  palais  » 
(qu'il  nomma  dans  l'île  de  Senac  qui  est  sur  la  rivière  d«  Neva 
qu'elle  partage  en  deux  bras,  et  elle  ftiit  une  partie  de  la  vi)Ie 
de  Saini-Pëtçrsbourg,  etle  palais  était  dans  un  quartier  ap- 
pelé le  quqrtier  des  Tartares) ,  «  et  j'y  joins  une  pension  de  deux 
er  mille  roubles  (dixmffle  francs  monnaie  de  France)  dont  je  te 
ii'fersÂ  gayer  les  premiers  six  mois  d*avaiice  «tn  t'imtallant  dans 
<x  ta  nouvelle  dignité  »  Et  en  même  temps  ce  prince  ordonna 
qu'on  eût  à  proclamer  et  à  reconnaitre  SosofF  en  qualité  de  knes- 
papa. 

Cette  proclamation  et  cette  reconnaissance  se  fit  le  verre  à  la 
mata ,  et  le  czar  ayant  donné  l'exemple ,  obligea  tous  ceux  qui 
étaient  présents,  de  boire  à  la  santé  du  nouveau  knes,  en  allant 
tour  à  tour  le  saluer*  A  nesore  que  le  monde  défilait  devant  lui, 
U  remerciait  chsfcun  en  particulier  par  un  verre  de  vju.  On  se 
doute  bien  que  le  prétendu  patriarche  ne  se  coucha  pas  sans  être 
bien  ifte.  Ce  n'était  pas  chose  en  lui  extraordinaire.  Le  lende- 
main, le  czar,  accompagné  de  toute  la  courf  magnifiquement 
habillée,  m^na  ce  bouffon  en  pompe*  et  conune  dans  ene  espèce 
de  tA)mphe  au  nouveau  palais  qu'il  lui  avait  donné  la  veille. 

n  y  a  grande  apparence  que  toutes  ces  cérémonies  conûques 
faisaient  allnsion  à  quelque  cérémenie  que  Ton  observe  à  Rome, 
et  que  l'on  voulait  tomber  en  dérision ,  pour  se  moquer  par 
contre-cotip  de  celles  qui  s'observaient  à  Tégard  de  l'ancieD  pa- 
triarche de  Russie.        '    . 

Il  fut  reçu  à  l'entrée  du  premier  vestibule  par  une  demî-dou- 
zain^  d'autres  bouffons ,  vêtus  ridjpulement^  qui  lui  présenté-^ 
•  ■        •  *      . 
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rcaisiT  le  pas  4rb  porter  Terre  <feaiHie-Tie,  ce  delà  Fi»- 
tndakirMrt  dans  wm  grande  sadle  qui  n*teît  meoUée  4]oe  de 
teoil»  pimes  de  bière,  d'hydroioel ,  tmi  «  ea«*d&-TÎe,  m— 
raagéet  les  aaee  ooatte  les  antres  pow  servir  de  sièges;  à  Te»- 
trée  de  cette  saDe,  il  fit  haranpé  par  une  antre  tnnqie  de 
boolloiis  qd,  ^frès U  arw  piiienift  raille  mnblea»  < 
tt^  de  cwne/fqifont  «n  plas  cra«A  Toianie  que  ne  I 
em  liards  de  Fraise,  ponr  les  six  prenûèrs  Wfois  de  wb 
fe  firent  passer  daas  me  troîsièaie  saBe  on  Ton  avait  préparé  on 
grand  repas  snr  de  kmpies  laMes,  eamies  de  bacs  lent  an- 
IMT  ponr  les  coemcs.  Le  knes-papa  était  assis  seal  an  banC 
bons  u  i  mmmuU  en  espèœ  de  faotenil  qat imitait  asseï  la  nicte 
de  cerlaîoes  rercndenses  qne  Ton  voit  dans  le  coin  des  mes  de 
fflMÎs.  On  dîna  et  on  bat  copictiseinent.  Sur  b  fin  dn  repis  osi 
^ïToposa  an  bvs-papa  de  procéder  à  la  noann^inii  de  ses  car- 
dmax.  Le  asar  Taida  beanoonp  i  tronrer  des  snjets  jisopfes 
ponr  iiiMulir  o»  pbees,  on  penr  nônu  dire,  flfil  seol  cette 
noaâatîo%  sons  te  nesa  do  knes-^ttpa.  n  renqpiit  cette  finille  da 
nom  de  gens  détone  sorte  decondifisns  et  états,  connus  la  ftit- 
pait  ponr  anwr  la  onpnle  nn  par  qneVyae  «nstie  tiaît  d'ira- 
pcrtwnœ.  Dans  ce  caialogne  i  avais  nwiirimsqnqii  insM 
flmiears  personnes^  nKÎns  par  rapport  à  leur  încUnaiiom  ponr 
la  déboncbe.  qoe  pnrce  que  loi  étant  snq>erte8  on  seeiètemeot 
odicnes.  i  espérait  tpie  te  boisson  poit«e  i  V  eacès ,  engageran 
les  ans  àrévéler  des  ventés  ^1>  ifaQ  Ini  importait  de  savoir  el 
eifédierait  les  entres  ponr  Fairtre  aMMide  (^. 


(i    Dmt  uma  ks  fctcs  qoe  ce  ffnee  douait,  il  avait  aatame,  luif^ii  l«s 

esprits  it— ,Mrt  à  «lie  cdttoniH  |w  le  via,  des«  jvoBcder  antoor  des 

«dttsct  ifffji'fT  io«t  f«  ^  sV  duaît,  d  lonqF^  àJuppait  â  ifodirAiii  ifcr 
p«f«^  a  U  ci^  iapalMl  it^fnhBiir  et  «a^e^oid,  fi  le  «oiait  vstt 
tabieiicr  pev  ea  fM«  vise  et  ieaVi^  d  lies.  (  3V»te  ^«  f^o/ev-.  ) 

'ai  Ta  i>^«»^^  qui  dq^isail  a«  ciar,  s'élaAt  enivré  dans  une  de  ces  fêtes,  et 
^f^t^  «  h  ww,^,  «j^aeeofdoBM  qgimleiirAtà  récart,  et  pow y^ 
sTc^owil  ^■■aeaienr  aoMBe,  qF*aa  lai  fit  encore  avaler  qodqaa  dbse  d*«a»-da- 
«ie,  ceqnlid  esùorté  avec  on  mIOMoir.  Llioanne  est  encore  à  se  lôiaair.O 
a'c*  fte  k  Kdl  à  i^  er  fnaoe  ail  fait  donner  de  prab  soponrtifi. 
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Comme  je  n'ai  pas  entrepris  d'entrer  ici  dans  un  détail  des 
maximes  politiques  do  czar  Pierre-Ic-Grand ,  mais  seulement  de 
faire  une  socciaete  relation  de  ce  qui  se  passait  dans  la  céré- 
mooie  burlesque  du  Conclave,  je  reviens  aux  cardinaux  qui  fii- 
r eut  nommés,  auxquels  on  fit  notifier  dans  leur  domicile  ordinaire 
que  leknes*papa  les  ayant  promus  au  cardinalat,  ils  étaient 
dans  Tobligation  indispensable  de  venir  le  lendemain  lui  en  him 
leurs  remerdments  dans  son  palais  papal ,  ce  qu'on  leur  sig[ni- 
fiait  pour  qu*ils  ne  OMtoquassent  pas  de  s'y  trouver.  On  choisit 
pour  cette  invitation  quatre  hommes  extrêmement  bègues ,  ac- 
compagnes d'un  valet  de  ohambre  du  czar,  qui,  après  avoir 
laissé  balbutier  ces  quatre  hommes  pendant  qu'ils  faisaient  leur 
complimeiit,  suppléait  fort  sérieusement  i  l'intelligence  de  leurs 
discours  lorsqu'on  £siisait  sémillant  de  n'y  rien  comprendre. 

Tous  s'y  rendirent  à  l'heure  marquée  ;  aucun  d'eux  n'avait 
osé  s'eu  défendre,  parce  qu'ils  savaient  que  cette  invitation  de  la  y 
part  du  caar  était  un  ordre  ta^  de  ce  prinee  ft  qui  on  ne  résis- 
tait et  déplaisait  pas  en  vain.  A  mesure  que  chacun  de  ees  car- 
dinaux arrivait,  des  bouffons^  préposés  pour  les  recevoir  à  l'en- 
trée du  palais,  les  coMuisaient  à  la  première  antichambre,  où 
l'on  leur  présentait ,  de  la  part  du  knes-papa,  un  bonnet  de  gros 
drap  rouge-brun,  fait  en  fofme  de  calotte,  et  une  ample  robe  de 
la  même  étoffli^  qu'on  leur  fai^it  endosser  :  après  quoi  on  les  con- 
duisait dans  la  salle  dite  du  consistoire,  laqueOe  n'était  meublée 
^ué  de  futailles  rangées  4os  quatre  côtés  pour  servir  de  sièges. 
Le  knes-papa  y 'était  placé  dans  une  espèce  de  trône,  appuyé 
sur  des  barriques  de  vin  et  garni  depuis  le  haut  jusqu'au  .bas  de  - 
verres  et  de  bouteilles.  On  introduisait  chaque  cardinal,  à  mesure 
quil  entrait,  jusqu'au  pied  du  trône^  pour  y  fai^e  une  profonde 
inclinalion  à  laquelle  le  knes-papa  ne  répondait  gravement  que 
par  an  signe  de  tête  et  de  la  main  pour  fahre  approcher  le  car- 
dinal à  qui  il  présentait  une  coupe  pleine  d'eau^e-vie ,  en  lui 
disant  :  «  Rèvérendissime,  ouvre  la  bouche,  avale,  et -tu  diras 
«  de  belles  choses,  d  II  parattque  c*èst  une  allusion  à  la  céré- 
aonie  que  l'on  fait  à  Rome  (d'ouvrir  ia  bouche  aux  cardinaux. 
A  peine  le  ccrilinal  avait-il  bu  qu'on  le  faisait  passer  à  droiteou 

^  ^  m. 
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i  gncbe  de  halle  et  prendre  séance  sur  une  des fiataiHes  dont 
die  était  garnie. 

Cette  cérànonie  étant  finie,  on  donna  le  signal  poar  aller  aa 
ooadave.  Il  y  avait  qaekjoe  distance  da  palais  papal  à  celai  ak 
se  devait  tenir  le  condave,  quoiqu'ils  fussent  l'un  et  Taatre 
dans  la  même  Oe.  H  fallait,  pour  se  rendre  de  l'un  à  l'antre, 
tnrerser  différentes  rues.  Les  cardinaux  firent  ce  trajet  à  pied 
et  en  procession.  Plusieurs  tambours  battant  ouvraient  la  mar- 
che ;  ib  étai^t  suivis  par  un  grand  nombre  de  traîneaux  à  la 
file  les  uns  des  antres,  chargés  de  bière,  vin,  hydromel,  eau- 
de-vîe,  et  piovisioos  de  bouche  de  toute  espèce.  Immédiatement 
après  marchaient  quantité  de  cuisiniers  et  marmitons,  ayanl 
tous  quelque  instrument  de  cuisine  avec  lequel  ils  fusaient  ua 
horrible  charivari.  Ceux-ci  étttent  suivis  d*un  grand  nombre  de 
trompettes  et  hautbms,  cors  de  chasse,  violons  et  antres  in- 
struments de  musique.  Ebsuite  venaient  les  cardinaux  eu  l'habit 
de  cérémonie  dont  il  a  été  parié  ci-dessus,  marchant  deux  à 
deux ,  diaque  cardinal  ayant  à  droite  et  à  gauche  deux  concla— 
vistes  ridiculement  habillés.  Le&oes-papa ,  assis  jambe  de  çà, 
jambe  de  li ,  sur  une  barrique  d'eau-de-Vîe  posée  sur  un  tral- 
Beau  tiré  par  quatre  bœufs ,  était  environné  de  toute  part  par 
une  troupe  d'hoinmes  vêtus  en  coideliers  (1] ,  jacobins ,  etc. , 
ajant  tous  les  verres  et  la  boutôOe  à  la  main  :  œ  groupe  ter- 
minait la  marche.  Le  Czar,  déguisé  en  shîper  ou  matelot  hollan- 
dais ,  voltigeait,  avec  un  grand  nombre  de  personnes  de  sa  cour, 
masquées  (2)  de  différentes  manières ,  tantôt  sur  les  ailes  »  tantôt 

(t)  rhabit  a^a  cordelier  frasçâb  qui  était  alois  k  PHenboorg  serrit  de  m»- 
dcle  poor  Caire  tou  les  aatres  de  la  même  espèce.  Ce  oorddier  s'appelait  le  Père 
CaiUeae.  U  vivait  if  une  matiière  toul<4-£iit  liceodeose  :  le  czar  ii*en  élah  pat 
ftcké,  à  eauiè  des  impreKiaiis  qii*ane  pareille  coodoit^dans  uft  moiiie  de  l'Église 
eetbolique  romaine  pouTaSl  dooner  à  ses  peuples  de  la  religion  romaÎDe.  Ce 
priaw  avait  résolu  de  mettreee  oordciierâix  nombre  de  ses  cardiwiux;  mais  îlea 
fut  détourné  par  les  instantes  sAiâtations  de  M.  de  Campredon,  ministre  plé- 
nipotentiaire k  la  cour  de  Russie.  (  Noie  de  tAuÊtur,  ) 

(a)  Il  ne  fuit  pas  dooner  k  ce  tenue  toute  retendue  qu*il  a  dans  la  signi6ci- 
tion  firançaise ,  G|r  q<poiqu*ii  f  At  ordonné  à  tous  ceux  qui  étaient  de  celte  fêle  de 
•  dégnisésy  oet  oidre,  bien  loindes'cteadre  jusqu'à  leur  pcamcUie  de  por- 
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à  la  tête  et  à  la  queue  de  cette  procession.  Topt  ce  cortège  étant 
arriré ,  dans  Tordre  marqué  ci-dessus ,  au  palais  où  se  devait 
tenir  le  conclave  ^  on  présenta  à  chaque  cardinal,  en  entrant, 
un  verre  d'eau-de-vie,  et  on  Vintrodaisit  dans  une  salle  spacieuse, 
en  forme  de  galerie ,  où  il  y  avait  autant  de  couchettes  que  de 
cardinaux.  Ces  couchettes  étaient  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  ruelles ,  où  Ton  avait  mis  deux  jfulailles  sciées  par  la 
moitié,  dont  une  était  destinée  pour  le  soulagement  du  corps  de 
chaque  couclunste ,  et  l'autre  moitié  pour  y  mettre  les  provisions 
de  bouche.  Après  que  Ton  eut  assigné  à  chaque  eardinal  sa 
couchette,  il  lui  fut  ordonné  de  s'y  tenir  et  de  ne  pas  s'en  écarter 
pendant  toute  la  tenue  du  conclave,  qui  devait  courir  jusqu'au 
moment  où ,  tous  les  cardinaux  se  trouvant  uniformes  dans 
leurs  sentiments  sur  les  questions  qui  leur  seraient  proposées 
delà  part  du  knes-papa,  ilplairaitàréminentissime  de  le  rompre* 
L'office  des  conclavistes  qu'on  avait  donnés  à  chaqpe  cardinal 
était  de  Tempécher  de  s'éloigner  de  sa  couchette  >  et  de  l'exciter 
à  bien  manger  et  surtout  à  bien  boire,  et  de  porter  des  messages    ^ 
d'un  cardinal  à  l'autre.  Ceux  qu'on  avait  chargés  de  cette 
commission  étaient  la  plupart  de  jeunes  égrillards  qui  avaient 
voyagé.  Ils  s'acquittèrent  si  bien  de  leurs  fonctions  à  tous 
égards,  que  plusieurs  des  carcMnaux  s'en  ressentirent  long- 
temps après ,  et  même  quelques-uns  moururent  au  sortir  du 
conclave,  non  saos  soupçon  d'avoir  été  particulièrement  re- 
commandés par  le  Czar,  qui  venait  de  temps  en  temps  observer 
et  écouter  ce  qui  se  passait  et  se  disait  dans  la  salle.  Je  viens  de 
dire  que  ces  conclavistes  s'acquittèrent  parfaitement  de  leuis 
fondions  à  tous  égards ,  cela  doit  s'entendre  aussi  par  rapport 
aux  messages  qu'ils  faisaient  d'un  cardinal  à  l'autre.  Ils  ani- 
maient, par  des  rapports, burlesques,  ces  gens  échauffés  par  le 
vin,  et  s'excitaient  à  se  dire  d'un  lit  à  Vautre  les  plus  grosses 
ordures ,  et  à  rapporter  dans  lenra  reproches  tout  ce  qu'ils  sa- 

:* 
ter  un  masque,  le  leur  défendait  expressément.  Le  czar,  connaissant  le  naturel 
desfs  sujets»  ne  voulut  jamais  leur  permettre  Tusage  du  masque  sur  le  visage.'' 
CeUe  règle  n*eut  d'exception  que  poor  les  ministres  des  cours  étrangères,  que*  ^ 
Ton  distinguait  par  là  dans  ces  sortes  de  fêtes.  (  îiote  de  V Auteur,  ) 
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Taieal  ds  phi  ofcMant ,  taoi  les  nos  ooBtre  les  antres,  qae 
coaire  km  fuûBes;  et  Umqae,  eu»  tour  hnresse,  3  le«r 
échapfMût  qvriqoes  pMrtîalauftis  digaes  d*étre  aènemsemem 
aftprofondiet,  le  car  en  priiiii  aae  noce  sur  ses  uUetles  et 
m  fai&ût  UMgovs  nsa^e  psr  b  sinie.  B  n'y  avait  aorte  d^îadé- 
ceace  ^*ob  m  cooMlt  dns  cem  assenhiée, 
sor  ks  fias  ;  c'en  senût  BM  d'es  bin  1IM  deamptîoo  :  B  I 
de  diie  que  celte  céréoMNae  backîqoe  ûant  trois  joan  el  trois 
aaiu  coasécatifii,  après  lesquels  oa  onrit  les  partes  do  coa- 
clave ,  et  l'oa  raeeadoisit  le  kaea-papa  i  son  pains  avec  moias 
de  pompe  qo  U  a'ea  était  sorti.  Oa  fat  obligé  de  le  ramener,  hn 
et  «es  cvriiaan,  sanscoaaaissaooe  i  leors  oiaisoBs,  et  Foa  se 
senrit  poar  cela  é'smwàifmes,  savraises  ▼oitores,  ckarreltes , 
trahieaax  de  baageqa'oB  troare  ^arfes  places  de  Moscou  et  de 
Saiat-Péterslioai^,  ce  doat  les  gens  do  oomman  se  serveat  à 
pea  près  de  la  laèaie  aianière  fa*oa  se  sert  de  fiacres  à  Paris, 
sur  ksqaeUes  oa  ks  chargea  comme  oa  aarai t  charge  des  bêtes 
Biortes. 

I>e  tontes  ks  qoesiions  qm  ikf«oC  agitées  dans  oe«le  assem- 
blée ,  tant  qaH  j  régoê^  aa  pea  d*ordre  et  qoelqae  apparence  de 
rsisoa,  je  B*ea  rapporterai  qu'une  seak  qui  suffira  poor  donner 
une  idée  des  autres.  Un  cardilial  s'étant  plaint  que  le  vin  qu'on 
lai  doaaait  était  Biaarais,  oa  en  fit  rapport  au  knes-papa,  qui, 
après  avoir  envoyé  de  condiette  ea  Coudiette  pour  recueiller  les 
▼oii,  Ofdoaaa  qae  la  pièce  de  vin  serait  mise  i  Tindex  »  qu'on 
s'informerait  par  quel  aurdmnd  étranger  elle  avait  été  vendue, 
et  qu'il  serait  aa^aé  en  plein  coadave  pour  y  être  eaimmé  et 
ooadamné ,  ea  réparation  de  sa  friponnerie,  i  oe  boire  d^autre 
vin  que  celui  qu'il  avait  veada ,  josqu'i  ce  qu'il  ea  eftt  fonmi 
deux  pièces  du  meilleur.  Un  coadaviste  ayant  aperçu ,  dans  k 
nombre  des  <;arieax  qui  s'approchaient  de  la  porte  du  oondave 
poor  voir  ce  qui  s'y  passait,  un  marchand  anglais,  à  qui  il  oe 
voulait  pas  du  bien ,  k  dénonça  en  affirmant  qu'il  avait  vendu 
cette  barrique  de  rin  :  on  l'amena  au  iiiilÎLU  du  conclave  ;  fl  fut 
^  accablé  d'injures  par  tous  les  cardinaux ,  et  on  le  Ibrça,  en 
punition  de  son  crâne ,  à  boire  pluskurs  rasades  de  soa  mauvais 
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vin  ;  «Mis  «  comme  il  B*aperçst  que  la  persécutioïi  ne  Atàttât  pas 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  deux  barriqyies  de  meilleur  vin,  il 
en  enyoya  promptement  chercher  deux  de  porto ,  au  moyen  de 
4)uoi  il  fut  mis  en  liberté* 

Pour  finir  par  le  sujet  qui  a  donné  lieu  à  k  description  de 
cette  fiftte  du  Conclave,  instituée  par  le  czar  Pierre  I^',  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  c'était  pour  la  troi- 
sième fois  qu'il  la  célébrait  ,,lorsqu'enfin  il  y  trouva  la  mort 
qu'il  avait  procurée  à  tant  d'autres. 

Bepuis  ce  tempsJà,  il  n'a  plus  été  question  db  cette  fête  à  la 
cour  de  Russie. 

Anecdotes  €le  la  vie  de  la  cxarine  Eudoxie  Fœderowna ,  première 
femme  du  czar  Pierre  1^. 

Endoxie  Fœderowna ,  première  femme  (i)  du  czar  Pierre  (2) , 
surnommé  le  Grand,  fut»  sans  contredit ,  la  plus  malheureuse 
princesse  de  son  temps.  L'histoire  la  plus  reculée  fournit  peu 
d'exemples  d'une  infortune  pareille  à  la  sienne ,  sa  vie,  depuis 
qu'elle  a  été  mariée ,  n'ayant  été  qu'un  tissu  d'événements  plus 
tragiques  lee  uns  que  les  autres.  Elle  naquit  à  Moscou  le  8  juin 
1670.  Son  père,  homme  extrêmement  riche ,  était  d'une  des  plus 
anciennes  noblesses  du  duché  de  Novogorod,  et  se  nommait 
Fœdor  Abrahamwitz  Lapoukin.  Elle  mérita  par  sa  beauté  la 

(i)  Le  czar  Pierre  l"^  a  eu  deux  femmes  qui  ont  vécu  en  même  temps.  £u. 
doxie-ftit  la  première;  des  sujets  de  méconleotement  qu'il  prétendait  avoir  de 
sa  conduite,  le  déterminèrent  à  la  répudier  et  i  la  forcer  de  se  faire  religieuse 
pour  pouvoir  épouseh,  pendant  la  vie  de  cette  première  femme,  h  czarine  Ca- 
therine ,  si  fameuse  dans  l'histoire  de  Russie.  (  Note  de  V Auteur.  ) 

(a)  C'est  le  même  qui  vint  en  France  pendant  la  régence  de  M.  fe  duc  d'Or- . 
iéans,  c'est-à-dire  au  commencement  du  règne  de  Louis  XV:  il  avait  fait  des 
tentatives  pour  venir  sous  celui  de  Louis  XIV,  qui  ne  voulut  jamais  prêter  lo- 
rettlc^l  insinuations  qui  lui  furent  faites  è  cet  égard.  Louis  xrv  donna  pour 
raiso^lsoD  refus  qu'un  voyage  du  czar  en  France  ne  manquerait  pas  de  causer 
de  l'ombrage  à  Charles  XII,  roi  de  Suède,  qui  était  alorséloigné  de  ses  États 
et  détetm  à  Bender,  auquel  on  ne  voulait  pas  causer  {l'inquiétude 4ans  la  situation 
maUietureuse  où  il  se  ttwivait.  {Note  de  tAuteurJ 
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préférence  (1)  sut  plosieurs'centaines  de  filles  nobles  qmi  fore&t 
proposées  et  présentées  au  Czar,  lorsque  le  cooseil  de  ce  prioce 
le  jugea  en  étai  d*ètre  marié.  Le  choix  que  le  Czar  fit  d'Eadoxie 
Fœderowna  Lapputdn  n'ayant  trouvé  aucune  contradiction,  h 
cérémonie  du  mariage  se  fit  avec  toute  la  solennité  et  les  for- 
malités requises  en  Russie  (2).  Elle  eut  deux  enfiants  mâles  en 
moins  de  deux  années  ;  Tun,  nommé  Alexandre  »  mourut  d'une 
mort  naturelle  en  son  bas  âge.  Cest  celui-là  que  les  malinten- 
tionnés ,  qui  n'avaient  pas  oublié  l'histoire  des  Démétrius,  you- 
Inrenl  faire  revivre  sous  le  règne  de  la  czariue  Catherine,  qui 
sut  habilement  prévenir  toutes  les  suites  fâcheuses  que  cette 
imposture  aurait  pu  avoir  si  elle  avait  témoigné  moins  de  fer- 
meté (3). 
L^autre  fils  se  nonunait  Alexis  Petrowitz  qui,  après  avoir  été 

(i)  £*élAit  dans  ce  temps«là  un  imgè  établi  en  Russie,  lorsque  le  car  éUit 
en  âgjB  d'être  marié,  de  rassembler  dans  la  grande  salle  du  palais  de  Moscoa  les 
plus  belles  filles  de  Tempire  avec  le  czar.  Les  cbeis  de  ces  Umille*  eoTojraient  dts 
toutes  les  provinces  les  leurs  i  Moscou  afin  que  le  priaoe ,  après  les  avoir  toutes 
dhnstdérées ,  fît  choix  de  celle  qui  lui  paraîtrait  le  plus  à  son  gré.  Ce  fut  dans  une 
pareille  anemblée  que  ie  czar  Pierre  I*^ ,  après  avoir  parcouru  loua  les  rangs 
d*uoe  infinité  de  jeunes  demoiseUes  russiennes ,  rangées  en  file ,  se  déclan  eu 
faveur  d*Eadoxie.  Il  a  souvent  £i  depuis  que  s'il  avait  bien  connu  son  caracténv 
elle  n'aurait  pas  eu  la  préférence.  (  Note  de  FAtOeur,  ) 

(a)  Lorsque  le  czar  conunença  à  se  dégoûter  de  sa  fenune,  il  fit  secrèCemeut 
consulter  tous  les  théologiens  et  habiles  gens  de  son  royaume  pour  savoir  s'il  ne 
pourrait  pas  |rou?er  quelque  nullité  dans  son  mariage ,  afin  de  pouvoir  être  au- 
torisé à  la  répudier;  mais  sur  ce  qu'on  ne  lui  fit  aucune  réponse  fiiTonble  à  sn 
intentions ,  il  répondit  qu'ils  étaient  tous  des  ignorants,  et  que  s'il  avait  consulté 
son  affaire  à  Rome ,  il  y  aurait  trouvé  de  plus  habiles  gens.  (  Note  de  VduUur.) 

(3)  En  Tannée  1716  on  exécuta,  dans  la  place  qui  est  vis-à-vis  de  la  forteresse 
de  Pélersbourg,  deux  imposteurs  qui  se  disaient  Tun  et  l'autre  le  prince  Alexandre 
et  avoir  été  dérobés  dès  leur  enfance  à  la  tjranoie  de  leur  père  par  la  czariae 
Eudoxie  leur  mère.  Ils  avaient ,  tant  l'on  que  l'autre,  beaucoup  de  reateffihlsiice 
avec  la  feu  cxar  Pierre  I*'^,  leur  prétendu  père.  L'un  était  soldat  dans  un  régi- 
ment de  garnison  du  cété  de  Caran.  L'autre  était  sergent  dans  un  r^iment  de 
campa^e  qui  était  à  Astracau ,  où  les  discours  de  ce  sei^ent  toachant  sa  nais- 
sance commençaient  à  trouver  croyance  parmi  les  soldats ,  et  auraienij^tt-ltre 
causé  de  gmnds  désordres,  si  le  commandant  des  trovpes  russiennes  en  Perse 
n'eût  fait  arrêter  à  temps  oit  imposteur,  et  jie  l'eût  envoyé  promptemaot  à  Pé- 
tersbourg  où  il  fut  exécuté  avec  lautre.  ( Note  de  tJuteur,  ) 
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marié  avec  une  princesse  de  la  maison  de  Yolfénbuttel,  dont  il 
a  eu  un  fils  et  une  fille^  fiit  condamné  à  mort  pour  cause  de  ré^ 
bellion  contre  son  père>  et  périt  en  prison  dans  sa  yingt-neu-> 
yiéme  année,  quelques  heures  après  qu'on  lui  eût  annoncé  sa 
grâce  (1), 

'La  bonne  intelligence  entre  le  czar  et  sa  femme  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  La  czarine  était  jalouse  ^  impérieuse ,  intrigante. 
'  Le  czar  était  changeant,  de  complexion  amoureuse,  soupçon- 
neux, violent  dans  ses  résolutions,  et  implacable  lorsqu'il  avait 
une  fois  pris  de  l'aversion  pour  quelqu'un*  Ce  prince,  dès  la 
troisième  année  de  son  mariage,  devint  éperdument  amoureov 
d'une  jeune  et  belle  demoiselle  Anna  Moens ,  née  à  Moscou  (2) , 
de  père  et  mère  allemands. 

La  czarine  Eudoxie,  aprèdmvoir  vainement  persécuté  cette 
rivale ,  fit  éclater  sa  jalousie  contre  son  mari ,  en  lui  refusant  son 
lit,  et  en  se  brouillant  avec  la  czarine  douairière ,  sa  belle-mère. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  au  czar  aiguillonné  tant  par  le  sieur 
Lefort,  sorf  premier  ministre  et  favori,  que  par  la  belle  étran* 
gère,  doDt  il  était  amoureux,  pour  le  déterminer  à  exécuter, 
comme  il  fit,  le  projet  qu'il  avait  déjà  formé  in  petio,  de  répudier 

(x)  L'opinion  presque  génénle  est  que  le  czarewîtz  est  mort  d'une  violente 
réTolation  que  son  arrêt  de  mort  et  sa  grAce ,  qui  lui  furent  annoncés  k  quelques 
heures  l'un  de  l'autre,  causèrent  dans  tous  ses  sens;  mais  ceux  qui  ont  une 
connaissance  parfaite  de  ce  qui  s*est  passé  à  la  cour  de  Russie  en  ce  temps-là, 
savent  que  le  czar  Pierre  J**^ ,  après  avoir  accordé  la  grice  à  ce  fib  pour  la  forme, 
lui  envoya  un  chirurgien  à  qui  il  ordoona  de  saigner  ce  prince ,  en  lui  disant  : 
«  Comme  la  révolution  a  été  grande ,  il  faut  une  abondante  saignée ,  et  je 
«  commande  de  lui  ouvrir  les  quatre  veines.  »  Ce  qui  fut  exécuté ,  le  czar  étant 
dans  U citadelle  de  Pétersbourg  où  cette  opération  fut  faite,  suivant  ce  que  bien 
des  gens  ont  prétendu ,  devant  ses  yeux.  (  Note  de  VJuteur,  ) 

(a)  La  jalousie  de  cette  princesse  étant  d'autant  mieux  fondée  que  le  czar 
Pierre  P*"  aurait  infailliblement  épousé  Anna  Moens,  si  cette  étrangère  avait 
sincèrement  répondu  au  violent  amour  que  le  czar  témoignait  avoir  pour  elle; 
mais,  quoiqu'elle  lui  accordât  ses  faveurs,  il  n'entrait  dans  sa  complaisance  au- 
cune tendresse  pour  ce  prince  ;  bien  loin  de  là ,  l'histoire  secrète  dit  qu'elle  avait 
pour  lui  une  aversion  qu'elle  n'était  pas  la  maîtresse  de  dissimuler.  Ce  prima 
s'en  était  aperçu  plus  d'une  fjis.  Cest  pourquoi  il  l'abandonna  quoique  avec  un 
très  grand  regret;  mais  sa  maîtresse,  par  une  suite  naturelle  de  son  caractère; 
panit  s'en  consoler  aisément.  (  Note  de  V Auteur.  ) 

C.  —  I.  '^^ 
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8â  féaune,  et  de  la  hîre  enfermer  dans  un  couvent  de  t^ligienses 
oà  celte  mallieiireose  princesse,  ayant  été  contrainte  à  prendre 
rhabit  et  A  Adre  ses  Tœi^x ,  pasfta  plasieurs  années,  onbliée  de 
tont  le  monde,  pendant  lesqneUes  son  mari ,  lirré  i  ses  pas- 
sions, changea  comiouellement  de  maîtresse,  jusqu'à  ce  qne, 
jédoit  par  les  charmes  d*ane  esclave  livonienne  que  le  prince 
Mentikoff  lui  avait  cédée,  fl  se  porta  non-seulement  à  répon- 
ser,  mais  aussi  à  fiiire  passer,  au  préjudice  duczarevitz  Aleiis 
Fétrowitx,  la  couronne  de  Russie  sur  la  tête  des  enfants  quil 
Avait  de  cette  esclave  devenue  czarine  et  connue  depuis  sous  le 
som  de  Gatbertee ,  avec  laquelle  il  se  mit  à  voyager  dans  dif- 
férentes court  dé  l'Ebrope  (1).  lie  procédé  du  czar  indigna  contre 
lui  une  grande  partie  de  sa  fem||ft  ainsi  que  Celle  de  là  czarine 
Badoxie(3),quî,  quoique  voSéelnlottrée,  n'était  pas  tellement 
morte  au  monde  qu'elle  n'eût  secrètement  une  intrigue  amou^ 
reuse  avec  un  gentilhomme  de  la  province  de  Rostoff,  nommé 
KlébofF,  dont  le  frère,  archevêque  de  la  même  prorince,  favo- 
risait la  passion ,  et  fomeatait  autant  quH  pouvait  la  conspira- 
tion que  le  czareiritz ,  dans  ïàbsenee  de  son  père,  tramsûtpouT 
le  déposséder  de  ses  États. 

Mais  cette  conspiration  ayant  été  éventée  avant  que  les  conjurés 
eussent  pris  les  mesures  nécessaires  pour  la  mettre  en  exécu- 
tion, Pierre  P'  revint  dans  ses  états  sur  les  premiers  soupçons 
qn  il  en  eut,  et  fit  ch&tier,  sans  distinction  de  personnes,  tous 
ceux  qui  étaient  entrés  dans  ce  complot.  De  ce  nombre  était  la 
czarine  Eudoxie,  qui,  ayant  été  convaincue  par  des  lettres  de  sa 
main,  par  des  témoins  et  par  sa  propre  co«ifession  non-sede- 

(x)  n  alla  aTec  dlè  à  Copenhague,  à  Berlin ,  à  Dresde  et  à  Amsterdam,  d'où 
il  Toalait  ramietier  eo  France  !orsqa*iI  y  Tint;  mais  ce  dernier  Toyage  at  put  afoir 
son  effet  à  eaïue  des  contestations  que  M.  le  doc  d'Orléans»  qui  savait  tonte  l'hls- 
toire  de  Sette  Livonienne,  fit  naître  adroitement,  par  rapport  au  cérémonial  à 
nbaerver  avec  madame  la  duchesse  de  Berry,  première  princesse  du  sang  et  petite 
aile  de  Fnace.  (  Note  de  t  Auteur.  ) 

Ca)  Outre  le  curewilz  iUexis  Pétrowttz ,  fils  du  csar,  la  sœur  de  ce  monarque 
entra  aussi  dans  ce  complot,  et  fut  condamnée ,  bomme  complice,  &  recevoir  cent 
coups  de  padogues  ou  baguettes,  qui  lui  forent  appliqués  sur  les  épaules  et  iciBS 
nus ,  en  présence  de  plusieurs  seigneurs  "et  dames  de  la  cour.  (  If  ou  de  fAuteuTs) 
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mentda  crime  de  haute  trahison,  mais  ansdi  d'adoltère  avec  le 
boyard  (1)  Kléboff»  fut  reniérmée  entre  quatre  murailles  dalis 
la  forteresse  de  FIut2eibourg,  après  avoir  eu  là  douleur  de 
Toir  condamner  et  périr  en  prison  son  flis  unique  Aleids,  sM 
frère  Abraham  Lapoukin,  qui  eut  la  tète  tranchée  dans  la  grande 
place  de  Moscou»  et  son  amant  Kléboff ,  lequel  ayant  été  empalé 
vif  dans  la  même  place  pour  le  crime  de  trahison  »  souiAritce 
supplice  avec  un  courage  héroïque,  en  Justifiant  jusqu'à  son 
dernier  soupir  Tinnocence  et  l'honneur  de  la  czt^rine  Eudoxie, 
quoiqu'il  sût  qu'elle  s'était  reconnue  elle-même  coupable  par 
une  faiblesse  naturelle  à  son  sexe,  à  la  vue  des  tonures  qu'on  hn 
préparait  pour  la  forcer  à  s'avouer  coupable  (2). 

EUe  resta  dans  cette  prison  depuis  l'année  1719  jusqu'au  mois 
de  mai  17S7,  et  n'y  eut  d'autre  compagnie  et  assistance  que  ceHe 
d'une  vieille  naine  qu'on  avait  enfermée  avec  elle  pour  lui  pr6^ 
parer  à  manger  et  laver  son  linge,  faible  secours  qui  lui  Ait  sou- 
vent inuifle  et  même  à  charge  «  en  ce  qu'elle  se  trouva  plusieurs 


(t)  Le  titre  de  boyard  ne  se  peat  interpréter  en  langue  françaûe  que  par  le 
terme  de  geutilhomme de  la  plus  ancienne  noblesse.  {I9ùt6  dé  tAiaeut,  ) 

(a)  Il  est  certain  que  Kléboff  a  eu  une  hitripie  smoureuse  avec  la  czarîm 
Eudoiie.  On  le  lin  a  prouTé  par  des  dépositions  de  ténoîos  et  par  des  lettres  in- 
terceptées que  cette  princesse  lui  avait  écrites;  mais  nonobstant  ces  preuves,  il 
a  toujours  nié  le  bit,  et  il  a  eu  la  constance  de  ne  jamais  déposer  de  la  moindre 
chose  à  la  charge  et  contre  Hionneur  de  cette  princes8<>>  qn'H  défendfl  an  aritteo 
de  toutes  les  différentes  tortures  auxquelles  il  fut  appliqué  par  ordre  et  en  pré- 
sence dn  czar,  qui ,  après  av4ir  fait  souffrir  pendant  sia  semaines  consécutives  à 
ce  gentilhomme  les  plus  cruels  tourments  auxquels  sont  exposés  les  criminds 
dont  on  veut  arracher  la  confession ,  poussa  en  vain  la  cruauté  jusqu'à  le  faire 
marcher  sur  des  planches  parsemées  de  pointes  de  fer  pendant  qu'il  éuit  exposé 
et  empalé  aux  yeux  du  public  dans  la  place  de  Moscou;  le  csar  s'étant  approché 
du  patient,  et  l'ayant  conjuré  par  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  sacré,  de  con- 
fesser son  crime,  et  de  songer  qu'il  allait  paraître  devant  Dieu ,  il  tourna  négli- 
gemment la  tête  vers  ce  prince ,  et  après  l'avoir  écouté  d'un  grand  sang  froid,  il 
lui  répondit  d'un  ton  méprisant  :  «  Il  faut  que  tu  sois  aussi  imbécile  que  tyran 
«  pour  croire  que  n'ayant  rien  voulu  avouer  au  milieu  des  tourments  inouis  que 
«  tu  m'as  fait  souffrir,  j'irai  flétrir  l'innocence  et  rhooueur  d'une  hounére  femme 
«  dans  le  temps  que  je  nai  plus  espérance  de  vivre.  Va,  monstre,  ajouta-t-il  en 
«  lui  crachant  au  visage,  retire-toi,  et  laisse  mourir  en  paix  ceux  que  tu  n*as  pu  y 
«  laisser  vivre.  «  (  ffoie  de  V Auteur,  ) 
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f(»i  obligée  àêsarnrksoa  tour  la  naine,  lorsque  les  iniinmtës 
de  cette  créatore  la  mettaient  hors  d'état  d'agir.  Elle  ne  tconva 
d'adoadsseflieat  à  ses  peines  qu'après  la  mort  delà  oariney 
seoonde  femme  de  Kerre  I**  à  qni  die  avait  succédé  et  sonrèca 
un  pea  phis  de  deux  ans. 

Âerre  II,  fils  du  malheoreox  carewitz ,  ayant  été  appeléi 
la  cooronne  de  Russie  par  les  iitfrigaes  de  MenzikofF  et  de  la 
cour  devienne,  Eodoxie,  grand'mère  de  ce jenne  monarque, 
fut  tirée  de  sa  prison  où  elle  ne  perdit  pas  son  esprit  impérieax 
et  intrigant,  car  à  peine  en  fut-elle  sortie ,  qn'elle  fit  des  meoées 
pour  se  faire  dévoiler  et  relever  de  ses  vœux ,  dans  TespéraBoe 
d'être  déclarée  régente,  ou ,  du  moins,  d'avoir  la  plus  grande 
part  i  Tadministration  des  affaires  pendant  la  minorité  de  sod 
fils.  Mais  les  ministres  de  ce  jeune  prince,  qui  connaissaient 
l'ambition  et  l'inquiétade  de  cette  femme,  y  mirent  si  bon  ordre 
qu'ils  l'obKgèrent  à  conserver  son  état  de  religieuse  et  à  faire  sa 
demeure  dans  un  couvent  de  Moscou ,  d'oii  elle  ne  pouvait  sor- 
tir que  de  temps  à  autre  pour  faire  des  visites  de  cérémonie  à 
son  petit-fils.  On  lui  avait  assigné  pour  sa  dépease  une  pension 
de  soixante  mille  roubles  qui  fui  fiit  payée  fort  exactement  jus- 
qu'à sa  mort.  Elle  n'en  jouit  pas  long-temps ,  car  Pierre  U ,  son 
petit-fils,  ayant  été  attaqué  de  la  petite  vérole,  il  en  mourut (1) 
au  commencement  de  .la  troisième  année  de  son  règne.  Elle  sur- 
vécut peu  à  la  douleur  que  lui  causa  la  perte  de  ce  petit-fils. 
Elle  parut  plus  sensible  à  ce  malheur  qu'à  tontes  les  disgrâces 
passées,  et  elle  tomba  dans  une  maladie  de  langueur,  dont  elle 
mourut,  le  10  septembre  1734  (2). 


(x)  On  a  fait  courir  le  brait  dans  les  pays  étrangers  que  ce  jeane  prince  est 
mort  empoisonné.  Gela  est  absolument  faux.  Il  a  été  exposé  pendant  quinze  joun 
après  sa  mort  sur  un  lit  de  parade  à  visage  découvert.  On  laissait  à  tout  le  monde 
la  liberté  de  le  voir,  et  tout  le  peuple  de  Moscou  a  été  convaincu  par  les  pus- 
tules dont  les  mains  et  le  visage  de  ce  prince  étaient  couverts,  qu'il  est  mort  de  la 
petite  vérole.  (  iVoto  Je  routeur.  ) 

(a)  Elle  a  été  inhumée  sans  beaucoup  de  cérémonie ,  dans  le  monastère  où  elle 
est  morte,  et  non  dans  le  lieu  de  la  s^ulture  ordinaire  des  czars  et  czarines. 

(  Note  de  tJuteur,  ) 
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STRÉLITZ. 

Révolte  et  destruction  des  strélitz  en  Hnssie,  sous  te  règne  du  czar 

Pierre  J«^ 

Pour  donner  en  peu  de  mots  une  juste  idée  de  ce  qu'étaient 
les  stréUlz  en  Russie ,  il  suJFfira  de  dire  qu'ils  composaient  un 
corps  d'infanterie  réglée  semblable  en  tout  à  celui  des  janis- 
saires en  Turquie:  même  disciplûie,  mêmes  privilèges,  même 
esprit  de  mutinerie  et  de  sédition. 

Qe  parallèle  fait  connaître  que  le  corps  des  strélitz  était  for- 
midable aux  czars  mêmes  »  qui,  forcés  de  dissimuler  leur  res« 
sentiment  dans  quantité  d'occasions  où  cette  milice  insolente 
donnait  atteinte  à  leur  autorité ,  pratiquaient  envers  elle  la 
maxime  des  souverains  qui  ne  peuvent  châtier  sans  risques*, 
c'est-à-dire  y  pour  ne  pas  montrer  l'impuissance  où  ils  étaient 
de  ranger  à  leur  devoir  ces  mutins ,  ils  faisaient  semblant  de 
trouver  de  l'équité  dans  les  motifis  de  leurs  révoltes  y  lorsque , 
sous  prétexte  de  demander  la  réforme  des  abus  Jls  demandaient 
la  déposition ,  Féloignement  ou  la  tête  des  ministres  ou  des  fa- 
voris de  ces  princes. 

On  ferait  un  volume  considérable  des  troubles  que  les  strélitz 
ont  excités  en  différents  temps  dans  l'empire  de  Russie  ;  comme 
on  n'entreprend  pas  ici  de  les  décrire ,  mais  seulement  de  donner 
un  crayon  rapide  de  la  fin  tragique  de  ces  rebelles,  on  se  con- 
tentera de  dire  que,  sous  le  règne  de  Pierre  I*'  qui  ne  put 
s'affranchir  de  leur  tutelle  qu'en  les  exterminant  entièrement , 
ils  eurent  part  à  toutes  les  conspirations  formées  contre  ce. 
prince;  qu'ils  se  révbltèrent  cinq  fois,  qu'ils  commirent  des 
désordres  et  des  massacres  infinis  dans  la  ville  de  Moscou,  et 
poussèrent,  dans  une  de  ces  occasions,  la  barbarie  jusqu'au 
point  d'assassiner,  dans  le  palais,  et  aux  pieds  du  jeune  monar- 
que, son  premier  ministre  Artémidor  Mathenoff,  que  ni  les 
prières  ni  les  larmes  de  son  maître  ne  purent  arraeber  à  la 
fureur  de  ces  séditieux. 
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Il  est  aisé  de  comprendre  les  impressions  qa*an  pareil  attentat 
fit  sur  Tesprît  du  czar  Pierre  I*'  :  quoiqu'il  ne  fût  alors  âgé  que 
de  dix  ans ,  il  avait  néanmoins  assez  de  jiige«nent  pour  sentir  la 
nécessité  de  les  dissimuler,  en  attendant  des  conjonctures  et  oc-* 
casions  fovorables  pour  faire  éclater  avec  sûr<*té  sa' justice  et  sa 
vengeance.  11  fut  prudemment  guidé  dans  ses  intentions  secrètes 
à  cet  égard  par  les  conseils  dei^  gens  sensés  en  qui  un  discer- 
nement précoce  lui  avait  fait  placer  sa  confiance,  et  dans  le 
nombre  desquels  il  admettait  un  officier  étranger  nommé  Lefort, 
qui^  ious  prétexte  de  le  div^ertir  par  des  jeux  innocents  en 
apparence ,  avait  insensiblemeot  ramassé  autour  de  ce  jeune 
prince  des  officiers  étrangers  en  asaez  grand  nombre  peur,  en 
fermer  une  compagnie  qui ,  parai^sttit  moins  £Bdte  pour  veiller  à 
la  sAreté  du  czar  que  pour  Ini  procurer  de  l'amusement,  ne 
Causait  aueun  ombrage  à  la  nation  russienne*  M.  Lefort ,  dont  le 
but  principal  en  cherchant  à  divertir  ce  prince,  était  de  Tin* 
stroire  dans  l*art  de  régner  et  dam  celui  de  la  guçrre,  Awai < 
aooveat  exercer  cette  compagnie  en  présence  de  Pierre ,  qui  y 
prit  tant  de  goAt  qu'il  vonlut  laî-méme  y  être  înc<»rpor4»  et  com- 
mencer, en  y  entrant,  par  le»  plus  bas  eoaplois,  tels  que  sont 
ceux  de  tambour,  soldat,  caporal ,  etc.,  afin  d'apprendre  par 
ea  propre  expérience  les  devoirs  d'un  homme  de  guerre  dans 
tous  ses  difTërents  états.  C'était  une  récréation  pour  les  seigneurs 
et  bourgeois  de  Moscou  de  voir  le  czar,  dans  rnniforme  de  ces 
étrangers,  fisire  avec  eux  l'exercice  à  leur  manière* 

La  curiosité  attirait  à  ce  spectacle  les  strélilz  mêmes  qui ,  sans 
oensidérer  qu'on  élevait  sur  oe  ftiible  commencement  l'instrument 
de  leur  perte ,  témoignaient  y  prendre  aulani  de  plaisir  que  If  s 
autres  :  ils  n'ouvrirent  pas  même  les  yeux  sur. cette  manoeuvre, 
lorsque  le  czar,  après  avoir  passé  par  tous  les  grades  inférieurs, 
fht  parvenu  à  celui  de  capiuine  de  cette  eompagnie  indépendante 
de  leur  corps.  EHe  s'accrut  dun  bataillon ,  quelque  temps  après 
de  deux»  et  sucœssivesAent  de  trcMs  et  quatre,  dans  lesquels 
plusieurs  gentilshommes  russiens,  dont  les  familles  maltraitées 
par  les  strétitz  avaient  une  aversion  naturelle  pour  cette  sol-- 
datesque»  souhaitèrent  d'être  incorporés  et  le  iiirsot  en  eS^I  : 
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leur  exemple  fut  bientôt  suivi  par  un  plus  grand  nombre  de 
leurs  compatriotes ,  de  manière  que ,  dans  le  cours  de  sept  ou 
huit  années ,  les  troupes  mises  sur  le  pied  étranger  se  trouvèrent 
imperceptiblement  augmentées  jusqu'à  douze  mille  hommes ,  qui 
restèrent  à  Moscou  pour  la  garde  de  cette  ville,  pendant  que  les 
strélitz ,  occupés  à  la  guerre  que  la  Russie  avait  contre  les  Turcs , 
furent  dispersés  et  retenus  sur  les  frontières. 

A  mesure  que  les  troupes  étrangères  se  multipliaient  dans 
Tempire  du  czar,  lé  corps  des  strélitz  diminuait,  tant  par  le  soin 
que  Ton  prenait  de  les  exposer  sans  ménagement  dans  les  occa- 
sions périlleuses,  que  par  celui  qu'on  avait  de  fermer  les  yeux 
sur  l'avarice  de  leurs  commandants  et  officiers  que  Ton  ne  forçait 
pas  à  remplacer  les  morts,  dont  la  solde  tournait  à  leur  profit. 

Cette  milice ,  qui  était  dans  les  commencements  de  trente-cinq 
à  quarante  mille  hommes ,  se  trouva  en  peu  d'années  réduite  à 
'  dix-sept ,  au  moyen  de  quoi  le  czar  se  trouva  dans  les  premiers 
temps  de  sa  msûorité  en  état  d'opposer  aux  strélitz  une  nouvelle 
milice  capable  de  les  mettre  à  la  raison,  s'ils  entreprenaient  de 
remuer. 

'A  peine  se  crut-fl  en  sûreté  de  ce  côté-là,  qu'il  exécuta  le 
dessein  qu'il  formait  depuis  long-temps  d'aller  voyager  dans  les 
pays  étrangers ,  pour  y  examiner  par  lui-même  ce  qu'il  avait 
entendu  raconter  touchant  leurs  mœurs,  leur  politique,  leur 
commerce  et  leurs  richesses.  Content  des  observations  qu'il  avait 
faites  en  différents  États ,  il  se  disposait  à  passer  en  Italie ,  et  il 
était  en  cheihin  pour  cette  contrée  lorsqu'il  apprit  que  les  strélitz, 
animés  par  les  émissaires  secrets  de  la  princesse  Sophie,  sa 
sœur,  qui  voulait  profiter  de  son  absence  pour  s'emparer  de  la 
couronne,  avaient  quitté  sans  ordre  les  garnisons  d'hiver  qu'on 
leur  avait  assignées  en  Çfkraine,  et  venaient  à  Moscou  pour  s'en 
rendre  Ips  maîtres. 

Cette  nouvelle  l'obligea  d'interrompre  le  cours  de  ses  voyages 
pour  repasser  en  toute  diligence  dans  ses  États,  dont  il  prit  la 
route  avec  une  suite  de  très  peu  de  personnes.  Il  arriva  à  Moscou 
sans  y  être  attendu,  et  trouva  toutes  choses  pacifiées  par  la 
prudence  du  général  Gordon ,  cpmpandant  des  troupes  étran- 
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gères,  leqwl,  mr  Tarâ  qa'i  aTail  en  qae  les  strâîu,  pour 

dama  lemn  ■arches ,  s'étaienC  ifinsës  en  deux  cerps  qui  aTaieot 
pris  JMeieates  nmtes,  se  mt i  b  téce  de  douze  infll»  étrangers 
on  repntés  tels,  avec  lesqneb  D  aDa  au-deraDt  da  premier  de 
ces  dêtacfac»ents,  composé  de  dix  raille liommes.qn^ilsarprit, 
bnttîi,  et  dont  Q  ft  un  lei  carnage  qne  sepi  miOe  restèrent  sor 
la  place,  et  les  trois  mille  antres  dispersés  se  sanvèrent  dans 
ddKrentes  prorinceSb 

M.  Gordon,  bien  loin  de  se  tranquilliser  après  Farantags  qa'il 
Tenait  de  remporter  snr  le  premier  des  denx  déudiements, 
perdre  de  temps,  an  second  composé  de  sept 
qni,  ayant  été  informés  de  la  défidte  de  leurs 
s'étaient  retranchés  dans  nne  Oe  enrironnëe  de 
(;  il  les  j  enydoppa  et  les  contraignit  de  mettre  les  armes 
bas.  A  peine  fnrent-ib  désarmés  qn*on  les  décima.  Ceox  sorqui 
le  sort  to^M  forent  arquebuses  sur-le-champ,  et  les  autres 
nmeno  ptisonmeis  à  Moscou,  oà  ils  enuaient  par  une  porte 
dans  le  temps  que  le  czar,  d'un  antre  c6té,  y  arrÎYah  des  p^s 


Ce  prince  tronra  que  rexécntion  nditaire  faite  par  le  général 
Gordon  était  un  châtiment  trop  honorable  et  trop  peu  propor- 
tionné au  fbrfints  présenu  et  passes  des  strélitz  ;  il  youlut  que 
leur  procès  leur  Ai  bit  dans  les  formes  comme  i  des  Toleors  et 
assassins ,  et  qu*ils  fussent  punis  comme  tels.  Et,  en  eiFet ,  après 
les  avoir  tirés  des  diUerentes  prisons  où  ils  avaient  été  i&persés 
et  enfermés  en  arrivant  à  Moscou ,  <hi  les  assembla  au  nombre 
de  sept  mille  dans  un  lieu  environné  de  palissades,  où  l'on  lot 
leur  sentence,  qui  condamnait  deux  mille  d'entre  eux  à  être 
pendus,  et  les  cînq  miUe  autres  à  être  décapités,  ce  qui  fui 
exécuté  dans  on  seid  jour  de  la  manière  suivante  : 

On  les  faisait  sortir  dix  i  dix  de  Tenceinte  paHssadëe  dont  on 
vient  de  parier,  dans  ime  pbine  ou  Ton  avait  dressé  des  gibets 
pour  7  pendre  deux  mille  hommes ,  qui  y  forent  attadiés  par 
dizaine  en  présence  du  czar,  qui  les  comptait,  et  de  tous  les 
seigneurs  de  la  cour  qoH  avait  mandés  auprès  de  fan  pour  être 
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témoins  do  cette  oxécation,  à  laquelle  il  voulut  que  les  soldats 
de  sa  garde,  en  guise  de  bourreaux  »  prétassent ,  çopme  ils 
firent,  leur  ministère. 

Après  l'exécution  de  ces  deux  mille  strélitz ,  on  procéda  à 
celle  des  cinq  mille  qui  devaient  être  décapités  ;.ils  furent»  ainsi 
que  leurs  camarades,  tirés  dix  à  dix  de  l'enceinte  oh  ils  étaient 
renferiûés  »  et  de  la  conduits  dans  la  plaine,  oii^  vis-à-vis  des 
gibets ,  on  avait  arrangé  des  poutrelles  en  assez  grand  nombre 
pour  servir  de  billots  à  ces  cinq  mille^coupables  ;  à  mesure  qu'ils 
arrivaient,  on  les  faisait  arranger,  coucher  de  leur  long,  et 
,poser  par  cinquantaine  le  coF  sur  les  billots ,  après  quoi  Ton 
décapitait  toute  la  file.  Le  czar  ne  se  contenta  pais  de  se  servir 
pour  cette  exécution  des  seuls  soldats  de  sa  garde  ;  armé  lui- 
même  d'une  hache,  il  commença  par  couper  de  sa  propre  main 
la  tète  d'une  centaine  de  ces  malheureux ,  après  quoi ,  ayant 
distribué  des  haches  à  tous  les  princes,  seigneurs  et  officiers  de 
sa  suite,  il  leur  ordonna  de  suivje  son  exemple. 

Nul  de  ces  seigneurs ,  parmi  lesquels  étaient  le  grand-amiral 
Aproxin,  le  grand-chancelier,  le  prince  Menzicoff,  Dolgo- 
Touki ,  etc.,  etc.,  ne  fut  assez  osé  pour  désobéir.  Le  caractère 
.du  czar  leur  était  trop  connu  pour  ignorer  qu'en  témoignant  la 
moindre  répugnance  dans  cette  occasion,  il  y  allait  de  leur  vie , 
et  qu'il  les  aurait  confondus  avec  les  rebelles. 

Les  têtes  de  tous  ceux  qui  furent  exécutés  furent  transportées 
dans  des  tombereaux  à  la  ville,  et  mises  sur  des  pieux  de  fer 
scellés  dans  les  créneaux  de  murailles  de  Moscou,  oh  elles  ont 
été  exposées  Mnt  que  ce  prince  a'  vécu. 

Quant  aux  cheb  de  ces  strélitz,  ils  furent  pendus  aux  mu- 
railles de  la  ville,  en  face  et  à  la  hauteur  de  la  fenêtre  grillée 
par  oii  la  princesse  Sophie  recevait  le  jour  dans  sa  prison, 
spectacle  qu'elle  eut  toujours  devant  les  yeux  pendant  cinq  ou 
six  ans  qu'elle  a  survécu  à  ces  malheureux, 

n  ne  me  reste  plus  qu'à  rendre  compte  du  sort  de  ceux  qui , 
ayant  pris  la  fuite  après  avoir  été  défaits  par  le  général  Gordon, 
s'étaient  dispersés.  De  tous  cAtés  il  fut  défendu^  sur  peine  de  la 
vie,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  rusaien,  non-seulement  de 
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été  forcés  de  4écapiter  plusieurs  de  ces  strélit»;  C'est  sur  le 
récit  que  j*en  ai  entendu  faire  à  ces  deux  témoins  que  j*ai  écrit 
la  relation  ci-dessus:  Tun  était  Français  réfugié»  et  se  nommait 
Avay,  il  avait  accompagné  le  czar  en  qualité  de  son  chirurgien 
dans  ses  voyages  ;  Tautre  était  officier  dans  le  régiment  des 
gardes  de  Prebigeuski;  il  était,  lors  de  l'exécution,  dacgik  du 
csar  :  les  fonctions  de  cet  office  sont  les  mêmes  que  celles  de 
premier  valet  de  chambre  dans  les  autres  cours;  elles  ont  aussi 
quelque  chose  de  commun  avec  celles  de  gentilshomme  or- 
dinaire. 

Puisque  j'ai  tant  Ait  dans  la  remarque  ci-dessus  que  d'entrer 
en  matière  sur  les  mémoires  donnés  au  pdblic  par  le  baron 
Huisson,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'ajouter  à  ce  que  j'en  ai 
dit  un  petit  mot  de  critique  :  c'est  que  M.  le  baron,  homme  aile* 
mand  de  nation,  ne  possédant  pas  assez  parfaitement  la  langue 
française  pour  écrire  en  cet  idiome  sans  donner  à  ses  expres- 
sions et  phrases  un  tour  tudesque  et  germanique  »  l'imprimeur 
hollandais  qui  a  entrepris  Ja  seconde  édition  de  ces  Mémoires  a 
jugé  à  propos  de  les  faire  mettre  dans  un  français  plus  épuré 
par  un  écrivain  de  cette  nation  réfugié  en  Hollande ,  lequel  écri- 
vain a  le  mérita  de  surpasser  dans  sa  diction  l'auteur  dont  il 
s'est  nfis  en  tête  de  réformer  le  langage.  Mais ,  par  malheur,  en 
voulant  réformer  son  original,  il  ne  s'est  pas  embarrassé  de  vé- 
rifier si  les  faits  cités  par  son  auteur  étaient  justes  et  exacts  dans 
toutes  les  circonstances  rapportées  par  lui^  et  au  lieu  d*y  ajouter 
quantité  de  particularités  qui  y  manquent  et  qui  ont  été  passées 
àidessein  sous  silence  dans  Torginal ,  il  s'est  contenté  de  nous 
rendre  imparfaitement  les  idées  du  baron  Buisson  avec  un  style 
plus  fleuri,  qui  renchérit  sur  la  flatterie  déjà  trop  outrée  dans 
l'original,  et  qui  pis  est,  en  voulant  donner  un  meilleur  arrange* 
ment  et  des  liaisons  aux  faits  rapportés  dans  ces  mémoires,  l'é- 
diteur les  a  tellement  embrouillés  les  uns  dans  les  autres,  qu'il 
est  presque  impossible  d'en  distinguer  l'ordre  chronologique. 
Quant  aux  augmentations  qu'il  prétend  y  avoir  faites,  elles  ne  lui 
ont  coûté  d'autres  peines  que  celles  de  copier  quelques  pièces 
assez  mal  traduites  du  prussien  en  français,  lesquelles  avaient 
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été  inséries  dsma  quantité  de  joarnanx  d'Allemagne  eC  dans  le 
Merewre  de  France.  Telles  sont  celles  qui  conoerneot  le  procès 
hii  an  csarewitz  dont  9  aurait  mieux  Êdt  de  nous  dé^dopper 
les  intrignef  en  noos  donnant  une  notion  de  celles  qn'il  y  ayaic 
encetemps-iiàlaconrdnczar  Pierre  I^,  dont  il  nonsdonoaic 
les  mémoires,  qui,  quoique  plus  amples  et  écrits  en  plus  élégant 
français,  no  valent  pas  mieux  que  la  première  édition,  qui  ne 
mérite  pas  eDe-mëme  que  les  gens  an  fait  de  lliistoire  de  Russie 
en  fassent  cas. 


(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Un  article  (Bibliographie)  inséré  dans  le  dernier  numéro ,  a 
donné  lieu  à  la  correspondance  suivante  : 

A  M.  Toicherem,  directeur  de  la  retub  bétrospbctivb. 

19  mai  x838. 

Monsieur, 

Tous  avez  cru  devoir  insérer,  dans  votre  dernier  numéro  de 
la  Revue  rétrotpective,  un  article  fort  injurieux  sur  moi,  d'après 
ce  que  l'on  m'en  a  dit.  J*ai  remis  à  le  lire  Jusqu'au  moment  où 
je  saurais  positivement  quel  en  est  l'auteur.  Je  ne  me  plains  pas 
de  vous,  Monsieur;  mais  je  crois  pouvoir  espérer,  si  l*on  ne 
vous  a  pas  recommandé  une  discrétion  absolue  9  que  vous  ju- 
gerez convenable  de  répondre  au  désir  que  je  vous  exprime  de 
savoir  à  qui  je  suis  redevable  de  cet  article.  Si  vous  croyez  devoir 
garder  le  silence ,  vous  me  permettrez  de  penser  que  vous  en 
prenez  la  responsabilité  morale  »  et  dès  lors  je  le  lirai ,  persuadé 
que  j'en  puis  connaître  l'auteur. 

J'ai  l'honneur.  Monsieur,  d'être  bien  parfaitement  votre  très 
humble  serviteur.  P.  Paus. 


A  M.  P.  Paris, 

ftOBifti  xSSS. 


Monsieur, 


■  Je  regrette  beaucoup  que  vous  n'ayez  pas  lu  l'article  commu- 
niqué inséré  dans  le  numéro  du  31  mars  de  la  Revue  rétrospective. 
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Votre  tact,  plus  sAr  qae  U  soDicitade  iiiqpiiàte  des  anb  qû 
TOUS  en  001  parié,  tous  eàt  fait  recoiiBailre  cerudneoieiil  qaS 
ne  aenit  pas  de  boa  goftt  de  regarder  oonmie  ôi^iirievxananide 
qui  teod  uoiquemeat  i  dèmoatrer  qae  votre  dernière  pnUicalioi 
n'est  pas  irréprodiable,  et  que  vos  titres  i  llnttUnt  penfeot 
être  ooatestès. 

Yoos  me  bites  Fhomieiir  de  me  dire.  Monsieur,  que  vous 
remettes  i  le  lire  jusqu'à  ce  qoe  tous  sachioE  positîvemmitqael 
CD  est  l'amevr.  Moi,  de  mon  côté,  MoosieQr ,  je  remets,  Jasqa'aa 
moment  oà  yoos  aores  porté  sor  cette  critiqne  le  même  jugeaient 
qoelespersowiesqin  foos  en  ont  parié,  i  voos  Cure  conaaitre 
ai  je  sois  disposé  i  satisEaire  Totre  cnrîosité.  Je  dois  ajoat» , 
tomelbis,  qne  dès  i  présent  je  tous  prie  de  me  regarder  coaiaie 
acceptant  bien  entière  nne  responsabilité  qoe  je  n'entends  par- 
tager ayec  personne. 

Yenilles  agréer,  Monsienr,  mes  compliments  les  pins  em- 
pressés. 

/.  Tascbbbsau. 


A  M.  Toickereaa. 

,  20  ntaî  tSSS. 


Mottsienr, 

Un  mot  encore,  et  ce  sera  le  dernier.  £n  m'adressaot  à  vm^ 
éditenr  de  la  tkvme  rArospecfioe,  mon  mtention  était  de  safoîr  si 
l'autenr  de  l'artide  dont  on  m'avait  parié  désirait  garder  rsoo- 
n jme  on  le  pseadonyme.  Votre  réponse  ne  me  permet  pfais  d'ea 
douter,  et  n'ajoute  rien  par  conséquent  à  l'impatience  qae  fai 
de  Ure  ce  que  Ton  a  dit  démon  travail  sur  ie$  Manuseriisfnnçm 
de  la  Bibliothèque  du  Boi.  Cest  dans  la  préface  de  chaque  volime 
que  j'ai  pris  le  parti  de  rqModuire  dans  leur  intégrité  les  re- 
proches que  Ton  aurait  âdts  aux  précédents ,  et  d^en  ooaiesier 
auunt  qoe  possible  la  force  et  la  justesse.  L'impression  de  œ 
troisième  volume  n'est  pas  encore  commencée ,  vous  voyez  doac 
que  rien  ne  me  presse. 
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Vous  voulez  bien  me  rappeler  dans  votre  lettre  l'insufiSsaiice 
de  mes  titres  académiques.  Il  se  peut,  en  effet,  qne  cette  élection 
ait  porté  la  stupeur  dans  l'univers;  toutefois  cela  est  fort  dou- 
teux ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  c'est  une  histoire  déjà  quelque  peu 
vieUl^.  Si  vps  travaux ,  Monsieur,  vous  appellent  un  jour  à  l'une 
des  places  que  vous  me  reprochez  de  remplir  sans  justice ,  il  ne 
m'arrivera  pas  d*en  foire  un  sujet  de  blâme  pour  l'Institut,  et 
de  contester  l'excellence  d'un  pareil  choix  ;  surtout  je  ne  m'en 
plaindrai  pas  après  onze  mois  d'intervalle.  Ce  que  nous  avons 
tous  les  deux  de  mieux  à  faire,  c'est  vous  d'ajouter  à  vos  titres, 
et  moi  de  fortifier  ceux  qu'on  avait  bien  voulu  me  reconnaître. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  répondre  à  votre  lettre  et  personnelle- 
ment à  vous.  Monsieur,  dont  il  m'était  une  seule  fois  arrivé 
jusqu'à  présent  d'écrire  le  nom ,  en  l'accompagnant  de  quelques 
mots  de  compliment  dont  personne  du  moins  n'a  pu  jamais  con- 
tester la  convenance.    .. 

Je  demeure.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

P.  PAftiS. 

Cette  correspondance  paraîtra  peut-être  tourner  un  peu 
court ,  et  cette  dernière  lettre  est  la  conclusion  bien  pacifique 
de  prémisses  bien  menaçantes. 

M.  Paulin  Paris  nous  donne  rendez-vous  à  la  préfoce  de  son 
troisième  volume  :  c'est  un  champ^^los  comme  un  autre,  plus 
dos  qu'un  autre. 

Maintenant,  pour  satisfaire  sa  curiosité,  nous  croyons  pou- 
voir, sinon  lui  nommer  l'auteur  de  l'article,  du  moins  le  lui 
désigner  par  quelques  traits  qui  le  lui  ieroill  sans  doute  aisé- 
aent  reconnaître  : 

C'est  un  homnse  de  savoir  ; 

C'est  un  homme  de  courage  ; 

D  lit  toutes  les  publications  de  M.  Paulin  Paris* 

J.  T. 
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